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M.  Thiers  fait  chanter  le  roi.  —  Les  maris  considérés  comme  animaux 
nuisibles.  —  Les  députés  fujpent.  —  Séances  politiques  et  séances  non 
politiq\ies.  —  L'Académie  française  ;  —  Nodier,  -^  Casimir  Delavigne, 

—  M.  Hugo,  —  M.  Sainte-Beuve,  —  M.  de  Salvandy,  —  M.  Royer-Col- 
lard,  —  Madame  Ancelot.  —  Engueulement  à  la  Chambre  des  pairs.  — 
Les  avocats  à  New-York.  —  M.  le  duc  de  Nemours  et  M.  le  marquis  du 
Hallays.  —  Le  siège  d'une  loge.  —  Les  divans  sauvés.  —  Désagréments 
éprouvés  par  M.  Cuvillier-Fleury.  —  Les  crêpes  de  Chine  et  M.  Gréterin. 

—  M.  le  marquis  de  Larochejaquelein  décoré  de  Juillet.  —  M.  Onslow 
et  son  locataire,  son  confrère,  son  protégé  et  son  co-Auvergnat.  — 
S.  M.  la  reine,  les  danseuses  viennoises  et  le  curé  de  Notre-Damede- 
Lorette.  —  Une  danseuse  viennoise...  mâle.  —  Révélations  sur  l'inté- 
rieur de  certains  ministères.  —  Spectacle  à  l'hôtel  Castellane. 


Dans  le  dernier  volume,  —  dédié  à  M.  Pied-Noir,  — 
j'ai  oublié  de  mentionner  un  exemple  de  chantage  assez  curieux. 
Quand  M.  Thiers  est  ministre,  les  journaux  où  il  est  influent 
parlent  du  roi  en  faisant  précéder  son  nom  des  deux  lettres 
S.  M.  Quand  M.  Thiers  n'est  plus  ministre,  les  mêmes  journaux, 
suppriment  les  consonnes  au  roi,  et  ne  les  lui  rendent  quelors- 
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que  M.  Thiers  reiître  aux  affaires  ;  —  nous  avions  dit  comment 
les  députés  faisaient  chanter  les  mmistres,  —  on  sait  mainte- 
nant comment  les  ministres  font  chanter  le  roi.  —  Nous  voici 
arrivé  à  la  limite  que  nous  assigne  rigoureusement  le  respect. 

^^  Il  serait  temps  que  la  Chambre  des  députés  classât  les 
maris  comme  gibier,  —  et,  les  couvrant  d'une  égale  sollicitude, 
—  défendit  au  moins,  en  certains  temps  prohibés,  la  chasse  que 
leur  font  en  ce  moment  leurs  femmes.  —  Les  journaux  enregis- 
trent chaque  jour  de  nouveaux  exemples  de  femmes  qui  consi- 
dèrent leurs  époux  comme  animaux  nuisibles,  dont  la  destruction 
est  permise  en  tous  temps,  sucrent  leur  café  et  salent  leur  po- 
tage avec  de  l'arsenic,  —  ou  les  détruisent  au  moyen  de  bou- 
lettes comme  ou  fait  pour  les  chiens  errants  et  pour  les  rats  qui 
n'errent  pas  assez.  Nous  signalons  comme  variété  une  femme 
qui  s'est  faite  veuve  au  moyen  d'un  coup  de  fusil,  à  Laon,  — et 
une  autre  qui,  profitant  de  ce  que  son  mari  goûtait  un  profond 
sommeil  dû  à  l'ivresse,  alluma  dans  la,chambre  où  il  reposait  cinq 
ou  six  fourneaux  pleins  de  charbon,  ferma  soigneusement  les 
portes  et  alla  se  promener. 

1^^  Le  prince  Tuffiakin,  qui  vient  de  mourir,  occupait,  de- 
puis longtemps  un  appartement  sur  le  boulevard  Montmartre, 
n°  10,  je  crois.  —  Cette  maison  fut  autrefois  habitée  par  Ros- 
sini.  — Tout  ce  que  je  me  rappelle  de  cet  appartement,  où  j'ai 
cependant,  je  crois,  dhié  et  passé  la  soirée  il  y  a  plusieurs  an- 
nées, c'est  qu'il  y  avait  sur  les  murs  plusieurs  ravissantes  tètes 
de  Greuze. 

Le  prince,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  avait  renouvelé  pour 
six  ans  le  bail  de  son  appartement,  et  il  se  plaignait  partout  de 
la  ridittile  manie  du  propriétaire  de  la  maison,  qui  n'avait  pas 
\oulu  lui  donner  un  bail  plus  long.  —  C'était,  di.sait-il,  un  vrai 
chagrin,  et  il  ne  savait  où  il  irait  dans  six  ans.  —  Nos  chagrins 
ne  sont  pas  plus  vrais  que  nos  plaisirs. 

^^  Quelqu'un  qu'on  devrait  bien  appeler  Fo-lan-si,  c'est 
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M.  Gréterin.  Le  gouvernement  envoie  une  expédition  en  Chine 
pour  conclure  un  traité  de  commerce;  et,  pendant  ce  temps, 
M;  Gréterin  conçoit  l'idée  ingénieuse  qu'il  a  mise  à  exécution 
ces  jours  derniers  :  en  vertu  d'une  ancienne  loi  ou  ordonnance 
tombée  en  désuétude,  il  a  fait  saisir  dans  les  magasins  de  nou- 
veautés tout  ce  qui  s'est  trouvé  de  crêpes  de  Chine,  sous  prétexte 
de  protéger  les  fabriques  de  Lyon.  Or,  on  ne  fait  à  Lyon  que  des 
imitations  imparfaites  de  crêpes  de  Chine.  —  Si  vous  supprimez 
le  véritable  crêpe  de  Chine,  vous  détruisez  l'impôt  mis  sur  la  va- 
nité des  femmes  qui  veulent  faire  semblant  d'en  avoir  de  véri" 
tables,  et  vous  rendez  impossible  la  vente  des  crêpes  de  Lyon. 
Supprimez  les  diamants,  et  je  gage  que  les  fabricants  de  dia- 
mants faux  n'en  vendent  pas  un  en  dix  ans.  —  C'est  un  des  cô- 
tés absurdes  du  système  dit  de  protection,  sur  lequel  j'ai  déjà 
dit  mon  avis. 

^^  On  s'est  beaucoup  occupé  d'une  grande  victoire  rem- 
portée par  M.  le  duc  de  Nemours,  —  qui  a  pins,  après  un  mois 
de  tranchée  ouverte,  —  la  loge  de  M.  le  marquis  du  Hallays,  à 
l'Opéra.  —  M.  du  Hallays  a  fait  une  fort  belle  défense  ;  il  est 
sorti  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  —  avec  fauteuils  et  divans. 
—  M.  Cuvillier-Fleury,  que  son  ardeur  avait  entraîné  dans  la 
place  avant  la  capitulation  et  qui  s'était  emparé  des  fauteuils,  a 
eu  beaucoup  à  souffrir  de  la  part  des  assiégés;  —  il  a  été,  pour 
sa  part,  obligé  de  lever  le  siège.  Voici,  en  deux  mots,  l'histoire 
dans  laquelle  les  personnes  qui  entourent  M.  le  duc  de  Nemours 
l'ont  fort  compromis. 

M.  le  marquis  du  Hallays  —  est,  depuis  huit  ans,  locataire 
d'une  loge  d'avant-scène;  il  est  d'usage,  à  l'Opéra,  de  ne  louer 
les  loges  que  pour  un  an,  mais  on  ne  les  considère  comme  va- 
cantes que  sur  le  refus  du  locataire  de  les  conserver.  —  M,  le 
duc  de  Nemours  eut  envie.de  la  loge  de  M.  du  Hallays,  —  et 
ses  familiers  la  louèrent  sans  cérémonie  et  sans  avertir  le  prince 
qu'elle  n'était  pas  libre,  et  qu'il  y  avait  au  moins  une  démarche 
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de  politesse  à  faire  vis-à-vis  de  la  personne  qui  l'occupait.  —  Je 
crois  savoir  que,  si  M.  le  duc  de  Nemours  avait  fait  prier  M.  du 
Hallays  de  lui  donner  sa  loge,  —  celui-ci  eût  été  contrarié  de  la 
perdre,  mais  il  eût  cédé  au  désir  du  prince,  sinon  avec  empres- 
sement, du  moins  avec  bonne  grâce. 

Sous  l'Empire,  la  reine  Hortense  eut  une  fantaisie  pareille. 
—  Madame  G"*  avait  à  l'Opéra  une  loge  voisine  de  celle  de  la 
princesse  de  Neufchâtel.  La  reine  alla  voir  madame  G"*  et  lui 
dit  :  «  J'aurais  bien  envie  de  votre  loge,  je  la  réunirais  par  une 
porte  de  communication  à  celle  de  la  princesse,  —  maisje  n'ose 
vous  la  demander.  »  Madame  G*'*  —  offrit  sa  loge  avec  empres- 
sement, —  en  ayant  la  bonne  grâce  de  dire  qu'elle  en  aurait 
facilement  une  autre.  «  Eh  bien  !  dit  la  reine,  nous  verrons  quand 
vous  en  aurez  une  convenable.  »  Madame  G***  insista  pour  que 
la  reine  prît  tout  de  suite  la  loge.  «  Non,  vraiment,  — répondit- 
elle,  —  je  ne  la  prendrai  que  lorsque  je  vous  aurai  vue  bien  in- 
stallée dans  une  autre.  —  L'empereur  ne  me  pardonnerait  pas 
s'il  savait  que  je  vous  ai  demandé  votre  loge.  » 

^î$  Dans  une  affaire  récente,  un  voleur  qui  jouit  d'une  cer- 
taine célébrité,  Bourgeois,  dit  Misère,  racontait  au  tribunal  que, 
crochetant  une  porte,  il  n'avait  pu  venir  à  bout  de, l'ouvrir. 
«  C'était, dit-il,  une  serrure....  Cest  dégoûtant  des  serrures 
comme  ça!  »  M.  Fichet,  serrurier  mécanicien  à  Paris,  connu 
parles  affiches  dont  il  a  couvert  les  murs  pendant  si  longtemps, 
avait  fait  offrir  à  Bourgeois  cinq  cents  francs,  si,  dans  l'appel,  il 
répétait  cette  phrase,  en  disant  que  les  serrures  si  dégoûtantes 
sortaient  des  ateliers  de  M.  Fichet.  —  Le  pourvoi  fut  rejeté. 

<^5$  Une  chose  doit  préoccuper  quand  on  examine  la  quan- 
tité d'empoisonnements  qui  sont  déférés  à  la  justice. — Comment 
se  fait-il,  demandent  certaines  personnes,  que  les  femmes  qui 
veulent  se  défaire  de  leurs  maris  emploient  invariablement  l'ar- 
senic,—  ce  poison  maladroit  dont  tous  les  symptômes  sont  con- 
nus, et  qui  laisse  des  traces  si  faciles  à  reconnaître  ?  —  Hélas  ! 
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il  faut  répondre  à  ceci  :  C'est  que  les  seuls  empoisonnements 
découverts  sont  sans  doute  ceux  qui  ont  été  faits  maladroitement 
et  au  moyen  de  l'arsenic,  et  que  bon  nombre  d'autres  restent 
ignorés.  —  L'arsenic  est  un  poison  peu  comme  il  faut. —  Il  es-t 
aujourd'hui  ce  qu'était  l'aconit  chez  les  Romains.  On  ne  se  serait 
pas  permis  d'empoisonner  avec  l'aconil  un  personnage  d'un  cer- 
tain rang.— Quand  on  voulut  faire  un  dieu  de  l'empereur  Claude, 
on  l'empoisonna  avec  des  champignons.  —  Plus  près  de  nous, 
on  sait  les  gants  parfumés  qu'il  suffisait  de  mettre,  les  fruits  qu'il 
suffisait  de  sentir,  pour  mourir  à  l'instant. — De  notre  temps,  on 
connaît  les  poisons  ingénieux  et  variés  de  M.  Victor  Hugo. 

.^^  Le  rédacteur  d'un  journal  de  Rouen  qui  me  tombe  par 
hasard  sous  la  main, — parlant  d'une  des  petites  comédies  jouées 
à  la  Chambre  des  pairs  par  M.  de  Montalembert,  appelle  plaisam- 
ment son  discours  :  Oratio  pro  episcopis.  —  Malheureusement  il 
a  dit  episcopihiis,  qui  est  un  barbarisme  ;— qu'il  prenne  garde  : 
les  jésuites  ont  fouetté  bien  des  gens  pour  moins  que  cela.  J'en 
voulais  venir  à  dire  que  voici  un  homme  lettré,  un  homme  qui  est 
probablement  bachelier  ès-lettres,  —  un  homme  qui  a,  comme 
tout  le  monde,  passé  huit  ou  neuf  ans  à  apprendre  le  latin, — et 
aujourd'hui  il  est  un  peu  moins  fort  qu'il  ne  l'était  à  l'âge  de  neuf 
ans,  quand  il  faisait  sa  septième  ;  car  alors  il  n'aurait  pas  dit  epis- 
copibits.  Cela  confirme  ce  que  je  crie  sur  les  toits  depuis  si  long- 
temps :  que ,  sur  cent  écoliers  qui  apprennent  le  latin  et  n'ap- 
prennent pas  autre  chose,  au  bout  de  huit  ans  de  classe,  il  y  en 
a  à  peu  près  douze  qui  le  savent  passablement  ;  —  huit  ans  plus 
tard,  six  au  moins  de  ces  douze  l'ont  oublié;  —  et,  sur  les  six 
qui  le  savent  encore, — il  n'y  en  a  guère  que  deux  ou  trois  aux- 
quels il  sert  à  quelque  chose. 

i^jç  Par  exemple,  on  exige  aujourd'hui  le  titre  de  bachelier 
pour  une  foule  de  professions  qui  n'en  ont  aucun  besoin.  —  Et 
une  des  preuves  à  en  donner,  c'est  qu'une  fois  l'impôt  payé,  une 
fois  le  diplôme  obtenu,  on  se  met  à  oublier  toutes  ces  choses 
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diffuses  et  confuses  qui  composent  les  questions  du  baccalauréat. 
Je  gage  que  si  ce  matin  —  on  allait  trouver  inopinément  M.  de 
Salvandy,  ministre  de  l'instruction  publique,  et  qu'on  voulût  lui 
faire  passer  l'examen  pour  le  baccalauréat,  il  serait  fort  embar- 
rassé. 

^^  A  propos  de  M.  le  comte  de  Salvandy, — ^j'ai  deux  choses 
à  dire  :  la  première ,  c'est  qu'à  la  séance  de  réception  de 
M,  Sainte-Beuve  à  l'Académie,  il  s'était  placé  le  plus  loin  pos- 
sible de  M.  Villemain ,  qui  reparaissait  en  public  comme  secré- 
taire perpétuel  et  qui  a  été  accueilli  avec  applaudissements  ;  la 
seconde,  c'est  que  j'ai  écrit  à  M.  de  Salvandy  pour  lui  demander, 
en  faveur  d'une  vieille  pauvre  maîtresse  d'école  du  village  que 
j'habite,  mi  secours  sur  les' fonds  de  son  ministère,  et  qu'il  m'a 
accordé  cent  francs  pour  elle  avec  beaucoup  de  bonne  grâce  et 
de  promptitude. 

^^i^  Je  n'avais  pas  rencontré  M.  Sainte-Beuve  depuis  le 
jour  où,  il  y  a  quatre  ans ,  —  il  était  venu  me  voir  de  la  part  de 
M.  Cousin;  — je  l'ai  revu  à  l'Institut  :  —  il  avait  échangé  une 
certaine  redingote  fauve  contre  l'habit  brodé  de  feuillage;  il  était 
tout  pimpant  et  tout  coquet;  —  il  avait  ramené  ses  rares  che- 
veux sur  le  devant  de  la  tète  ,  en  vertu  de  cette  formule  d'arith- 
métique :  fen  emprunte  un  qui  vaut  dix.  —  M.  Sainte-Beuve  est 
un  esprit  subtil  et  délicat;  —  quelques  variations  survenues  dans 
ses  opinions  littéraires  ont  laissé  les  gens  indécis.  —  A-t-il  été 
d'abord  aveuglé  par  ses  amitiés?  —  a-t-il  été  plus  tard  entraîné 
par  quelques  intérêts?  M.  Sainte-Beuve  devait  être  de  l'Acadé- 
mie, et  il  a  été  bien  accueilli. 

Le  discours  de  M.  Hugo,  chargé  de  répondre  au  récipien- 
daire, a  eu  cette  fois  quelque  chose  de  plus  que  de  Télévation. 
M.  Hugo  a  trouvé  moyen  de  reprendre  l'éloge  de  Nodier,  —  si 
mal  fait  dans  la  séance  précédente  par  M.  Mérimée  et  par 
M.  Etienne. 

.^je  C'est  une  chose  que  je  trouve  à  peu  prés  un  malheur 
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pour  M.  Hugo  que  d'avoir  été  deux  fois  désigné  par  le  hasard 
pour  faire  l'éloge  d'un  homme  qu'il  n'aimait  pas ,  je  crois ,  bien 
tendrement  ;  —  c'est  encore  un  peu  mentir  que  dire  même  des 
choses  vraies  quand  on  ne  les  pense  pas.  —  Cependant,- M.  Hugo 
a  adroitement  choisi  les  côtés  par  lesquels  il  lui  était  le  plus  fa- 
cile de  louer  Casimir  Delavigne.  Le  discours  de  M.  Hugo  est 
resté  dans  une  région  aussi  élevée  qu'il  est  possible,  sans  entrer 
dans  la  région  des  nuages  ;  —  il  a  profité  de  l'ouvrage  de 
M.  Sainte-Beuve  sur  Port-Royal  pour  dire  d'excellentes  choses 
et  en  même  temps  des  flatteries  délicates  à  M.  Royer-CoUard, 
qui,  assis  à  côté  de  M.  de  Salvandy,  dans  un  coin,  laissait 
voir  un  grand  contentement  sur  sa  physionomie  fine  et  ex- 
pressive. 

J^^  Quoique  le  jour  dur  et  aigre  que  donne  le  toit  de  verre 
de  la  salle  des  séances  soit  peu  favorable  à  la  beauté  des  femmes, 
elles  y  assistent  en  grand  nombre  ,  —  surtout  lorsque  doit  par- 
ler M.  Hugo,  qui  est  fort  à  la  mode.  —  Je  ne  crois  pas  que  ces 
dames  s'amusent  beaucoup  des  discours,  —  mais  c'est  un  spec- 
tacle où  on  voit  et  où  on  est  vue.  —  Sous  ce  dernier  rapport,  il 
faut  répéter  que  des  femmes,  que  je  sais  charmantes  partout 
ailleurs,  n'y  paraissent  nullement  jolies.  —  J'en  excepte  une.  — 
A  toute  femme  qui  me  demandera  laquelle ,  —  je  dirai  :  «  Ma- 
dame, c'est  vous.  » 

Quelques  belles  dames  n'arrivent  jamais  que  trop  tard;  — 
c'est  une  faveur  que  d'avoir  des  billets  pour  certaines  séances , 
mais  c'est  une  faveur  qu'on  partage  avec  beaucoup  de  monde. 
—  En  arrivant  avec  tout  le  monde,  on  a  une  des  places  qui  sont 
vacantes,  mais  en  arrivant  tard,  il  n'y  a  plus  de  place,  et  on 
vous  en  fait  une.  —  Quelques  femmes  se  mettent  alors  pêle- 
mêle  avec  les  académiciens  ,  qui  ne  s'en  plaignent  pas.  —  C'est 
ce  qui  est  arrivé  à  la  dernière  séance  à  madame  Ancelot.  — 
Mais  de  la  part  d'une  femme  qui  écrit ,  je  ne  trouve  pas  de  bon 
goût  de  se  placer  ainsi  :  c'est  prendre  le  fauteuil;  cela  ne  peut 
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avoir  une  certaine  grâce  que  fait  par  une  femme  nullement  sus- 
pecte de  prétentions  littéraires. 

i^j?  11  paraît  qu'à  certaines  époques  de  l'année  les  décorés 
de  Juillet  d'une  certaine  catégorie  se  présentent  au  ministère  de 
l'intérieur,  —  probablement  ceux  qui  sont  pensionnés.  —  Une 
de  ces  époques  était  arrivée  il  y  a  quelques  jours ,  et  l'on  atten- 
dait les  décorés.  —  Un  garçon  de  bureau,  personnage  important 
et  ultrazélé,  voit  entrer  un  monsieur  qui  avait  affaire  au  minis- 
tère; —  peut-être  celte  personne  avait  une  fleur  à  sa  bouton- 
nière ou  laissait  sortir  un  bout  de  foulard  de  quelque  paletot  du 
matin  ;  toujours  est-il  que  l'employé  —  se  contenta  de  lui  de- 
mander son  nom,  et,  sur  la  réponse,  il  ouvrit  la  porte,  et  an- 
nonça à  haute  voix  :  «  M.  le  marquis  de  Larochejaquelein,  dé- 
coré de  Juillet.  » 

^^  Pendant  que  nous  sommes  aux  ministères ,  parlons  un 
peu  des  bureaux.  —  La  Chambre  des  députés  avait  demandé  que 
l'on  mît  quelque  uniformité  entre  les  traitements  des  différents 
grades  des  divers  ministères  ;  —  a-t-on  obtempéré  à  ce  désir  de 
la  Chambre?  —  Au  ministère  des  finances  et  dans  d'autres,  vous 
avez  des  directeurs  à  quinze  et  vingt  mille  francs  d'appointements, 
des  chefs  de  bureau  à  huit  et  dix  mille  francs.  —  Au  ministère 
de  l'intérieur,  il  n'y  a  que  des  chefs  de  division  à  dix  et  douze 
mille  francs ,  et  les  chefs  de  bureau  ne  peuvent  arriver  au  delà 
de  sept  mille  francs.  —  Au  ministère  du  commerce  (ancienne  di- 
\ision  du  ministère  de  l'intérieur),  il  n'y  a  que  des  directeurs. 
Les  rédacteurs  ont  au  minimum  deux  mille  sept  cents  francs  et 
au  maximum  trois  mille  cinq  cents,  —  tandis  qu'au  ministère  de 
l'intérieur  les  rédacteurs  n'ont  au  minimum  que  deux  mille  francs 
et  au  maximum  que  deux  mille  huit  cents  francs;  —  de  sorte 
qu'un  rédacteur  du  commerce  n'a  au  minimum  que  cent  francs 
de  moins  qu'un  rédacteur  de  l'intérieur  au  maximum.  —  Il  y  a 
d'autres  ministères  où  les  rédacteurs  ont  jusqu'à  quatre  mille 
francs.  —  Cet  état  de  choses  ne  semble  pas  au  premier  coup 
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d'œil  trés-conforme  au  vœu  exprimé  par  la  Chambre,  —  c'est 
bien  pis  au  second. 

II  y  a  au  ministère  de  l'intérieur  :  un  chef  du  cabinet,  sept  chefs 
de  division,  vingt-six  chefs  de  bureau,  trente-six  sous-chefs, 
cinquante  rédacteurs,  ce  qui  fait  soixante-dix  personnes  chargées 
d'en  sur\'eiller  cinquante  et  de  revoir  leur  travail,  —  car  on  ne 
peut  compter  celui  fait  par  les  expéditionnaires  et  les  commis 
d'ordre,  qui  ne  sont  que  pour  copier  et  classer.  —  Dans  la  direc- 
tion départementale  et  communale,  il  y  avait,  en  1831,  un  chef 
de  division,  —  cinq  chefs  de  bureau,  huit  sous-chefs. — Aujour- 
d'hui on  y  compte  :  —  trois  chefs  de  division,  —  quatorze  chefs 
de  bureau,  —  et  seize  ou  dix-huit  sous-chefs.  —  Et  cependant 
le  travail  n'a  pas  augmenté  d'une  manière  sensible. 

Il  y  a  des  bureaux  qui  ont  :  —  un  chef  à  quatre  mille  cinq  cents 
francs  ;  —  un  sous-chef  à  trois  mille  francs,  —  et  un  employé  à 
mille  ou  mille  cinq  cents  francs.  —  C'est  donc  l' état-major  qui 
absorbe  tous  les  appointements,  et  qui  empêche  que  les  employés 
puissent  être  raisonnablement  rétribués. 

i|V^  L'honorable  M.  Lherbette  a  prétendu  que  donner  des 
pensions  aux  employés  après  un  certain  temps  de  senices,  c'est 
donner  une  prime  à  la  fainéantise,  et  engager  les  employés  à  ne 
pas  faire  d'économies  pour  leiu^s  vieux  jours.  —  On  voudrait  vous 
y  voir,  monsieur  Lherbette,  —  faites  donc  des  économies,  — 
faites  donc  des  économies  avec  des  appointements  qui  varient 
pendant  dix  ou  douze  ans  entre  six  cents  francs,  huit  cents  francs, 
mille  francs  et  mille  cinq  cents  francs  !  —  Au  ministère  de  l'inté- 
rieur, on  devait  réduire  le  nombre  des  employés  de  deux  cent 
trente-trois  à  deux  cent  quatorze  par  voie  d'extinction.  Depuis  la 
nouvelle  organisation,  non-seulement  on  n'a  pas  réduit,  maison 
a  remplacé  les  manquants,  et  augmenté  le  nombre  des  employés, 
ipii  est  aujourd'hui  de  deux  cent  trente-six.  De  sorte  que  tous  les 
employés  n'ont  pas  pu  être  mis  au  minimum  des  appointements  de 
leur  grade,  ainsi  que  le  prescrivait  l'ordonnance  d'organisatiou. 


10  LES  GUÊPES. 

Ainsi,  avec  cinquante  mille  francs  f[iie  la  Chambre  a  alloués, 
les  chefs  de  bureau  et  une  partie  des  rédacteurs  attendent  tou- 
jours cet  acte  de  jns1,ice  ;— il  est  vrai  que  les  sept  chefs  de  section 
devenus  chefs  de  division  ont  vu  immédiatement  leurs  appointe- 
ments portés  de  sept  mille  francs  à  dix  mille  francs.  Ces  pauvres 
gens  ne  pouvaient  pas  attendre  plus  longtemps  avec  leurs  sept 
mille  francs.  —  Il  vaut  mieux  faire  attendre  ceux  qui  ont  mille 
cinq  cents  francs  d'appointements. 

^^  Pendant  tout  l'été,' —  un  assez  grand  nombre  de  dépu- 
tés, dans  le  jardin  d'un  employé  du  palais  dont  ils  se  sont  emparés, 

—  passent  à  fumer  les  séances  dites  non  poh'tiqnes.  Mais,  quand 
la  bise  fut  venue,  ces  messieiu's  se  trouvèrent  fort  embarrassés, 
et  ils  ont  tout  simplement  demandé  qu'on  mît  à  leur  disposition 
un  salon  spécial,  pour  y  aller  fumer  pendant  ces  séances  non  po- 
litiques. 

^^  Maintenant  et  depuis  peu,  beaucoup  de  députés  fument  ; 

—  il  n'en  était  pas  ainsi  il  y  a  quelques  années.  —  Quand  il  -sienl 
à  la  régie  une  veine  de  bon  tabac,  on  met  en  réserve  les  meil- 
leures caisses  pour  MM.  les  députés;  du  reste,  je  ne  pense  pas 
qu'on  les  leur  donne,  ils  n'ont  que  le  privilège  du  choix. 

Disons  maintenant  ce  qu'on  entend  par  séances  poUtiques-et  par 
séances  non  politiques.  —  Une  séance  dans  laquelle  il  n'est  ques- 
tion que  des  intéi^êts  matériels  (lisez  réels)  du  pays,  —  de  l'agri- 
culture, de  l'industrie,  du  bien-être  delà  classe  omTière,  d'amé- 
liorations morales,  de  mesures  philanthropiques,  etc.,  tout  cela 
compose  des  séances  non  politiques,  des  séances  pendant  lesquelles 
on  va  fumer  dehors.  —  On  n'appelle  séances  politiques  que  celles 
où  il  doit  s'agiter  des  questions  de  cabinet,  c'est-à-dire  des  ques- 
tions qui  amènent  des  combats  entre  ceux  qui  ont  les  places  et 
manient  l'argent  et  ceux  qui  voudraient  manier  l'argent  et  avoir 
les  places  ;  —  voilà  les  questions  dont  on  s'occupe.  —  Le  reste 
est  du  remplissage.  —  On  abandonne  les  rôles  aux  doublures  et 
on  va  fumer  dans  les  jardins. 
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Un  bon  état  aujourd'hui,  —  c'est  d'être  député  flottant , 
—  par  les  majorités  peu  immenses  que  possède  le  ministère 
Guizot.  Un  député  ministériel  est  une  chose  acquise,  une  pro- 
priété, —  un  immeuble,  —  on  s'en  sert  à  sa  guise.  Mais,  la 
veille  d'un  vote  incertain,  —  un  député  qui  a  soin  de  dire  que  sa 
conscience  n'est  pas  suffisamment  éclairée,  —  qui  proclame  qu'il 
n'écoutera  que  Yintéj-êt  du  pays,  — etc.,  est  entouré  de  soins  et 
de  cajoleries.  —  On  s'occupe  de  le  convertir,  —  il  est  peut-être 
l'appoint  fatal,  — sa  voix  est  peut-être  l'être  on  n'être  pas  du 
ministère;  —  jamais  jolie  femme,  jamais  coquette,  n'est  plus 
adulée,  plus  adorée.  —  Le  député  flottant  peut  mettre  sa  défaite 
et  ses  faveurs  au  prix  rpi'il  en  veut. 

1^^  La  Chambre  des  représentants  de  New-York  —  vient 
de  prendre  une  pnidente  détermination  :  —  elle  a  fini  par  re- 
marquer que,  de  même  que  dans  les  Chambres  des  représentants 
des  autres  pays,  —  la  plupart  des  choses  se  passaient  en  con- 
versation. —  Elle  n'a  pas  suivi  le  conseil  'que  j'ai  donné,  il  y  a 
longtemps,  de  brûler  la  tribune;  —  mais  elle  a  fait  un  pas,  — 
elle  a  décidé  qu'un  membre  ne  pourrait  jamais  parler  pendant 
plus  d'une  heure  de  suite.  —  Cela  réduit  l'avocat  aux  propor- 
tions de  l'homme.  —  Ce  n'est  pas  encore  assez,  —  mais  je 
voudrais  cependant  que  nous  en  fussions  là. 

^^  Si,  d'une  part,  —  les  époux  s' entr' empoisonnent  beau- 
coup de  ce  temps-ci, —  il  faut  dire  également,  d'autre  part, — 
que  la  rumeur  publique  a  trouvé  moyen  d'exagérer  une  chose 
déjà  assez  exagérée  par  elle-même.  —  11  ne  meurt  pas  un 
homme  ou  une  femme  —  qu'on  ne  les  suppose  empoisonnés. 
qu'on  ne  les  déterre  et  fasse  de  leur  corps  une  odieuse  cuisine 
à  l'effet  de  trouver  l'arsenic.  La  moindre  circonstance  est 
acceptée  comme  preuve  contre  l'époux  survivant.  —  Il  faut 
prendre  garde  que  Y  hymen  (autrefois  appelé  lien  charmant)  ne 
devienne  —  «  un  contrat  par  lequel,  de  deux  personnes,  la 
première  meurt  par  l'arsenic  et  la  seconde  par  la  guillotine,  y 
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i^j?  La  femme  de  M .  un  tel  est  morte  :  —  il  doit  l'avoir 
empoisonnée.  —  Un  témoin  dépose  que  la  défunte  s'est  plainte 
une  fois  avec  amertume  que  son  mari  rentrait  tard.  —  Nul 
doute  :  irrité  de  ce  reproche,  M.  un  tel  a  empoisonné  sa  femme; 
—  M .  trois  étoiles  est  mort  :  —  vite  déterrons-le,  —  il  doit  avoir 
été  empoisonné  ;  —  un  témoin  digne  de  foi  affirme  qu'un  jour 
il  a  refusé  d'accompagner  sa  femme  au  spectale.  —  On  empri- 
sonne tous  les  jours  des  maris  qui  ne  le  méritent  pas  autant. 

^jç  Un  jeune  musicien  d'un  grand  talent,  et  dont  les  Guêpes 
ont  déjà  parlé,  n'est  pas  encore  très-riche;  —je  ne  le  nomme 
pas,  parce  qu'il  y  a  des  gens  assez  bêtes  pour  l'estimer  moins 
pour  ce  fait.  —  Dernièrement,  il  se  trouvait  en  retard  de  deux 
termes  de  loyer.  —  Il  reçut  un  papier  timbré.  —  11  le  lut  d'un 
bout  à  l'autre.  —  Il  en  fut  assez  effrayé.  —  L'huissier  lui  faisait 
savoir,  de  pur  le  roi,  que  les  choses  ne  pouvaient  aller  ainsi.  — 
Le  roi  enjoignait  au  jeune  homme  de  payer,  —  sous  vingt-quatre 
heures,  les  deux  termes  échus,  sans  préjudice  du  courant;  — 
sans  quoi  le  roi  l'avertissait  qu'il  ferait  saisir  et  vendre  ses 
meubles.  —  Les  procureurs  généraux,  la  gendarmerie,  etc., 
-étaient  chargés  par  Sa  Majesté  de  prêter  main-forte  à  V exécution 
des  présentes.  —  Le  jeune  homme  eut  peur,  il  ne  se  savait  pas 
si  criminel.  —  Tout  à  coup,  il  lui  vint  une  idée;  —  il  se  rappela 
que  le  propriétaire  de  la  maison  qu'il  habite  était  un  artiste 
comme  lui,  un  Auvergnat  comme  lui  ;  —  qu'il  lui  avait  autrefois 
offert  sa  protection.  «  Parbleu,  dit-il,  je  vais  lui  écrire;. —  c'est 
mon  protecteur,  c'est  mon  confrère,  c'est  mon  compatriote,  il  n'a 
à  me  protéger  ijue  contre  lui-même.  »  —  Il  écrivit  donc  à 
M.  Onslow  pour  lui  demander  un  délai  de  quelques  mois.  — 
M.  Onslow  est  un  musicien  qui  est,  je  crois,  de  l'Institut,  — 
et  qui  a  une  assez  grande  réputation.  —  J'ai  le  regret  de  dire 
que  sa  musique  ne  m'amuse  guère,  ce  qui  est  probablement  de 
ma  faute.  M.  Onslow  est  de  plus  fort  riche  ;  —  il  a  quelque 
chose  comme  cinquante  mille  livres  de  rente.  —  Notre  jeune 
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homme  était  parfaitement  tranquille,  lorsqu'il  reçut  une  réponse 
du  maître.  Le  maître  refusait  tout  net  le  délai  demandé.  —  Il  ne 
se  servait  de  ses  titres  de  protecteur,  de  co-Auvergnat  et  de 
confrère  que  pour  joindre  à  son  refus  —  vingt  à  vingt-cinq 
lignes  de  conseils  et  de  sermons. 

L'artiste  fut  surpris  au  plus  haut  degi'é.  —  Il  relut  trois  fois 
la  lettre,  —  et  il  répondit  à  M.  Onslow  :  «  Monsieur,  vous  n'aviez 
le  droit  de  me  sermonner  et  de  me  donner  des  conseils  qu'en  m' ac- 
cordant le  sujet  de  ma  demande.  —  Puisque  vous  n'admettez  que 
la  position  sévère  que  la  loi  nous  fait  à  tous  deux,  — je  l'accepte 
malgré  moi, . —  et  je  vous  avertis  d'une  chose,  —  c'est  que  la  loi 
vous  oblige  à  me  laisser  emporter  mon  lit.  —  Or,  comme  je  n'en 
ai  pas,  vous  am^ez  à  m'en  donner  un.  »  M.  Onslow  ne  répondit 
que  par  un  nouveau  papier  timbré.  L'artiste  heureusement  trouva 
dans  son  talent  et  dans  un  heureux  hasard  des  ressources  qui  lu^ 
permirent  de  satisfaire  à  la  sévérité  de  son  protecteur,  de  son 
confrère  et  de  son  compatriote.  Ceci  me  console  un  peu  de  ne 
point  trouver  de  charme  à  la  musique  de  M.  Onslow.  C'est  une 
chose  qui  m'attriste  fort  —  et  qui,  il  faut  l'avouer,  m'attriste 
assez  souvent,  —  que  de  ne  pas  voir  un  beau  caractère  uni  à  un 
beau  talent.  —  Et  quand  le  caractère  est  laid,  je  ne  suis  pas  fâché 
de  découvrir  que  le  talent  non  plus  n'est  pas  très-joli. 

^j;  Un  cardinal  vient  d'avoir  une  idée  assez  singulière.  — 
Le  bon  père  a  remarqué  que  certains  mariages  ne  se  faisaient  pas, 
parce  que,  pendant  l'intervalle  nécessaire  qui  sépare  les  accords 
de  la  célébration,  l'un  des  deux  découvrait  quelque  chose  sous  le 
masque  mal  attaché  de  sa  future  moitié.  —  Il  a  cru  devoir  hâter 
la  célébration,  pour  que  l'on  ne  découvre  plus  les  défauts,  les 
vices  et  les  ridicules  de  la  personne  avec  laquelle  on  doit  former 
des  hens  indissolubles  que  lorsqu'il  ne  sera  plus  temps  de  les  rom- 
pre. —  Ce  cardinal  s'appelle  Caggiano.  —  11  est  évéque  et  sei- 
gneur dans  une  ville  d'Italie.  —  11  a  publié  un  édit  par  lequel 
tout  homme  célibataire  qui  s'introduira  dans  une  maison  où  il  se 
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trouve  des  filles  nubiles  devra  avoir  épousé  l'une  d'elles  dans  uni 
espace  de  trois  mois,  à  dater  du  jour  de  la  présentation,  sous 
peine  d'un  emprisonnement  de  deux  mois.  Cela  pourrait  avoir 
l'air  très-analogue  à  la  protection  que  l'on  accorde  à  certains  pro- 
duits d'un  pays  en  frappant  d'un  droit  onéreux  les  produits  sem- 
blables venant  d'un  autre  pays.  Il  est  évident  que  cet  édit  doit 
diminuer  envers  les  filles  nubiles  la  concurrence  que  feraient  les 
jeunes  gens  aux  hommes  mariés,  aux  cardinaux  et  aux  autres 
hommes  inaptes  au  mariage. 

^^  On  a  défendu  aux  théâtres  d'avoir  des  troupes  d'enfants  ; 

—  cette  sollicitude  a  le  tort  de  se  borner  aux  théâtres  ;  voici  un 
emploi  des  enfants  que  je  dénonce  à  l'autorité,  et  qu'Userait,  je 
crois,  décent  de  réprimer  :  dans  tous  les  quartiers  de  Paris,  il 
arrive  la  même  chose,  — je  ne  citerai  que  la  rue  Vivienne,  parce 
que  j'y  passais  hier  au  soir,  et  que,  pour  la  dixième  fois,  j'ai  vu  le 
même  spectacle.  On  prend  une  petite  fille  de  six  à  huit  ans,  —  on 
la  met  à  moitié  nue,  —  le  soir,  par  un  temps  bien  froid,  —  ac- 
croupie par  terre  au  coin  d'une  borne,  — tenant  sur  ses  genoux 
deux  paquets  d'allumettes  ou  de  cure-dents,  —  le  père  ou  la 
mère  se  tiennent  en  observation  à  quelque  distance  ;  —  les  pas- 
sants s'apitoient  de  voir  cette  malheureuse  créature  endormie, 
ou  plutôt  engourdie  par  le  froid,  qui  bleuit  ses  pauvres  petits 
membres,  —  et  l'on  jette  sur  ses  genoux  une  pièce  de  monnaie. 

—  Quand  la  recette  ne  donne  pas,  —  on  ôte  au  martyr  un  fichu 
ou  un  châle  — ou  ses  souliers,  —  on  arrive  à  forcer  l'humanité 
des  passants  dans  ses  derniers  retranchements.  Ceci  est  un  infan- 
ticide d'un  ordre  particulièrement  féroce.  —  L'autorité  qui  tolère 
de  pareilles  choses  se  rend  complice  de  ce  crime,  qui  déshonore 
une  ville. 

1^^  On  rapporte  que  la  reine  Amélie,  —  quand  elle  a  refusé 
de  laisser  danser  devant  elles  les  petites  danseuses  allemandes, 

—  a  dit  :  «  Des  enfants  danser  sur  un  théâtre  à  cet  âge...  ont- 
elles  seulement  fait  lem'  première  communion?  » 
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i^^  Il  faut  dire  à  Sa  Majesté  la  reine  —  que  bien  des  jeunes 
filles  élevées  au  théâtre  ne  font  pas  leur  première  communion, 
parce  que  certains  prêtres  exigent  qu'elles  commencent  par  quitter 
le  théâtre,  qui  est  leur  seul  moyen  d'existence,  —  et  que  d'ail- 
leurs leurs  parents,  auxquels  elles  doivent  obéir,  ne  leur  per- 
mettraient pas  d'abanflonner.  —  M.  le  curé  de  Notre-Dame-de- 
Lorette  a  manifesté  récemment  une  pareille  exigence,  laquelle 
n'a  eu  qu'un  résultat,  c'estque  la  jeune  fille  est  restée  au  théâtre, 
n'a  pas  communié  et  ne  communiera  pas. 

^^  Il  y  a  eu  à  la  Chambre  dite  aristocratique  des  échanges 
d'interpellations  peu  parlementaires  et  surtout  peu  convenables. 

—  Il  est  fâcheux  que  certaines  discussions  dégénèrent  en  ce  qu'on 
appelle,  en  temps  de  carnaval,  des  engueuleynents.  —  On  abuse 
un  peu  trop  de  l'interjection  à  la  Chambre  des  pairs;  —  je  ne 
sais  si  c'est  un  moyen  de  se  rendre  populaire  que  recherche  cette 
illustre  assemblée. 

II  y  a  à  la  Chambre  haute  cent  cinquante  et  un  membres  qui 
exercent  des  fonctions  rétribuées  par  le  gouvernement;  —  si  vous 
ajoutez  à  cela  ceux  d'entre  messieurs  les  pairs  qui  se  mêlent  un 
peu  trop  des  chemins  de  fer  et  d'agiotage  sur  lesdits  chemins, — 
vous  trouverez  en  vous-même  peu  de  confiance  dans  l'indépen- 
dance de  la  Chambre. 

^^^  On  a  chanté  un  opéra-comicpie  sur  le  théâtre  de  l'hôtel 
Castellane.  —  Cette  représentation  a  été  le  prétexte  d'une  fort 
belle  fête.  —  Comme  j'arrivais,  et  me  trouvais  par  hasard  sur  le 
théâtre,  j'entendis  qu'il  manquait  deux  choses  :  —  uii  lorgnon  et 
un  souffleur.  «  Monsieur,  avez-vousun  lorgnon?  —  Non,  et  j'en 
suis  désolé.  —  Si  vous  êtes  si  désolé  de  ne  pouvoir  nous  rendre  ce 
service,  vous  pouvez  vous  consoler  en  nous  en  rendant  un  autre  : 

—  voici  le  manuscrit,  soufflez  la  pièce.  »  —  Je  m'installai  dans 
la  loge  du  souffleur  et  je  fis  de  mon  mieux.  —  L'opéra  joué, 
chanté  et  applaudi,  — il  restait  deux  ballets,  —  l'un  par  des  dan- 
seuses françaises,  l'autre  par  les  petites  danseuses  viennoises.  — 
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La  plus  cliarmante  foule  avait  envahi  les  places,  — j>,  repris  la 
mienne  dans  le  trou  du  souffleur,  —  jamais  les  jambes  de  ces  de- 
moiselles n'ont  été  vues  de  si  près. 

^^  J'ai  fait  une  découverte  que  je  n'ai  vue  consignée  dans 
aucun  journal.  —  Parmi  les  trente-six  petites  filles,  —  connues 
sous  le  nom  des  quarante  danseuses  viennoises,  il  y  en  a  une  qui 
est  un  garçon,  —  c'est  le  fils  de  madame  Weiss,  la  directrice  de 
la  troupe.  —  Il  me  semblait  voir  Achille  élevé  à  Scyros,  au  mi- 
lieu d'une  troupe  de  jeunes  nymphes.  —  Quelques-unes  de  ces 
jeunes  filles  seront  fort  jolies,  —  malheureusement,  toutes  ont  de 
grosses  jambes. 


Avril  1845. 

Avis  aux  journaux  reproducteurs.  —  Un  essaim  d'huissiers.  —  M.  Thier-ç. 

—  M.  Etienne.  —  Afnaër,  les  jésuites  et  les  journaux.  —  Les  chemins 
de  fer  en  France  et  en  Italie.  —  Une  infamie.  —  Le  roi  de  France  et  le 
nain  Tom  Pouce.  —  L'armement  des  fortifications.  —  Musée»du  Louvre. 

—  M.  Vickemberg.  —  M.  Vibert.  — *M.  Vidal.  —  M.  Brascassat.  — 
M.  Decamps.  —  M.  Delacroix.  —  M.  Horace  Vernet.  —  Madame  Empis. 

—  M.  Scheffer.  —M.  Calame.  —  M.  Chevandier.  —  M.  Meissonnier.  — 
M.  Durand-Brager.—  M.  Baron.— M. Saint-Jean.—  M.  Rousseau.— Le  jeu. 

—  La  loterie.  —  Le  duel.  —  Les  courtisanes. 


AVIS   .\UX   JOURXiUX   DITS  REPRODUCTEURS.  — A   tOUS 

qui  les  présentes  verront  :  —  Echos,  abeilles  et  magasins,  —  re- 
vues, écrins  et  estafettes,  —  bibliothèques,  feuilletonistes,  sil- 
houettes; lanternes  magiques,  suppléments  et  portefeuilles,  — 
et  tous  autres  journaux  quelconques,  reproducteurs,  collection- 
neurs, compilateurs  et  voleurs,  salut. 
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Quand  on  forma  la  Société  dite  des  gens  de  lettres,  ayant  pour 
but  de  foire  payer  aux  auteurs  les  reproductions  faites  de  leurs 
ouvrages,  je  m'expliquai,  je  crois,  franchement  à  ce  sujet.  Je 
déclarai  que  les  écrivains  étaient  parfaitement  dans  leur  droit 
d'exiger  qu'on  leur  payât  ce  qu'on  leur  prenait  pour  le  vendre  ;  — 
mais  je  déclarai  en  même  temps  que  je  ne  ferais  pas  partie  de  la- 
dite Société,  parce  qu'il  ne  me  plaisait  pas  d'avoir  à  faire  cette 
chasse  à  l'argent.  Cette  déclaration  donna  à  mes  ouvrages  un 
charme  tout  particuUer  :  tout  le  monde  se  prit  à  reproduire  tout 
ce  qui  sortait  de  ma  plume  et  que  l'on  avait  pour  rien,  tandis  qu'il 
fallait  payer  pour  prendre  ce  que  faisaient  mes  confrères.  Une 
erreur  de  M.  Pommier,  agent  de  la  Société  des  gens  de  lettres, 
leur  fit  un  jour  une  belle  peur.  M.  Pommier  prit  ma  reconnais- 
sance du  bon  droit  de  la  Société  pour  une  affiliation,  et  il  se  fit 
payer,  sur  ce  que  les  journaux  compilateurs  et  voleurs  prenaient 
dans  mes  livres,  un  droit  égal  à  celui  qu'il  percevait  pour  les  ou- 
vrages des  membres  de  la  Société.  Je  m'empressai  de  déclarer 
dans  les  Guêpes  que  c'était  le  résultat  d'une  erreur  ;  que  je  priais 
les  journaux  qui  avaient  donné  de  l'argent  pour  moi  à  M.  Pommier 
de  le  lui  redemander,  attendu  que  je  refusais  complètement  de  le 
recevoir.  Je  priais  en  même  temps  lesdites  feuilles  compilatrices 
et  voleuses  de  mettre  quelque  discrétion  dans  leurs  emprunts  ; — 
je  consentais  à  ce  qu'on  me  prit  quelque  monnaie,  mais  non  ma 
Course  entière.  J'allai  voir  quelques-uns  des  gens  qui  vendent  ces 
feuilles,  et  je  leur  tins  le  même  langage  ;  mais  personne  n'y  dai- 
gna faire  la  moindre  attention,  —  et,  en  peu  de  temps,  la  chose 
en  vint  au  point  que  voici,  et  où  elle  est  depuis  à  peu  près  six  ans. 
Un  seul  imprimeur,  — M.  B...,  vend,  tout  imprimé,  chaque 
mois,  un  tiers  du  volume  des  Guêpes,  à  peu  près  à  trente  jour- 
naux de  départements.  (On  m'a  donné  un  nombre  plus  grand, 
mais  j'aime  mieux  dire  moins  que  plus.)  Une  quinzaine  de  jour- 
naux et  recueils  sous  divers  titres  prennent  également  ce  qui 
leur  convient,  ce  qui  amène  le  résultat  que  voici  :  1°  en  suppo- 
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saut  que  chacim  de  ces  journaux  n'ait  (|oe  deux  cents  abonnés, 
ce  qui  ne  lui  permettrait  pas  de  vivre,  —  en  supposant  que  cha- 
que numéro  des  journaux  ne  soit  lu  que  par  cinq  personnes,  — 
ce  ({iii  est  beaucoup  au-dessous  de  la  vérité,  —  cela  fait  depuis  six 
ans,  tous  les  mois,  quarante-cinq  mille  personnes  qui  lisent  ICvS 
Guêpes  sans  avoir  à  acheter  un  seul  de  mes  petits  livres.— 2°  Les 
abonnés  et  les  lecteurs  de  ces  journaux  se  disent  :  «  Puisque 
mon  journal  puise  à  discrétion  dans  les  volumes  de  M.  Karr,  je 
ne  peux  pas  croire  que  mon  journal  soit  assez  bête  pour  ne  pas 
prendre  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  et  ne  laisser  que  ce  qui  est  sans 
intérêt  et  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  lu.  »  Madame  B. . .  elle-même 
a  dit  'devant  moi  qu'elle  n'avait  jamais  lu  les  Guêpes  que  dans 
Y  Estafette,  —  un  des  journaux  en  question  imprimés  par  son 
mari.  —  3°  Tel  journal  légitimiste,  ou  républicain,  ou  ministé- 
riel, choisit,  épluche  dans  mon  volume  ce  qui  peut  aller  à  sa  cou- 
leur, et  ne  dit  pas  un  mot  du  reste.  —  Tel  autre  prend  le  blâme 
que  je  formule  sur  certains  actes  d'un  homme,  —  et  ne  dit  pas 
un  mot  du  bien  que  je  dis  d'autres  actes  du  même  homme,  et  ré- 
ciproquement. De  telle  sorte  que  moi,  qui  n'ai  jamais  suivi  d'autre 
drapeau  que  celui  du  bon  sens  et  de  la  probité,  —je  me  trouve  pour 
tels  lecteurs  légitimiste,  pour  tels  autres  républicain,  pour  tels 
autres  ministériel.  —  4»  Tel  recueil  coupe  une  histoire  que  je 
raconte  où  bon  lui  semble,  ou  supprkne  les  réflexions  pour  les- 
quelles j'ai  raconté  l'histoire. 

I^bÇ  Je  me  suis  plaint,  à  plusieurs  reprises,  à  plusieurs  de 
ces  feuilles  ;  —  je  les  ai  priées  cent  fois  de  ne  me  prendre  que 
des  fragments  d'une  longueur  raisonnable  et  de  ne  pas  tronquer 
ce  qu'elles  me  prennent.  Mes  réclamations  n'ont  servi  à  rien.  Il  y 
a  même  M.  Gabriel,  —  chargé  de  couper  de  droite  et  de  gauche 
les  feuilletons  pour  YEstafettte,  —  qui  soutient  que  c'est  dans 
mon  intérêt  et  pour  me  rendre  service  que,  depuis  six  ans  bientôt, 
il  imprime  malgré  moi  un  tiers  ou  au  moins  un  quart  de  mon  vo- 
lume chaque  mois.  11  m'a  semblé  que  l'on  se  moquait  de  moi. 
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^^  C'est  pourquoi,  à  prendre  d'aujourd'hui  10  avril  1845, 
je  fais  défense  à  tous  e'c/ios,  abeilles  et  magasins;  —  revues, 
éains  et  estafettes;  —  hihliothèques,  feuilletonistes  et  silhouettes, 
lanternes  magiques,  siipplémetits  et  poiie feuilles,  —  et  à  tous 
autres  journaux  quelconques,  reproducteurs,  collectionneu7's, 
compilateurs  et  voleurs,  de  ne  plus,  à  l'avenir,  prendre  dans  mes 
ouvrages  une  seule  ligne  sans  mon  autorisation  spéciale  et  par 
écrit,  —  les  avertissant  que,  faute  par  eux  de  se  conformer  à  la- 
dite prohibition,  je  lâcherai  sur  eux  un  essaim  plus  désagi^éable 
que  mes  Guêpes,  —  à  savoir  une  troupe  d'huissiers,  —  mgrum 
agmen. 

Défense  également  est  faite  à  mes  Guêpes  de  fréquenter  désor- 
mais lesdites  feuilles  et  journaux.  Ceci  n'est  pas  une  plaisanterie, 
et  je  tiendrai  sévèrement  la  promesse  que  je  leur  fais. 

^^  Si  MM.  B...  et  Gabriel  avaient  par  hasard  quelque 
chose  de  bon  à  répondre  à  ce  qu'ils  m'ont  forcé  de  dire  d'eux,  je 
suis  prêt  à  mettre  leur  réponse  dans  le  prochain  volume.  J'espère 
que  mes  fidèles  abonnés  et  lecteurs,  amis  connus  et  inconnus, 
approuveront  le  parti  que  je  prends. 

^i^  Comme  M.  Etienne  était  près  de  mourir  et  qu'il  avait  à 
peu  près  perdu  comiaissance,  M.  Tliiers  alla  pour  le  voir,  et, 
comme  on  refusait  de  le  laisser  entrer  :  «  Je  n'insisterai  pas,  dit- 
il  ;  mais,  je  vous  en  prie,  si  la  connaissance  lui  revient,  dites-lui 
que  suis  venu  pour  le  voir  ;  dites-lui  que  c'est  moi,  Tliiers,  —  le 
pauvre  jeune  homme  auquel  il  a  mis,  dans  le  temps,  le  pain  à  la 
main.  »  —  M.  Thiers  ne  me  donne  pas  souvent  occasion  de  dire 
du  bien  de  lui,  —  je  m'empresse  de  raconter  ce  mot,  qui,  selon 
moi,  lui  fait  beaucoup  d'honneur. 

^j;  M.  Sax  a  bien  voulu  m' inviter  à  aller  entendre  les  instru- 
ments qu'il  propose  pour  remplacer  ceux  qui  composent  un  peu 
confusément  la  musique  militaire.  —  J'attendrai  une  audition  en 
plein  air  pour  former  mon  opinion.  —  Quoique  jouée  dans  une 
chambre,  la  musique  a  fait  beaucoup  d'effet,  —  et,  à  la  fin  d'une 
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fanfare,  M.'",  qui  est  un  homme  fort  pacifique,  s'est  écrié  :  a  Je 
veux  nos  frontières  du  Rhin  !  » 

^j;  Un  procès,  à  la  suite  duquel  le  caissier  des  jésuites  de 
la  rue  des  Postes  vient  d'être  condamné,  —  a  constaté  que,  mal- 
gré les  persécutions  dont  se  plaint  l'Eglise  aujourd'hui,  ceux  des 
prêtres  qui  mendient  ne  le  font  (pie  par  humihté.  —  Les  bons 
pères  étaient  assez  à  l'aise  pour  qu'on  leur  volât  trois  cent  mille 
francs  sans  qu'ils  s'en  aperçussent. 

La  hste  des  valeurs  dérobées  a  montré  que  ces  pauvres  gens 
font  de  nombreux  trafics  et  se  permettent  même  un  peu  d'agio- 
tage sur  les  actions  industrielles.  —  Il  faut  dire  aussi  que  certains 
journaux  ont  poussé  la  partialité  jusqu'au  ridicule  en  prenant  con- 
tre les  jésuites  le  parti  du  domestique  qui  les  avait  volés.  L'avocat 
qui  a  plaidé  pour  Afnaër  a  fait  un  petit  roman  qui  n'aurait  pas 
déparé  le  Jmf  Errant  de  mon  ami  Eugène  Sue. 

^i^  Pour  ce  qui  est  de  l'armement  des  fortifications,  dont  on 
s'occupe  en  ce  moment,  —  nous  en  avons  dit  notre  avis  lorsqu'il 
a  été  question  de  construire  et  les  forts  et  l'enceinte.  — 11  n'est 
rien  arrivé  depuis  qui  doive  nous  faire  changer  de  senthnent.  — 
Les  fortifications  de  Paris,  exécutées  quand  on  ajourne  celles  du 
Havre,  sont  une  médiocre  plaisanterie.  —  C'est  l'œuvre  de  la 
coalition  des  Tuileries,  du  National  et  de  M.  Tliiers.  Un  volume 
entier  des  Guêpes  a  été  consacré  en  ce  temps-là  à  l'examen  de 
cette  question.  —  Nous  maintenons  tout  ce  que  nous  avons  dit 
alors. 

^j$  Pensez-vous  qu'un  homme  d'un  grand  talent  qui  arri- 
verait à  Paris  et  qui  voudrait  voir  le  roi  —  obtînt  cette  faveur 
aussi  facilement  que  le  nain  américain  Tom-Pouce,  auquel  Sa 
Majesté  a  fait  don  d'une  épingle  en  or  qui  pourrait  lui  servir  d'é- 
pée,  à  ce  que  dit  M.  Cuvillier-Fleurv,  —  qui  a  rendu  compte  de 
cette  entrevue  dans  le  Journal  des  Débats  ? 

Les  vieilles  femmes  et  quelques-unes  plus  jeunes  qui  veulent 
faire  partie  du  spectacle  —  embrassent  toujours  cette  affreuse  pe- 
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tite  bête  et  lui  donnent  des  bonbons  pour  l'attirer.  —  On  rencon- 
tre presque  tous  les  jours  aux  Champs-Elysées  sa  voiture,  attelée 
quelquefois  d'un  cheval  blanc  et  d'un  cheval  bai,  —  mais  le  plus 
souvent  de  deux  chevaux  blancs,  que  le  petit  comte  de  Paris  a 
appelés  plaisamment  des  chevaux  caniches.  —  Son  véritable 
nom  est  Charles  Stratton. 

i^jç  A  propos  de  l'armement  des  forts  —  le  Constitutionnel, 
journal  de  M.  Thiers,  —  voudrait  bien  contrarier  le  ministère, 
—  mais  il  ne  l'ose  à  cause  que  c'est  M.  Thiers  qui  les  a  fait  bâ- 
tir. Il  prend  des  airs  distraits  et  s'occupe  de  toute  autre  chose. 

^^  Grimalkin  a  fait  une  singulière  découverte.  —  Il  ne 
s'agit  tout  simplement  que  d'une  grande  infamie  que  prépare  dans 
l'ombre  —  un  poète  béat  et  confit,  —  un  saint  homme  de  poète. 
Ledit  poète  est  fort  laid.  —  Il  a  rêvé  une  fois  dans  sa  vie  qu'il 
était  l'amant  d'une  belle  et  charmante  femme.  —  Pour  ceux  qui 
connaissent  les  deux  personnages,  la  chose  serait  vraie  qu'elle 
n'en  resterait  pas  moins  invraisemblable  et  impossible.  —  Cet 
affreux  bonhomme  ne  s'est  pas  contenté  des  joies,  qu'il  a  usur- 
pées, à  la  faveur  de  quelque  accès  de  foHe  ou  de  désespoir  causé 
par  un  autre.  —  Il  ne  trouve  pas  que  ce  soit  assez  d'avoir  eu  une 
belle  femme,  il  veut  un  peu  la  déshonorer.  —  Sans  cela  ce  ne  se- 
rait pas  un  triomphe  suffisant.  Il  a  réuni  dans  un  volume  —  de 
cent  et  une  pages  —  toutes  sortes  de  vers  au  moins  médiocres, 
qu'il  a  faits  sur  ses  amours  invraisemblables.  —  Il  a  eu  soin  d'en 
faire  un  dossier  avec  preuves  à  l'appui,  —  pour  laisser  sur  la  vie 
de  cette  femme  la  trace  lùiisante  et  visqueuse  que  laisse  sur  une 
rose  le  passage  d'une  limace.  Non-seulement  il  a  eu  soin  de  rela- 
ter dans  ses  vers  — toutes  les  circonstances  de  famille  et  d'habi- 
tudes qui  ne  permettent  pas  d'avoir  le  moindre  doute  sur  la  per- 
sonne qu'il  a  voulu  désigner  ;  —  mais  encore  il  l'a  nommée  à 
diverses  reprises.  Cette  infamie,  tirée  à  cent  exemplaires,  doit 
être  cachetée  et  déposée  chez  un  notaire,  —  pour  être  distribuée 
entre  certaines  personnes  désignées,  —  après  la  mort  de  l'auteur. 
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J'espère  qu'à  cette  époque  —  les  gens  qui  liront  cette  œuvre 
de  lâcheté — trouveront  ce  monsieur  encore  plus  laid  qu'il  n'était 
de  son  vivant.  —  Ce  livre  de  haine  —  est  appelé  par  l'auteur 
Livre  d'Amour.  Il  est  inutile  de  me  demander  des  explications 
sur  ce  que  je  dis  ici,— j'en  refuserais  même  à  mes  amis  les  plus 
intimes  ;  —  je  n'en  donnerai  qu'à  l'auteur  du  livre  s'il  me  les 
demande.  —  Pour  que  ce  personnage— sache  bien  qu'il  y  a  un 
honnête  homme  qui  le  regarde  —  et  qui  sait  ce  qu'il  fait,  —  je 
vais  transcrire  ici  une  des  pièces  du  recueil  qui  ne  désigne  per- 
sonne, mais  qui  lui  montrera,  à  lui,  que  j'ai  son  secret  tout  en- 
tier entre  les  mains. 

LIVRE  D'AMOUR. 

XXX. 

SONJVET. 
(aux  CHAMPS-ELYSÉES.) 

Laisse  ta  tôte,  amie,  en  mes  mains  retenue  ; 
Laisse  ton  front  pressé  ;  nul  œil  ne  peut  nous  voir. 
Par  ce  beau  froid  d'iiivcr,  une  heure  avant  le  soir. 
Si  la  foule  élégante  émaille  l'avenue. 

Ne  baisse  aucun  rideau,  de  peur  d'être  connue; 
Car  en  ce  gîte  errant,  en  entrant  nous  asseoir, 
Vois,  notre  humide  haleine,  ainsi  qu'en  un  miroir. 
Sur  la  vitre  levée  a  suspendu  sa  nue. 

Chaque  soupir  nous  cache,  et  nous  passons  voilés. 
Te!  au  sommet  des  monts  sacrés  et  recelés, 
A  la  voix  du  désir  le  Dieu  faisait  descendre 

Quelque  nuage  d'or  fluidement  épars, 

Un  voile  de  vapeur  impénétrable  et  tendre  ; 

L'Olympe  et  le  soleil  y  perdaient  leurs  regards. 
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Ceci  ne  fait  que  i;aconter  d'une  manière  laidement  erotique  une 
promenade  en  fiacre  avec  une  femme; — mais,  trois  pages  avant, 
cette  femme  est  clairement  désignée  ;  —  trois  pages  après  elle 
est  nommée.  On  trouve  dans  ce  recueil  —  et  les  jours  de  ren- 
dez-vous —  et  la  maison  où  on  se  réunissait,  avec  le  quartier  et 
la  rue,  on  peut  y  aller  tout  droit  ;  — rien  ne  manque  au  dossier. 

—  J'espère  deux  choses  :  —  d'abord  que  cette  révélation  em- 
pêchera l'auteur  de  donner  suite  à  sa  vilaine  action.  J'espère  plus 
encore  que  ces  vers  sont  un  rêve  ou  un  mensonge  ;  car,  s'il  avait 
éprouvé  l'amour  dont  il  parle,-  s'il  l'avait  inspiré  surtout,  —  son 
âme  se  serait  assez  épurée  à  ce  feu  sacré  pour  lui  rendre  impos- 
sible une  pareille  action,  —  plus  odieuse  encore  que  je  ne  veux 
le  dire  dans  la  crainte  de  l'éclairer  pour  d'autres  que  pour  lui. 

^^  On  me  racontait  dernièrement  qu'un  très-grand  sei- 
gneur, assistant  à  des  expériences  du  plus  haut  intérêt  faites  par 
M.  Gay-Lussac,  —  ne  fut  sensible  qu'aux  changements  de  cou- 
leurs opérés  dans  certains  liquides  par  certains  réactifs,  qu'il  prit 
le  tout  pour  un  escamotage  et  ne  cessa  de  s'écrier  avec  admira- 
tion à  chaque  expérience  :  «  Ah  !  très-adroit  !  » 

C'est  ce  qui  m'est  souvent  arrivé  lorsque  j'ai  demandé  quel- 
que réforme  au  nom  du  bon  sens,  de  la  dignité  ou  de  l'humanité. 

—  Les  gens  ont  fait  semblant  de  prendre  la  chose  pour  un  jeu 
d'esprit,  et  se  sont  contentés  de  dire  :  «  Ah  !  très -drôle  !  ah  ! 
très-spirituel  !  »  [Spirituel,  en  ce  cas,  veut  dire  absurde  et  inap- 
plicable.) 

-^^  Voilà  bien  longtemps  que  je  fais,  avec  une  certaine 
véhémence  et  une  certaine  amertume,  un  reproche  à  l'auto- 
rité à  propos  des  chemins  de  fer.  Gomment  !  les  entrepreneurs 
de  ces  chemins  —  pendant  le  rude  hiver  qui  vient  de  se  passer 

—  n'ont  cessé  de  transporter  dans  des  voitures  découvertes  les 
voyageurs  qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent  payer  que  le  plus  bas 
prix  du  tarif;  —  plusieurs  maladies  et  un  cas  de  mort  ont  été 
constatés.  L'autorité  ne  s'est  pas  émue.  Cependant  la  vivacité  de 
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l'air  est  extrême  à  cause  de  la  vitesse ,  et  ceux  des  voyageurs 
qu'on  y  expose,  souvent  après  une  marche  rapide  pour  ne  pas 
manquer  le  départ,  sont  les  plus  mal  vêtus. 

Autrefois  les  pauvres  avaient  du  moins  un  avantage,  —  ils 
pouvaient  voyager  tranquilles  et  insoucieux  sur  les  routes,  les 
voleurs  ne  s'attaquaient  pas  à  eux  et  n'interrompaient  pas  les  chan- 
sons qu'ils  chantaient  en  marchant.  Aujourd'hui  —  grâce  au  pro- 
grès —  les  pauvres  gens  sont  volés  comme  les  autres,  et  on  les 
condamne  à  toutes  sortes  de  petits  supplices  ingénieux  pour  leur 
faire  donner  leur  peu  d'argent. 

N'allez  pas  répondre  que  rien  n'est  changé  en  cela,  qu'on  a 
toujours  le  droit  d  aller  à  pied.  Non  pas  vraiment,  vous  dirai-je, 
—  dans  le  mouvement  que  vont  causer  les  chemins  de  fer,  il 
faudra  que  les  ouvriers  voyagent  ;  toutes  les  conditions  de  tous  les 
états  vont  se  trouver  changées.  —  Avant  les  chemins  de  fer, 
l'ouvrier,  qui  prenait  la  place  la  moins  chère  dans  une  diligence, 
n'était  pas  pour  cela  exposé  à  plus  de  souffrances  ni  à  plus  de 
dangers  que  les  autres  voyageurs.  —  Il  suffisait  hien  de  la  vanité 
pour  faire  prendre  les  places  les  plus  chères  à  ceux  qui  pouvaient 
les  prendre.  La  pauvreté  n'a  jamais  été  traitée  si  sévèrement 
qu'aujourd'hui.  —  Ce  n'était  qu'un  vice,  c'est  un  crime.  —  Dans 
la  même  semaine  où  un  ouvrier  est  mort  en  deux  jours  d'une 
pleurésie  pour  avoir  voyagé  en  wagon  découvert,  —  un  parri- 
cide traduit  aux  assises  a  vu  admettre  en  sa  faveur  des  circons- 
tances atténuantes,  et  en  a  été  quitte  pour  les  travaux  forcés,  — 
tandis  que  l'autre  scélérat,  celui  qui  n'avait  pas  pu  donner  cent 
sous  de  plus  aux  entrepreneurs  des  chemins  de  fer,  a  expié  son 
^rime  par  la  mort. 

^t^  En  outre,  on  ne  saurait  trop  le  répéter  non  plus,  le  prix 
du  transport  est  beaucoup  trop  cher.  Le  plus  souvent  on  est  sé- 
paré de  Rouen  par  quinze  francs  plutôt  que  par  trente  lieues.  — 
Voici,  je  crois,  quatre  ans  —  que  je  traite  ce  sujet  au  moins  deux 
fois  par  an,  je  n'ai  pu  obtenir  encore  satisfaction, — je  serais  réel- 
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lementbien  embarrassé  s'il  me  fallait  trouver  une  excuse  à  l'auto- 
rité. J'aime  mieux  m'en  chercher  une  à  moi-même  —  pour  éviter 
qu'on  me  prenne  pour  un  rêveur  —  qui  demande  des  choses  im- 
possibles —  et  qui  chicane  les  gens  sur  des  vétilles  et  par  fantai- 
sie :  —  ce  que  je  demande  qu'on  fasse  en  France  —  se  fait  de  la 
manière  la  plus  complète  sur  les  chemins  de  fer  de  Naples  à  No- 
cera.  —  Je  copie  le  tarif  imprimé  qui  m'est  envoyé. 

TARIF.  —  «  Pour  faciliter  à  la  classe  ouvrière  un  moyen  assuré 
de  transport,  l'administration  du  chemin  de  fer  s'engage  à  avoir 
pour  chaque  convoi  journalier  ordinaire  la  moitié  du  nombre  des 
wagons  pour  les  places  de  troisième  classe,  et  l'autre  moitié 
pour  les  places  de  première  et  de  deuxième  classe  ;  elle  se  ré- 
serve toutefois  le  droit  d'ajouter  un  wagon  de  plus  à  l'une  des 
trois  classes  quand  elle  le  jugera  nécessaire. 

.•>  Tout  voyageur  est  reçu  indistinctement  dans  les  wagons  de 
troisième  classe  ;  mais  l'administration,  pour  venir  en  aide  à  la 
classe  pauvre,  qui  prend  des  places  de  troisième,  accorde  un  ra- 
bais aux  hommes  en  veste  et  en  bonnet,  aux  femmes  sans  cha- 
peau, aux  domestiques  en  livrée,  aux  soldats  et  aux  sous-officiers 
de  l'armée  royale.  Le  prix  de  la  troisième  classe,  pour  les  per- 
sonnes susdésignées ,  se  trouve  dans  la  colonne  placée  dans 
le  tarif  après  les  prix  de  première,  deuxième  et  troisième.  » 

Non-seulement  les  places  les  moins  chères  sont  mises  à  la  dis- 
position des  voyageurs  pour  la  moitié  du  convoi,  —  non-seule- 
ment les  voitures  sont  couvertes  comme  les  plus  chères,  —  mais 
le  rabais  que  l'on  fait  sur  ces  places  les  moins  chères  aux  ouvriers 
et  aux  gens  peu  aisés  est  très-important.  Je  ne  sais  pas  à  laquelle 
de  nos  monnaies  réçond  celle  que  le  tarif  appelle  grana,  —  mais 
il  ne  s'agit  que  d'une  différence  entre  le  prix  des  places. 

Extrait  du  tarif  :  «  De  Naples  —  à  Torre  del  Gi  eco  :  —  pre- 
mière classe,  20  grana  ; —  deuxième  classe,  15;  —  troisième 
classe,  10;  —  troisième  classe  en  veste,  —  6  grana  seulement. 

»  De  Naples  à  Castellaraare  :  —  première  classe,  50  grana; 
VI  2 
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—  troisième,  25;  —  troisième  réduite  pour  les  ouvriers,  15. 
))De  Naples  à  Torre  Annunciata  :  —  première  classe,  30; 

troisième,  15;  —  troisième  réduite  pour  les  ouvriers,  8  seu- 
lement. » 

Je  comprends  que,  en  bas  d'un  tarif  honnête  et  humain  comme 
celui-ci,  —  on  se  soit  fait  un  plaisir  de  mettre  sa  signature  — 
ainsi  qu'il  a  été  fait  ;  «  Le  présent  tarif  a  été  approuvé  par  Son 
Excellence  le  ministre  secrétaire  d'Élat  des  affaires  intérieures. 

—  L'intendant  de  la  province  de  Naples.  —  Signé  Sancio.  » 
Mais  il  doit  être  beaucoup  moins  agréable  d'approuver  le  tarif 

de  nos  chemins  de  fer  —  pour  Son  Excellence  le  ministre  secré- 
taire d'Etat  des  affaires  intérieures  en  France,  attendu  que  ce 
tarif,  laissant  trop  haut  le  prix  du  transport,  s'oppose  bêtement  au 
but  cherché  par  la  création  des  chemins  de  fer , — attendu  qu'il  est 
inhumain  jusqu'à  la  barbarie  et  jusqu'au  crime. — Le  présent  vo- 
lume sera  mis  sous  les  yeux  de  Son  Excellence  le  ministre  secré- 
taire d'État  des  affaires  intérieures. 

^a^  MUSÉE  DU  LouvEE.  —  Le  jury  a  eu,  comme  les  années 
précédentes,  pour  un  grand  nombre  de  rapins  et  de  peintres  d'en- 
seigne, —  l'extrême  délicatesse  de  refuser,  en  même  temps  que 
les  leurs,  —  plusieurs  tableaux  de  peintres  assez  célèbres  pour 
qu'ils  n'aient  plus  à  relever  que  du  public.  —  Grâce  à  ces  bizar- 
reries du  jury,  il  n'est  pas  un  barbouilleur  sans  talent,  quelque 
justement  qu'il  ait  été  refusé,  qui  ne  puisse  se  plaindre  de  la  par- 
tialité du  jury  et  attribuer  son  exclusion  à  quelque  haine  parti- 
cuUère. 

.^jç  Je  n'ennuierai  ni  vous  ni  moi  à  faire  une  revue  complète 
de  l'exposition  de  cette  année,  ' — je  vous  parjurai  seulement  des 
tableaux  que  vous  avez  sans  doute  remarqués  comme  moi,  si  vous 
avez  été  au  Salon.  Il  y  a  immensément  de  ces  choses  qui  ne  sont 
ni  bien  ni  mal.  —  En  peinture  comme  en  poésie,  on  a  tellement 
répandu  les  procédés  de  fabrication,  que  tout  le  monde  à  peu  près 
ai'rive  au  médiocre.  —  Le  médiocre  est  toujours  estimé  et  adoré 
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du  vulgaire  ;  —  il  n'est  rien,  il  est  même  moins  que  rien, — mais 
il  sert  à  diminuera  l'œil  la  hauteur  du  talent  et  du  génie, — comme 
les  collines  qui  entourent  une  montagne  diminuent  sa  hauteur, 
sans  être  elles-mêmes  quelque  chose  de  remarquable  ni  de  beau. 

i^jç  Je  commencerai,  comme  de  coutume,  par  dire  que  je  ne 
suis  pas  peintre  et  que  je  ne  veux  pas  faire  semblant  de  l'être  ; 
que,  conséquemment,  beaucoup  de  beautés  et  de  défauts  peuvent 
m' échapper,  qui  peuvent  enchanter  ou  blesser  des  gens  plus  ha- 
biles. Je  ne  puis  juger  un  tableau  qu'à  deux  points  de.  vue,  la 
pensée  et  l'imitation  de  la  nature. — Commençons  donc  notre  pro- 
menade au  hasard  et  sans  ordre. 

^^  Les  Oies  du  père  Philippe,  de  M.  Baron,  rappellent  assez 
heureusement  la  manière  de  Camille  Roqueplan, —  si  c'est  peindre 
heureusement  que  de  peindre  dans  la  manière  de  quelqu'un.  Don- 
nons à  ce  sujet  une  bonne  nouvelle  :  Roqueplan,  ce  frais  et  gra- 
cieux talent  qui  était  parti  si  malade  pour  le  Midi,  va  fort  bien 
aujourd'hui,  et  recommence  à  travailler. 

J^i^  Voici  un  paysage  de  M.  Calame.  Un  vent  d'orage  rase  la 
terre  et  fait  ployer  les  arbres  et  l'herbe;  —  la  nature  est  muette 
et  effrayée.  —  Les  peintres  font  bien  quelques  chicanes  à  ce  ta- 
bleau; —ils  disent  que  les  premiers  plans  manquent  de  solidité; 
c'est  peut-être  vrai,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  un 
beau  tableau. 

^Jfejç  M.  Chevandier  est,  dit-on,  parent  d'un  député.  — C'est 
à  ce  hasard  de  la  naissance  qui  a  remplacé  la  noblesse  d'autrefois 
et  ses  privilèges,  qu'on  n'a  tant  attaqués  que  pour  les  conquérir, 
qu'il  doit  sa  belle  part  de  lumière  ;  son  paysage  est  tout  simple- 
ment ridicule.         • 

i^tfç  Ce  que  je  dis  de  l'influence  des  députés  sur  la  peinture 
n'est  pas  une  déclamation  de  journal,— ce  que  je  dis  est  la  vérité. 
— J'ai  eu  hief  dans  les  mains  une  lettre  ainsi  conçue  :  a  A  M.  le 
directeur  des  Beaux- Arts.  — Commander  un  tableau  à  M.  "*, 
recommandé  par  M.  *",  député.  —  Signé  Duc.  »— On  ne  prend 
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pas  la  peine  de  dire  si  le  monsieur  en  question  est  un  peintre  de 
talent,  ou  même  s'il  est  un  peintre  : — son  protecteur  est  député, 
—  voilà  tout  ;  —  le  reste  est  peu  important. 

^jç  M.  Durand-Brager  a  exposé  im  bombardement  de  Mo- 
gador  —  qui  ne  peut  que  diminuer  l'admiration  que  nous  avions 
conçue  en  faveur  de  ce  fait  d'armes  ;  —  ce  tableau  sert  encore  à 
faire  voir  un  des  fléaux  que  la  guerre  entraîne  à  sa  suite,  —  à 
savoir  de  servir  de  prétexte  à  de  pareilles  images. 

^$$  Les  Guêpes  ont  donné,  —  il  y  a  quatre  ans  —  l'histoire 
des  comédies  de  M.  Empis  et  des  tableaux  de  madame  Empis.  — 
Celui-ci  représente  une  forêt  faite  de  balais  —  et  meublée  de 
cerfs  de  bois,  —  copiés  sur  des  joujoux  de  Nuremberg. 

^>^  M.  Lavocat,  que  Fieschi  appelait  son  ami,  —  a  été  re- 
présenté par  un  de  ses  employés,  aux  Gobelins,  en  sergent  de 
ville.  Nous  ne  pouvons]  nous  empêcher  de  blâmer  cette  plaisan- 
terie du  peintre  vis-à-vis  d'un  homme  entouré  de  la  vénération 
de  plusieurs  de  ses  concitoyens,  —  député,  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur — et  quelque  chose  dans  la  garde  nationale. 

1^^  M.  Marquis,  le  célèbre  chocolatier,  a  peint  au  chocolat 
une  vision  de  saint  François  d'Assise.  Le  saint,  apercevant  dans 
le  soleil  quelque  chose  de  bizarre,  que  nous  n'avons  pu  com- 
prendre plus  que  lid,  est  tellement  frappé  de  ce  prodige,  qu'il 
tombe  pourri. 

<^<^  Entre  les  trois  petits  tableaux  exposés  par  M.  Meisson- 
nier,  celui  que  j'aime  le  mieux  est  le  Corps  de  garde.  —  Celui 
que  j'aime  le  moins  est  la  Partie  de  piquet.  Tous  trois  sont  d'un 
fini  précieux. 

^>^  On  se  plaint  avec  raison  de  la  contrainte  par  corps.  — 
L'emprisonnement  pour  dettes  n'atteint  guère  que  les  malheu- 
reux. On  sait  bien  qu'il  faut  punir  le  malheur  et  la  pauvreté,  du 
moins  cela  s'est  fait  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  — 
mais  il  faut  y  mettre  un  peu  de  modération.  Pour  les  débiteurs 
raalheiu'eux,  c'est  trop  dur  ;  pour  les  escrocs,  c'est  trop  doux. 
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Mais  ceux-ci  trouvent  presque  toujours  moyen  de  s'y  sous- 
traire. 

M.  Bouet,  mon  ami,  a  fait  un  récit  intéressant,  etM. Nouveau, 
un  mauvais  tableau  d'un  usage  pratiqué  sur  les  côtes  occiden- 
tales d'Afrique,  —  et  qui  est  fort  utile  pour  conserver  aux 
peuples  dits  barbares  une  supériorité  de  barbarie  sur  les  peuples 
civilisés  qui  font  de  leur  mieux  pour  leur  disputer  cette  supé- 
riorité. Voici  ce  que  dit  Bouet  : 

(I  Lorsqu'un  naturel  doit  une  somme  qu'il  ne  peut  payer,  il  est 
obligé  de  donner  à  son  créancier  un  esclave  comme  gage  de  sa 
créance  jusqu'à  parfait  payement  ;  et,  dans  le  cas  où  cet  esclave 
vient  à  mourir  chez  ce  dernier  avant  qu'il  soit  intégralement 
payé,  il  a  le  droit  de  le  livrer  comme  pâture  aux  oiseaux  de  proie. 
Cette  exposition  entraînant  le  déshonneur  du  débiteur  et  de  la 
famille  de  l'esclave,  il  en  résulte  que  souvent  tous  ceux  qui 
prennent  intérêt  à  sauver  l'âme  du  défunt,  se  cotisent  pour  satis- 
faire le  débiteur,  afin  de  pouvoir  ôter  le  cada\Te  du  charnier  et 
le  faire  enterrer  suivant  la  coutume  du  pays.  » 

Les  créanciers  dans  ce  pays  ressemblent  à  Dieu,  —  ou  plutôt 
ils  ont  partagé  avec  lui  un  soin  touchant  et  réparé  une  négligence 
de  l'Être  suprême,  qui  ne  donnait',  dit  le  poëte,  la  pâture  qu'aux 
petits  dés  oiseaux.  Ces  honnêtes  créanciers  la  donnent  aux  vau- 
tours et  ^  d'autres  gi'os  oiseaux  qui  avaient  à  se  plaindre  de  la 
partialité  de  Dieu  pour  les  petits. 

^^  La  Sainte  Thérèse,  par  M.  de  Flavet.  — Voici  ce  que 
dit  elle-même  de  ses  visions,  —  cette  sainte  qui  laisse  douter  si 
elle  aime  un  Dieu  fait  homme  ou  un  homme  fait  Dieu  : 

«  Il  a  plu  quelquefois  à  Notre-Seigneur  que  j'en  aie  vu  un 
à  mon  côté  gauche  dans  une  forme  corporelle  :  il  était  petit... 
Cet  ange  avait  en  la  main  un  dard  qui  était  d'or,  et  f{iii  me 
paraissait  avoir  à  l'extrémité  un  peu  de  feu.  Il  me  sembla  qu'il 
l'enfonça  diverses  fois  dans  mon  cœur,  et  que,  toutes  les  fois 
qu'il  l'en  retirait,  il  m'arrachait  les  entrailles,  et  me  laissait 

2* 
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toute  brûlante  d'un  si  grand  amour  de  Dieu,  que  la  violence  de 
ce  feu  me  faisait  jeter  des  cris,  m;iis  des  cris  mêlés  d'une  si 
extrême  joie,  que  je  ne  pouvais  désirer  d'être  déli\Tée  d'une 
douleur  si  agréable,  ni  trouver  de  repos  et  de  contentement  qu'en 
Dieu  seul.  Cette  douleur  dont  je  parle  n'est  pas  coi'porelle, 
mais  spiriluelle,  quoique  le  coi'ps  ne  laisse  pas  d'y  avoir  beaucoup 
départ.  »  {Vie  de  sainte  Thérèse^  traduite  par  Arnaud  d'Andilly, 
t.  i«',  p.  170.) 

^js  Je  croyais  l'amour  de  Dieu  plus  platonique.  L'ange  a 
les  formes  communes  d'un  jeune  fils  de  marchand  de  \ins,  —  il 
me  rappelle  les  beaux  enfants  de  Normandie.  On  ne  dit  jamais 
pour  tlatter  les  parents  qu'un  enfant  est  beau,  on  dit  qu'il  est 
lourd.  «  Comme  votre  enfant  est  lourd!  —  Oh!  il  n'est  pas  si 
lourd  que  le  vôtre.  —  Je  parierais  bien  qu'il  est  plus  lourd.  — 
Vous  êtes  trop  bon.  » 

Je  sais  une  femme  qui  demeure  à  quelques  lieues  de  sa  fille, 
({ui  est  mariée  et  a  deux  enfants.  Elle  prend  successivement  ses 
petits-fils  à  l'engrais.  Elle  pèse  celui  qui  arrive;  —  elle  le  pèse 
derechef  quand  elle  le  rend,  pour  constater  qu'il  a  crû  en  graisse 
et  de  combien  de  kilogrammes  il  est  plus  lourd. 

La  sainte  Thérèse  n'est,  de  son  côté,  ni  belle  ni  bien  faite,  et 
l'on  comprend  que  le  Seigneur  ne  l'aime  pas  lui-même,  et  se  dé- 
barrasse de  cette  coiTée  sur  ses  anges. 

^}^  Quel  joli  tableau  que  les  Deux  rats,  de  M.  Rousseau  ! 
comme  tous  les  détails  sont  finis  et  bien  peints  !  —  Quel  malheur 
qu'on  dérange  ces  petits  rats  si  luisants,  si  propres,  si  heureux! 
—  Heureusement  que  ce  qu'on  prend  pour  un  domestique  qui 
entre  est  si  mal  foit,  si  peu  en  perspective,  —  que  ce  n'est  peut- 
être  qu'un  tableau  accroché  au  mur.  —  Les  rats  vont  se  rassurer 
et  ne  se  sauveront  pas.  On  dit  que  M.  Rousseau,  qui  ne  fait  pas 
la  figure,  a  fait  peindre  celle-ci  par  un  de  ses  amis. 

^^  M.  Eugène  Delacroix  avait  fait  le  cheval  deTrajan  lie-de- 
vin, il  a  fait  celui  de  Muley-abd-err-Rhaman  bleu  chiné  et  de 


AVRIL  1845.  31 

plus  empaillé;  j'ai  vu  des  bas  de  cette  couleur,  mais  c'est  pour  la 
première  fois  que  je  vois  un  cheval. 

Un  bourgeois,  qui  avait  lu  sur  son  journal  que  ce  tableau  est 
un  chef-d'œuvre,  disait,  après  l'avoir  examiné  longtemps  :  «  Je 
ne  dis  pas  que  ce  n'est  pas  très-beau,  je  ne  dis  pas  même  que 
l'histoire  n'est  pas  vraie,  —  je  ne  veux  pas  donner  un  démenti  à 
M.  Delacroix  ni  à  mon  journal,  —  mais  ça  n'a  pas  dû  se  passer 
si  bleu  que  ça.  » 

Un  journaliste  qui  a  écrit  longtemps  en  faveur  de  M.  Delacroix, 
et  qui  lui  a  sacrifié  tous  les  autres  peintres,  disait  devant  le  ta- 
bleau de  la  Sybîlle  :  «  Voilà  dix  ans  que  je  le  défends,  mais  je  ne 
suis  plus  assez  fort.  » 

La  Madeleine  du  désert  ressemblerait  à  une  femme  noyée,  sur 
un  des  lits  de  pierre  de  la  Morgue,  si  on  laissait  les  noyés  assez 
longtemps  pour  qu'ils  arrivent  à  ce  point  de  décomposition  ;  — 
c'est  un  défi  facétieux  porté  par  M.  Delacroix  à  ses  sectateurs  :  il 
a  voulu  voir  comment  ils  diraient  du  bien  de  cela.  —  Plusieurs 
ont  affronté  l'épreuve  et  en  sont  sortis  victorieux.  —  Quand 
M.  Delacroix  fait  un  tableau  dont  on  ne  peut  pas  dire  du  bien,  on 
s'en  sert  comme  prétexte  pour  dire  du  mal  des  autres  peintres. 
La  religion  Delacroix  est  fort  intolérante. 

^^  Le  tableau  de  fleurs  de  M.  Saint- Jean  n'est  pas  le  meilleur 
qu'il  ait  exposé  ;  —  mais  il  n'y  a  rien  de  si  vrai  et  de  si  char- 
mant qu'une  certaine  branche  de  framboisier.  Les  fleurs  de 
M.  Saint-Jean  ont  une  liberté  particulière,  et  paraissent  plus 
heureuses  que  celles  des  autres  peintres.  —  Leurs  fleurs  posent 
comme  des  personnes  naturelles,  et  font  des  mines  ou  sont  guin- 
dées; celles  de  M.  Saint-Jean  ne  savent  pas  qu'on  fait  leur 
portrait. 

^5$  Le  Christ  descendu  de  la  croix,  de  M.  Vibert,  est  un 
cadavre  dans  toute  sa  laideur.  —  En  général,  on  a  fait  le  Christ 
très-laid.— Le  roi  Louis-Philippe  a  été  également  fort  maltraité. 
M.  Vickemberg  a  reûiit  ses  Enfants  sur  la  glace  :  —  la 
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glace  lui  appartient  ;  —  celle  des  autres  se  fond  à  côté  de  la 
sienne. 

^j?  Les  pastels  de  M.  Vidal  ont  beaucoup  de  grâce  et  de 
fraîcheur.  —  J'en  excepterai  un,  qui  est  ridicule  :  —  cela  s'ap- 
pelle l'Amour  de  soi-même  —  et  représente  une  femme  qui,  bi- 
zarrement contournée  et  tordue,  couvre  ses  propres  épaules  de 
baisers. 

.^j?  M.  Brascassat  a  exposé  un  Combat  de  taureaux  contre 
des  loups,  qui  est  d'une  grande  vérité  ;  —  le  seul  reproche  qu'on 
puisse  faire  à  cette  belle  composition,  c'est  de  n'avoir  pas  autant 
d'air  qu'en  sait  quelquefois  mettre  M.  Bracassat  dans  ses  ta- 
bleaux. Je  me  rappelle,  entre  autres,  une  Prairie  normande,  si 
profonde  que  je  la  comparais  à  une  fenêtre  ouverte  sur  la  cam- 
pagne. 

^^  Il  paraît  que,  selon  certains  feuilletonistes  qui  entraînent 
une  partie  du  public,  —  on  n'a  le  droit  pour  juger  un  tableau, 
en  certains  cas,  de  se  servir  ni  de  ses  yeux  ni  de  son  jugement. 
Voici  le  piège  dans  lequel  on  a  fait  tomber  beaucoup  de  gens  cette 
année,  —  c'est  un  piège  amorcé  de  vanité  et  qui  ne  manque  pas 
souvent  son  effet.  «  Ceci,  s'écrie-t-on,  n'est  pas  de  cette  pein- 
ture vulgaire  qui  plaît  au  commun  des  hommes.  —  Les  esprits 
d'élite  seuls  la  comprendront  et  y  puiseront  de  ravissantes  im- 
pressions, a  Alors  arrivent  en  foule  les  niais  qui  veulent  être  des 
esprits  d'élite  et  qui  admirent  tout,  et  qui  enchérissent  sur  les 
louanges  les  uns  des  autres,  et  qui  finissent  par  s'enthousiasmer 
à  force  de  parler,  —  et  qui,  au  bout  de  quelques  jours,  aiment  en 
réalité  tendrement  une*  peinture  fpii  leur  a  fourni  une  si  facile 
occasion  de  prendre  rang  parmi  les  esprits  d'élite.  Il  faut  voir 
aussi,  quand  une  fois  ils  se  croient  en  possession  de  la  place,  avec 
quel  magnifique  dédain  ils  traitent  ceux  qui  conservent  leur  bon 
sens. 

^^  Parmi  les  neuf  ou  dix  dessins  de  M.  Decamps,— il  n'y 
en  a  qu'un  qui  mérite  une  partie  du  culte  que  leur  ont  voué  les 
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croyants  qui  allaient  en  procession  les  visiter.  Je  veux  parler  de 
celui  qui  représente  Samson  tournant  la  meule.  L'esclave  qui  se 
repose  et  regarde  l'Hercule  juif —  est  une  figure  bien  pensée  et 
bien  faite. 

Mais  que  dire  de  cette  mauvaise  charge  de  Samson  emportant 
les  portes  de  Gaza,  —  sinon  que  le  marc  de  café  répandu  sur  une 
assiette  fait  de  lui-même  de  pareilles  images  ?  Que  dire  du  Com- 
bat de  Samson  avec  le  lion,  sinon  que  le  lion  n'est  qu'un  figurant 
de  théâtre  habillé  en  lion  ?  Que  dire  de  la  figure  de  Samson  dans 
la  plupart  des  dessins?  —  qu'elle  est  commune  et  médiocrement 
dessinée. 

La  scène  de  Samson  renversant  le  temple  est  une  de  celles  sur 
laquelle  se  récrient  le  plus  les  gens.  Cependant  Samson  est  placé 
entre  deux  colonnes  qu'il  renverse,  de  façon  à  ne  les  toucher  que 
des  bras  à  demi  étendus.  Eh  bien  !  il  n'a  pas  ainsi  la  vingtième 
partie  de  sa  force.  —  Les  adeptes  répondent  à  ce  reproche  en 
essayant  d'en  faire  une  beauté.  «  Cela  peint  à  merveille,  disent- 
ils,  la  force  de  Samson,  qui  n'a  besoin  que  d'en  employer  une 
partie  pour  renverser  le  temple.  »  —  MM.  les  adeptes  formulent 
en  ceci  une  grosse  sottise.  —  Il  est  dit  que  Samson  attendit  que 
ses  cheveux  fussent  repoussés  à  un  certain  degré  et  que  la  force 
lui  fût  revenue  pour  exécuter  son  projet.  S'il  n'avait  eu  besoin 
pour  cela  que  d'une  partie  de  sa  force,  il  n'eût  pas  attendu  si 
longtemps,  il  se  fût  contenté  d'avoir  atteint  la  force  nécessaire. 

On  a  beaucoup  loué  M.  Decamps  d'avoir  obtenu  de  si  grands 
résultats  avec  l'emploi  du  crayon  noir,  du  crayon  rouge  et  de 
quelques  teintes.  Pourquoi?  Est-ce  que  M.  Decamps  était  à  la 
Bastille  et  manquait  de  couleurs?  Parce  qu'un  peintre  a  la 
pensée  bizarre  de  se  passer  de  certaines  couleurs,  est-ce  un  mé- 
rite? non.  —  M.  Ducornet,  qui  n'a  pas  de  bras,  peint  avec  les 
pieds.  —  C'est  très-bien.  —  Mais  s'il  prenait  fantaisie  à  M.  De- 
camps de  peindre  avec  les  pieds,  lui  qui  a  des  mains,  faudrait-il 
lui  en  savoir  gré?  —  Croyez-vous  que  l'emploi  des  couleurs 
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aurait  donné  plus  de  charmes  aux  dessins  de  M.  Decamps?  — 
Alors  il  a  eu  tort  de  ne  pas  les  employer.  --  Croyez-vous,  au 
contraire,  que,  malgré  tout  son  talent,  il  n'aurait  pas  réussi  à 
rendre  ses  dessins  meilleurs  avec  sa  palette  bien  garnie  ?  —  Quel 
est  alors  le  prodige  qu'il  ne  s'en  serve  pas  ?  —  Pour  moi,  j'ai  vu 
des  tableaux  de  M.  Decamps  bien  supérieurs  à  ces  fameux  dessins. 

Ce  qui  achèvera  de  me  placer  dans  les  esprits  vulgaires  pour 
les  fanatiques  admirateurs  de  MM.  Decamps  et  Delacroix,  — .  c'est 
que  je  trouve  très-beaux  les  tableaux  de  M.  Horace  Vernet.  Son 
panorama  de  la  Smahla  est  admirablement  peint.  Les  chevaux 
sont  étudiés  et  rendus  avec  exactitude  et  vérité.  —  Les  groupes 
sont  bien  composés  et  bien  vivants.  Les  femmes  sont  charmantes 
pour  la  plupart.  Je  n'aime  pas  beaucoup  le  nègre  sorcier  ou  fou 
sur  le  devant  du  tableau.  —  Les  deux  gazelles  qui  s'enfuient  ne 
se  détachent  pas  suffisamment  sur  la  tente,  et  ont  l'air  d'être 
brodées  dessus.  —  Peut-être  encore,  par  ce  soleil  ardent,  l'om- 
bre sous  les  tentes  devrait-elle  être  plus  dure  et  plus  tranchée. 
—  Mais  par  combien  de  beautés  du  premier  ordre  ces  légères 
taches  sont  rachetées  !  —  comme  les  chevaux  arrivent  de  front  ! 
comme  leurs  naseaux  fumants  sortent  du  cadre  !  —  comme  ils 
galopent  !  —  comme  les  coups  de  sabre  sont  bien  donnés  !  — 
comme  tout  cela  est  bien  vivant  ! 

Un  autre  tableau  de  M.  Vernet,  —  le  Portrait  du  général  des 
lazaristes,  a  constamment  arrêté  la  foule.  Ce  tableau  est,  en  effet, 
d'une  vérité  remarquable,  —  les  moindres  accessoires  sont  faits 
avec  un  soin  extraordinaire  et  un  bonheur  peu  commun. 

^^  M.  Scheffer,  que  ses  amis  espéraient  avoir  décidé  à  ex- 
poser cette  année,  n'a  pas  trouvé  ses  tableaux  suffisamment  ter- 
minés à  l'époque  de  l'ouverture  du  Salon.  —  J'ai  vu  avec  bien  du 
plaisir  dans  son  atelier  deux  nouvelles  pages  de  Faust  poétique- 
ment traduites  sur  la  toile.  Saint  Augustin  et  sainte  Monique 
sont  un  magnifique  tableau  d'une  sévérité  charmante. 

Voilà,  sauf  quelques  oublis,  tout  ce  qui  a  frappé  mes  yeux  au 
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Salon  dans  les  quelques  promenades  que  j'y  ai  faites,  —  de  vio- 
lentes migraines  m'ont  obligé  de  les  suspendre;  —  je  répète  que 
beaucoup  de  choses  doivent  m' échapper,  parce  que  je  n'entends 
rien  à  la  peinture  et  ne  puis  juger  qu'au  point  de  vue  de  la  vérité, 
de  l'imitation  et  du  sens  commun. 

^^  C'est  singulier  le  charme  qu'ont  pour  le  commun  des 
hommes  les  femmes  qui  passent  pour  avoir  eu  des  aventures.  Je 
crois  que  cela  vient  tout  simplement  d'une  justice  que  ces  bonnes 
gens  se  rendent  sans  s'en  douter  :  —  ils  pensent  que  les  femmes 
deviennent  possibles  pour  eux  —  seulement  quand  elles  sont  tom- 
bées. 

^^  Les  moralistes  de  ce  temps-ci  ont  prétendu  supprimer 
trois  choses  :  le  jeu,  la  loterie,  le  duel. 

LE  JED.  —  Les  maisons  publiques  de  jeu  ont  été  fermées.  C'é- 
tait tout  simplement  une  sottise.  En  politique  et  en  morale,  il  ne 
faut  pas  suivre  précisément  la  charte  de  l'heureuse  Bétiqtie  de 
l'archevêque  de  Cambrai.  Avant  de  fermer  les  égouts,  il  faut  com- 
mencer par  dessécher  les  ruisseaux.  On  n'a  pas  supprimé  le  jeu, 
on  a  perdu  simplement  la  faculté  de  surveiller  les  joueurs.  D'a- 
bord des  maisons  clandestines  se  sont  ouvertes  de  toutes  parts  où 
les  joueurs  n'avaient  plus  à  lutter  seulement  contre  le  hasard 
aveugle  ;  le  hasard,  dans  ces  tripots,  y  voit  au  moins  d'un  œil,  et 
soulève  le  coin  du  bandeau.  On  s'est  mis  ensuite  à  jouer  dans  le 
monde,  dans  les  clubs  de  toutes  sortes  et  dans  des  réunions  spé- 
ciales. On  joue  à  Paris  aujourd'hui  beaucoup  plus  qu'avant  la  fer- 
meture des  maisons  de  jeu,  c'est  incontestable.  Du  temps  des 
maisons  de  jeu,  on  tâchait  de  se  glisser  dans  les  antres  consacrés, 
sans  être  aperçu  ;  on  n'y  entrait  qu'avec  l'intention  formelle  de 
jouer,  aucun  autre  attrait  ne  s'y  rencontrait  ;  on  ne  jouait  pas  à 
moins  d'avoir  réellement  la  passion  du  jeu.  Aujourd'hui  on  joue 
dans  le  monde  très-gros  jeu  et  l'on  joue  les  jeux  de  ^hasard  les 
plus  violents.  On  entre  dans  un  salon  pour  danser,  pour  voir  des 
femmes,  et  on  commence  à  jouer  par  hasard  ;  autrefois  on  se  ca- 
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chait  pour  jouer,  aujourd'liui  on  est  presque  honteux  de  ne  pas 
jouer  ;  tout  le  monde  joue. 

Autrefois  on  n'avait  à  faire  qu'au  hasard,  et  on  n'était  entraîné 
que  par  une  seule  passion  ;  aujourd'hui  c'est  contre  d'autres  hom- 
mes que  l'on  combat;  autrefois  celui  qui  perdait  n'était  que  malheu- 
reux, aujourd'hui  il  est  vaincu.  On  comprend  que  cela  doit  amener 
beaucoup  plus  d'obstination,  beaucoup  plus  de  chagrin  dans  la 
perte.  Graduellement,  on  est  arrivé  à  jouer  un  jeu  effréné,  et  cela 
devait  être.  Dans  les  maisons  de  jeu,  il  n'y  avait  pas  de  specta- 
teurs, c'était  un  duel  sans  témoins  contre  le  sort  ;  on  n'avait  rien 
à  faire  croire.  Dans  le  monde,  de  même  qu'on  veut  être  aussi  bien 
habillé  que  les  autres,  on  veut  jouer  aussi  gros  jeu  qu'eux.  Après 
de  longues  luttes,  les  hommes  sont  arrivés  à  l'égalité  dans  les 
dépenses,  mais  pas  à  l'égalité  dans  les  recettes.  Une  seule  pas- 
sion faisait  jouer  dans  les  maisons  ;  deux  passions,  puistpi'il  faut  y 
ajouter  la  vanité,  font  jouer  dans  les  salons  et  font  jouer  gros  jeu 

Des  hommes  sans  fortune  connue  jouent  sur  un  coup  de  cartes 
des  sommes  qui  les  ruiijeront  s'ils  perdent,  des  sommes  mêmes 
qu'ils  ne  pourront  pas  payer.  L'enjeu  ne  se  compose  plus  seule- 
ment d'argent,  ils  y  ajoutent  leur  honneur  et  leur  orgueil,  qu'ils 
jouent  en  même  temps.  Soyez  donc  beau  jouer  I  jouez  donc  noble- 
ment ce  jeu-là! 

Le  hasard,  auquel  on  ne  pouvait  autrefois  donner  que  des  ma- 
lédictions en  échange  de  ses  coups  les  plus  cruels,  s'est  fait 
liomme  aujourd'hui,  de  dieu  invisible  qu'il  était  ;  homme  ennemi, 
de  dieu  impassible.  On  ne  le  maudit  plus,  on  l'insulte  ;  on  le  tra- 
duit en  police  correctionnelle,  s'il  vous  enlève  une  somme  fjue 
vous  auriez  parfaitement  empochée  sans  scrupule  s'il  l'avait  per- 
due. On  le  provoque  et  on  le  tue  s'il  gagne,  au  risque  d'être  pro- 
voqué et  tué  par  lui  si  c'est  lui  ([ui  perd.  De  tout  jeunes  gens,  des 
femmes  mêmes  jouent  au  lansquenet,  et  y  jouent  en  une  soirée 
leurs  plaisirs  et  leur  bienfaisance  de  toute  une  année. 

Le  j"Ai  n'est  plus  aux  maisons  de  jeu.  Non-seulement  il  est 


dans  le  monde,  plus  violent,  plus  ciïréns  quo  jamais  et  augmenté 
de  la  haine,  mais  il  est  dans  les  aiïaires  ;  on  joue  sous  prétexte 
d'industrie,  on  joue  sous  prétexte  de  politique.  On  joue  sur  les 
chemins  de  fer  aujourd'hui,  comme  on  jouait  hier  sur  les  asphal- 
tes ;  et  là,  c'est  à  qui,  sans  vergogne,  retournera  le  roi,  fera  sau- 
ter la  coupe  et  emploiera  des  cartes  biseautées.  Pour  moi,  j'avoue 
que  je  ne  me  pardonnerais  pas  de  froncer  le  sourcil  en  jouant 
dans  le  monde,  et  comme  les  vertus  invincibles  sont  celles  qu'on 
expose  le  moins  au  danger,  je  puis  dire  que  rien  au  monde  ne  me 
ferait  jouer  une  somme  qu'il  ne  m'est  pas  indifférent  de  perdre. 

LA  LOTERIE.  —  Aussi  les  philanthropes,  les  moralistes,  les  sa- 
ges, qui  ont  supprimé  la  loterie,  n'ont-ils  eu  en  vue  réellement 
que  de  faire  dériver  au  profit  de  leurs  industries  et  de  leurs  spé- 
culations la  passion  qui  faisait  mettre  à  la  loterie.  —  La  loterie, 
c'était  le  rêve  du  pauvre.  Moyennant  un  impôt  de  quelques  francs 
par  mois,  on  rêvait  qu'on  serait  millionnaire  la  semaine  prochaine  ; 
on  rêvait  qu'on  aurait  à  soi,  dans  huit  jours,  les  voitures,  les  che- 
vaux, les  femmes  que  l'on  voyait  passer  dans  la  rue.  Ce  rêve  ne 
se  réalisait  jamais,  mais  on  ne  s'en  réveillait  pas. 

La  loterie  supprimée,  on  a  cherché  à  se  rendormir  sur  un  autre 
oreiller,  pour  y  retrouver  son  beau  rêve.  Les  sages  ont  alors  pré- 
senté les  actions,  l'agiotage,  ils  ont  divisé  les  actions  par  petites 
tranches,  comme  le  pêcheur  qui  veut  prendre  des  ablettes  coupe 
en  menus  morceaux  l'appât  trop  gros  pour  la  bouche  des  poissons 
qu'il  compte  faire  frire.  On  a  supprimé  la  loterie  au  profit  d'une 
autre  loterie,  on  a  fermé  une  boutique  au  profit  d'une  autre  bou- 
tique à  côté;  et,  pour  comble  d'adresse,  on  a  donné  une  appa- 
rence de  légalité  et  de  chose  hcite  à  ce  qui  avait  autrefois  des 
bornes  très-étroites  à  cause  de  la  désapprobation  que  l'on  encou- 
rait en  s'y  abandonnant.  De  plus,  on  a  changé  le  quine,  et  il  se 
joue  des  loteries  aujourd'hui  où  le  gagnant  peut  avoir  une  cou- 
ronne. 

LE  DUEL.  —  C'est  de  la  même  façon  que  l'on  s'y  est  pris  pour 
VI.  s 
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«mpéclier  le  duel-  Le  duel  est  nécessaire  dans  la  civilisation.  Il  est 
des  sentiments  respectaljles  que  la  loi  est  impuissante  à  protéger, 
et  ipji  ne  peuvent  cependant  rester  sans  protection.  On  a  défendu 
le  duel  absolument,  et  il  en  est  arrivé  seulement  que  cela  n'a 
protégé  que  l'insolence  des  lâches.  La  prohibition  rigoureuse  du 
duel  n'a  empêché  de  se  battre  que  les  gens  qui  ne  se  seraient  pas 
battus  sans  cette  prohibition.  Loin  depoursuiwe  aveuglément  les 
témoins,  il  fallait  faire  peser  sur  eux  une  plus  grande  responsabi- 
lité en  acceptant  hautement  et  même  en  exigeant  leur  interven- 
tion. 11  fallait  instituer  des  tribunaux  et  des  juges  d'honneur.  11 
fallait  permettre  et  entourer  de  sérieuses  garanties  les  duels  né- 
cessîdres.  Alors  seulement  on  aurait  pu  poiu'suiwe  rigoureuse- 
ment les  duels  de  fantaisie  et  les  duels  pour  la  galerie,  qui  n'au- 
xaient  pu  se  confondre,  dans  l'opinion  pubhque,  avec  les  premiers. 
Alors  seulement  l'homme  d'honneur  eût  pu  et  dû  refuser  les 
seconds,  parce  qu'il  aurait  pu  accepter  les  premiers.  Tandis  que 
les  rigueurs,  absolument  essayées  par  le  parquet  contre  les  té- 
moins, n'amèneront  que  des  duels  sans  témoins  et  des  assassinats, 
tjue  des  provocations  sans  répression  et  sans  Ihnites. 

Il  fallait  surtout  sun-eiller  et  atteindre  l'insulte,  qui  rend  le 
duel  nécessaire  aux  yeux  de  la  société.  11  ne  fallait  pas,  comme 
«ela  arrive  tous  les  jours,  qu'un  tribunal  condamnât  à  vingt-cinq 
francs  d'amende  celui  qui  donne  un  soufflet,  ou  ne  condamnât  pas 
«elui  qui  se  le  fait  donner  à  force  d'impertinence  et  de  provoca- 
tion. Il  fallait  faire  du  duel  ce  qu'il  est  :  une  chose  sérieuse  et 
une  triste  nécessité.  Il  ne  fallait  pas,  par  une  prohibition  absolue, 
permettre  aux  duels  ridicules  par  leur  motif  et  féroces  par  leur 
issue,  de  se  mettre  à  l'abri  de  la  protection  que  l'opinion  des 
hommes  de  cœur  accorde  aux  duels  nécessaires  et  aux  duels 
sérieux. 

Avant  d'en  venu"  aux  duels  sans  témoins,  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure,  et  aux  assassinats  qui  seront  la  conséquence  forcée 
de  la  pénalité  que  l'on  veut  introduire,  nous  passerons  graduelle- 
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ment  pai^  un  autre  malheur  :  les  témoins  poursuivis  indistincte- 
ment, soit  qu'ils  aient  assisté  en  spectateurs,  en  curieux,  en 
amateurs  ou  en  parasites  à  certains  duels  sans  motifs  réels,  soit 
qu'ils  aient  accompli  un  devoir  triste  et  rigoureux  en  maintenant 
un  combat  inévitable  dans  des  conditions  de  loyauté  et  d'égalité, 
les  témoins  manqueront  aux  affaires  de  ce  genre,  ou  plutôt  on  ne 
trouvera  plus  que  ceux  de  la  première  espèce,  c'est-à-dire  des 
hommes  sans  consistance,  sans  position,  sans  moralité,  sans  ex- 
périence; parce  que  les  hommes  sérieux,  les  hommes  engagés 
dans  des  intérêts,  les  hommes  qui  présentent  une  responsabilité 
seront  obligés  de  s'abstenir.  Et  l'on  a  dit  avec  raison  :  «  Les  té- 
moins ont  tué  plus  de  inonde  que  les  armes.  » 

Puisque  nous  en  sommes  sur  ce  sujet,  disons  quelques  mots 
du  duel  au  pistolet,  importation  anglaise  si  féconde  en  afft'eux 
malheurs  parmi  nous.  Le  duel  au  pistolet  a  été  imaginé  par  et 
pour  les  gens  qui  n'étaient  pas  sûrs  de  tenir  l'épée  d'une  main 
assez  ferme;  le  duel  au  pistolet  n'est  pas  un  combat  dans  les 
deux  acceptions  grammaticale  et  logique  du  mot.  Pourvu  que  l'on 
ne  prenne  pas  la  fuite,  on  s'est  convenablement  conduit.  On  ar- 
rive à  une  presque  certitude  au  pistolet.  Au  pistolet  un  homme 
peut  être  sîu'  d'en  tuer  un  autre,  s'il  tire  le  premier  et  s'il  voit 
seulement  son  œil.  Jamais  il  n'existe  cette  horrible  inégalité  entre 
deux  hommes  dans  le  combat  à  l'épée  :  le  courage,  la  certitude 
du  droit,  le  ressentiment  légitime  d'une  offense,  peuvent,  en  bien 
des  cas,  suppléer  l'habileté,  qui  presque  jamais  ne  supplée  le 
cœur.  Le  combat  à  l'épée  a  gardé  quelque  chose  du  jugement 
de  Dieu,  le  combat  au  pistolet  est  beaucoup  plus  le  jugement  du 
hasard. 

Je  sais  bien  ce  qui  séduit  quelques  combattants  et  beaucoup 
de  témoins,  et  leur  fait  choisir  le  pistolet  dans  cette  malheureuse 
nécessité  qui  met  en  présence  deux  hommes  pour  que  l'un  ôte 
la  vie  à  l'autre.  A  l'épée,  il  n'y  a  que  deux  chances,  l'un  des 
deux  succombera.  Il  y  a  dans  le  duel  au  pistolet  une  troisième 
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chance,  c'est  celle  qui  écarte  les  deux  balles  du  but  et  renvoie 
les  deux  adversaires  sains  et  saufs.  Chacun  des  combattants  à 
l'épée  a  une  chance  favorable  et  une  chance  contraire.  Chacun 
des  combattants  au  pistolet  n'a  qu'une  chance  contre  lui  et  en 
a  deux  pour  lui.  A  l'épée,  il  y  aura  une  victime,  lui  ou  moi.  Au 
pistolet,  ce  sera  peut-être  lui,  ce  sera  peut-être  moi,  ce  ne  sera 
peut-être  personne.  C'est  cette  troisième  chance  qui  engage  à 
jouer  cet  horrible  jeu,  et  quelquefois  à  le  jouer  et  à  le  laisser 
jouer  légèrement.  Mais  il  est  deux  autres  chances  terribles  et  aux- 
quelles on  ne  songe  pas.  Si  le  duel  a  des  motifs  graves  et  impé- 
rieux, et  que  personne  ne  soit  blessé,  on  s'en  retourne  ridicules. 
Si  le  duel  a  des  motifs  futiles,  l'un  des  deux  s'en  retourne  homi- 
cide sans  excuse.  L'épée  est  une  arme  française,  le  pistolet  est 
une  malheureuse  importation. 

Je  le  répète,  il  n'est  qu'une  chose  possible  contre  le  duel,  ce 
n'est  pas  de  faire  des  jeux  de  mots  à  la  loi,  et  d'accuser  de 
meurtre  celui  qui  tue  en  duel  son  adversaire,  parce  qu'il  pourra  se 
défendre  en  faisant  faire  à  la  loi  un  autre  jeu  de  mots  :  il  prou- 
vera qu'il  ne  l'a  tué  qu'à  son  corps  défendant.  Il  ne  faut  pas 
effrayer  les  témoins  ;  il  faut  exiger  leur  intervention  et  leur  laisser 
la  responsabilité  de  l'affaire,  c'est-à-dire  des  causes  et  de  la  né- 
cessité du  duel,  nécessité  admise  au  point  de  vue  des  mœiu"s  et 
du  point  d'honneur.  Il  faut  qu'ils  puissent  au  besoin  demander 
des  lumières  à  un  tribunal  spécial  ;  alors  un  duel  que  des  témoins 
honorables  et  ce  tribunal  auront  déclaré  ne  pas  devoir  avoir  lieu, 
et  auquel  ils  refuseront  leur  concours,  n'aura  pas  lieu  sans  que 
l'honneur  et  l'orgueil  des  adversaires  aient  à  souffrir;  mais  pour 
cela  il  e.«it  indispensable  qu'il  soit  bien  établi  que  si  l'honneur  l'a- 
vait exigé,  ce  duel  aurait  eu  lieu  avec  toutes  les  garanties  de 
loyauté  et  d'égalité. 

Je  ne  veux  pas  dire  plus  clairement  ici  à  quel  triste  accident 
récent  ces  réflexions  sont  une  assez  visible  allusion  ;  je  les  crois 
bonnes  et  utiles,  et  voilà  pourquoi  je  les  rends  pidjliques.  Voilà 
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pourquoi  aussi  j'y  ajoute  celles  qui  suivent  :  —  Un  luxe  fort  à  la 
mode  aujourd'hui  parmi  la  jeunesse  de  ce  temps,  à  laquelle  je  ne 
veux  reprocher  qu'un  tort,  c'est  de  ne  pas  être  jeune  ;  un  luxe 
fort  manifeste,  c'est  l'exhibition  de  ridicules  amours  pour  d'in- 
dignes objets.  Ne  croyez  pas  voir  poindre  ici  un  rigorisme  gro- 
tesque ni  une  de  ces  moralités  que  bien  des  gens  mettent  si  haut 
pour  être  parfaitement  sûrs  de  ne  pouvoir  y  atteindre.  Je  me  suis 
laissé  attendrir,  comme  tant  d'autres,  par  le  chevalier  Desgrieux, 
et  je  ne  suis  pas  sans  avoir,  en  quelqu'un  des  romans  que  j'ai  moi- 
même  publiés,  cherché  et  quelquefois  réussi  à  toucher  les  lecteurs 
par  un  amour  pur  et  élevé,  éprouvé  pour  un  objet  peu  digne  de 
l'inspirer,  et  placé  un  peu  comme  une  perle  dans  une  huître.  Je 
ne  blâme  jamais  l'amour  qu'on  a  ;  je  ne  me  permets  d'observations 
que  sur  l'amour  que  l'on  montre,  et  ma  première  raison  est  que 
ce  n'est  pas  de  l'amour. 

«  Les  sentiments  vrais  sont  si  pudiques  et  si  frileux,  qu'ils 
meurent  de  honte  et  de  froid,  si  au  sortir  d'un  cœur  ils  ne  trou- 
vent pas  tout  ouvert  et  prêt  à  se  refermer  sur  eux  un  cœur  pour 
s'y  réchauffer  et  s'y  cacher.  » 

On  marchande  ouvertement  certaines  filles  en  vue,  comme  on 
marchanderait  une  voiture  ou  un  cheval,  et  on  se  pare  extérieu- 
rement d'un  amour  qu'on  a  acheté.  Ces  amours,  faits  presque 
entièrement  de  vanité,  n'étant  pas  garantis  par  le  silence  et  le 
mystère,  ni  par  un  sentiment  mutuel,  sont  exposés  à  de  cruels 
froissements.  Je  ne  comprends  pas  que  des  jeunes  gens  beaux  et 
spirituels  fassent  vanité  de  payer  l'amour  autrement  que  par  l'a- 
mour, et  prennent  au  sérieux  des  femmes  qui  n'exceptent  que  l'a- 
mour de  ce  qu'elles  exigent  pour  prix  de  leur  possession.  Aussi, 
le  prix  de  ces  demoiselles  est  fort  en  hausse.  Une  fille,  médiocre- 
ment jolie,  aussitôt  qu'elle  est  au  théâtre,  veut  une  voiture  et  une 
maison  montée,  et  ce  luxe,  fourni  autrefois  à  des  filles  qui  étaient 
au  moins  belles  par  de  grands  seigneurs  qui  ne  faisaient  tout  au 
plus  que  se  ruiner  pour  elles,  leur  est  offert  maintenant  par  des 
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jeunes  gens  sans  fortune  assurée,  avec  toutes  les  conséquences  de 
cette  position. 


Mai  1845. 

Les  sous  fatigués.  —Le  ridicule  d'être  vicomte.  —  A  propos  des  empoi- 
sonnements. —  Le  scrutin  secret.  —  Quiproquo  de  M.  le  duc  Decazes. 
—  M.  Tliiers.  —  M.  Panseron.  —M.  Kastner.  —  M.  Mérimée.  —  Les  for- 
tifications et  les  jésuites.  —  Les  chemins  de  fer  et  la  Chambre  des  dé- 
putés. 


^^e  MAI.  —  Quand  on  a  montré  au  comte  de  Paris  le  petit 
nain  Stratton,  il  prenait  cela  pour  un  jouet,  refusait  positivement 
de  le  rendre  et  prétendait  l'emporter  dans  son  appartement  et 
l'accrocher — avec  ses  trompettes,  ses  tambours  et  ses  soldats 
de  bois. 

Mais,  quand  on  lui  a  eu  expliqué  que  c'était  un  homme,  il  a 
dit  :  «  Quel  malheur  d'être  ainsi  fait  !  il  sera  toujoiu^  tout  seul.  » 

^^  On  connaît  M.  Alphonse  Denis,  député,  qui  couche  en 
joue  depuis  longtemps  la  direction  des  beaux-arts.  —  On  connaît 
également  le  beau  tableau  des  Noces  de  Cana,  de  Paul  Véronèse. 

M-  A.  Denis  a,  dit-on,  écrit  au  ministre  de  l'intérieur  une  let- 
tre qui  aurait  beaucoup  couru  à  la  Chambre.  —  Il  priait  M.  Du- 
châtel  d'encourager  les  gravures  du  tableau  des  noces  de  Gama- 
che,  —  du  célèbre  Paul  Véronèse. 

^^  Les  journaux  voleurs  ont  fait  quelque  bruit  de  l'ordon- 
nance que  j'ai  rendue  contre  eux  le  mois  dernier.  —  Un  d'eux 
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a  prétendu  cpie  j'avais  touché  le  prix  des  reproductions  faites  de 
mes  ouvrages.  — Je  reçois  ce  prix  en  ce  moment,  ô  journal  vo- 
leur et  naïf  !  par  cette  occasion  npie  vous  donnez  à  ma  modestie 
de  dire  toutes  sortes  de  choses  à  ma  louange  en  ayant  l'air  d'y 
être  forcé. 

Il  m'a  été  deux  fois  offert  de  l'argent  pour  les  reproductions 
qu'on  voulait  bien  faire  de  quelcpies  pages  de  moi  :  —  la  pre- 
mière fois,  un  certain  M.  Gilles,  à  Trappes,  canton  de  Versailles» 
—  a  eu  l'obligeance  de  m'écrù'e,  au  moment  le  plus  rude  de 
l'hiver,  pour  me  demander  l'autorisation  de  mettre  dans  qiiehpie 
chose  qu'il  voulait  publier  un  morceau  des  présentes  Guêpes.  — 
Il  finissait  sa  lettre  par  ces  mots  :  «  Ce  sera  un  véritable  ser\ice 
que  vous  me  rendrez  ;  je  suis  tout  disposé  h  le  reconnaître,  au 
moyen  d'une  prime  dont  vous  pourrez  fixer  vous-même  le  mon- 
tant. —  Je  m'en  rapporte  entièrement  à  vous  à  cet  égard,  etc.  » 

J'ai  répondu  à  M.  Gilles  :  «Prenez,  monsieur,  dans  les  Guipes 
ce  que  vous  voudrez,  et  faites-en  ce  que  bon  vous  semblera. 
J'accepte  le  prix  que  vous  m'offrez  :  —  l'hiver  est  rude,  donnez 
de  ma  part  et  de  la  vôtre,  au  premier  pauvre  que  vous  rencon- 
trerez, un  fagot  et  un  pain  de  douze  livres,  —  et  nous  serons 
quittes,  etc.  » 

La  seconde  fois,  —  M.  Pommier,  agent  central  de  la  Société 
des  gens  de  lettres,  —  prenant  mon  approbation  des  statuts  de  la 
Société  pour  une  affiliation,  avait  touché  effectivement  quelques 
petites  sommes  pour  la  reproduction  de  je  ne  sais  quelles  lignes 
de  moi.  —  Les  Guêpes  ont  raconté  ces  choses  en  leur  temps.  — 
J'ai  communiqué  à  M.  Pommier  le  reproche  que  m'adresse  le 
journal  voleur  qui  donne  si  bien  la  réplique  à  ma  vanité,  —  et 
M.  Pommier  a  eu  l'obligeance  de  me  répondre,— le  21  a\Til  1845  : 

«  Monsieur,  c'est  bien  à  tort  qu'on  vous  accuse  d'avoir  tiré  un 
lucre  quelcontpe  de  la  reproduction  de  vos  œuvres.  Vous  avez, 
au  contraire,  refusé  de  recevoir  une  somme  de  deux  cent  vingt  et 
un  francs  seize  centimes,  qui  a  été  tout  entière  versée  dans  la 
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caisse  de  secours  de  la  Société.  —  Vos  confrères  malheureux  en 
ont  seuls  profité.  » 

Quel  malheur  que  lejournal  voleur  ne  m'ait  pas  attaqué  un  peu 
plus  fort  à  ce  sujet  !  je  ne  me  croirais  pas  obligé  de  supprimer, 
dans  la  lettre  de  M.  Pommier,  toutes  sortes  de  choses  très-aima- 
bles et  très-flatteuses  pour  moi. 

Journal  voleur,  je  vous  remercie.  —  Une  seule  chose  m'in- 
quiète, c'est  que  vous  avez  l'air  d'un  compère. 

^jç  J'ai  rencontré  de  temps  en  temps  cet  hiver,  dans  le 
monde,  madame  la  princesse  de  Canino,  veuve  de  Lucien  Bona- 
parte. —  J'ai  eu  l'honneur  de  causer  quelquefois  avec  elle,  et 
elle  m'a  invité  à  entendre  chez  elle  la  lecture  d'un  ouvrage  de  Lu- 
cien, invitation  dont  j'ai  eu  le  regret  de  ne  pouvoir  pas  profiter. 

C'est  avec  un  profond  sentiment  de  respect  que  j'ai  vu  sa  noble 
indignation  contre  certaines  parties  du  dernier  ouvrage  de 
M.  Thiers,  où  son  mari  est  traité  plus  que  légèrement. 

J'ai  lu  avec  un  vif  intérêt  la  brochure  qu'elle  a  publiée  en  ré- 
futation, —  et  où  j'ai  retrouvé  des  paroles  que  je  lui  avais  en- 
tendu dire  de  ce  beau  et  noble  visage  qu'elle  a  conservé. 

«  Qui  suis-je,  moi?  —  une  ^^eille  femme,  une  veuve  affligée, 

—  une  mère  de  nombreux  enfants  bannis  avec  moi  du  sol  fran- 
çais avant  et  depuis  leur  naissance.  —  Mais  l'honneur  et  la  reli- 
gion de  mon  veuvage  m'ont  imposé  des  devoirs  que  je  saurai 
remplir.  —  Je  ne  laisserai  rien  dire  d'offensant  pour  la  mémoùre 
de  celui  dont  je  fus  quarante  ans  la  compagne.  » 

Avant  d'avoir  lu  l'ouvrage  de  M.  Thiers,  — je  puis  dire  déjà 
qu'il  a  agi  dans  cette  circonstance  avec  sa  légèreté  ordinaire  ;  il 
savait  parfaitement  que  madame  Lucien  Bonaparte  avait  entre  les 
mains  toutes  sortes  de  documents  de  la  plus  haute  importance, 

—  et  il  n'a  fait  aucune  démarche  pour  en  obtenir  la  communi- 
cation.    . 

Je  ne  sais  pourquoi  madame  la  princesse  de  Canino  défend  son 
mari  des  paroles  que  lui  prête  M.  Thiers,  et  qui  seraient  encore 
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si  bien  de  circonstance  aujourd'hui  :  «  Lucien  disait  hautement 
que  le  pays  était  fatigué  des  bavards.  » 

^^  Les  cours  d'assises  ont,  depuis  quelque  temps,  eu  à  ju- 
ger beaucoup  de  femmes  qui  avaient  empoisonné  leurs  maris; 
les  maris  prennent  leur  revanclie  et  tuent  leurs  femmes  à  coups 
de  marteau  et  de  couteau,  — quelques-uns  préfèrent  les  pincettes. 
—  Les  législateurs  devraient  examiner  si  le  divorce  ne  serait  pas, 
sous  quelque  rapport,  préférable  à  ce  mode  de  séparation  qui  dé- 
génère tout  à  fait  en  usage. 

En  attendant,  il  paraît  constaté  qu'on  s'entre-tue  volontaire- 
ment, au  moins  suffisamment,  et  qu'il  serait  bon  de  prévenir  les 
meurtres  par  accidents,  maladresse  ou  quiproquo.  —  Ce  mois-ci 
deux  personnes  qui  n'avaient  aucune  raison  de  se  défaire  de  ma- 
lades qu'elles  soignaient  et  n'étaient  ni  leurs  femmes,  ni  leurs 
parents,  —  ont,  par  mégarde,  empoisonné  lesdits  malades  en 
Surfaisant  avaler,  l'une,  une  tasse  d'opium,  —  dont  quelques 
gouttes  seulement  étaient  prescrites  ;  l'autre,  un  médicament 
destiné  à  un  usage  externe. 

Il  ne  suffit  pas,  comme  on  le  recommande,  d'écrire  sur  les 
fioles  et  les  boîtes  qu'elles  contiennent  des  substances  dange- 
reuses :  beaucoup  de  personnes  ne  savent  pas  lire;  d'autres  sont 
exposées  à  des  distractions  dont  cette  étiquette  ne  suffit  pas  pour 
les  tirer. 

Ne  pourrait-on  enjoindre  aux  pharmaciens ,  aux  droguistes  et 
autres  marchands  de  poisons  de  ne  livrer  ces  produits  que  dans 
des  flacons  d'une  certaine  couleur,  en  verre  bleu  ou  rouge ,  par 
exemple  ?  —  Cela  suffirait  pour  donner  une  défiance  convenable 
de  ce  qui  serait  contenu  dans  ces  fioles.  —  Rien  n'empêcherait 
accessoirement  de  mettre  le  mot  poison  incrusté  dans  le  corps 
même  du  verre. 

^f$  La  nomination  de  M.  Victor  Hugo  à  la  pairie  a  été  par- 
tout très-bien  accueillie.  —Cependant  un  journal,  en  lisant  l'or- 
donnance, a  découvert  que  M.  Hugo  est  vicomte.  —  Le  journal 
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s'est  indigné  et  s'est  écrié  :  «  Vicomte  !  il  ne  manquait  plus  à 
M.  Hugo  que  ce  ridicule  !  » 

Je  voudrais  savoir  combien  des  amis  dudit  journal,  —  s'ils 
avaient  eu  le  malheur  de  naître  Aicomtes,  -^  auraient  laissé  à  un 
hasard  le  soin  de  l'apprendre  au  public,  après  vingt-cinq  ans  de 
célébrité. 

On  est  convenu  depuis  longtemps  qu'un  chiffonnier  est  l'égal 
d'un  duc,  mais  il  faut  pour  cela  qu'un  duc  soit  l'égal  d'un  chiffon- 
nier. On  ne  choisit  pas  son  père  ,  on  n'est  pas  responsable  de  sa 
naissance. 

Ce  n'est  pas  la  naissance. 
C'est  la  seule  vertu  qui  fait  la  différence. 

Pourquoi  cette  aristocratie  si  exclusive?  Tout  le  monde  ne  peut 
pas  être  né  serrurier  comme  les  héros  de  madame  Sand.— Pour- 
fpioi  un  \'icomte,  s'il  est  un  honnête  homme,  s'il  a  du  talent,  se- 
rait-il si  fort  au-dessous  d'un  menuisier  ?  Ne  peut-on  racheter  cette 
infériorité  originelle  par  une  bonne  conduite  et  par  son  travail  ? 

Des  exemples  de  tolérance  ont  été  donnés  de  nos  jours,  cepen- 
dant, par  l'aristocratie  de  l'épicerie  et  de  la  rouennerie.  On  cite 
tel  ferblantier  qui  a  bravé  le  préjugé  au  point  de  donner  sa  fille 
à  un  marquis.  —  Un  marchand  de  chandelles  fort  connu  n'a  pas 
hésité  à  laisser  épouser  à  son  fils  une  fille  de  duc  ;  —  mais,  dans 
ce  dernier  cas,  il  faut  dire  que  la  femme,  prenant  le  nom  du 
mari,  la  famille  du  marchand  de  chandelles  ne  s'est  pas  trouvée 
ennoblaillée. 

Voltaire  et  bien  d'autres  avant  et  après  lui  ont  plaidé  pour 
l'égalité  des  conditions. 

Voltaire  dit  dans  Nanine  des  choses  qui  se  peuvent  dire  aux 
gens  qui  ne  pardonnent  pas  à  M.  Victor  Hugo  d'être  vicomte. 

Mais  son  état...  il  est  trop  au-dessus. 

Fût-il  plus  bas  (c'est-à-dire  fût-il  comte ,  marquis  ou  duc) ,  je 
l'en  aimerais  plus 
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Et  puis,  disons  tout,  —  M.  Hugo  est  vicomte,  c'est  vrai,  mais 
ce  n'est  pas  sa  faute,  son  père  a  été  un  brave  général,  —  qu'on 
a  Mt  comte  après  je  ne  sais  quelle  campagne  où  il  s'était  bien 
battu.  —  M.  Hugo  n'était  peut-être  pas  né  alors,  il  n'y  est  pour 
rien  :  on  a  bien  assez  à  répondre  de  ses  actes  sans  avoir  à  répondre 
de  ceux  de  ses  pères. 

A  propos  de  croix  d'honneur,  voici  trois  petites  anecdotes  qui 
ne  vont  pas  mal  ici. 

^^  A  une  époque  où  M.  Mérimée  n'était  ni  académicien,  ni 
membre  de  la  Légion  d'honneur,  ^  avait  un  ami  qui  avait  le  plus 
ardent  désir  de  cette  distinction,  —  et  tous  deux,  quelquefois  en- 
semble, calculaient  leurs  chances  de  l'obtenir.  — Un  jour,  M.  Mé- 
rimée arrive  chez  son  ami,  celui-ci  se  récrie  :  «  Eh  quoi  !  le  ruban 
rouge  !  —  et  comment  cela  t'est-il  arrivé?  —  Bien  simplement, 
répondit  M.  Mérimée.  —  Depuis  quelque  temps  je  vais  tous  les 
jours  me  promener  devant  les  fenêtres  de  M.  Royer-CoUard  ;  cela 
a  fini  par  l'impatienter  de  voir  un  homme  qui  n'est  pas  décoré,  et 
il  m'a  fait  donner  la  croix.  » 

i^$ç  M.  Panseron,  qui  a  fait  pour  le  piano  des  ouvrages  clas- 
siques justement  estimés,  désirait  la  croix  depuis  longtemps.  — 
Quelques  jours  avant  le  l«'raai,  il  va  voir  un  de  ses  amis  qui,  par 
sa  position,  sait  tout  ce  qui  se  fait  de  ces  choses-là.  «  Eh  bien  ?  - 
Eh  bien!  vous  n'êtes  pas  nommé, — et  la  liste  est  close. — Allons, 
cela  me  chagrine ,  mais  j'attendrai.  --  Cependant  il  y  aurait  lui 
moyen...  —  Lequel?  —  Vous  êtes  bien  avec  M.  de  R...,  faites- 
vous  appuyer  par  lui  auprès  du  ministre,  et  ne  perdez  pas  de 
temps.  » 

M.  Panseron  retourne  voir  son  ami  la  veille  de  la  Saint-Phi- 
lippe. «  Eh  bien  ?  —  Eh  bien,  cette  fois,  nous  la  tenons  !  — 
Ah  !...  j'espère  bien  qu'on  ne  l'a  ôtée  à  personne  pour  me  la  don- 
ner? —  Non,  vraiment.  —  C'est  que...  comme  vous  m'aviez  dit 
que  les  listes  étaient  closes.,,  et  cela  aurait  détruit  tout  mon 
plaisir.  » 
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^^  M.  Kastn...  est  un  compositeur  distingué  et  le  plus  ex- 
cellent homme  du  monde. — Une  amie  de  sa  femme,  dont  le  mari 
occupe  une  position  importante,  apprend  qu'il  est  compris  dans  la 
promotion  de  membres  de  la  Légion  d'honneur  —  et  elle  vient 
l'avertir.  —  Grande  joie  dans  la  maison...  M.  Kastn...  doit  venir 
chercher  une  femme  pour  la  conduire  dîner  chez  des  amis  ;  —  on 
lui  prépare  son  habit  sur  une  chaise,  —  et  on  attache  un  ruban 
rouge  à  la  boutonnière  de  cet  habit.  — Comme  il  va  être  étonné  ! 
comme  il  va  être  heureux  ! 

Tout  à  coup,  M.  Kastn...  arrive  agité,  essoufflé;  — il  entre 
sans  parler  à  personne,  —  sans  voir  son  habit  ni  le  ruban  dont  il 
est  décoré,  il  ne  salue  même  pas  l'amie  de  sa  femme,  qui  était 
restée  et  avait  voulu  assister  à  sa  surprise  ; — il  court  à  son  secré- 
taire, —  l'ouvre,  —  et  dit  à  sa  femme  :  «  Il  n'y  a  pas  assez  d'ar- 
gent, —  va  vite  dans  ta  chambre  et  apporte-moi  tout  ce  que  tu 
as...  C'est  mon  pamTe  ami  *"  dont  on  va  vendre  les  meubles.  » 

La  femme  aiTive  avec  tout  son  argent,  —  M.  Kastn...  l'envoie 
par  un  domestique,  il  ira  plus  vite  que  lui;  pour  lui,  il  est  venu 
si  vite  qu'il  ne  peut  plus  respirer.  Enfin,  il  se  remet  et  s'excuse 
auprès  de  l'étrangère.  «  Eh  bien!  monsieur  Kastn...  ne  vous 
gênez  pas,  je  cause  avec  votre  femme  ;  —  habillez-vous  vite,  elle 
vous  attend  depuis  une  heure. — C'est  vrai,  nous  dînons  dehors.  » 

Il  va  sortir.  «  Mais  prenez  donc  votre  habit,  —  qui  est  sur 
la  chaise.  » 

M.  Kastn...  va  pour  prendre  son  habit,  alors  seulement  il  voit 
la  croix,  il  pâUt,  il  chancelle,  —  il  est  obligé  de  s'asseoir  ;  —  sa 
femme  l'embrasse.  —  Et  moi,  si  j'avais  été  là,  je  les  aurais  em- 
brassés de  bon  cœur  tous  les  deux.  —  Des  gens  bons  et  heureux, 
cela  raccommode  avec  tout  le  monde,  —  et  aussi  avec  Dieu.  — 
Non  pas  que  j'aie  à  me  plaindre  de  Dieu  cette  année,  —  jamais 
mon  jardin  n'a  été  si  vert  et  si  fleuri. 

^jç  Un  des  Considérants  de  la  proposition  de  loi  pour  la 
refonte  des  monnaies,  c'est  que  les  sous  sont  fatigués.  Je  le  crois 
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bien  ;  en  tout  temps  l'argent  a  fait  bien  des  choses,  mais  jamais 
il  n'a  eu  à  accomplir  de  si  rudes  corvées  que  dans  ce  temps-ci.  On 
lui  fait  faire  aujourd'hui  une  foule  de  métiers  nouveaux  et  incon- 
nus. Que  de  pays,  que  de  poches  parcourent  ces  pauvres  sous  fa- 
tigués !  —  Je  le  crois  bien,  — ^j'en  tire  de  ma  poche  une  poignée 
que  le  facteur  vient  de  me  rendre.  —  Oh  !  oui,  ils  ont  l'air  bien 
fatigués. — En  voici  un,  —  un  gros  que  l'on  a  dentelé  et  scié  tout 
à  l'entour  pour  en  faire  une  bonne  pièce  de  bouchon.  —  Celui-ci, 
frappé  à  l'effigie  de  Louis  XVf,  rappelle  la  triste  fin  de  ce  prince 
par  une  affreuse  barre  marquée  avec  un  couteau.  —  Dieu  sait  à 
quels  emplois  ils  ont  servi  avant  de  venir  entre  mes  mains.  — Sa- 
laire de  l'ouvrier,  ils  ont  payé  quelque  denrée  frelatée,  et  vendue 
à  faux  poids,  à  l'épicier  qui  les  avait  fait  entrer  dans  le  payement 
de  ses  impôts.  Ces  trois  sous  de  moins,  —  l'épicier  n'aurait  pas 
été  éligible,  il  aurait  été  jugé  incapable  de  gouverner  son  pays. — 
On  se  rappelle  un  certain  M.  Dulas,  dont  les  Guêpes  se  sont  oc- 
cupées en  son  temps, — et  qui  fut  découvert  être  de  quatorze  sous 
en  dessous  des  qualités  requises  pour  la  députaliou. — Comme  on 
le  chassa  de  la  Chambre  !  —comme  on  le  renvoya  avec  ses  pareils  ! 

^(^  Mais,  avec  ces  trois  sous,  l'épicier  est  juste  éligible,  il  a 
de  prudence,  de  savoir,  de  talents ,  de  probité ,  de  courage,  de 
désintéressement,  tout  ce  qu'il  en  faut  pour  gouverner  la  France. 
—De  toutes  ces  vertus,  on  n'en  fait  sans  doute  pas  beaucoup  pour 
trois  sous,  mais  on  en  fait,  —  et  on  en  fait  assez. — Et  la  preuve,, 
c'est  que  si  l'épicier  en  question  avait  trois  sous  de  moins,  il  lui 
faudrait  subir,  sans  murmurer ,  les  lois  qu'il  plairait  de  faire  à 
ceux  qui  auraient  trois  sous  de  plus  que  lui. 

Ces  pauvres  sous!  —  je  crois  bien  qu'ils  sont  fatigués  ! 

Et  les  liards  aussi  sont  fatigués, — si  fatigués  que,  par  ce  temps 
de  probité,  ils  se  font  remplacer  par  de  vieux  boutons,  —  que 
l'on  vous  rend  volontiers  —  aux  bureaux  de  péage  des  ponts  et 
chez  les  marchands  de  tabac. 

A  propos  de  scrutin  secret,  dont  quelques  députés  vou- 
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laient  la  suppression,  ce  qui  aurait  été  honorable,  —  il  s'est  fait  à 
la  Chambre  de  singuliers  aveux.  —  Un  membre  a  osé  dire  que  si 
l'on  avait  jugé  Louis  XVI  au  scrutin  secret  il  n'aurait  pas  été  con- 
damné à  mort,  et  que  ce  devrait  être  une  raison  pour  conserver 
cette  façon  de  voter.  —  C'est-à-dire  que  ce  député  pense  que  la 
Chambre  renferme  un  certain  nombre  d'hommes  assez  lâches, 
assez  vils,  —  pour  prononcer  par  peur  un  pareil  jugement,  le  cas 
échéant,  —  pour  n'oser  voter  selon  leiu'  opinion  et  selon  leur 
conscience  que  dans  l'ombre  et  le  secret. 

^^  Et  ce  membre  n'a  pas  été  rappelé  à  l'ordre  avec  indigna- 
tion .par  tous  les  députés,  et  on  n'a  pas  exigé  de  lui  des  excuses 
à  l'assemblée  qu'il  insultait!  —  Je  déclare  que,  pour  ma  part, 
je  ne  me  trouve  nullement  représenté  dans  une  enceinte  où  on  dit 
et  où  on  écoute  de  pareilles  choses. 

^>^  L'armement  des  fortifications  est  voté.  — Il  y  a  dans 
cette  question  deux  classes  de  personnes  dont  la  position  était 
simple  et  facile  :  —  celles  qui  avaient  voté  pour  l'érection  des 
forts  et  de  l'enceinte,  et  qui,  suivant  la  logique,  votaient  pour 
qu'on  les  armât  ;  puis  celles  qui,  ayant  voté,  comme  nous,  contre 
les  forts,  ne  pouvaient  que  voter  contre  leur  armement. 

Une  troisième  classe  —  hybride  —  avait  voté  les  forts  —  et  a 
voté  contre  leur  armement.  —  Que  veulent  donc  ces  Chambolles? 

M'.  Thiers  a  compris  les  difficultés  de  la  position  ;  —  il  a  com- 
pris qu'il  allait  perdre  là  tout  son  petit  reste  de  popularité.  —  Tl 
a  songé  à  s'en  faire  une  à  laquelle  il  ne  tiendrait  pas  beaucoup, 

—  comme  on  fait  une  bourse  de  menue  monnaie  pour  les  voleurs, 

—  un  fantôme  de  popularité  destiné  à  s'évanouir  de  lui-même  et 
qu'il  sacrifierait  pour  sauver  ce  qui  lui  en  reste. 

Il  a  interpellé  le  ministère  sur  la  façon  dont  on  a  exécuté  ou 
plutôt  dont  on  n'exécute  pas  les  lois  sur  les  corporations  reli- 
gieuses. 

M.  Thiers  avait  raison.  —  Les  lois  qui  existent  doivent  être 
exécutées.  Si  elles  sont  mauvaises,  abrogez-les,  et  faites- en 
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d'autres  :  vous  êtes  là  quatre  cent  cinquante  pour  cela.  —  Mais, 
si  vous  ne  les  abrogez  pas,  il  faut  qu'elles  soient  exécutées.  — 
M-  Martin  a  avoué  qu'il  avait  très-peur  des  jésuites,  — et  la 
Chambre  a  reconnu  qu'il  existe  des  lois  contre  eux,  mais  qu'elle 
s'en  rapporte  parfaitement  pour  leur  exécution  au  gouvernement» 
qui  ne  les  exécute  pas. 

Cette  imposante  manifestation  laissait  les  choses  absolument 
comme  devant  ;  — mais  les  bonnes  gens  disaient  :  — Voyez-vous 
M.  Thiers?  —  le  petit  gaillard!  —  en  voilà  un  qui  n'a  pas  peur 
des  jésuites! 

^j;  Alors  on  a  voté  l'armement  des  forts,  —  et  les  mêmes 
bonnes  gens  ont  retiré  à  M.  Thiers  toute  l'admiration  qu'ils  ve- 
naient de  lui  accorder.  —  De  sorte  que  la  partie  n'a  rien  coûté  à 
M.  Thiers,  —  qui  venait  de  gagner  au  jeu  des  jésuites  juste  la 
somme  qu'il  savait  devoir  perdre  au  jeu  des  fortifications  ;  sem- 
blable à  ces  joueurs  peu  aventureux  qui  ont  soin  de  parier  tou- 
jours des  deux  côtés. 

i^jç  Un  pays  qui  est  vraiment  né  pour  le  gouvernement  con- 
stitutionnel, c'est  l'Angleterre,  — parce  que  là,  si  on  aime  à  par- 
ler, on  aime  aussi  à  écouter. 

Nous  Vallons  prouver  tout  à  llieure. 

Tandis  qu'ici  tout  le  monde  veut  être  orateur  et  personne  au- 
ditoire, il  viendra  un  temps  où  on  aura  bien  du  mal  à  faire  une 
assemblée  composée  d'une  personne,  comme  dans  la  comédie  des 
Plaideurs. 

Tous  les  états  sont  abandonnés  pour  parler,  —  ou  ne  sont  " 
qu'un  chemin  pour  arriver  à  parler  légalement.  Il  n'y  a  que  quatre 
cent  cinquante  députés,  il  n'y  a  que  quarante  académiciens  ;  — 
mais  il  y  a  moyen  de  parler  comme  électeur,  et  puis  on  parle 
comme  membre  d'un  conseil  général  ou  municipal,  —  ou  comme 
membre  d'un  conseil  de  discipline,  après  lès  positions  politiques. 
—  Ceux  qui  n'ont  pu  y  placer  leur  mot —  se  rejettent  sur  les 
vertus.  —  Il  y  a  des  associations  de  bienfaisance  où  on  parle.  — 
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Après  les  vertus,  arrivent  les  intérêts  :  —  il  y  a  des  associations 
vinkoles, —  agricoles, —  horticoles...  Il  faudrait  vingt  pages  pour 
énumérer  les  divers  prétextes  vertueux  inventés  pour  donner  un 
libre  cours  à  la  manie  de  parler  ; —  ce  qui  fait,  comme  nous  l'avons 
déjà  fait  observer,  que  les  hommes  auraient  bien  mauvaise  grâceà 
répéter  cette  vieille  plaisanterie  usée  sur  la  loquacité  des  femmes. 
Mais  en  Angleterre  —  il  y  a  des  endroits  où  on  paye  un  schel- 
ling  pour  entendre  pérorer  un  orateur  quelconque  sur  un  objet 
également  quelconque.  Dans  ces  endroits,  le  maître  de  céans, 
dans  le  cas  où  il  ne  se  présenterait  pas  d'orateur,  est  tenu  de  par- 
ler lui-même.  —  Les  gens  ont  payé  pour  entendre  un  discours, 
il  leur  faut  un  discours. 

Le  savant  Bucbon  me  contait  dernièrement  que  le  père  de  miss 
Edgeworth  se  vantait  de  savoir  tous  les  ressorts  des  succès  popu- 
laires, et  de  pouvoir  produire  en  parlant  l'effet  qu'il  lui  plaisait  de 
produire  sur  la  foule.  —  Il  mena  Buchon  dans  un  de  ces  endroits 
où  on  parle,  et  il  demanda  la  parole.  —  En  attendant  son  tour,  il 
dit  à  Bucbon  :  «  Voici  les  effets  les  plus  faciles  à  obtenir,  la  mo- 
querie, l'indignation,  l'enthousiasme  ;  —  je  vais  exciter  les  deux 
premiers  contre  moi  et  le  troisième  pour  moi.  »  En  effet,  il  com- 
mença par  bégayer,  et  la  foule  rit  à  en  perdre  haleine  ;  —  puis 
il  parla  de  la  tolérance  pour  l'Église  catholique  et  pour  les  papis- 
tes, et  la  colère  de  l'assemblée  alla  si  loin,  qu'on  l'interrompait 
par  des  invectives.  —  Quelques  instants  avant  celui  où  on  allait 
lui  jeter  les  bancs  à  la  tête,  il  fit  l'éloge  de  la  marine  anglaise,  et 
dit  qu'elle  n'avait  pas  de  rivale  dans  le  monde;  —  on  voulut  le 
porter  en  triomphe. 

^^  A  la  séance  de  distribution  des  prix  —  de  la  société 
d'horticulture  de  Paris,  M.  Decazes  s'est  embarrassé  dans  les 
diverses  fidélités  qui  ont  eu  tour  à  tour  place  dans  son  cœur,  et, 
voulant  parler  de  madame  la  duchesse  d'Orléans  et  du  comte  de 
Paris,  il  se  laissa  dire  :  «  Monseigneur  le  duc  de  Bordeaux  et 
son  auguste  mère.  » 
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J'ai  revu  dans  l'atelier  de  M.  Ary  Scheffer  —  ses  deux 
poétiques  tableaux  qui  nous  montrent  —  Marguerite  ouvrant  son 
âme  aux  paroles  d'amour  de  Faust,  —  et  ensuite  Marguerite  cou- 
pable, morte  damnée. 

Puis  sainte  Monique  et  saint  Augustin. 

Puis  trois  femmes  pleurant  sur  un  beau  Christ,  —  trois  dou- 
leurs si  différentes  et  si  touchantes  toutes  trois  !  —  Je  deviens 
égoïste  comme  les  riches,  qui  ne  veulent  plus  partager  parce 
qu'ils  n'ont  à  partager  que  des  joies,  — je  ne  blâme  presque  plus 
M.  Scheffer  de  ne  pas  avoir  exposé  ces  tableaux  au  Louvre. 

Au  plaisir  devoir  une  pareille  pemture,  il  se  joint  bien  vite  un 
mauvais  sentiment,  le  plaisir  de  la  voir  par  exception  et  à  titre 
d'ami  du  peintre. 

.^j?  Chaque  fois  que  je  vais  au  jardin  du  Luxembourg,  —  et 
j'y  suis  allé  pour  voir  l'exposition  des  fleurs, — je  remarque  qu'on 
a  ôté  une  écuelle  de  fer  qui  était  autrefois  enchaînée  à  une  fon- 
taine. C'était  peut-être  le  seul  endroit  de  Paris  où  l'on  pût  boire 
sans  payer  :  —  c'était  un  scandale,  à  ce  qu'il  paraît.  Cette  sup- 
pression fait  dire  de  vilaines  choses  :  —  on  prétend  que  cette 
écuelle  faisait  tort  à  une  lailière  établie,  dit-on,  dans  le  jardin, 
—  mais  que  je  n'ai  pas  vue. 

^^  GRANDE  ORDONNANCE  RENDUE  PAR  LA  CHAMBRE  DES  DÉ- 
PUTÉS EN  FAVEUR  DU  PEUPLE  FRANÇAIS.  —  Pardounez-moi,  — 
car  je  ne  savais  ce  que  je  disais. 

0  peuple  français  !  — j'ai  quelquefois  plaisanté  sur  le  droit  de 
pétition. 

J'ai  prétendu  que  vous  aviez  le  droit  d'adresser  des  pétitions  à 
la  Chambre  des  députés,  —  mais  qu'elle  se  réservait  le  droit 
d'aller  se  promener  pendant  qu'on  les  lisait. 

J'ai  représenté  les  députés  s'occupant  de  leurs  intérêts  parti- 
culiers, —  ne  prenant  part  qu'aux  affaires  qui  prêtaient  aux 
grands  tournois  de  phrases,  —  et  laissant  de  côté  les  affaires 
réelles  et  les  affaires  sérieuses. 


34  LES   GUÊPES. 

Peuple  français,  j'ai  eu  tort  et  je  le  confesse. 

Je  me  suis  plaint  amèrement  de  ce  que  les  gens  qui  exploitent 
les  chemins  de  fer  font  voyager  les  pamTes  et  les  ouvriers  en 
voiture  découverte  par  la  pluie,  par  la  neige,  par  les  froids  les 
plus  rigoureux.  J'ai  prouvé  que  c'était  un  supplice  imaginé  pour 
forcer  les  gens  à  donner  cinq  francs  de  plus  aux  administrateurs 
des  chemins  de  fer.  —  J'ai  crié  à  la  barbarie.  —  J'ai  cité  des  cas 
de  mort  arrivés  après  de  pareils  voyages.  —  Mais  mes  cris  n'ont 
pas- été  entendus;  pourquoi?  —  parce  que  je  ne,  me  suis  pas 
adressé  à  la  Chambre  des  députés  :  —  les  représentants  du  pays 
sont  là  pour  veiller  à  tous  nos  intérêts  ;  il  ne  s'agit  que  de  leur 
foire  voir  les  abus,  pour  que  les  abus  soient  à  l'instant  même 
supprimés. 

Je  m'étais  figuré  que  la  voix  d'un  homme  qui  ne  paye  pas  le 
cens  d'éligibilité  ne  serait  pas  écoutée,  et  que  M.  Ghambolle 
m'interromprait  dès  les  premiers  mots,  —  en  s' écriant  :  «  Allons 
donc!  » 

Erreur,  —  erreur  que  je  conteste,  et  dont  je  me  cepens.  Fi- 
gurez-vous que  cette  bonne  Chambre  des  députés  ne"  savait  pas 
un  mot  des  exactions  des  gens  qui  exploitent  les  chemins  de  fer; 
—elle  ignorait  complètement  qu'on  exerçât  dépareilles  cruautés 
sur  les  pauvres  gens.  —  Oh!  si  elle  l'avait  su!  —  elle  aurait 
fait  depuis  longtemps  déjà  ce  qu'elle  fait  aujourd'hui,  —  elle  au- 
rait mis  bon  ordre  à  de  pareilles  choses. 

Voici  ce  qui  vient  d'arriver  : — la  Chambre  a  ordonné  qu'à  l'a- 
venir les  voitures  de  troisième  classe  seraient  fermées  avec  des 

RIDEAUX. 

Ne  croyez  pas  que  je  vous  flatte  ici  d'une  vaine  espérance  ;  — 
vous  pouvez  voir  le  Moniteur,  et  il  vous  dira  la  volonté  de  la 
Chambre.  Les  voitures  de  troisième  classe  seront  fermées  à  l'a- 
venir... avec  des  rideaux. 

Je  blâme  seulement  une  chose, — car  réellement  où  netrouve- 
t-on  pas  à  blâmer  quand  on  a  l'esprit  difficile? — Je  trouve  qu'on 
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a  imprimé  cet  événement  avec  trop  de  simplicité,  et  comme  s'il 
ne  i^  fût  agi  que  d'un  fait  ordinaire  et  tel  qu'on  en  voit  tous  les 
jours. 

Voici  comment  la  chose  aurait  dû  être  rédigée  pour  paraître 
dans  tout  son  éclat  : 

*  La  Chambre  des  députés,  —  considérant  que  s'il  est  vrai 
que  les  banquiers  fpii  exploitent  les  chemins  de  fer  doivent  gagner 
dans  cette  exploitation  le  plus  d'argent  possible,  —  que  s'il  est 
vrai  également  que  bien  des  gens,  sous  prétexte  qu'ils  sont  pau- 
vres, s'obstinent  à  prendre  les  troisièmes  places,  qui  sont  les 
moins  cher  payées,— ce  qui  ne  peut  se  tolérer  et  nuit  essentiel- 
lement aux  intérêts  desdits  banquiers.  — et  qu'il  est  juste  qu'ils 
emploient  tous  les  moyens  possibles  pour  s'opposer  aux  effets  de 
cette  malveillance;  —  néanmoins,  considérant  que  les  moyens 
employés  par  les  administrateurs  des  chemins  de  fer,  —  moyens 
qui  consistent  à  faire  voyager  des  gens  peu  vêtus  dans  des  voi- 
tures découvertes,  par  la  neige,  par  la  pluie  et  par  un  froid  dé- 
cuplé par  la  vitesse  de  la  marche  ;  —  considérant  que  ces  moyens 
ont  causé  la  mort  de  plusieurs  des  récalcitrants  : 

»  La  Chambre  opine  que  si  le  crime  d'être  pauvre  et  de  ne  pas 
avoir  cinq  francs  ne  peut  demeurer  impuni,  il  est  juste  cependant 
que  l'on  se  renferme  à  cet  égard  dans  les  bornes  de  l'équité  ; 

»  Que  ce  crime,  quoique  abominable,  ne  mérite  pas  la  mort, — 
et  qu'il  est  juste  d'admettre  en  faveur  de  ceux  qui  le  commettent 
les  circonstances  atténuantes  que  l'on  reconnaît  tous  les  ours  à 
l'égard  des  parricides  ; 

»  La  Chambre  déclare  que  ce  crime,  à  l'avenir,  ne  sera  plus 
puni  de  mort  ; 

»  Que  cette  peine  sera  commuée  en  les  peines  suivantes  :  la 
pleurésie,  la  phthisie  pulmonaire,  les  rhumatismes  aigus  ou  chro- 
niques à  temps  ou  à  perpétuité,  —  et  qu'en  conséquence  les  voi- 
tures de  troisième  classe  seront  à  l'avenir  fermées...  avec  des  ri- 
deaux. » 
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<^5$  J'ai  reçu  deux  volumes  de  poésie.  Ces  deux  li\Tes  ont 
été  faits  par  des  poètes  qui  sont  morts,  —  et  ce  sont  les  mères 
des  deux  poètes  qui  me  les  envoient. 

L'un  était  le  prince  Élim  Mestclierskï  ;  l'autre,  Eugène  Orrit, 
ouvrier  imprimeur.  Les  deux  mères,  qui  ne  se  connaissent  pas  et 
sans  doute  ne  se  sont  jamais  vues,  se  sont  rencontrées  dans  l'ex- 
pression de  leur  douleur  ;  —  toutes  deux  ont  publié  les  œuvres 
de  leurs  fils;  toutes  deux  ont  demandé  à  la  gloire  des  fleurs  pour 
leurs  tombes  bien  aimées  ;  —  toutes  deux  ont  eu  le  même  orgueil 
et  la  même  pitié. 

Ces  deux  volumes,  —  dont  les  auteurs  sont  morts  dans  la  même 
année,  enl8M,  —  ont  été  imprimés  dans  la  même  année  1845 
et  dans  le  même  mois;  tous  deux  ont  une  couverture  grise. 

Madame  Orrit,  madame  la  princesse,  vous  avez  raison  toutes 
deux  de  pleurer  vos  fds  :  —  c'étaient  des  esprits  distingués,  et 
vous  avez  le  droit  d'être  orgueilleuses  de  leurs  talents.  —  Celui 
du  prince  était  plus  mûr,  plus  fin,  plus  achevé  ;  celui  de  l'ouvrier, 
plus  inquiet,  plus  ardent,  plus  hardi. 

La  mère  du  prince  est  plus  malheureuse  peut-être,  parce  que 
son  fils  était  riche  et  aimé,  parce  qu'il  lui  semble  que  Dieu  lui 
avait  accordé  une  part  de  bonheur  dans  cette  vie,  —  et  qu'il  lui 
redoit  moins  dans  l'autre  qu'à  l'ouvrier,  qui  a  eu  faim,  qui  a  eu 
soif,  —  qui  n'a  vu  les  plaisirs  et  le  bonheur  qu'en  rêve. 

Pauvres  mères,  qui  restez  mères  quand  vous  n'avez  plus  de 
fils,  —  qui  trouvez  moyen  dans  votre  tendresse  ingénieuse  de 
leur  donner  encore  des  soins  quand  ils  ne  sont  plus,  —  accueil- 
lez avec  bonté  ces  quelques  fleurs  que  je  jette  sur  leur  tombe, 
ces  quelques  phrases  qui  ne  sont  qu'une  justice  que  je  rends  à 
vos  chers  morts. 
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Obsen'ations  à  MM.  les  députés.  —  L'abolition  de  l'esclavage.  —  Une  pé- 
tition. —  Un  chagrin  de  M.  Arnal.  —  Une  phrase  de  M.  Dumon.  — 
M.  Sue  et  sa  hôPrbarie  envers  les  orgues.  —  Une  ordonnance  de  M.  Gis- 
quet  dénoncée  à  M.  Delessert.  —  La  pairie  ou  un  bureau  de  tabac.  - 
Un  duel  et  une  lettre  de  cachet.  —  Le  mariage  de  la  reine  d'Espagne. 
—  Les  hommes  positifs  et  les  hommes  d'imagination. 


JUIN.  —  Messieurs  les  députés,  permettez-moi  de  vous 
dire  respectueusement  qu'avec  les  meilleures  intentions  du 
monde,  vous  vous  êtes  lourdement  trompés  dans  une  de  vos  ré- 
centes décisions. 

En  ordonnant  que  dorénavant  sur  les  voies  ferrées  les  voitures 
de  troisième  classe  seraient  fermées  avec  des  rideaux,  ce  qui 
n'expose  plus  les  voyageurs  cpi'à  la  pleurésie  et  à  la  pneumonie, 
vous  avez  cru  devoir  admettre  des  circonstances  atténuantes  en 
faveur  du  crime  de  non-monnaie  à  propos  des  chemins  de  fer. 

Vous  vous  êtes  fondés  sur  ce  que  l'on  a  abaissé  la  pénalité  re- 
lative au  crime  de  fausse  monnaie,  qui  autrefois  entraînait  la 
peine  de  mort,  et  aujourd'hui  ne  mène  plus  ceux  qui  le  commet- 
tent qu'aux  travaux  forcés. 

Cette  analogie  apparente  vous  a  égarés. 

Ce  crime  de  fausse  monnaie  est  comme  l'hypocrisie  —  (qui 
est,  dit-on,  un  hommage  que  le  vice  rend  à  la  vertu),  —  c'est 
un  hommage  que  la  pauvreté  rend  à  l'argent;  —  comme  tel,  ce 
crime  devait  rencontrer  quelque  indulgence  !  —  Mais  le  crime  de 
non-monnaie,  messieurs!  permettez-moi  de  vous  le  faire  envisa- 
ger sous  son  point  de  vue  réel! 
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Il  faut  marcher  avec  son  siècle,  —  messieurs.  —  Regardez 
autour  de  vous,  et  consultez-vous  vous-mêmes  avec  bonne  foi  : 
il  n'est  pas  un  crime  qui  inspire  une  horreur  égale  à  celle  qu'ins- 
pire le  crime  de  non-monnaie. 

Et  je  n'en  veux  pour  preuve  que  ceci,  dont  vous  n'aurez  pas 
besoin  de  chercher  longtemps  des  exemples  dans  le  monde  :  c'est 
qu'il  n'est  pas  de  moyen  honteux  qui  ne  soit  honnêtement  em- 
ployé aujourd'hui  pour  se  procurer  de  l'argent,  —  parce  que, 
quelque  honteux  que  soit  ce  moyen,  il  l'est  beaucoup  moins  en- 
core que  de  ne  pas  avou"  d'argent. 

A  quoi  servent  les  gens  qui  n'ont  pas  d'argent? 

Pour  eux-mêmes?  —  Ils  ne  peuvent  rien  être, —  ils  n'ont  plus 
droit,  comme  autrefois,  à  toutes  sortes  de  considérations  que  leur 
témoignaient  même  des  gens  qui  n'auraient  pas  voulu  être  à  leur 
place.  —  On  n'est  quelque  chose  qu'en  proportion  de  ce  qu'on 
a  de  portes  et  de  fenêtres. 

Pour  autrui? — Comme  il  estctabU  aujourd'hui  que  les  autres 
ne  servent  qu'à  faire  gagner  de  l'argent,  que  les  relations  de  so- 
ciété se  bornent  à  jouer  au  lansquenet  ou  à  parier  pour  ou  contre 
des  chevaux  ; 

Comme  les  gens  sans  argent  ne  peuvent  prendre  d'actions 
dans  rien,  —  qu'ils  ne  mordent  à  aucun  des  hameçons  que  ten- 
dent les  honnêtes  gens  ; 

Comme  on  ne  peut  rien  leur  gagner,  leur  prendre  ni  leur  voler, 

Ils  sont  au  moins  inutiles. 

Ce  qui  est  inutile  est  embarrassant,  et  ne  peut  tarder  à  être 
dangereux»  Les  gens  sans  argent  menacent  donc  par  ceb  la  so- 
ciété; ce  que  la  société  fait  contre  eux  n'est  qu'une  sorte  de  re- 
présailles préventives. 

On  peut  se  les  permettre  sans  remords,  —  et,  comme  d'ail- 
leurs on  n'a  plus  aujourd'hui  de  devoirs  qu'envers  soi-même, 
c'est  un  devoir  rigoureux  de  leur  faire  une  guerre  acharnée. 

Les  honnêtes  gens,  —  c'est-à-dire  les  gens  ayant  le  cens 
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commun  et  un  nombre  suffisant  de  portes  et  fenêtres,  —  doivent 
donc  se  prêter  un  mutuel  appui  contre  l'ennemi  public. 

Je  le  répète,  messieurs,  vous  vous  êtes  trompés  en  assimilant 
le  crime  de  non-monnaie  au  crime  de  fausse  monnaie  ;  —  et  les 
honnêtes  gens  espèrent  que  vous  ne  laisserez  pas  passer  la  ses- 
sion sans  revenir  sur  un  vote  qui  a  répandu  une  juste  alarme  et 
ne  pourrait  manquer  d'apporter  quelques  difficultés  à  la  réélec- 
tion de  ceux  qui  se  sont  acquittés  de  leurs  mandats. 

<^sjç  Un  philosophe  a  donné  cette  raison  de  l'usage  que  l'on  a 
dans  presque  toutes  les  villes  de  constniire  une  grande  maison, 
au-dessus  de  laquelle  on  écrit  en  lettres  d'or  :  «  Hospice  pour  les 
aliénés.  »  Cela,  dit  ce  philosophe,  fait  croire  aux  étrangers  que 
les  quelques  douzaines  de  pauvres  diables  qui  sont  enfermés  dans 
ces  maisons  sont  les  seuls  aliénés  que  possède  le  pays,  et  que  tous 
ceux  qui  sont  hors  de  ces  maisons  sont  des  gens  pleins  de  raison 
et  de  bon  sens. 

Certes,  l'esclavage,  quelle  que  soit  sa  forme,  est  quelque  chose 
d'odieux  et  d'inhumain  ;  je  n'ai  jamais  même  consenti  à  discuter 
le  prétendu  droit  que  des  hommes  s'arrogent  sur  la  liberté  d'au- 
tres hommes  ;  mais  il  me  semble  que  les  préoccupations  qu'affi- 
chent tant  de  gens  pour  les  esclaves  des  colonies  pourraient  bien 
avoir  en  réalité  le  but  que  le  sage  que  j'ai  cité  prête  aux  hôpitaux 
de  fous.  Il  semblerait,  en  effet,  en  voyant  les  représentants  du 
pays  s'occuper  avec  tant  d'ardeur  d'affranchir  les  nègres,  —  que 
tous  les  blancs  sont  libres,  et  que  la  France  ne  renferme  pas  des 
millions  d'esclaves,  plus  esclaves  et  surtout  plus  malheureux  que 
les  nègres  des  colonies.  — Il  est  vrai  que  les  nègres  que  l'on 
affranchit  sont  en  général  les  nègres  d' autrui,  et  que  les  réformes 
qu'il  faudrait  apporter  au  sort  des  esclaves  blancs  pourraient  tou- 
cher directement  aux  intérêts  de  ceux  qui  voteraient  ces  réformes, 
et  qui,  en  conséquence,  préfèrent  ne  pas  les  voter. 

Plus  de  la  moitié  des  ouvriers,  en  France,  sont  plus  malheu- 
reux que  les  nègres  ;  —  et,  si  l'on  ne  peut  pas  faire  davange  pour 
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eux,  il  faudrait  permettre  à  ceux  qui  méritent  l'intérêt  par  leur 
bonne  conduite,  leur  pauvreté  et  leur  amour  du  travail,  de  passer 
nègres,  en  forme  de  récompense  et  d'encouragement. 

C'est  sans  doute  dans  cet  espoir  qu'un  grand  nombre  d'ouvriers 
français  s'embarquent  pour  les  colonies,  —  ainsi  que  le  men- 
tionnent les  journaux. 

,^j^  Entre  les  pétitions  collectives,  toujours  couvertes  de 
tant  de  signatures,  presque  toutes  les  mêmes,  et  dont  les  signa- 
taires ne  cèdent  qu'au  désir  de  voir  leur  nom  imprimé  quelque 
part,  à  propos  de  n'importe  quoi,  —  il  est  une  pétition  que  j'ai 
trouvée  fort  touchante,  c'est  celle  qui,  il  y  a  un  an,  fut  signée 
par  neuf  mille  ouvriers  pour  demander  l'abolition  de  l'esclavage. 

En  effet,  je  le  dis  sérieusement,  plus  delà  moitié  des  ouvriers 
sont  plus  malheureux  que  les  nègres.  Le  nègre  malade  est  nourri 
et  soigné  par  le  maître,  le  nègre  vieux  ou  infirme  reste  sur 
l'habitation  et  y  trouve  sa  subsistance  ;  —  mais  l'ouvrier  malade, 
vieux  ou  infirme,  doit  mourir  de  faim.  —  J'ai  été  ému  en  voyant 
■ces  pauvres  gens  s'occuper  d'autres  misères  que  des  leurs. 

^^  M.  Arnal  donnait  une  représentation  sur  un  théâtre  de 
province.  —  Il  entre  en  scène  et  n'entend  pas  une  salve  d'applau- 
dissements à  laquelle  il  s'attendait  ;  —  il  n'est  qu'étonné.  — 
Arrive  un  de  ses  mots  à  effet,  —  le  public  reste  froid  et  impas- 
sible :  M.  Arnal  se  trouble  et  sent  que  l'assurance  va  lui  man- 
quer. —  La  pièce  continue  cependant  et  va  tant  bien  que  mal 
jusqu'à  la  fin.  M.  Arnal  se  déshabille,  assez  contrit,  et  descend 
au  café,  où  il  prend  une  demi-tasse  de  café.  —  Un  vieil  amateur 
s'approche  de  lui  et  lui  dit  :  «  Monsieur  Arnal?...  —  Oui, 
monsieur.— Vous  n'avez  pas  dû  être  content  ce  soir  de  notre  pu- 
blic, monsieur  ?— Il  paraît,  monsieur,  que  c'est  lui  qui  n'a  pas  été 
content  de  moi. — Peut-être  bien.— Je  vous  avouerai  que  le  public 
de  Paris  e^t  moins  exigeant  et  que...  — Paris,  Paris...  on 
peut  ne  pas  être  de  Paris  et  se  connaître  un  peu  en  théâtre.  — 
Je  suis  accoutumé,  je  ne  vous  le  cacherai  pas,  à  trouver  dans 
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les  départements  un  accueil  plus  bienveillant...  —  Écoutez-moi, 
monsieur  Arnal,  je  vais  vous  dire  la  vérité.  —  Je  me  crois  digne 
de  l'entendre,  monsieur.  —  C'est  que  nous  avons  ici  un  comique 
qui  joue  vos  rôles...  c'est  Perdrigeon...  un  garçon  de  beaucoup 
de  talent...  je  vous  assure...  Eh  bien!  vous  n'entendez  pas  le 
rôle  comme  lui...  — Vous  m'en  voyez  aussi  confus  que  chagrin... 
—  Ne  riez  pas,  monsieur  Arnal,  ce  que  je  vous  dis  est  la  vérité... 
Vous  jouez  le  rôle  avec  vos  cheveux,  et  Perdrigeon  met  une  per- 
ruque rousse...  et  puis  il  met  par-dessus  un  chapeau  trop  petit, 
qui  est  à  crever  de  rire...  —  Et  vous  croyez,  monsieur,  que 
j'aurais  mieux  réussi  auprès  du  public  si  j'avais  imité  la  perruque 
et  le  chapeau  de  M.  Perdrigeon  ?  —  Incontestablement,  et  la 
froideur  avec  laquelle  vous  avez  été  accueilli,  et  qui  a  dû  vous 
étonner,  n'a  pas  d'autre  cause...  Vous  rejouez  le  rôle  après- 
demain...  croyez-moi,  mettez  une  perruque  rousse  et  un  chapeau 
trop  petit,  et  vous  m'en  direz  des  nouvelles.  »  M.  Arnal  se  fâche 
à  moitié,  dit  qu'il  ne  vient  pas  en  province  pour  prendre  des 
leçons,  qu'il  est  désolé  de  ne  pas  plaire  aux  habitants  de...,  mais 
qu'il  les  laissera  à  l'avenir  à  leur  admiration  pour  M.  Perdrigeon 
seul.  —  Cependant,  la  nuit  porte  conseil.  M.  Arnal  va  trouver 
M.  Perdrigeon,  —  lui  emprunte  sa  perruque  et  son  chapeau,  et 
à  la  représentation,  il  a  un  succès  fou  :  —  on  lui  jette  des  bou- 
quets, —  et  on  va  lui  faire  de  la  musique  sous  ses  fenêtres. 

Revenons  à  notre  sujet  :  je  ne  suis  pas  partisan  de  l'augmen- 
tation du  nombre  des  théâtres  ;  il  ne  faudrait  pas  peut-être  me 
presser  beaucoup  pour  que  je  soutinsse  l'opinion  contraire  ;  — 
du  moins  avant  les  chemins  de  fer,  qui,  probablement,  augmen- 
teront beaucoup  au  moins  la  population  flottante  de  Paris.  — 
Mais,  si  les  provinciaux  veulent  absolument  qu'on  leur  joue 
l'opéra,  —  si  vous  ne  voulez  pas  réduire  à  la  misère  tous  les 
acteurs,  victimes  des  faillites  des  directeurs,  il  faut  rétablir 
l'ancien  opéra-comique,  sinon  sur  un  nouveau  théâtre,  du  moins 
sur  celui  qui  porte  ce  nom. 

VI.  4 
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^1^  M.  Diimon  a  dit  à  la  Chambre  :  «  Le  boulevard  de 
l'Hôpital  est  un  quartier  presque  inhabité,  et  qui  ne  peut  pas 
l'être.  »  —  (Habité...  sans  doute.) 

Cette  phrase  doit  se  mettre  à  côté  de  celles-ci  :  «  "Viens  de 
bonne  heure...  le  mien  est  de  te  voir.  » 

«  Il  n'a  pas  de  filles...  tant  mieux  pour  elles.  » 

«  Il  me  demande  de  l'ai'gent,  je  la  lui  donne  tout  entière.  » 
(Quoi?  —  ma  bourse?)  et  quelques  autres  faites  par  d'illus- 
tres contemporains. 

^^  Ces  jours  derniers  —  le  roi  a  voyagé  pour  la  première 
fois  en  chemin  de  fer.  —  Jusqu'ici  les  divers  mmistéres  s'y 
étaient  opposés.  —  On  a  cédé,  assure -t-on,  aux  exigences  de 
certains  députés  gros  actionnaires  dans  les  voies  ferrées,  qui  ont 
prétendu  que  cet  éloignement  que  le  roi  semblait  avoir  pour  ce 
moyen  de  transport  jetait  de  la  défaveur  sur  les  compagnies. 

i^jc  «  Je  ne  demande  pas  souvent  de  grandes  réformes  so- 
ciales, —  me  disait  quelqu'un,  —  parce  que  je  ne  crois  pas  à 
leur  réalisation  :  les  plus  complètes  en  apparence,  les  plus  radi- 
cales, celles  qui  ont  coûté  le  plus  de  sang  et  de  pleurs,  — n'ont 
eu  pour  résultat  que  de  faire  voir  les  mêmes  comédies  jouées 
par  les  mêmes  comédiens,  avec  cette  différence  seulement  que 
les  rôles  étaient  intervertis  ;  —  que  le  rôle  de  tyran  était  joué 
par  le  niais,  et  le  rôle  de  niais  par  le  tyran  ;  —  mais  il  y  avait 
toujours  un  oppresseur  et  un  opprimé,  un  tyran  et  un  niais.  — 
N'importe  !  m'écriai-je,  que  d'abus  ont  disparu  de  la  surface  de 
la  terre,  que  de  tyrannies  ont  été  détruites,  que  de  jougs  ont  été 
brisés!  —  Je  suis  plus  vieux  que  vous,  me  dit-il,  et  je  n'ai  pas 
vu  toutes  ces  belles  choses.  —  Ni  moi  non  plus  ;  mais  je  les  ai 
entendu  raconter;  j'ai  lu  l'histoire,  et  j'y  ai  vu  triomphants  des 
tyrans  qui  ont  été  renversés...  —  Je  le  crois  bien  ;  mais  vous 
parliez  de  tyrannies... —  Eh  bien  !...  —  Mais  c'est  autre  chose  : 
—  les  abus,  les  jougs,  les  tyrannies,  ont  été  attaqués  ;  mais 
ceux  qui  les  attaquaient  ne  voulaient  pas  les  détruire,  ils  vou- 
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laient  s'en  emparer,  et  c'est  ce  qu'ils  ont  fait.  —  On  les  atta- 
quait comme  on  attaque  les  villes  à  la  guerre  :  on  ne  détruit  les 
murailles  que  jusqu'au  point  d'y  faire  une  brèche  qui  permette 
d'entrer  ;  mais,  une  fois  la  ville  prise,  on  répare  la  brèche,  et 
l'on  met  un  peu  plus  d'artillerie  dans  la  place.  —  Vous  exa- 
gérez, mon  ami.  Où  sont,  dites-moi,  ces  châteaux  des  temps 
féodaux,  —  véritables  nids  de  vautours,  —  dont  les  seigneurs 
opprimaient  leurs  malheureux  vassaux,  et  exerçaient  sur  eux  de 
prétendus  droits  si  odieux?  —  Je  vais  vous  les  montrer,  — 
seulement  ne  vous  attendez  pas  à  les  voir  flanqués  de  tourelles, 
—  hérissés  de  fauconneaux,  perchés  sur  des  rocs,  chargés  de 
soldats,  —  fermés  par  des  ponts-levis  et  de  lourdes  herses.  Pas 
plus  que  vous  ne  verrez  une  femme  de  ce  temps-ci  —  habillée 
comme  les  châtelaines  d'alors,  —  quoique  certaines  modes  ce- 
pendant rappellent  aujourd'hui  ces  vieux  costumes.  » 

^j5  Le  château  d'aujourd'hui,  —  le  château  où  le  tyran 
repose...  Cherchons  autour  de  nous,  —  je  voudrais  vous  en 
montrer  un  d'ici...  Il  y  en  a  de  plusieurs  formes,  —  il  y  en  a  à 
Paris...  rue  Laffitte...  Mais  tenez,  voyez  là-bas,  —  derrière  ces 
vieux  arbres!  —  Quoi!  cette  haute  cheminée  en  briques?  c'est 
une  usine.  —  Précisément...  cette  forteresse,  je  vous  l'ai- dit, 
n'a  ni  herse  ni  pont-levis ,  elle  est  fermée  par  une  grille  de  bois 
peinte  en  vert.  —  Si  vous  voulez  entrer  ou  sortir,  —  vous 
n'avez  qu'à  dire  :  «  Cordon,  s'il  vous  plaît!  »  et  la  porte  s'ou- 
vrira à  vos  ordres.  —  Le  châtelain  n'est  pas  couvert  d'une  cotte 
de  mailles  ni  coiffé  d'un  casque  ;  —  il  a  un  gilet  jaune,  un  habit 
bleu  et  un  chapeau  gris  ;  —  il  n'a  pour  arme  qu'une  canne  en 
bois  des  îles,  à  pomme  d'or,  —  qui  se  casserait  s'il  la  laissait 
tomber.  Certes  il  ne  ressemble  pas  plus  aux  anciens  barons  que 
sa  cheminée  ne  ressemble  à  leur  donjon  ;  —  mais  il  a  hérité  de 
leurs  droits,  et  il  exerce  la  même  tyrannie.  —  Tous  les  hommes 
qui  l'entourent  sont  ses  serfs 

11  n'use  plus  de  la  force  des  armes  pour  contenir  ses  vassaux 
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dans  le  devoir  :  —  les  ouvriers  qu'il  emploie  attendent  de  sa 
volonté  le  pain  de  chaque  jour  ;  —  il  les  dompte  par  la  famine 
comme  on  fait  pour  les  bêtes  féroces  ;  —  il  ne  lève  pas  la  dîme 
sur  leur  travail,  —  il  la  leur  donne,  au  contraire,  mais  il  garde 
les  neuf  autres  dixièmes. 

Il  n'ose  pas  faire  pendre,  écarteler  ou  manger  par  ses  chiens 
ceux  qui  chassent  sur  ses  terres,  —  mais  il  les  fait  mettre  en 
prison,  et,  pendant  ce  temps,  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
meurent  de  faim.  —  C'est  plus  adroit,  —  et  cela  n'a  pas  l'air  si 
méchant. 

Le  droit  de  jambage  a  pris  une  nouvelle  extension,  —  au 
miUeu  de  filles  et  de  femmes  auxquelles  leur  travail  ne  peut 
fournir  les  plus  rigoureuses  nécessités  de  la  vie,  —  et  qui,  à 
plus  forte  raison,  n'ont  jamais  honnêtement  ni  parures  ni  plaisirs. 

^^  M.Gisquet,  dans  ses  Mémoires,  se  vante  d'être  l'inven- 
teur de  la  mesure  qui  fait  fermer  de  bonne  heure  les  théâtres  et 
les  établissements  publics.  —  Je  pense  que  M.  Gisquet  s'est 
smguUèrement  trompé,  et  que  sa  mesure  n'obtient  qu'un  résultat 
contraire  à  celui  qu'il  a  cru  atteindre. 

Si  à  onze  heures,  —  heure  prescrite  par  M.  Gisquet,  et  main- 
tenue par  ses  successeurs,  —  on  faisait  sonner  ou  battre  le 
comTe-feu,  si  tout  le  monde  était  à  cette  heure  rentré  chez  soi, 
—  cela  pourrait  être  ennuyeux  ;  mais  cela  ne  serait  pas  dan- 
gereux, et  les  habitants  de  Paris  ne  seraient  plus  exposés  aux 
attaques  nocturnes  dans  les  rues. 

Mais,  si  les  cabarets,  les  cafés,  les  restaurants  et  les  théâtres 
ferment  de  onze  heures  à  minuit,  —  on  quitte  les  salons  et  cer- 
taines affaires  à  toutes  les  heures  de  la  nuit  ;  les  gens  qui  vont 
dans  le  monde  —  ou  qui  travaillent  dans  une  imprimerie,  par 
exemple,  —  n'ont  pas  d'heUre  fixe  pour  rentrer. 

Ce  n'est  certes  pas  au  moment  où  deux  mille  personnes 
sortent  d'un  théâtre  f[ue  les  voleurs  vont  faire  lem-s  attaques 
à  main   armée  ;  —  ce  n'est  pas  non  plus  une  rue  où  un  café 
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est  ouvert  qu'ils  choisiront  pour  le  théâtre  de  leurs  opérations. 

^^  Un  établissement  public  ouvert  peut  servir  de  refuge  à 
un  homme  attaqué  ou  lui  porter  secours,  —  ou,  ce  qui  est  plus 
probable,  empêcher  les  malfaiteurs  de  faire  leurs  coups. 

Loin  de  là,  les  mesures  prescrites  par  la  police  —  assurent 
aux  voleurs  toutes  bonnes  chances  contre  les  retardataires  ;  — 
on  ne  peut  plus  être  dérangé  par  des  gens  qui  reviendraient  du 
spectacle,  on  ne  peut  être  empêché  par  des  boutiquiers,  qui,  eus- 
sent-ils leurs  bouticpies  ouvertes,  ne  voudraient  pas  s'exposer  à 
l'amende.  —  La  ville  est  à  messieurs  les  voleurs. 

En  bonne  logique,  on  devrait  encourager  les  étabhssements 
publics  à  rester  ouverts  le  plus  tard  possible.  —  Il  nous  serait 
agréable  qu'on  nous  donnât  de  bonnes  raisons  pour  faire  le  con- 
traire ainsi  qu'on  le  fait.  —  Ceci  s'adresse  à  M.  Delessert. 

i^j;  Voici  une  bonne  histoire  que  l'on  raconte  sur  un  des 
pairs  dernièrement  promus  : 

Je  vous  ai  dit,  je  crois,  un  moyen  ingénieux  de  se  faire  rendre 
un  service  par  un  ami  :  il  s'agit  de  l'aller  trouver  avec  l'air  préoc- 
cupé, et,  par  des  demi-confidences,  des  allusions  détournées, 
de  lui  laisser  croire  pendant  un  quart  d'heure  que  vous  voulez 
lui  emprunter  de  l'argent.  —  Quand  il  est  au  plus  haut  point  de 
la  terreur,  exposez  la  corvée  que  vous  avez  besoin  qu'il  fasse  pour 
vous,  et  il  est  si  heureux  d'éviter  le  danger  qu'il  a  redouté,  que 
tout  autre  lui  paraît  une  bagatelle  et  qu'il  met  le  plus  grand  em- 
pressement à  faire  votre  commission,  quelque  mauvaise  qu'elle  soit. 

Le  député  en  question,  car  il  était  député  avant  d'être  pair,  a 
employé  un  moyen  analogue  pour  obtenir  un  bureau  de  tabac. 

Il  y, a  quelque  temps,  il  dit  à  un  de  ses  amis  :  «  Je  fais  deux 
demandes  au  gouvernement;  séparément,  on  ne  m'accorderait 
aucune  des  deux  ;  —  mais  il  y  en  a  une  qu'on  refusera  d'ac- 
cueillir si  certainement,  que,  pour  adoucir  le  refus,  on  m'accor- 
dera l'autre.  —  Et  que  demandez- vous?  —  La  pairie  et  un  bu- 
reau de  tabac.  —  Laquelle  des  deux,  monsieur,  voulez-vous 
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avoir?  —  Le  bureau  de  tabac  ;  je  le  mettrai  sous  le  nom  de  ma 
servante,  pour  laquelle  je  le  demande,  et  en  mourant  je  le  lui 
laisserai.  » 

Quelque  temps  après,  il  rencontra  son  ami.  «  Eh  bien?  —  Eh 
bien  !  j'ai  réussi.  —  On  vous  a  refusé  la  pairie?  —  Pas  encore  : 
ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  procède  ;  —  on  m'a  accordé  le  bureau  de 
tabac,  —  on  refusera  la  pairie  plus  tard;  —  on  ne  peut  pas  tout 
faire  à  la  fois.  Si  on  m'avait  donné  la  pairie,  je  ne  compterais  pas 
sur  le  bureau  de  tabac.  » 

L'honorable  s'était  trompé  dans  ses  calculs,  —  il  vient  d'être 
nommé  pair  de  France.  —  Je  sais  bien  son  nom,  —  mais  je  ne 
vois  aucune  raison  de  le  dire. 

*^^  Il  a  été  fort  question  par  ces  derniers  temps  d'un  duel, 

—  puis  de  l'expulsion  du  royaume  de  mademoiselle  E.  G.,  artiste 
dramaticjue. 

Ces  deux  événements  sont  la  conséquence  l'un  de  l'autre. 

Mademoiselle  E.  G.  avait  un  amant.  —  Cet  amant  s'aperçut 
des  assiduités  de  M.  de"*,  l'alla  trouver  et  lui  demanda  quelles 
étaient  ses  intentions. 

«  Mais  elles  sont  fort  simples,  répondit  M.  de*",  probable- 
ment celles  que  vous  aAiez  quand  vous  avez  fait  la  cour  à  E... 

—  C'est  embarrassant.  —  Pas  le  moins  du  monde,  mettons  ma- 
demoiselle E.  G.  en  demeure  d'opter  entre  nous,  et  soumettons- 
nous  à  son  jugement.  —  Très-bien!  » 

C'était,  au  contraire,  très-mal  pour  l'ancien  amant,  car  made- 
moiselle G...  se  décida  pour  le  nouveau. 

L'ancien  se  fâcha  et  n'accepta  pas  le  jugement.  Il  aima  mieux 
s'en  rapporter  au  jugement  de  Dieu.  Dieu  jugea  très-bien  :  il  fut 
d'avis  qu'ils  avaient  tort  tous  les  deux,  et  ils  reçurent  chacun  un 
coup  d'épée. 

L'ancien  amant  ne  s'est  pas  tenu  pour  content,  —  il  a  porté 
contre  mademoiselle  E.  G.  une  plainte  en  abus  de  confiance  et  en 
détournement  d'effets. 
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M.  de'**  se  trouvait  chez  elle  au  moment  où  la  police  fit  dans 
son  appartement  une  visite  en  conséquence  de  la  plainte  de  M."*, 
il  l'accompagna  à  la  Préfecture  et  se  fit  montrer  la  plainte.  — 
L'abus  de  confiance  consistait  en  ceci  :  qu'elle  avait  de  son  an- 
cien amant  des  lettres  qu'elle  ne  lui  avait  pas  rendues.  —  Le 
détournement  d'effets  était  plus  grotesque  :  les  objets  détournés 
étaient  une  demi-douzaine  de  faux-cols,  deux  cravates,  —  un 
buvard,  etc. 

A  la  place  de  mademoiselle  E.,  j'aurais  été  touchée  de  cette 
preuve  d'amour.  —  M.  ***  s'était  battu  pour  elle,  mais  les  deux 
rivaux  étaient  dans  le  même  cas,  tous  deux  même  avaient  été 
blessés.  —  Mais  M.***,  par  amour  pour  elle,  s'exposait  au 
danger  du  ridicule  ;  —  ceci  laisse  loin  en  arrière  le  dévouement 
de  Léandre  pour  Héro. 

Mais,  entre  deux  amants,  il  n'y  a  qu'une  certaine  somme  d'a- 
mour à  dépenser;  —  ce  que  l'un  a  de  plus,  l'autre  l'a  de  moins. 
—  M.  *"  aimait  trop  pour  être  aimé.  —  Mademoiselle  E.  G.  ne 
fut  touchée  que  du  mauvais  procédé.  —  Il  n'y  eut  pas  moyen  de 
donner  suite  à  cette  plainte,  —  qui  ne  prouvait  que  l'amour  et  le 
dépit. 

Mais  M.  le  préfet  de  police  s'est  ému,  —  et  comme  mademoi- 
selle E.  G.  n'est  pas  française,  on  a  emballé  elle  et  sa  mère 
dans  une  voiture,  en  société  de  deux  agents  de  police,  et  on  est 
allé  les  déposer  toutes  deux  de  l'autre  côté  de  la  frontière. 

Vis-à-vis  d'une  étrangère,  le  pouvoir  du  préfet  est  à  peu  près 
sans  limite.  —  Aussi  l'expulsion  de  mademoiselle  E.  G.  n'a-t- 
elle  été  motivée  que  «  comme  pouvant  porter  le  trouble  dans  les 
familles.  » 

^1^  C'est  un  peu  rigoureux,  —  car  il  suffit  de  deux  beaux 
yeux,  d'un  joli  pied  ou  de  n'importe  quoi,  —  pour  mettre  le 
trouble  dans  les  cœurs  et  par  contre-coup  dans  les  familles.  — 
Que  deviendrait  Paris  si  M.  Delcssert  s'avisait  d'en  chasser  toute 
femme  capable  de  porter  le  trouble  dans  les  familles?  —  Ce  qu'il 
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y  a  de  plus  triste  pour  cette  pauvre  fille,  c'est  qu'elle  devait, 
quelques  jours  après,  débuter  à  l'Opéra. 

^^  C'est  une  singulière  situation  que  celle  de  la  jeune  reine 
d'Espagne.  —  La  cour  d'Autriche  et  celle  de  Rome  veulent 
qu'elle  épouse  le  fils  de  don  Carlos,  qui  vient  d'abdiquer  en  fa- 
veur de  ce  fils.  —  Les  rois  donnent  facilement  à  leurs  fils  les 
royaumes  qu'ils  n'ont  plus.  —  Le  ministère  français  préfère  un 
mariage  avec  le  comte  de  Trapani.  —  Il  n'y  a  pas  un  journal  qui 
n'impose  un  mari  de  son  choix  à  la  malheureuse  Isabelle.  — 
Tout  le  monde,  à  ce  sujet,  donne  son  avis.  —  Il  n'y  a  que  celui 
de  la  petite  reine  dont  personne  ne  s'avise  de  s'enquérir. 

^^  Je  suis  fâché  que  mon  ami  M.  Eugène  Sue  se  laisse  empor- 
ter si  loin  par  son  amour  du  peuple.  —  Les  nouveaux  convertis 
se  font  toujours  remarquer  par  les  excès  de  leur  zèle.  —  M.  Eu- 
gène Sue  traite  l'orgue  de  grande  serinette,  —  et  veut  qu'on 
donne  aux  pauvres  l'argent  destiné  à  rétablir  celui  de  Saint-Eus- 
tache.  Les  ouvriers  qui  font  les  orgues  font  partie  du  peuple  et 
ont  droit  de  travailler  comme  les  autres.  —  Les  gens  autrement 
doués  que  M.  Sue  éprouvent  à  entendre  l'orgue  un  noble  plaisir, 
qu'ils  ont  le  droit  de  satisfaire.  —  Pourquoi  M.  Sue  ne  propose- 
t-ilpas  de  louer  l'église  de  Saint-Eustache  pour  faire  un  magasin 
à  fourrages,  et  de  donner  aux  pauvres  le  prix  de  la  location?  — 
C'est  une  manière  étroite  et  fausse  d'envisager  les  choses.  — 
Pourquoi  alors  ne  pas  abattre  les  tilleuls  et  les  marronniers  des 
Tuileries  pour  y  planter  des  pommes  de  terre  ?  —  Ce  serait  un 
beau  champ  de  betteraves,  ainsi  que  les  Champs-Elysées.  — 
M.  Sue  a  prêté  cette  intention  à  monseigneur  Denis,  archevêque 
de  Paris,  qui  ne  l'a  jamais  eue.  —  M.  Sue  a  de  tout  temps  abusé 
de  l'archevêque.  —  Les  Guêpes  ont  déjà  raconté  que  M.  Sue  s'é- 
tait, tout  cet  hiver,  amusé  spirituellement  à  mettre  les  plus  bi- 
zarres paradoxes  et  les  opinions  les  plus  hasardées  sur  le  dos  de 
ce  prélat. 

^^  On  sait  l'effet  que  produit  sur  la  pensée  l'encens  qu'on 
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brûle  dans  les  églises,  pendant  que  l'orgue  remplit  la  voûte  du 
templ^rde  ses  voix  puissantes .  Il  est  quelque  chose  de  plus  religieux , 
de  plus  puissant,  de  plus  solennel,  que  les  voix  harmonieuses  de 
l'orgue  :  c'est  le  silence  des  tombeaux.  Il  est  un  parfum  plus  eni- 
vrant, plus  religieux  que  celui  de  l'encens  :  c'est  celui  des  chè- 
vrefeuilles qui  croissent  sur  les  tombes  sur  lesquelles  l'herbe  a 
poussé  épaisse  et  drue  en  même  temps  et  moins  vite  que  l'oubli 
dans  le  cœur  des  vivants. 

Quand  le  soir,  au  coucher  du  soleil,  seul  dans  un  cimetière,  on 
commence  à  frissonner  au  bruit  de  ses  propres  pas  ;  quand  on 
respire  cette  odeur  du  chèvrefeuille,  il  semble  que  tandis  que  le 
corps  se  transforme  et  devient  les  fleurs  qui  couvrent  la  tombe,  la 
pervenche  bleue,  la  violette  des  morts,  et  le  chèvrefeuille  ;  il 
semble  que  l'àrae  inmiortelle  s'échappe,  s'exhale  en  parfum  cé- 
leste et  remonte  au-dessus  des  nuages. 

La  vie  est  bien  changée  du  jour  où  on  a  déposé  dans  la  terre  le 
corps  d'une  personne  aimée  ;  c'est  une  image  qui  ne  reste  pas 
toujours  â  vos  côtés,  mais  qui  vous  apparaît  tout  à  coup,  au  mo- 
ment le  plus  inattendu,  et  qui  vient  vous  glacer  au  milieu  d'un 
plaisir  ou  d'une  fête,  qui  arrête  et  tue  un  sourire  qui  allait  fleu- 
rir sur  les  lèvres.  Il  ne  faut,  pour  l'évoquer  et  la  faire  apparaître, 
qu'un  mot  qui  était  familier  au  mort,  qu'un  son,  qu'une  voix, 
qu'un  air  que  l'on  chante  au  loin,  et  dont  le  vent  vous  apporte 
une  bouffée  ;  il  ne  faut  que  l'aspect  et  l'odeur  d'une  fleur  pour 
qu'on  revoie  à  l'instant  celte  triste  et  chère  image,  et  qu'on  res- 
sente au  cœur,  comme  une  pointe  aiguë,  la  douleur  des  adieux 
et  de  l'éternelle  séparation.  De  ce  jour  on  a  une  partie  de  soi- 
même  dans  la  tombe,  de  ce  jour  on  ne  se  Uvre  plus  au  monde  et 
à  ses  distractions  qu'en  s'échappant  et  au  risque  d'être  à  chaque 
instant  ressaisi  et  ramené  au  cimetière.  En  effet,  on  a  enterré 
dans  leur  tombe  tout  ce  qu'on  aimait  avec  eux  ;  et  les  fleurs  cul- 
tivées ensemble,  et  les  airs  chantés  ensemble,  et  les  chagrins 
subis  ensemble,  et  les  joies  savourées  ensemble. 
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i^jjç  Un  des  derniers  dimanches,  au  moment  où  la  musique 
militaire  jouait  sur  la  terrasse  du  château  des  Tuileries,  un  homme 
vêtu  en  ouvrier  entra  dans  le  jardin  pour  entendre  le  concert  ; 
mais  un  gardien  le  fit  sortir  aussitôt  en  lui  disant  que  son  cos- 
tume ne  lui  permettait  pas  l'entrée  de  ce  lieu  privilégié.  L'ou- 
vrier, dont  la  mise  était  pauvre,  mais  décente,  s'éloigna  sans 
rien  dire,  la  rougeur  sur  le  front. 

Ceci  aie  défaut  d'être  bête.  Je  suis  convaincu  que  le  roi  dés- 
approuverait le  zèle  de  ce  gardien.  — L'entrée  des  ouvriers  aux 
Tuileries  a  donné  une  couronne  au  roi  Louis-Philippe  :  —  ils 
peuvent  bien  se  promener  un  peu  dans  le  jardin.  —  Ce  sont 
précisément  les  gens  qui  n'ont  pas  de  jardin  à  eux  qui  ont  be- 
soin des  jardins  publics.  Ces  insultes  à  la  pauvreté  n'ont  pas 
d'excuse, 

1^5;  On  assure  que  le  maréchal  Bugeaud  renonce  à  la  can- 
didature d'Excideuil,  les  exigences  toujours  croissantes  de  ses 
commettants  et  les  prix  exorbitants  qu'ils  mettent  à  leurs  voix 
l'ont,  —  dit-on,  —  tout  à  fait  découragé.  —  D'autres  détails 
analogues,  qui  me  viennent  de  vingt  côtés,  me  font  désirer  le 
moment  où  on  en  arrivera,  comme  en  Angleterre,  à  vendre  fran- 
chement et  publicpiement  les  voix;  de  cette  façon  ceux  qui  en  ont 
à  vendre  sont  obligés  de  se  soumettre  au  cours,  et  ne  peuvent 
donner  à  leurs  suffrages  une  valeur  exagérée. 

^j5  M.  le  préfet  de  pohce  vient  de  faire  aificher  l'ordon- 
nance annuelle  contre  les  chiens  errants.  —  Il  n'y  a  de  nouveau 
que  l'ordonnance  spéciale  contre  les  bouledogues,  qui  date  de 
deux  ans.  —  Le  moyen  employé  pour  leur  destruction  est  tou- 
jours de  jeter  des  boulettes  empoisonnées.  —  Nous  répéterons  â 
ce  sujet  qu'un  des  symptômes  de  la  rage  étant  l'horreur  de  toute 
nourriture,  ce  moyen  de  détruire  les  chiens  enragés  ne  détruit 
que  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Il  me  semble  qu'il  ne  serait  pas  bien  difficile  à  M.  le  préfet 
de  police  de  faire  tuer  en  vingt-quatre  heures  tous  les  chiens 
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sans  maîtres.  —  Je  ne  redirai  pas  ici  tout  ce  que  j'ai  dit  les  an- 
nées précédentes  à  ce  sujet. 

^^  Les  hommes  dits  à  imagination,  et  comme  tels  tenus  en 
suspicion,  les  poètes,  —  si  soigneusement  écartés  le  plus  sou- 
vent des  afifaires  sérieuses,  sont  des  hommes  qui  ne  s'occupent 
que  de  choses  graves  et  vraies,  —  qui  passent  leur  vie  dans  la 
contemplation  de  la  nature  et  de  ses  grandeurs,  —  dans  l'étude 
de  l'homme  et  de  ses  petitesses;  —  qui  se  font  des  bonheurs  et 
des  richesses  avec  les  murmures  de  l'eau,  l'odeur  des  chèvre- 
feuilles, le  soleil  et  l'ombre. 

Les  hommes  positifs,  au  contraire,  sont  des  gens  qui  sacri- 
fient tout  pour  des  titres,  pour  des  places,  pour  des  avantages  de 
convention  ;  —  qui  courent  mille  dangers  ou  font  mille  bassesses 
pour  obtenir  qu'on  leur  permette  de  mettre  devant  leur  nom  ces 
deux  lettres  :  de; 

Ou  de  nouer  en  rosette  le  ruban  rouge  qu'ils  ont  déjà  obtenu 
d'attacher  d'un  nœud  à  leur  boutonnière  ; 

Ou  pour  arriver  à  une  de  ces  domesticités  d'un  genre  particu- 
lier qu'on  appelle  places  ; 

Ou  pour  marier  leur  fille  avec  quelque  monsieur  laid,  difforme, 
vieux,  qu'elle  n'aime  pas,  —  avec  lequel  elle  aura  tous  les  mal- 
heurs, y  compris  celui  de  manquer  à  ses  devoirs. 

Tandis  que  les  hommes  d'imagination,  — ceux  qu'ils  croient 
fous,  —  veulent,  dans  le  mariage,  un  peu  d'amour  et  de  beauté. 
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La  douane  et  les  courlis.  —  Le  livret  du  Musée.  —  L'Epoque  et  le  Soleil. 
—  M.  Sue  et  M.  Dumas.  —  A  propos  des  ouvriers  et  des  pauvres.  — 
Un  abus.  —  Le  banc  des  pauvres.  —  L'église  Notre-Dame.  —  Une  vente 
à  l'encan  dans  une  église.  —  L'Hippodrome. 


Un  habitant  du  Ha^Te  avait  à  se  plaindre  des  limaçons . 

—  11  fit  venir  de  Hollande  une  douzaine  de  courlis  par  le  bateau 
à  vapeur.  —  On  sait  que  ces  oiseaux  recherchent  avec  soin  et  dé- 
truisent toutes  sortes  de  limaçons^  dont  ils  sont  trés-friands.  Eux 
seuls  pouvaient  sauver  les  pauvres  fleurs  de  la  voracité  de  leurs 
hideux  ennemis.  Les  courlis  sont  arrivés,  il  envoie  son  commis  les 
réclamer.  —  Le  commis  cherche  le  panier  qui  contient  les  oi- 
seaux, le  découvre  et  veut  l'emporter.  Mais  un  douanier  l'aiTête. 

—  On  appelle  main-forte  et  on  conduit  les  douze  courlis  sous 
bonne  escorte  à  l'hôtel  de  l'administration.  —  Là,  on  tient  con- 
seil, on  cherche  dans  un  dictionnaire  d'iiistoire  naturelle  et  on 
trouve-  courlis,  oiseaux  de  passage.  —  La  loi  fait  une  exception, 
non  pas  en  faveur  des  oiseaux  de  passage,  mais  en  faveur  de  ceux 
qui  les  tuent  ou  les  prennent.  On  souleva  bien  un  peu  la  c[uestion 
de  savoir  —  si  les  oiseaux  de  passage  ont  le  droit  de  passer  en 
cette  saison,  et  si  leur  passage  ne  doit  pas  être  volontaire. — Ce- 
pendant on  rendit  les  oiseaux. — Heureusement  que  la  loi  sur  la 
chasse  ne  protège  pas  les  limaçons  ! 

.^j?  Les  cabinets  de  lecture  qui  louent,  moyennant  quatre 
sous,  — deux  volumes  qu'il  faudrait  acheter  dix  francs,  —  font 
un  double  tort  à  la  librairie,  et  par  contre-coup  aux  gens  de 
lettres.  On  n'achète  pas  de  livres  et  les  libraires  ne  vendent  des 
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meilleurs  ouwages  que  le  nombre  nécessaire  pour  approvisionner 
les  cabinets  de  lecture.  —  Ensuite,  comme  les  établissements  ont 
besoin  de  fournir  une  grande  variété  à  leurs  abonnés,  ils  achè- 
tent n'importe  quoi.  On  ne  saurait  croire  combien  peu  on  vend 
d'exemplaires  d'un  bon  livre  de  plus  que  d'un  mauvais. 

Le  puissant  écrivain  et  le  redoutable  libraire  qui  écrivent  et 
vendent  le  livret  de  l'exposition  de  peinture  —  ont  chassé  de  la 
place  du  Louvre,  cette  année,  les  gens  qui  louaient  des  livrets. 
— Aussi  en  a-t-on  vendu  cent  trente-quatre  mille, — au  lieu  que 
l'année  précédente  on  n'en  avait  vendu  que  quatre-vingt-cinq 
mille.  —  Il  y  a  là-dessus  au  moins  la  moitié  de  bénéfice.  —  Ce 
bénéfice  revient,  dit-on,  à  la  liste  civile. 

<^j?  A  Vesoul  —  Haute-Saône,  —  un  notaire  appelé  Fabvre, 
convaincu  d'avoir  fait  souscrire  à  un  monsieur  un  billet  de  qua- 
torze cents  francs  pour  une  somme  de  sept  cents,  et,  en  outre, 
d'avoir  exigé  les  intérêts  sur  le  pied  de  quatorze  cents  francs  ;  — 
convaincu  d'avoir  pris  vingt-trois  francs  d'honoraires  qui  ne  lui 
étaient  pas  dus  —  et  d'avoir  gardé  six  cent  trente  francs  qu'on 
lui  avait  confiés  pour  en  faire  le  versement,  n'a  pu  échapper  à  la 
vigilance  de  la  justice  ;  —  elle  vient,  par  l'organe  du  tribunal  de 
Vesoul,  présidé  par  M.  Fachard,  —  de  le  condamner  a  trois 
MOIS  DE  SUSPENSION'!  —  Le  pauvre  homme!  il  sera  trois  mois 
sans  pouvoir  continuer  les  exercices  susmentionnés,  —  qu'il  ne 
pourra  reprendre  qu'à  l'expiration  de  sa  peine.  —  A  la  même 
audience,  un  scélérat  qui,  pressé  par  la  faim,  avait  volé  des  lé- 
gumes dans  les  champs,  a  été  condamné  à  quatre  mois  de  prison. 

^^  Comme  tous  les  journaux  agrandissaient  leur  format  à 
l'envi,  —  on  a  créé  YEpoque,  qui,  du  premier  coup,  a  pris  un 
format  douJjle  des  plus  grands  des  autres  journaux, — dans  le  but 
avoué  d'avoir  plus  de  place  à  consacrer  aux  annonces  ;  car  au- 
jourd'hui on  avoue  hautement  ce  qui  était  vrai  depuis  longtemps, 
—  c'est  que  la  p.olitique,  la  littérature,  c'est-à-dire  les  grandes 
phrases  d'en  haut  du  journal  et  les  mauvaises  phrases  d'en  bas 
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ne  sont  que  la  bagatelle  de  la  porte,  —  les  lazzi  de  paillasse 
pjour  attirer  la  foule  ;  —  après  quoi  on  commence  à  proposer  sa 
vraie  marchandise  :  —  la  poudre  pour  les  dents,  etc.,  etc.  Com- 
bien la  vends-tu?  —  Je  ne  la  vends  pas,  je  la  donne.  —  Quand 
le  journal  a  réuni  un  certain  nombre  d'abonnés,  —  c'est  pour  les 
vendre  aux  faiseurs  d'annonces.  —  Quand  la  foule  est  amassée 
autour  du  tréteau,  on  appelle  les  compères,  qui  se  glissent  dans 
les  rangs  serrés  des  badauds  et  explorent  attentivement  leurs 
poches.  —  Ce  genre  d'industrie  n'est  pas  aujourd'hui  autre 
chose. 

On  a  créé  V Epoque  ;  on  va  voir,  un  de  ces  jours,  paraître  le 
iSo/<^7,  —  même  dimension,  même  but,  —  mais  seulement 
s'adressant  à  d'autres  badauds.  —  L'Epoque  est  un  journal  con- 
servateur, —  le  Soleil  sera  un  journal  d'opposition,  —  non  pas 
que  les  fondateurs  ou  actionnaires  y  tiennent  beaucoup,  —  mais 
on  nepeutlaisser  une  classe  de  badauds  inexploitée.  —  Quelques- 
uns  sont  attirés  par  les  sauts  de  carpe  et  les  cabrioles  ;  —  les 
autres  s'arrêteront  plus  volontiers  devant  les  avaleurs  de  sabrer 
et  les  mangeurs  de  filasse  enflammée.  Avalons  donc  des  sabres 
et  de  l'étoupe.  —  Plusieurs  des  propriétaires  d'une  des  feuilles 
le  sont  également  de  l'autre. 

Et  alors  on  commence  les  annonces  :  vous  y  verrez  —  la 
femme  sauvage  qui  ne  se  nourrit  que  de  cailloux  et  de  viande 
crue  ;  —  non,  je  veux  dire  M.  Sue,  qui  mange  des  jésuites  ;  — 
—  ne  l'approchez  pas,  il  n'a  pas  encore  déjeuné.  —  Vous  y 
verrez  M.  Dumas  courant  la  grande  poste  royale  sur  six  chevaux 
à  la  fois,  —  sans  selle  et  sans  bride,  —  etc.,  etc. 

Puis,  la  foule  amassée,  —  alors  l'on  vend  —  qui  des  bonbons 
obscènes,  qui  des. meubles  indécents;  on  livre  les  abonnés  aux 
marchands  de  n'importe  quoi,  qui  vous  les  débarrassent  le  pKs 
lestement  du  monde  de  leur  argent,  —  rien  ne  manque  à  la  si- 
militude. —  Les  journaux  vendus  au-dessous  du  prix  qu'ils 
-coûtent  —  ne  rappellent-ils  pas  la  fameuse  poudre  donnée  pour 
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rien  à  tous  ceux  qui  payent  le  morceau  de  bois  contre  la  coque- 
luche. 

Seulement  les  journaux  ont  fait  im  perfectionnement  :  — 
quand  les  joueurs  de  gobelet  ont  amassé  la  foule  pour  la  livrer 
à  leurs  confrères  les  tireurs,  ils  partagent  la  recette  après  ;  — 
les  journaux  la  partagent  d'avance  avec  leurs  compères  les 
marchands  —  en  se  faisant  payer  les  annonces.  Je  sais  un 
garçon  d'esprit  qui  vit  avec  ces  gens-là  pour  avoir  plus  d'occa- 
sion de  se  moquer  d'eux.  —  En  échange  des  monstruosités' 
qu'ils  lui  laissent  voir,  il  leur  rend  toutes  sortes  de  petits  ser- 
vices :  —  il  leur  écrit  leurs  prospectus,  etc.  Depuis  qu'il  est 
question  du  Soleil,  il  est  toujours  à  la  première  phrase  d'un 
certain  prospectus-?pécimen  qiii  doit  être  imprimé  sur  calicot 
et  répandu  à  un  grand  nombre  d'exemplaires.  —  Ce  qui  fait 
qu'il  recommence  la  première  phrase,  —  c'est  que,  selon  les 
circonstances,  selon  les  bailleurs  de  fonds  et  les  actionnaires 
qui  se  présentent,  le  journal  change  ses  principes  politiques. 
Le  Soleil  devait  dans  l'origine  être  conservateur. 

Le  prospectus  alors  commençait  ainsi.  «  Lasse  d'une  agita- 
tion inféconde,  la  France  veut  un  organe,  etc.  »  —  MdiXsVEpoque 
parut,  —  et  comme  elle  avait  assemblé  autour  de  son  cercle 
les  badauds  qui  aiment  les  tours  de  gobelets,  —  on  pensa  à 
s'adresser  à  ceux  qui  préfèrent  les  avaieurs  de  sabre,  —  et  le 
Soleil  commença  à  crier  : 

«  Lasse  enfin  des  humiliations  que  lui  fait  subir  un  gouver- 
nement, etc.,  la  France  attendait  un  organe,  etc.,  etc.  » 

^^    A  PROPOS  DES  OUVRIERS    ET  DES  PAUVRES.     Outro    le 

plaisir  que  beaucoup  de  personnes  trouvent  naturellement  à 
parler,  le  droit  de  parler  étant  aujourd'hui  le  signe  de  la  puis 
sance  et  de  la  fortune,  tout  le  monde  veut  parler.  Ceux  qui 
n'ont  pas  assez  de  portes  et  fenêtres  pour  parler  à  la  Chambre 
des  députés  en  ont  assez  quelquefois  pour  parler  aux  élections, 
ou  dans  les  conseils  généraux,  ou  dans  les  conseils  municipaux. 
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Ceux  qui  ne  peuvent  ni  parler  légalement,  ni,  le  Code  à  la  main, 
obliger  leurs  concitoyens  à  les  écouter,  ont  trouvé  divers  moyens 
ingénieux  pour  ne  pas  rester  condamnés  à  un  silence  humiliant. 
Sous  prétexte  de  fleurs,  de  bienfaisance,  de  tempérance,  de 
vignes,  d'amélioration  de  n'importe  quoi,  de  répression  de  ce 
que  vous  voudrez,  un  certain  nombre  de  gens  se  rassemblent, 
et  chacun  consent  à  faire  partie  de  l'auditoire,  à  la  condition 
d'être  écouté  à  son  tour. 

Mais  il  arrive  parfois  que  les  sujets  en  circulation  s'épuisent, 
et  que  tel  prétexte  de  discours,  encore  bien  bon  pour  celui  qui 
le  prononce,  ne  réussit  plus  à  se  faire  écouter.  Aussi,  il  fait 
beau  voir  quand  un  sujet  nouveau  ou  suffisamment  oublié  pour 
paraître  tel  se  fait  lever  par  quelqu'un  des  limiers  les  plus 
avancés,  il  fait  beau  voir  tout  le  monde  s'élancer  à  sa  poursuite. 

En  ce  moment,  les  pauvres  sont  fort  à  la  mode,  on  a  com- 
mencé par  demander  pour  eux  des  choses  justes  et  raisonnables 
que  l'on  n'a  pas  obtenues,  du  moins  pour  le  plus  grand  nombre. 
Pour  ma  part,  j'ai  obtenu  qu'on  vendit  le  pain  à  [la  livre,  ce  qui 
rend  beaucoup  plus  faciles  à  saisir  les  fraudes  des  boulangers  ; 
mais  je  n'ai  pu  obtenir  que  le  boulanger  qui  vole  une  demi-livre 
de  pain  à  l'ouvrier  fût  considéré  par  la  justice  comme  aussi  cou- 
pable que  l'ouvrier  qui  vole  une  demi-livre  de  pain  au  boulanger. 
Le  second,  en  effet,  est  appelé  voleur,  condamné  comme  tel  à 
une  longue  prison,"  et  quelquefois  aux  galères,  s'il  a  cassé  un 
carreau  pour  prendre  le  pain,  et  si  les  lanternes  étaient  allumées  ; 
le  second  en  est  quitte  pour  une  amende,  et  pour  quelques  heures 
de  prison  en  cas  de  récidive,  et  son  action  s'appelle  contravention. 

Je  n'ai  pu  obtenu"  qu'on  permît  aux  pauvres  gens  qui  habitent 
les  côtes  de  prendre  quehfues  verres  d'eau  à  la  mer  pour  assai- 
sonner leurs  légumes. 

J'ai  un  des  premiers  élevé  la  voix  contre  l'abus  féroce  de  faire 
voyager  en  wagons  découverts,  par  la  pluie,  par  la  neige,  par 
le  froid,  les  pauvres  diables  qui  ne  peuvent  payer  des  places  plus 
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chères,  et  qui  naturellement  sont  moins  bien  vêtus  que  les  autres 
voyageurs.  Nous  avons  obtenu  qu'on  mettrait  des  rideaux  à  ces 
wagons  ;  mais  la  Chambre  des  députés  n'a  pas  accordé  de  voi- 
tures fermées. 

Mais,  comme  chacun  veut  élever  la  voix,  comme  chacun  veut 
attirer  l'attention  sur  son  discours,  chacun  veut  aller  plus  loin 
que  l'orateur  précédent,  et  on  ne  tarde  pas  à  dire  des  sottises. 

Les  uns,  d'ailleurs,  ne  sont  si  ardents  en  faveur  des  pauvres 
que  pour  se  faire,  des  misères  dont  ils  parlent,  une  arme  contre 
leurs  adversaires.  Il  y  a  dans  leurs  colères  moins  de  charité  pour 
les  pauvres  que  de  haine  contre  leurs  propres  adversaires.  Le 
plus  grand  nombre  parlent  pour  parler  ;  chacun  veut  lever, 
chasser,  poursuivre  et  mettre  à  mort  son  abus  ;  et  quand  tous  les 
abus  sont  pris,  on  prend  autre  chose  que  l'on  déclare  abus  et 
on  lui  donne  la  chasse  :  à  la  façon  des  gamins  de  Paris  qui,  lors- 
qu'au carnaval  les  masques  manquent  sur  le  boulevard,  font  choix 
de  quelques  nez  un  peu  longs  ou  un  peu  rouges,  déclarent 
masques  ceux  qui  les  portent,  et  les  escortent  en  leur  adressant 
les  cris  et  les  épithètes  destinés  aux  masques  véritables. 

Par  exemple,  M.  Eugène  Sue,  nouvellement  converti  au  culte 
du  peuple,  voulait  dernièrement  qu'on  donnât  au  peuple  l'argent 
destiné  à  rétablir  l'orgue  de  Saint-Eustache,  et  se  laissait  em- 
porter par  son  fanatisme  jusqu'à  traiter  l'orgue  de  grande  seri- 
rinette  et  d'inutile  joujou.  On  pourrait  également  scier  en  bûches, 
pour  les  distribuer  l'hiver  prochain,  les  arbres  des  Champs-Ely- 
sées et  des  Tuileries,  ce  qui  permettrait  d'utiliser  ces  deux  pro- 
menades en  y  plantant  des  pommes  de  terre.  M.  Sue  s'empres- 
serait sans  doute  d'offrir  également  les  objets  d'art  qui  ornent  son 
habitation. 

-^îS  Voici,  par  exemple,  un  bon  et  bel  abus  : 

Les  pauvres  d'Harfleur  ont  des  propriétés  :  je  pense  que  c'est 
un  legs  que  j'appellerai  un  legs  pieux  préférablement  à  tout 
autre.  Ces  propriétés  consistent  en  deux  pièces  de  terre  attenantes 
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l'une  à  l'autre,  mais  de  façon  que  la  plus  petite,  formant  à  peu  prés 
quarante-six  ares,  est  enclavée  dans  une  pièce  appartenant  à 
M.  le  maire  de  la  ville  d'Harfleur.  Le  chemin  de  fer  de  Rouen  au 
Havre,  suivant  sa  ligne  inflexible,  traverse  à  la  fois  la  propriété  de 
M.  le  maire  et  la  propriété  des  pauvres.  On  a  cru  d'abord  que  ce 
serait  une  bonne  affaire  pour  les  pauvres,  le  chemin  de  fer  ne 
prenant  que  seize  ares  qu'il  payerait,  et  augmentant  de  beaucoup 
la  valeur  du  reste  du  terrain  qu'il  coupait.  Mais  les  choses  ne  se 
sont  pas  passées  ainsi,  à  cause  d'une  erreur  de  M.  le  maire  :  ce 
magistrat  a  pensé  quelahausse  des  terrains  bordant  les  voies  fer- 
rées n'étidt  qu'apparente,  et  au  nom  des  pauvres,  dont  il  est  le 
tuteur  légal,  il  a  accepté,  non-seulement  les  offres  de  l'adminis- 
tration des  chemins  de  fer  pour  les  seize  ares  du  clos  des  pauvres, 
mais  il  a,  dans  sa  sollicitude,  fait  en  sorte  de  donner  au  même 
prix  le  reste  de  la  [pièce  de  terre  à  l'administration,  qui  n'en 
avait  pas  besoin. 

Les  affaires  des  pauvres  terminées,  M.  le  maire  a  dû  s'occuper 
des  siennes.  Dans  l'intervalle ,  il  avait  changé  d'idée  sur  les 
effets  que  produirait  sur  les  terres  le  passage  des  chemins  de  fer; 
il  était  revenu  à  l'idée  vulgaire  que  leur  valeur  ne  saurait  que  s'en 
accroître  considérablement,  et  il  s'est  fait  donner  en  échange  de 
ce  que  lui  prenait  le  chemin  de  fer  les  trente  ares  de  l'enclos  des 
pauvres  qu'il  avait  vendus  à  l'administration. 

Le  résultat  de  cette  opération  a  été,  pour  le  maire,  d'acheter 
à  très-bon  marché  une  paitie  de  l'enclos  des  pauvres,  qui  le  gênait 
tant  qu'elle  n'était  pas  à  lui,  de  rendre  sa  pièce  de  terre  carrée 
et  de  faire  une  très-bonne  affaire , 

Pour  les  pauvres,  de  vendre  leur  terre  au-dessous  de  leur  va- 
leur, et,  au  lieu  d'avoir  des  bénélices,  de  voir  notablement  dimi- 
nuer leur  revenu.  En  effet,  il  faut  faire  le  remploi  du  prix  de  la 
terre  vendue,  et,  selon  toutes  les  probabilités,  les  pauvres  ne 
retireront  plus  que  soixante-deux  francs  par  an  d'un  capital  qui 
leur  rapportait  jusqu'ici  cent  trente-cinq  francs,  sans  tenir  compte 
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de  l'augmentation  de  la  valeur  du  terrain  cédé  sur  les  bords  du 
chemin  de  fer  et  proche  d'une  station. 

^%e  Dans  presque  toutes  les  églises  de  campagne  et  dans 
.  beaucoup  d'autres,  je  crois,  on  applique  contre  une  des  murailles 
un  banc  au-dessus  duquel  il  est  écrit  en  gros  caractères  :  Banc 
des  pauvres.  Ceci  ressemble  im  peu  aux  wagons  découverts  des 
chemins  de  fer  ;  il  faut  être  trois  fois  pauvre  pour  se  résigner  à 
s'asseoir  sous  cet  écriteau,  et  bien  des  gens  se  privent  du  néces- 
saire pour  pouvoir  payer  une  chaise  ou  leur  place  à  un  autre  banc 
et  éviter  cette  humiliation.  La  loi  oblige  la  fahnqiie  de  l'église  à 
réserver  une  place  aux  pauvres  et  aux  personnes  qui  ne  voudraient 
pas  payer  de  chaises.  Comme  on  n'a  pas  la  ressource  des  adminis- 
trations de  chemins  de  fer  de  faire  tomber  la  pluie  et  la  neige  sur 
leur  tête,  faute  de  ce  bon  moyen  de  forcer  les  gens  à  payer,  on  en 
a  trouvé  un  meilleur  :  c'est  de  les  mettre  à  un  poteau  qui  excite 
plus  le  mépris  de  presque  tous  les  hommes  que  le  carcan  auquel 
on  attache  les  criminels. 

Quelqu'un  qui  penserait  que  l'Eglise  prend  au  sérieux  les  pré- 
ceptes de  Jésus-Christ,  et  qui  apprendrait  que  dans  certains 
temples  il  y  a  un  banc  au-dessus  duquel  il  est  écrit  :  Banc  des 
pauvres,  croirait  que  ce  banc  doit  être  le  mieux  placé  et  le  plus 
beau  de  l'église,  que  par  ce  banc  on  doit  entendre  les  meilleures 
stalles  du  chœur. 

Car  Jésus-Christ  n'a  même  pas  admis  les  riches  à  l'égalité  avec 
les  pauvres.  11  est  bon  d'être  catholique,  mais  il  faut  encore  être 
chrétien. 

^i^  Au  moment  où  l'on  vient  de  demander  aux  Chambres  des 
fonds  pour  réparer  l'église  de  Notre  Dame,  il  est,  je  pense,  à  pro- 
pos de  signaler  une  réforme  nécessaire. 

Une  partie  de  l'église,  celle  précisément  qui  contient  les  tom- 
beaux, est  fermée  par  une  grille  en  fer. 

Je  me  suis  longtemps  demandé  pourquoi  cette  moitié  de  l'église 
était  fermée  :  j'ai  lini  par  en  découvrir  la  raison. 
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Cette  grille  est  fermée  pour  qu'elle  puisse  être  ouverte  par  une 
vieille  femme  qui  se  fait  pour  cela  donner  de  l'argent. 

i^js  On  a  beaucoup  raconté  que  sous  Louis  XIV  —  l'Acadé- 
mie française,  encore  toute  jeune,  mit  au  concours  cette  question  : 
«  Entre  les  vertus  du  roi,  quelle  est  la  plus  digne  d'admiration  ?  » 

^\.  Ragon,  examinateur  des  jeunes  personnes  qui  se  destinent 
à  l'enseignement,  leur  a,  dit-on,  proposé  cette  année  ce  thème  à 
traiter  :  —  De  la  sagesse  et  de  V utilité  que  f  résente  le  règne  de 
Louis-Philippe.  —  M.  Ragon  est  un  homme  stable  dans  ses  opi- 
nions. —  Je  l'ai  connu  professeur  au  collège  Bourbon,  — et  mon 
professeur,  qui  plus  est, — professeur  d'histoire  d'abord,  puis  en- 
suite de  rhétorique.  —  Je  puis  affirmer  qu'il  a  toujours  eu  ce  res- 
pect et  ce  dévouement  pour  le  roi.  —  Il  faut  bire  seulement  que, 
lorsque  j'étais  au  collège,  le  roi  s'appelait  Charles  X. — Je  me  rap- 
pelle que  c'est  ce  même  M.  Ragon  qui,  étant  professeur  de  rhéto- 
rique, accorda  à  un  élève  un  éloge  qui  peint  bien  ce  que  c'est  que 
l'éducation  de  collège  :  «  C'est  très-bien,  dit-il,  je  suis  content  de 
ce  discours  ;  je  reconnais  à  chaque  phrase  des  lambeaux  adroi- 
tement recousus  de  Cicéron  et  de  Tite-Live.  —  Il  ne  manque  que 
des  idées  ;  —  mais,  en  attendant,  c'est  un  bon  discours.  » 

.^j?  Malgré  la  saison  horriblement  inclémente ,  en  com- 
mence à  arriver  aux  bains  de  mer.  —  Il  est  un  avis  que  je  dois 
donner  au  directeur  des  bains  Frascati,  auprès  du  Havre.  Il  y  a 
à  certains  points  de  la  marée  un  courant  fort  rapide  qui  passe 
au  large  des  bains  et  entraînerait  invinciblement  les  nageurs 
qui  se  seraient  écartés  jusque-là.  On  raconte  plusieurs  histoires 
de  personnes  qui  se  sont  noyées  dans  ce  courant.  —  Si  le  na- 
geur entraîné  se  résignait  à  suivre  le  courant  auquel  il  ne  peut 
résister,  on  aurait  parfaitement  le  temps  d'aller  le  chercher  avec 
un  canot  :  ce  n'est  donc  pas  un  danger  réel,  —  mais  néanmoins 
on  se  contente  d'avoir  une  chaloupe  sur  le  galet  ;  —  quand  la 
mer  est  basse,  —  il  faut  traîner  cette  chaloupe  pendant  deux 
cents  pas  pour  la  mettre  à  l'eau. 
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Un  établissement  aussi  important  et  aussi  fréquenté  que  celui 
de  Frascati  ne  doit  reculer  devant  aucuns  frais  ni  devant  aucun 
soin  qui  peuvent  contribuer  à  la  sûreté  et  à  la  sécurité  des  bai- 
gneurs. 

11  est  indispensable  qu'une  chaloupe  soit  toujours  à  l'eau,  — 
toute  parée  et  menée  par  un  homme,  auquel  quelques  maîtres 
baigneurs  auraient  bientôt  fait  de  se  joindre  pour  porter  secours 
en  cas  de  besoin. 

^^  J'ai  assisté  l'autre  jour  à  une  singuhère  vente  à  l'en- 
can. —  C'était  dans  l'église  de  Sainte-Adresse.  On  venait  de 
dire  la  messe,  —  le  curé  alla  dans  la  sacristie,  et  revint  en  sou- 
tane. Les  fidèles  avaient  gardé  leurs  places.  —  Il  s'agissait  de 
louer  de  nouveau  certains  bancs  dont  le  bail  était  expiré.  Le 
curé  était  assisté  du  clerc.  —  On  ne  les  aurait  pas  reconnus. 
—  Le  curé,  tout  à  l'heure,  l'air  recueilli,  les  yeux  baissés  à 
terre  ou  levés  au  ciel,  —  avait  maintenant  la  gaieté  sur  le  vi- 
sage ;  —  il  avait  déposé  la  physionomie  grave  et  le  recueille- 
ment avec  les  ornements,  —  il  avait  repris  avec  sa  soutane  le 
rire,  la  vivacité,  et  une  sorte  de  jovialité  qu'il  avait  laissés  à  la 
sacristie  en  arrivant. 

Il  n'avait  passé  que  quelques  instants  dans  la  couhsse,  —  il 
y  était  entré  prêtre  recueilli,  il  en  était  sorti  commissaire-pri - 
seur  facétieux.  Le  clerc  ajoutait  quelques  lazzi,  et  la  gaieté  la 
plus  vive  régnait  dans  l'église.  «  Allons,  à  vingt-deux  francs  ce 
banc-ci.  —  Voilà  un  fameux  banc, —  on  voit  dans  toute  l'église 
sans  presque  tourner  la  tête.  —  A  vingt-deux  francs  cinquante 
centimes!  —  Vingt-trois  francs!  —  Vingt-quatre  francs!  — 
Vingt-quatre  francs  cinquante  centimes!  —  M.***,  il  vous  faut 
ce  banc-là,  vous  êtes  très-gros,  vous  ne  dérangerez  personne 
pour  passer.  —  Je  mets  pour  vous  à  vingt-cinq  francs  ;  —  et 
vous,  madame,  laisserez-vous  aller  ce  banc?  —  celui  où  vous 
êtes  froisse  votre  chapeau,  —  il  est  trop  près  de  la  chaire,  met- 
tez vingt-six  francs  ;  allons ,  madame  *** ,  voilà  votre  affaire  : 

5* 
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—  je  ne  vous  verrai  pas  dormir  pendant  que  je  prêche. — Vingt- 
sept  !  —  Vingt-sept  cinquante  !  —  Vingt-huit  !  » 

Et,  le  clerc  aidant,  le  banc  alla  jusqu'à  trente-cinq  francs  ; 
puis  les  paysans  se  mirent  à  échanger  des  quolibets,  assaisonnés 
de  leur  plus  gros  rire.  —  Je  m'en  allai  en  me  demandant  si  ces 
choses  ne  pourraieut  pas  se  faire  un  peu  mieux  ailleurs  que 
dans  l'église. 

^^  Comme  je  me  trouvais  à  Paris,  j'ai  voulu  voir  l'Hip- 
podrome afin  d'en  pouvoir  parler  à  mes  lecteurs,  dont  la  plu- 
part ont  quitté  Paris  et  trouveront  passé  à  leur  retour  ce  spec- 
tacle qui  n'a  été  institué  que  pour  Télé. —  C'est  un  grand  cir- 
que ovale,  —  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  —  autour  duquel 
sont  des  rangées  de  gradins  recouverts  de  tentes  en  toile.  — 
L'enceinte  paraît  pouvoir  contenir  huit  à  dix  mille  personnes. — 
Tout  était  plein. 

Il  m'a  semblé  voir  dans  une  loge  préparée  la  reine  et  quel- 
ques-unes des  princesses,  mais  la  distance  était  trop  grande  pour 
que  je  pusse  les  reconnaître  certainement.  —  L'orchestre  a 
commencé,  —et  on  a  vu  entrer  dans  l'arène  —  des  chevaliers  et 
des  dames  richement  costumés,  montés  sur  des  chevaux  de  sang 
suffisamment  fringants.  —  Derrière  eux  venaient  des  palefre- 
niers napohtains  tenant  des  chevaux  non  montés.  —  Toute  la 
troupe  a  ainsi  défilé  aux  sons  des  instruments. 

On  a  eu  aussi  une  course  de  cinq  jockeys  parfaitement  soute- 
nue. —  Les  extrémités  du  cirque,  tournant  un  peu  vite,  sont 
très-dangereuses  pour  les  chevaux;  —  un  seul  cependant  est 
tombé  avec  le  jockey  qui  le  montait,  mais  qui  s'est  promptement 
remis  en  selle  et  a  continué  à  courir.  —  A  la  course  a  succédé 
un  steeple-chase  par  des  amazones  et  deuxécuyers,  qui  n'étaient 
là  que  pour  donner  à  ces  dames  f  honneur  de  les  vaincre.  —  Les 
pauvres  filles  qui  jouent  ces  rôles  ne  savent  nullement  monter  à 
cheval  ;  —  mais,  si  elles  sont  un  peu  émues  en  entrant  en  scène 
et  quand  les  chevaux  se  défendent,  une  fois  laucées — elles  pous- 
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sent  leurs  chevaux  à  fond  de  train,  ne  sont  plus  accessibles  qu'au 
désir  de  gagner  un  énorme  bouquet  et  de  le  gagner  devant  tant 
de  monde,  —  et  franchissent  les  haies  sans  hésiter. 

On  m'a  montré  parmi  ces  hardies  écuyères  une  assez  jolie  fille 
que  l'on  m'a  dit  être  —  la  célèbre  Mogador,  la  rivale  de  la  reine 
Pomaré  dans  les  bals  champêtres  pour  la  danse  demi-prohibée. 
Personne  n'est  tombé  dans  cette  course,  et  on  en  a  été  un  peu 
surpris.  On  avait  craint  à  plusieurs  reprises  que  l'ardeur  de  ces 
héroïnes  n'amenât  quelque  accident.  Les  femmes  ont  le  rare  pri- 
vilège de  ne  vou"  qu'une  des  faces  des  choses  à  la  fois,  —  c'e*t 
f  e  qui  fait  qu'elles  sont  bien  plus  braves  que  les  hommes. 

Cinq  singes  sont  venus  ensuite,  montés  sur  de  petits  chevaux 
assez  récalcitrants.  —  Les  singes,  vêtus  en  Kabyles,  —  avaient 
parfaitement  l'air  d'hommes  médiocrement  laids.  —  Un  accident 
a  attristé  cette  course.  —  Un  des  singes,  attachés  sur  sa  selle 
comme  les  autres,  a  tourné  et  s'est  trouvé  pendu  la  tête  en  bas 
sous  le  ventre  du  cheval,  qui  l'a  tué  à  coups  de  pieds. 

Ici  l'orchestre  a  joué  des  fanfares,  et  les  trompes  de  chasse  ont 
répondu.  —  Tout  le  monde  a  été  surpris  de  l'immense  charivai'i 
qui  a  retenti  dans  l'arène.  —  On  a  accusé  les  trompes  de  son- 
ner faux,  et  moi-même  j'ai  un  moment  partagé  ce  jugement  ri- 
goureux. —  Il  faut  venger  les  trompes,  et  dire  la  cause  de  ce 
tintamarre.  Les  trompes  sont  en  ré,  et  ne  jouent  jamais  dans  un 
autre  ton. —  Les  instruments  et  l'orchestre  étaient  dans  un  autre 
ton,  ou  n'étaient  pas  d'accord  avec  les  trompes. 

Pendant  la  représentation  de  la  chasse,  il  faudrait  ne  faire  en- 
tendre que  les  trompes,  qui,  en  outre,  ne  sont  pas  assez  nom- 
breuses pour  remplir  l'arène  de  leurs  fanfares. 

L'Ilippodrorae  possédait  un  cerf  et  un  daim,  —  tous  deux  un 
jour  se  sont  sauvés.  —  Le  cerf  est  rentré  dans  un  cabaret  voi- 
sin, où  on  l'a  repris  facilement  ;  le  daim  estalléau  bois  de  Bou- 
logne, où  il  a  fait  élection  de  domicile,  et  où  on  le  rencontre 
quelquefois  orné  d'un  colher,  mais  sans  pouvoir  l'attemdre.  —  1 
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Le  cerf,  seul  acteur  de  son  espèce,  restant  à  l'administration, 
n'est  même  pas  complet;  il  lui  manque  un  de  ses  deux  bois. 

Le  cerf  est  parti  au  petit  galop  et  les  chiens  l'ont  suivi  sans 
le  poursuivre.  Un  beau  braque  placé  parmi  les  spectateurs  s'est 
indigné,  a  sauté  dans  l'arène  en  emportant  un  foulard  avec  le- 
quel on  l'avait  attaché,  et,  n' entrant  pas  dans  les  conventions  du 
cirque,  —  s'est  mis  à  tourner  en  sens  inverse  et  s'est  jeté  à  la 
gorge  du  cerf,  —  qui,  effrayé  cette  fois  pour  tout  de  bon,  —  a 
voulu  sauter  par-dessus  l'enceinte  et  s'est  pris  la  corne  dans  les 
filets  dont  il  a  fallu  le  dégager;  après  quoi,  il  est  sorti  de  l'arène. 

—  On  a  sonné  l'hallali —  par  terre,  et  on  a  donné  la  curée  aux 
chiens. 

Après  la  chasse  est  entré  dans  'l'arène  le  vieux  Laurent Fran- 
coni,  —  bel  écuyer  s'il  en  fut  jamais,  —  noble  et  aisé  à  cheval, 
ne  trahissant  jamais  un  effort  ni  une  difficulté  et  restant  toujours 
fidèle  aux  belles  manières  et  à  la  dignité  de  la  haute  école  ;  — 
il  fait  faire  à  son  cheval  ce  qu'on  peut  faire  faire  à  un  cheval  et 
même  un  peu  davantage.  Pour  ma  part,  je  n'aime  pas  beaucoup 
qu'on  fasse  danser  les  chevaux  —  sous  prétexte  de  haute  école, 
c'est  tout  simplement  une  puérilité  disgracieuse.  — Les  chevaux 
n'arrivent  jamais  à  rester  en  mesure  et  paraissent  fort  dislosqués. 

—  M.  Laurent  Franconi  a  été  très-fort  et  très-justement  ap- 
plaudi, —  et  sa  sortie  en  arrière  a  été  à  coup  sûr  ce  qu'il  y  a 
eu  de  plus  remarquable.  —  Après  M.  Laurent,  des  Grecs  mon- 
tés sur  des  chars  ont  fait  une  course  mêlée  d'un  peu  trop  de  hu, 
de  ho  et  de  dia,  dont  le  dernier  seul  est  grec,  que  je  sache. 

Trois  cavaliers  debout,  chacun  sur  deux  chevaux,  ont  ensuite 
exécuté  une  très-belle  course,  —  suivie  de  celle  des  chevaux 
libres.  —  Un  des  chevaux  s'est  servi  de  sa  liberté  pour  se  jeter 
deux  fois  sur  le  dos.  —  On  Fa  emmené  à  moitié  brisé. 

Voilà  ce  que  j'ai  vu  pour  vous,  tandis  que  vous  êtes  sous  de 
vrais  arbres,  — moi  qui  n'ai  de  consolation  que  de  me  promener 
le  soir  entre  les  arbres  du  boulevard,  —  tandis  qu'à  travers  les 
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arbres  de  là-bas  vous  voyez,  le  jour,  les  rajons  du  soleil  tamisés 
en  poussière  d'or;  —  la  nuit,  les  étoiles  semblables  à  des  fleurs 
de  feu,  — moi,  à  travers  ceux-ci,  — je  vois  des  réverbères,  — 
le  soir;  —  et  le  jour,  —  les  enseignes  des  dentistes  et  des  bon- 
netiers. —  Heureusement  que  je  m'en  vais  demain. 


Août  1845. 

Les  grands  hommes  contemporains  offerts  en  thème  à  la  jeunesse.  —Les 
paratonnerres  de  M.  Dupuis-Delcourt.  —  Le  roi  zélandais  Thierry  mangé 
par  ses  sujets.  —  M.  Colin  et  M.  Félicien  David.  —  Le  journal  l'Épo- 
que et  M.  Griollet.  —  M.  le  préfet  de  police  et  son  cheval.  —  Chute 
d'iceux. 


Les  lecteurs  des  Guêpes  savent  ce  que  nous  pensons  de 
l'éducation  universitaire;  —  nous  pouvons  renvoyer  d'ailleurs 
ceux  qui  ont  eu  la  bonté  de  conserver  nos  petits  volumes  — 
aux  mois  d'août,  de  septembre  1840,  et  à  tous  les  mois  de  sep- 
tembre suivants. 

Nous  serons  aujourd'hui  simple  historien.  —  M.  Durant  a 
prononcé  le  discours  suivant  : 

«  Omnium  facile  savantorura  consensu,  illud  unice  utile  est 
assequi  hominibus  ut,  omnis  juventutis  ardore  et  assiduo  labore, 
illas  tantummodo  linguas  parlent  quœ  nusquam  parlantur  et 
nullius  usagi  possunt  fieri,  —  id  est  magnam  linguam  latinam  et 
majorem  Hnguam  graecam  erudiantur.  Ea  enim  esset  educatio 
pra?sertim  meprisabilis,  quae  arma  ad  vitœ  pra^lium  posset  suppe- 
ditare  idonea,  — -  nam  ea  instructio  videretur  ad  lucrum  compo- 
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sita,  dum  illa  quani  damiis  juventuti  ad  niliil  servire  potest,  qiiare 
est  omnino  generosa  et  admirahilis. 

))  Sunt  quidam  nebulones  et  méchantes  qui  pretendunt  hanc 
instructionem  esse  omnino  inutilem  et  crcusam  ;  —  liis  nel)ulo- 
nibus  et  mecliantis,  inter  quos  numerandus  est  quidam  Alplion- 
sus  Karrus,  respondere  victoriose  lisec  oratio  habet  pro  buto. 

»  Ita  est  inutilis,  —  ita  est  creusa',  fatemur  ;  et  quia  creusa 
et  inutilis,  ideo  admirabilem  et  continuandam  censemus  et  prou- 
vai'e  speramus. 

I)  Commenço  : 

y>  Inventus  est  aliquis  iter  periculosius  quod  pneterire,  — 
arbor  robustior  quem  eniundare,  sourça  generosior  et  vehe- 
mentior  quam  tarire  quam  citius  refert. 

»  Iter  soiiino  pellendum,  arbor  taîdio  calmandus,  sourça 
chosis  inuti'ibus  quasi  epongia  absorbanda  est  ;  et,  non  timeo 
dicere  :  «  Niliil  est  somnolentius,  nihil  embetantius,  niliil  spon- 
»  giosius  et  inutilius  quam  educatio  quam  aima  mater  Univer- 
»  sitas  prodigat  alumnis.  » 

«  Ensuite  hi  susdicti  nebulones  et  mechanti  reclamant  sine 
niorâ  egalitatein  ;  —  hanc  damus  egalitatem,  —  nam  omnis  re- 
gionis  jeunegenti  ad  annum  vigesimiim  parveniant  nihil  sciantes 
omnino  quara  lias  duas  superbas  linguas,  superbas  dixi  linguas, 
et  non  satis  dixi  :  —  lingna  enim  quam  omnes  paillant  et  com- 
prenant exponit  oratorem  l'œdissimis  exprobrationibus  ;  —  quivis 
auditor  non  hésitât  signalare  solecismos  et  barbaiisraos  et  sot- 
tisas  qui  in  oratione  cujuslibet  possunt  micare; — sed  omnes 
admirantur  linguam  quam  non  intelligunt.  «  NuUus  est,  inquit 
»  sapiens,  héros  pro  suo  valet  de  chambra  ;  —  nuUus  est  pro- 
»  pheta  in  suà  patrià,  »  —  et  ego  adjiciam  :  «  INihil  est  doc- 
»  tus  quem  turba  intelligit.  » 

«  In  hac  regione  qux  ingeniosior  semper  haJ)ita  est,  quae 
espritn  continue  laboravit  quasi  morho  —  taedio  attamen  tem- 
pla  sunt  erecta  et  religio  formata,  —  perinde  ac  pesti,  febri  et 
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furiis  apud  Graecos  et  Romanos.  Nos  liomm  templorura  hujus 
religionis  sunius  sacerdoles. 

»  Theraa  est  esprit!  huraani  finis  ;  pauperibus  spiritu  regnum 
cœli,  fortibus  in  themà  regnura  terrse  —  tribuitur. 

»  Fateor  equidem,  nam  grandiormodestia  est  superbia  proca- 
cior,  mea  oratio  plena  est  excellentibus  chosis,  et  elegantiis  deli- 
catissimis,  sed  non  attamen  eadera  admiratio  vos  caperet,  et 
pracipue  vestros  parentes,  si  gallicé  loquerer  quara  si  latinâ  ser- 
raone  uterer. 

»  Et  inter  avantagios  latinae  et  graecae  educationis  illura  enu- 
merare  decet  :— vos  oranes  honesti  restauratores,  honorati  soiipae 
marcliandi — quos  institutores  vocamus — num  hanc  soupam  tris- 
tem  et  liquidam,  num  vinura,  nyrapliarum  donura,  adeo  vendere 
facile  esset,  sine  latinâ,  sine  graecâ  oratione? — Latina  etenini  ora- 
tio butyrara  offa3,  graeca  vinum  cyathis  addit. 

»  Adhuc  restât  arguraentatum  ejus  nepotis  Alphonsi  Karri  in 
poussierani  reducendiim. 

»  Rapportavit  ille  nebulo  regem  nostrum  Ludovicura  Philip- 
pura  dixisse  olim  quibusdam  adolescentibus  : —  «  Vestri  magistri 
»  vos  occupant  nimium  graeci  et  latini.  » 

»  Respondebo  primùm  :  «  Si  rex  Ludovicus  Philippus  bas  pa- 
»  rolas  pronunciavisset  latinâ  sermone,  —  hae  parolae  difficilius 
)'  intellectu,  et  siraul  rninus  dangerosae  fuissent.  » 

»  Secundo  dicara  quod  dixit  quidam  sacerdos,  cid,  post  ser- 
monem  contra  dansara  et  noças,  objectura  fuerat  Salvatorem  no- 
çarum  Canae  fuisse  convivam  :  «  Non  est  quod  meliùs  fecit.  » 

Ce  discours,  qui  a  été  constamment  écouté  avec  le  plus  vif  in- 
térêt, a  été  couronné  d'unanimes  applaudissements. 

^^  L'homme  n'a  pas  dit  son  dernier  mot  à  la  foudre  ;  celle-ci 
l'ayant  fort  bravé  cet  été,  je  me  fais  un  plaisir  de  lui  faire  savoir 
qu'il  va ,  un  de  ces  jours ,  lui  arriver  quelque  chose  de  fâcheux. 
M.  Dupuis-Delcourt ,  célèbre  aéronaute,  ne  veut  plus  qu'elle  se 
hvre  aux  facéties  dangereuses  qu'elle  a  encore  exécutées  ces 
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jours-ci  ;  elle  fera  bien  de  jouir  de  son  reste,  son  heure  est  venue. 
Nous  avons  vu  depuis  quelque  temps  sur  les  murailles  de  Paris 
une  formule  d'annonce  assez  inquiétante,  en  cela  qu'elle  semblait 
nous  annoncer  le  néant  pour  une  époque  assez  rapprochée  de 
nous.  On  lisait  sur  tous  les  murs  :  «  Plus  de  frottage  ;  plus  de 
punaises;  plus  d'enfants...  oisifs;  plus  de  chapeaux  de  soie; 
plus  d'oignon  brûlé  ;  plus  de  terre ,  plus  de  rhumes,  etc.,  etc.  » 
M.  Dupuis-Delcourt  vient  à  son  tour  dire  :  «  Plus  de  tonnerre.  » 
Franklin  a  inventé  le  paratonnerre,  et  on  a  dit  de  lui  :  «  Eripuit 
cœlo  fulmen,  »  il  a  arraché  la  foudre  du  ciel  ;  mais  ce  n'était  que 
le  commencement  ;  le  paratonnerre  a  jusqu'ici  \ieilli  dans  une 
longue  enfance.  Franklin  s'est  emparé  de  la  foudre,  mais  il  ne 
l'a  pas  mise  en  bouteille,  et  c'est  ce  que  va  faire  M.  Dupuis-Del- 
court, pour  quoi  il  a  pris  un  brevet  du  roi,  sans  garantie  du  gou- 
vernement. 

Jusqu'ici,  le  paratonnerre  s'est  contenté  de  monter  une  longue 
faction  sur  le  toit  d'un  palais  ou  d'un  bâtiment,  et  d'attendre 
l'arme  au  bras  que  l'ennemi  vînt  à  portée  de  lui.  Le  bâtiment 
seul  était  préservé,  et  le  tonnerre,  le  plus  souvent ,  voyant  une 
maison  si  bien  gardée,  tombait  tranquillement  sur  une  maison 
voisine.  Il  ne  s'agit  plus  de  préserver  une  maison  et  d'en  laisser 
brûler  une  autre,  le  paratonnerre  de  M.  Delcourt  ne  se  dérange 
pas  pour  si  peu  :  un  seul  paratonnerre  garantira  tout  Paris ,  il 
sera  élevé  jusque  dans  la  région  des  nuages  au  moyen  d'un 
aérostat  en  métal,  retenu  captif  au-dessus  de  la  capitale  par  des 
chaînes  amarrées,  l'une  sur  les  tours  de  Notre-Dame,  l'autre 
sur  les  Invalides.  Les  frais  seront  faits  par  une  redevance  que 
payera  Paris  avec  plaisir,  pour  être  à  jamais  préservé  de  la 
foudre.  ♦ 

Ce  n'est  pas  tout.  Comme  les  chimistes  prétendent  qu'une  eau 
électrisée  par  le  passage  de  la  foudre  est  le  plus  puissant  engrais 
possible,  M.  Dupuis-Delcourt  ne  compte  pas  perdre  celle  dans 
laquelle  le  tonnerre  enchaîné  viendra  se  noyer  ;  il  la  mettra  en 
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tonneaux ,  cruchons  et  bouteilles ,  et  en  vendra  aux  consomma- 
teurs. On  n'a  pas  encore  fixé  le  prix  du  litre  de  foudre.  On  ne 
sait  pas  non  plus  si  le  tonnnerre  gagnera  de  la  qualité  et  de  la 
valeur  en  vieillissant ,  comme  le  vin  ,  et  si  on  donnera  la  préfé- 
rence à  certains  orages  ;  alors  on  signalerait  la  foudre  de  telle  ou 
telle  année  ;  il  y  aurait  de  la  foudre  cachet  vert  ou  cachet  rouge. 

Je  ne  sais  si  cela  n'est  pas  un  rêve,  mais  ce  qui  est  certain, 
c'est  que  le  brevet  est  pris.  Reste  à  savoir,  ,au  cas  où  la  chose 
serait  possible,  si  la  nature  ne  sera  pas  un  peu  gênée  dans  son 
perpétuel  enfantement  par  ce  soutirement  perpétuel  de  l'électri- 
cité, et  si  en  même  temps  qu'une  plaine  sera  préservée  de  la 
foudre,  elle  ne  sera  pas  préservée  aussi  de  toute  récolte.  Il  y  a 
en  ce  moment  dans  les  esprits  une  inquiétude  et  un  besoin  du 
nouveau  qui  ne  laisse  pas  de  me  donner  quelque  souci.  J'ai  quel- 
quefois pensé  que  ce  monde  n'est  qu'un  effet  magique,  un  pres- 
tige, un  fantôme,  qui  doit  cesser  de  s'évanouir  aussitôt  que 
l'homme  aura  dit  certaine  parole  mystérieuse  et  trouvé  le  mot 
de  l'énigme.  L'Éden  a  disparu  au  moment  où  le  premier  homme 
a  eu  mangé  du  fruit  de  l'arbre  de  la  science.  Nous  en  avons  au- 
jourd'hui mangé  les  fruits  et  les  feuilles.  Ce  monde-ci  ne  tardera 
pas  beaucoup  à  finir  :  peut-être  le  dernier  mot  à  trouver  est 
celui  de  M.Dupuis-Delcourt;  aussitôt  qu'il  l'aura  prononcé,  l'en- 
chantement disparaîtra,  ce  monde  s'écroulera  et  il  n'en  sera  plus 
question. 

Aussi  bien,  il  n'y  aura  peut-être  pas  grand  mal  ;  il  est  vieux, 
il  fait  comme  les  vieillards,  il  érige  en  vertus  ses  infirmités,  mais 
il  n'est  guère  plus  habitable;  je  crois  qu'il  a  fait  son  temps,  et 
M.  Dupuis-Delcourt  peut  dire  le  mot  de  l'énigme. 

^^  On  a  beaucoup  parlé  dans  le  temps  d'un  nommé  Thierry, 
qui  s'était  fait  roi  de  la  Nouvelle-Zélande.  Il  y  a  en  ce  pays  une 
variété  particulière  de  soucis  de  la  couronne.  Son  peuple,  mécon- 
tent de  son  administration,  l'a  fait  cuire  et  l'a  mangé.  Un  de  ses 
amis,  qui  en  a  envoyé  la  triste  nouvelle,  a  glissé,  involontaire- 
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ment,  sans  doute,  dans  sa  lettre,  ces  phrases,  qui  n'ont  pas  paru 
suffisamment  funèbres.  «  Le  malheureux  pnnce  a  été  mangé  ; 
les  ennuis  de  la  royauté  l'avaient  fort  maigri,  aussi  ne  l'a-t-on 
pas  fait  rôtir,  on  l'a  mangé  bouilh...  Néanmoins  on  l'a  trouvé 
excellent,  comme  nous  le  trouvions,  hélas  !  quand  il  était  parmi 
nous,  nous  qui  le  connaissions  et  avions  su  l'apprécier  !  » 

i^jç  En  général,  les  journaux  accablent  beaucoup  un  certain 
M.  Colin,  qui  a  fait  les  paroles  de  la  fameuse  symphonie  de  M.  Fé- 
licien David.  Parce  que  les  paroles  ne  sont  pas  un  chef-d'œuvre, 
on  trouve  mauvais  que  M.  Colin  exige  la  moitié  du  produit  de 
l'ouvrage.  —  C'est  un  usage  dont  M.  Colin  n'a  aucune  raison 
de  laisser  déroger  contre  lui.  Il  est  fâcheux  que  M.  Colin  ait  be- 
soin d'insister  à  ce  point  pour  percevoir  ses  droits,  et  que  cette 
résistance  vienne  de  M.  David.  En  effet,  tous  deux  ont  composé 
cette  symphonie  lorsque  tous  deux  étaient  pauvres  et  inconnus. 
Personne  alors  n'aurait  donné  des  vers  à  M.  David,  il  a  été 
heureux  de  trouver  ceux  de  M.  Colin  ;  ils  n'avaient  à  eux  deux 
alors  que  des  illusions,  des  privations  et  des  espérances  ;  le  par- 
tage s'en  faisait  sans  trouble  et  sans  chicane.  N'est-il  pas  triste 
que  M.  David  n'ait  pas  senti  qu'il  devait  continuer  à  partager 
avec  M.  Colin  les  chances  de  cet  ouvrage,  qu'ils  avaient  fait  en- 
semble? La  part  de  M.  David  est  déjà  bien  assez  belle,  même 
après  le  partage  de  l'argent,  et  elle  le  serait  plus  encore  si  les 
droits  de  son  compagnon  avaient  été  défendus  et  protégés  par 
lui.  Ce  serait  un  plaisir  de  plus  qu'il  aurait  fait  à  ses  admirateurs, 
de  leur  donner  lieu  d'aimer  son  caractère  comme  ils  aiment  son 
talent. 

.^^  Un  journal  de  tribunaux  raconte  ce  qui  suit  :  «  Les  ha- 
bitants du  passage  du  Caire,  à  Paris,  ont  été  affligés  hier  au 
soir  par  une  scène  déplorable.  —  Une  inimitié  existait  depuis 
quinze  jours  entre  deux  ouvriers  des  imprimeries  lithographiques 
de  MM.  Carré  et  Fritz.  L'un  de  ces  ouvriers  fit  appeler  l'autre 
et  lui  donna  un  soufflet.  —  Celui-ci,  qui  avait  un  poinçon  à  la 
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main,  riposta  en  frappant  son  adversaire  dans  la  poitrine.  Le 
coup  a  fait  une  blessure  dont  on  redoute  les  suites.  —  La  justice 
s'est  etnparée  du  coupable  !  —  Je  voudrais  savoir  lequel  des  deux 
la  justice  et  le  journal  appellent  le  coupable? 

^^  Le  succès  qu'a  obtenu  le  placement  des  actions  du  jour- 
nal VEpoque,  qui  sera  à  lui  seul  grand  comme  la  Presse  et  les 
Débats  réunis,  a  éveillé  toutes  sortes  de  projets  analogues;  — 
mais,  jusqu'ici,  il  manque  aux  entrepreneurs  un  élément  impor- 
tant, et  je  dirais  presque  indispensable,  à  savoir  un  Griolet.  Tous 
sont  à  la  recherche  d'un  Griolet  ;  —  mais  les  Griolet  sont  rares, 
—  et  sans  Griolet  il  n'y  a  rien  à  espérer. 

M.  Griolet  est  un  négociant  fort  riche,  —  ancien  maire  d'un 
des  arrondissements  de  Paris.  Il  y  a  quelques  années,  à  la  suite 
de  je  ne  sais  quelle  discussion,  M.  de  Girardin  inséra  dans  le  jour- 
nal la  Presse  une  lettre  dudit  M.  Griolet,  qui  contenait  un  lapsus 
calami,  —  appelé  vulgairement  faute  d'orthographe. — M.  Griolet 
fut  fort  ému  et  garda  dans  son  cœur  une  blessure  secrète,  acutum 
vulnus  sub  pectore.  —  Il  la  nourrit  longtemps  de  son  sang,  vul- 
nus  alit  vents  ;  mais  il  lui  a  été  présenté  une  précieuse  occasion 
de  lui  donner  quelque  chose  de  plus  substantiel  à  dévorer,  —  à 
savoir  la  Presse  et  son  fondateur  ;  —  aussi,  quand  on  lui  a  pro- 
posé de  prendre  des  actions  de  \ Epoque,  il  s'est  écrié  :  «  J'en 
prends  deux  cent  cinquante  pour  VEpoque,  —  et  deux  cent  cin- 
quante contre  M.  de  Girardin. 

Outre  que  l'apport  de  M.  Griolet  faisait  une  assez  belle  somme, 
son  exemple,  fort  influent,  en  a  entraîné  beaucoup  d'autres,  et 
la  boule  d'or  s'est  faite  à  la  manière  des  boules  de  neige.  De  là  la 
recherche  et  le  besoin  d'un  Griolet. 

^^  Le  25  juiller  dernier,  —  à  trois  heures  et  un  quart,  j'ai 
rencontré  M.  le  préfet  de  police  à  cheval,  —  rue  de  Rivoli.  — 
M.  Delessert  avait  un  habit  bleu,  —  le  cheval  était  bai  ;  —  je 
donne  ces  détails,  un  peu  minutieux,  pour  que  M.  le  préfet  se 
rappelle  qu'il  suneillait  beaucoup  son  cheval,  —  paixe  que  le 
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pavé  sec,  plombé,  trop  scrupuleusement  nettoyé,  —  exposait  à 
chaque  instant  le  cheval  et  le  cavalier  à  igie  chute  semblable  à 
celle  qu'a  faite  M.  Delessert  il  y  a  deux  mois  et  demi  —  rue  de 
Poitiers. 

Il  y  a  longtemps  que  j'ai  averti  M.  Delessert  du  danger  auquel 
sont  exposés  les  chevaux  —  sur  les  chaussées  balayées  avec  trop 
d'ardeur,  —  et  qui  deviennent  pour  eux  comme  une  sorte  de 
parquet  ciré  sur  lequel  ils  ne  peuvent  tenir  pied. 

Il  est  urgent  également  de  prendre  des  mesures  nouvelles  re- 
lativement à  la  circulation  des  voitures  dans  Paris. — Le  nombre 
des  voilures  augmente  tous  les  jours.  —  Les  encombrements  et 
les  accidents  se  multiplient.  —  Les  charrettes  pesamment  char- 
gées embarrassent  la  voie  publique,  et  par  leur  masse  et  par 
leur  lenteur  ;  il  sera  bientôt  nécessaire  de  leur  appliquer  une 
heure  après  laquelle  elles  ne  devront  plus  traverser  Paris. —  Les 
tonneaux  des  porteurs  d'eau  sont  aussi  une  cause  fréquente  d'en- 
combrement par  leurs  longues  stations.  On  pourrait  exiger  d'eux 
qu'ils  s'arrêtassent  dans  la  cour  de  quelque  maison. — Egalement, 
les  voitures  qui  attendent  quelqu'un  devraient  entrer  dans  toutes 
les  cours  qui  peuvent  le  permettre.  —  Il  est  une  foule  de  petites 
surveillances  qui  dirainueraieut  la  gêne  et  les  accidents.  —  Dix 
voitures  stationnant  sur  le  même  côté  de  la  rue  n'embarrassent 
pas  autant,  à  beaucoup  près,  que  deux  qui  s'arrêtent  en  face 
l'une  de  l'autre.—  Ainsi,  le  22  juillet,  la  rue  Saint-Martin  était 
obstruée  dans  la  moitié  de  sa  voie  par  des  pavés  enlevés  et  des 
pavés  apportés,  —  précisément  vis-à-vis  le  n°  16.  —  Eh  bien  ! 
une  charrette  est  restée  plusieurs  heures  devant  le  n°  16,  — ce 
qui  achevait  de  barrer  la  rue,  etc.,  etc. 

Comme  je  revenais  à  Sainte-Adresse,  j'ai  trouvé  une  lettre 
fort  gracieuse  de  M.  de  Salvandy,  qui  m'annonçait  que  le  roi, 
sur  sa  présentation,  me  nommait  membre  de  la  Légion  d'hon- 
neur. —  J'ai  pris  respectueusement  le  dernier  ruban  qu'a  porté 
mon  père,  et  je  l'ai  attaché  à  ma  boutonnière. 
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Un  service  de  chemin  de  fer.  —  Nouveau  mode  de  décoration.  —  Les 
blocs  de  grès  de  Meudon  de  M.  Gabriel.  —  Philippe  de  Gérard.  —  Les 
Irlandais  mangeront  les  Anglais...  à  défaut  de  pommes  de  terre.  — 
Français  moderne.  —  Le  merle  blanc  découvert  par  la  Démocratie  pa- 
cifique et  les  chiens  à  trois  pattes  de  M.  Jadin.  —  Pauvre  Marochetti  ! 
—  Petit  bonhomme  vit  encore,  ou  les  affaires  par  actions.  —  Ancelot, 
émule  de  Molière.  —  M.  le  curé  de  Trouville. 


SEPTEMBRE.  —  Voici  l'annonce  que  l'administration  du 
chemin  de  fer  a  fait  insérer  dans  les  journaux  pendant  tout  l'été. 
— Cette  annonce  n'était  que  la  reproduction  d'une  grande  affiche 
placardée  dans  les  bureaux  et  les  salles  d'attente. 

«  Un  service  (par  correspondance  de  voitures  spéciales  sur  le 
chemin  de  fer)  est  établi  entre  Paris,  Corraeilles,  Enghien, 
Montmorency.  » 

Voici  comment  la  chose  s'exécutait  :  —  Vous  vous  présentiez 
au  bureau  :  —  «  Avez- vous  des  places  pour  Montmorency?  — 
Oui,  monsieur.  —  Donnez-m'en  une.  —  La  voici.  — Combien? 
— Tant.  » 

Vous  preniez  votre  billet,  votre  bulletin  de  correspondance,  et 
vous  partiez.  Arrivé  à  Enghien,  on  vous  mettait  à  terre.  «  Vous 
êtes  arrivé.  —  Mais  non,  je  vais  à  Montmorency.  —  Vous  en 
avez  le  droit;  —  allez-y.  —  Conduisez-moi  !  —  Non.  —  Mais 
comment  faire?  —  C'est  bien  simple,  allez  à  pied.  —  Mais  j'ai 
pris  et  payé  un  billet  pour  Montmorency  ;  il  y  a  Montmorency 
sur  l'affiche.  —  Ah!  oui,  on  met  ça,  parce  que  vous  pouvez  y 
aller  d'Eughien.  —  Grand  merci!  alors  vous  ne  vous  opposeriez 
pas  à  ce  que  j'allasse  jusqu'à  Ecouen?  —  Non,  monsieur.  — 
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Vous  êtes  bien  bon;  et  même  plus  loin?  —  Si  vous  voulez.  — 
Je  suis  vraiment  confus,  »  etc. 

^^  Certains  journaux  ministériels  devraient  mettre  un  peu 
plus  de  soin  dans  la  façon  dont  ils  parlent  des  princes.  —  En 
voici  un  qui  raconte  :  «  M.  le  duc  dAumale,  en  échange  de  la 
Toison  d'or,  qu'il  venait  de  recevoir  des  mains  de  la  reine,  a  an- 
noncé à  plusieurs  grands  dignitaires  que  le  gouvernement  fran- 
çais les  avait  promus  à  divers  grades  dans  l'ordre  de  la  Légion 
d'honneur.  »  Il  n'est  pas  encore  décidé  qu'on  donnera  la  croix 
aux  douze  hommes  qui  ont  échappé  au  massacre  des  quatre 
cent  cinquante  héros  français  en  Afrique.  —  Mais,  si  on  la  donne 
à  quelqu'un  d'entre  eux,  il  est  assez  curieux  de  voir  quels  se- 
raient les  considérants  de  ces  diverses  promotions. 

Ainsi,  on  dirait  pour  les  uns  :  «  Un  tel,  soldat  décoré  pour 
une  défense  héroïque  de  plusieurs  jours  contre  des  ennemis  cent 
fois  supérieurs  en  nombre.  » 

Et  pour  les  autres  :  «  Un  tel,  décoré  pour  avoir  été  présent 
au  moment  où  la  reine  d'Espagne  donnait  au  duc  d'Aumale  l'or- 
dre de  la  Toison  d'or.  » 

^jç  Me  voici  un  peu  compromis  en  paléontologie.  Les  jour- 
naux font  grand  bruit  de  tombeaux  celtiques,  d'armes  et  d'osse- 
ments trouvés  à  Meudon.  —  Je  puis  dire  que  je  les  ai  vus  le 
premier  ou  à  peu  près.  J'allais  à  Meudon  faire  une  visite  à 
M.  Gabriel,  savant  et  habile  jardinier.  —  Je  le  rencontrai  qui 
venait  au-devant  de  moi,  et  qui  s'était  arrêté  à  regarder  des 
ouvriers  qui  creusaient  le  sol  pour  je  ne  sais  quelle  conduite 
d'eau,  etc.  «  Tenez,  me  dit-il,  voici  des  os  que  je  viens  de 
trouver  sous  ces  énormes  pierres  que  les  ouvriers  ont  mises  à 
nu.  —  Je  me  trompe  fort,  dis-je,  si  ce  ne  sont  pas  des  os  hu- 
mains. »  Nous  tournâmes  quelque  temps  autour  d'immenses 
bloes  de  grés,  et  nous  partîmes  en  disant  :  «  Cela  a  tout  l'air 
de  monuments  druidiques.  »  —  Puis,  nous  n'y  pensâmes  plus. 
—  Et  M.  Gabriel,  qui,  semblable  au  berger  de  Virgile,  m'avait 
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dit  avec  une  modestie  hypocrite  :  «  Sunt  mihi  poma,  castaneœ 
et  pressi  copia  ladis,  —  je  n'ai  que  des  pommes,  des  châtaignes 
el  du  fromage,  —  »  me  donna  un  dîner  excellent —  avec  un  des- 
sert royal  :  —  les  meilleurs  ananas  que  j'aie  jamais  mangés,  — 
des  fraises  d'une  grosseur  invraisemblable  —  et  toutes  sortes 
de  légumes  de  l'année  prochaine,  —  et,  mieux  que  tout  cela, 
une  franche  cordialité  au  sein  d'une  charmante  famille.  —  Je 
me  souvenais  bien  de  tout  cela,  —  et  aussi  de  beaux  présents 
que  m'a  faits  M,.  Gabriel  ;  —  mais  j'avais  oublié  les  os  des  Celtes 
et  les  blocs  de  grès.  — J'aurais  peut-être  quelques  droits  sur 
les  cent  cinquante  squelettes  qu'on  a  livrés  aux  savants;  mais  je 
leur  en  abandonne  ma  part,  et,  dans  le  prochain  voyage  que  je 
ferai  à  Meudon,  je  ne  réclamerai  que  le  magnolia  tripetula,  la 
rdne  des  prés  rose,  les  cannacorus  et  les  rhododendrons  à  fleurs 
powpres  que  m'a  donnés  M.  Gabriel. 

^a^  M.  Philippe  de  Gérard  vient  de  mourir.  —  Les  jour- 
naux ont  attendu  sa  mort  pour  rappeler  qu'il  a  été  une  des  gloires 
de  l'industrie  française.  Le  gouvernement  l'a  laissé  mourir  dans 
l'indigence.  Les  Guêpes  se  font  honneur  de  lui  avoir  rendu  jus- 
tice plus  tôt,  -  et  d'avoir  parlé  de  lui  comme  il  le  méritait  dans 
le  numéro  qui  rendait  compte  de  la  dernière  exposition  de  l'in- 
dustrie. 

^jç  Le  peuple  irlandais  ne  vit  que  de  pommes  de  terre,  — 
et  la  récolte  des  pommes  de  terre  a  entièrement  péri.  On  ne  voit 
pas  trop  ce  que  mangeront  les  Irlandais  cet  hiver...,  à  moins 
qu'ils  ne  mangent  les  Anglais. 

^^  J'ai  parlé  plusieurs  fois  des  tarifs  dits  protecteurs.  — 
Ces  tarifs  empêchent  d'entrer  en  France  les  grains  et  les  bes- 
tigux  étrangers,  qui  abaisseraient  de  plus  d'un  tiers  le  prix  du 
pain  et  le  prix  de  la  viande.  —  M.  Bugeaud,  —  grand  éleveur 
de  bestiaux,  est  un  des  plus  solides  partisans  de  ces  tarifs,  qui 
constituent  au  bénéfice  de  certains  industriels  le  plus  odieux  et 
le  plus  ridicule  privilège. 
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Je  comprends  très-bien  que,  pour  favoriser  une  industrie 
naissante  et  lui  laisser  le  temps  de  se  développer,  on  frappe 
d'un  droit  les  produits  analogues  des  autres  pays,  mais  pendant 
un  certain  nombre  d'années,  —  après  lequel,  si  l'industrie  du 
pays  n'a  pas  réussi  à  fournil^  aussi  bien  sous  le  double  rapport 
du  prix  et  de  la  qualité,  on  doit  cesser  de  la  protéger  —  et 
rendre  l'entrée  libre  aux  produits  étrangers.  —  Je  fais  grand 
cas  de  M.  Bugeaud,  mais  je  n'ai  jamais  pu  être  d'accord  avec  lui 
sur  ce  point. 

^^  U-NE  PHRASE  FRANÇAISE  (français  moderne).  Il  y  a  eu 
un  steeple- chase  sur  le  derby  de  Chantilly  :  les  gentlemen  rider  s, 
les  membres  du  Jockey-Club  et  toute  la  fashion  du  sport  étaient 
sur  le  tui'f,  comme  en  un  raout.  La  plupart  étaient  vêtus  de 
tivines  et  suivis  de  leurs  grooms,  —  menant  à  la  main  les  race- 
horse;  les  dandys,  \eStud-hook  à  la  main,  réglaient  leurs  paris, 
tandis  que  les  grooms  se  préparaient  à  la  course  avec  quelques 
verres  de  grog,  de  brandy  et  de  bishop.  Les  puffs  des  journaux 
disent  qu'il  était  venu  du  monde  de  fort  loin  par  les  rails-ivays 
et  par  les  steamers. 

^^  Une  chose  m'étonnait  :  —  c'est  qu'à  cette  époque  de 
miracle  les  journaux  n'annonçassent  pas  un  merle  blanc.  — 
La  découverte  de  cet  oiseau  est  due  à  la  Démocratie  pacifique. 
A  propos  de  ce  journal,  M.  Toussenel  —  a  bien  voulu  m'envoyer 
un  livre  fort  remarquable  intitulé  les  Juifs  rois  de  l'époque.  — 
Je  l'en  remercie  sincèrement. 

^jç  En  même  temps  qu'un  journal  annonçait  la  naissance 
d'un  merleblanc,  un  autre  racontait  que  deux  peintres  de  talent, 
MM.  Decamps  et  Fiers,  avaient  couru  un  grand  danger.  —  Tous 
deux,  se  promenant  dans  la  même  voiture,  avaient  été  violem- 
ment jetés  à  terre,  etc. 

Ceci  n'est  en  vérité  qu'un  besoin  de  quinze  lignes.  —  Vous 
en  serez  convaincus  comme  moi,  lorsque  vous  aurez  lu  celles 
qui  suivent  :  A  l'époque  où  M.  Jadin  fit  ce  beau  tableau  de 
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Moïse  où  les  chiens  n'avaient  que  trois  pattes,  mais  qui  cepen- 
dant ne  manquait  pas  d'un  certain  mérite,  M.  Fiers  qui  peint  si 
bien  les  masures  et  les  prairies  normandes,  avait  la  faiblesse 
d'adorer  les  cancans,  et  d'en  faire  et  d'en  répandre  à  profusion. 
—  De  telle  sorte  que  beaucoup  de  ses  amis  brouillés  avec  lui 
ne  disaient  plus  «  l'atelier,  »  mais  «  la  loge  de  Fiers.  » 

M.  Fiers  répandit  le  bruit  que  M.  Decamps  avait  mis  la 
main  au  tableau  de  M.  Jadin.  Tous  en  furent  trés-irrités.  a  Je 
fais  moi-même  mes  tableaux,  disait  M.  Jadin,  et  je  te  défends 
de  répéter  de  pareilles  sornettes.  —  Le  tableau  serait  meilleur 
si  j'y  avais  mis  la  main,  disait  M.  Decamps,  et  si  tu  racontes 
encore  de  pareilles  choses,  tu  auras  affaire  à  moi.  » 

La  discussion  s'échauffa  de  telle  sorte,  que  M.  Fiers  alla  de- 
mander à  son  commissaire  l'autorisation  de  porter  un  poignard 
pour  se  défendre  contre  les  agressions  de  M.  Jadin  et  surtout  de 
M.  Decamps, 

La  vérité  est  donc  que  non-seulement  M.  Decamps  est  à 
Fontainebleau,  où  il  caracole  sur  un  fort  joli  cheval  noir,  mais 
encore  que,  fùt-il  à  Paris,  il  ne  se  promènerait  pas  en  voiture 
avec  M.  Fiers. 

^>^  On  a  possédé  au  Havre  pendant  quelques  jours,  sur  la 
place  de  la  Mâture,  —  la  statue  du  duc  d'Orléans.  —  Il  est 
fâcheux  que  la  faveur  ait  confié  cette  statue  à  M.  Marochetti, 
ce  négociant  en  sculpture  qui  a  reçu  des  commandes  à  la  fois 
pour  une  statue  de  Napoléon  et  pour  une  statue  de  lord  Wel- 
lington. La  statue  est  mauvaise  :  —  le  cheval  paraît  un  de  ces 
chevaux  dressés  par  M.  Baucher  et  qui  dansent  la  polka  :  le 
prince  semble  empaillé.  —  En  voyant  cette  triste  production  du 
ciseau  de  M.  Marochetti,  —  les  gens  qui  savent  ce  qui  se  passe 
dans  les  coulisses  des  arts  disaient  :  «  Bouchot  est  mort  :  pauvre 
Marochetti  ! 

Toute  mauvaise  qu'elle  est,  la  statue  du  prince  mort  a  été 
très-bien  accueillie.  —  On  n'a  pas  oublié  que  le  duc  d'Orléans 
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était  brave,  intelligent,  laborieux  et  instruit,  et,  n'eîït-il  pas  été 
prince,  un  des  jeunes  hommes  les  plus  remarquables  de  ce 
temps-ci  ;  —  et  on  le  regrette  encore  beaucoup,  tandis  que 
M.  le  duc  de  Nemours  se  fait  laborieusement  une  popularité. 

^j?  Les  titres  et  les  dignités  ne  sont  plus  un  but  aujour- 
d'hui :  ils  ne  sont  qu'un  moyen.  —  On  n'est  plus  député  pour 
défendre  les  intérêts  de  son  pays.  — On  n'est  plus  pair  de  France 
pour  apporter  aux  lois  le  fruit  de  longues  études  et  d'une  utile 
expérience.  —  On  n'est  plus  général  pour  mener  les  armées  à 
la  victoire.  Ces  titres  enviés  ne  servent  plus  qu'à  servir  d'amorce 
aux  nombreux  hameçons  que  tend  chaque  jour  la  crédulité  pu- 
blique. —  On  vend  ou  au  moins  on  loue  son  nom  et  son  titre 
-aux  entrepreneurs  de  n'importe  quoi  par  actions,  et  on  reçoit 
pour  prix  d'iceux  un  certain  nombre  d'actions  au  pair,  c'est-à- 
dire  un  certain  nombre  de  fois  dix  ou  quinze  francs,  selon  que 
les  actions  auront  monté. 

.^jç  J'ai  dit,  je  crois,  —  la  crédulité  publique,  —  hélas! 
c'est  tout  au  plus  si  Ton  peut  croire  à  l'innocence  même  des  du- 
pes. Les  affaires,  par  actions,  —  pour  la  plupart,  —  participent 
d'un  jeu  appelé  Petit  bonhomme  vit  encore,  —  jeu  dans  lequel 
on  se  passe  de  main  en  main  une  allumette  enflammée,  et  où 
celui-là  perd  entre  les  mains  duquel  s'éteint  l'allumette.  Chacun 
de  ceux  qui  achètent  espère  revendre  :  tant  pis  pour  ceux  qui 
gardent  les  actions  et  participent  réellement  à  la  chose  qui  a 
servi  de  prétexte  aux  actions. 

Et  aussi  de  vol  à  l'américaine,  —  dans  lequel  le  volé  n'est 
que  le  plus  maladroit  des  deux  voleurs. 

ï^^  Dans  ce  qui  se  passe  en  ce  moment,  il  n'est  rien  qui 
doive  me  faire  changer  d'avis  sur  les  chemins  de  fer.  L'Etat  ne 
devait  pas  aliéner  les  voies  de  communication. 

^j;  Certains  coups  heureux,  certaines  fortunes  brutalement 
acquises,  en  achetant  au  pair  et  en  revendant  à  primes  des  ac- 
tions de  chemins  de  fer,  ont  entraîné  des  inconvénients  d'une 
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certaine  gravité.  Beaucoup  de  gens,  pour  en  avoir  vu  d'autres 
s'enrichir  en  quelques  jours  dans  de  pareils  trafics,  ont  de  la 
peine  à  continuer  à  se  résigner  à  un  lucre  péniblement  et  lente- 
ment acquis  par  un  travail  opiniâtre. 

4^(^  Lorsque  M.  Ancelot  était  encore  directeur  du  Vaude- 
ville, un  jeune  homme,  qui  avait  obtenu  une  lecture  pour  une 
pièce  de  sa  façon,  —  afin  de  bien  disposer  son  juge  peut-être, 
demanda  à  lire  quelques  vers  qu'il  avait  adressés  à  l'académicien. 
—  Quand  on  arrive  à  ce  vers  : 

Rival  heureux  de  notre  grand  Molière, 

M.  Ancelot  se  récrie  ..  sa  modestie  ne  peut  supporter  un  pareil 
éloge  ;  il  demande,  il  exige  qu'on  substitue  émule  à  rival.  Le 
jeune  homme  continue  la  lecture;  —  le  poëme  terminé,  il  s'at- 
tendait à  quelques  compliments  ;  mais  depuis  le  vers  :  Emule 
heureux...  M.  Ancelot  n'avait  plus  rien  écouté  et  était  resté 
plongé  dans  une  profonde  méditation  ;  enfin,  il  parle,  et  c'est 
pour  dire  :  «  Décidément,  émule  heureux  n'est  pas  euphonique, 
rétablissez  rival.  » 

^1^  A  ceux  qui  voudraient  faire  passer  pour  une  grande 
preuve  de  prospérité  l'empressement  avec  lequel  les  capitaux  se 
jettent  sur  les  entreprises  des  chemins  de  fer,  —  on  peut  répon- 
dre que  ceci  n'est  que  l'appât  du  jeu,  —  que  demander  beau- 
coup au  hasard  est  au  contraire  une  preuve  qu'on  n'espère 
guère  arriver  par  les  voies  régulières  du  travail.  Examinez,  par 
comparaison,  comment  on  obtiendrait  de  l'argent  pour  l'agricul- 
ture, —  de  ce  même  argent  qui  a  l'air  si  pressé  et  si  embarrassé 
de  se  placer.  Les  agriculteurs,  même  propriétaires,  empruntent 
à  dix  et  quelquefois  quinze  pour  cent,  —  le  plus  souvent  pour 
acheter,  planter  et  fumer  des  terres  qui  ne  leur  rapportent  en- 
suite que  quatre  pour  cent. 
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<^je  II  pst  une  époque  tous  les  ans,  époque  à  plusieurs  re- 
prises signalée  par  les  Guêpes,  —  où  rien  ne  se  passe  plus 
cérame  à  l'ordinaire  ;  —  cette  époque  est  celle  où,  la  session 
étant  terminée,  les  journaux  doivent  remplir  à  tout  prix  les  deux 
colonnes  qu'ils  consacraient  pendant  la  session  aux  séances  des 
deux  Chambres.  Chaque  village  alors, —  si  l'on  en  croit  les  jour- 
naux, —  renferme  un  centenaire  ;  chaque  champ  recèle  une 
amphore  pleine  de  pièces  d'or  et  de  médailles  antiques;  —  il 
pleut  des  crapauds,  — les  veaux  naissent  avec  deux  têtes,  —  on 
prend  des  baleines  entre  les  jetées  de  Cherbourg —  et  des  soles 
sous  le  pont  Royal.  —  Si  un  chasseur  tire  un  coup  de  fusil,  il  abat 
un  aigle  ;  —  cet  aigle  a  un  collier  sur  lequel  on  lit  le  nom  de 
Pierre  le  Grand  ou  tout  au  moins  de  Christine  de  Suède,  etc.  — 
Si  vous  héritez,  plus  le  testateur  était  pauvre,  plus  vous  devez 
sonder  les  vieux  meubles.  A  cette  époque  de  l'année,  il  n'est  pas 
d'armoire  qui  n'ait  un  tiroir  secret  contenant  de  trente  à  quatre- 
vingt  mille  francs  en  billets  de  banque  ;  —  s'il  y  a  un  vieux  fau- 
teuil sur  lequel  dormait  le  défunt,  épluchez  bien  le  crin,  il  est 
parsemé  de  pièces  d'or.  —  Profitez  du  moment,  car,  la  session 
ouverte,  tous  ces  prodiges  disparaissent  :  —  les  fauteuils  n'ont 
plus  que  du  crin  dans  leurs  flancs,  —  il  n'y  a  plus  sous  le  pont 
Royal  que  des  pêcheurs,  —  il  ne  pleut  que  de  l'eau  ;  les  chas- 
seurs ne  tuent  plus  que  des  moineaux  ou  se  tuent  eux-mêmes. 
—  Ceci  a  pour  but  de  prémunir  les  lecteurs  des  Guêpes  contre 
ks  miracles  dont  sont  rempUes  pour  le  moment  les  feuilles  quo- 
tidiennes et  les  divers  carrés  de  papier  se  disant  journaux  sérieux 
ou  organes  de  l'opinion  pubHque. 

Cependant,  pour  ne  pas  me  mettre  mal  avec  ces  redoutables 
carrés  de  papier,  je  vais  ici  leur  fournir  un  bon  gros  vrai  mira- 
cle, dont  ils  pourront  faire  leur  profit. 

Comme  je  me  trouvais,  ces  jours-ci,  à  Trouville-sur-Mer,  — 
je  remarquai  plusieurs  choses  :  d'aqord,  M.  Panseron,  le  musi- 
cien, qui,  au  moyen  d'un  costume  équivoque,  se  baignait  sur  la 
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partie  de  la  plage  réservée  au  beau  sexe  :  —  ensuite,  comme  je 
passais  dans  une  rue  deTrouville,  je  cherchai  pourquoi  la  moitié 
de  cette  rue  était  parfaitement  propre  et  soigneusement  ba- 
layée jusqu'au  ruisseau,  tandis  que  l'autre  moitié,  jusqu'au 
même  ruisseau,  était  couverte  de  trois  pouces  de  fange.  Je  fus 
obligé  d'aller  aux  informations.  Ce  qu'on  appelle  Trouville  se 
compose  en  réalité  de  deux  communes  :  Trouville  et  Henneque- 
ville.  La  première  seule  est  connue  et  condamne  l'autre  à  l'obs- 
curité. 

Hennequeville  lutte  contre  la  fusion  des  deux  pays  :  cette  rue, 
placée  sur  la  limite  des  deux  Etats,  appartient  par  moitié  aux 
deux  villages.  —  Trouville  balaye  ;  Hennequeville,  pour  n'être 
pas  confondue,  conserve  soigneusement  la  boue  de  ses  rues. 

L'église  de  Trouville  étant  devenue  trop  petite,  — le  curé  a 
formé  le  projet  d'en  construire  une  nouvelle  :  —  il  a  acheté  une 
portion  de  terrain  avec  l'argent  de  quelques  fidèles,  et  on  a  con- 
sacré la  future  église  à  Notre-Dame-des-Victqires.  — Aussitôt  la 
sainte  Vierge  manifeste  par  des  miracles  qu'elle  accepte  cette 
dédicace.  —  Au  premier  coup  de  pioche,  on  découvre  une  car- 
rière qui  produit  des  moellons  de  construction,  de  la  pierre  de 
taille,  de  la  pierre  à  chaux,  etc.;  —  on  avait  besoin  d'eau  pour 
les  travaux,  c'est  l'affaire  d'un  second  coup  de  pioche,  et  une 
source  d'eau  vive  s'échappe  des  flancs  du  rocher.  Monseigneur 
l'évêque  de  Bayeuxa  autorisé  une  souscription  pour  la  construc- 
tion de  la  nouvelle  éghse.  —  Peut-être  s'est-on  trop  pressé,  et 
un  troisième  coup  de  pioche  aurait-il  procuré  un  trésor.  —  C'est 
le  \rm  moment,  comme  nous  l'avons  expUqué  plus  haut,  défaire 
cette  sorte  de  découverte. 

J'ai  lu  tout  ceci  sur  un  papier  signé  de  M.  le  curé  de  Trou- 
ville, qui  m'a  été  offert  en  échange  de  cinq  francs  que  j'ai  donné 
aussitôt  que  j'ai  eu  appris  par  le  même  papier  :  1°  que  mon  of- 
frande serait  agréable  à  Dieu;  2"  que  M.  le  curé  dirait  tous  les 
mois,  pendant  vingt-cinq  ans,  une  messe  basse  pour  moi;  —que 

6* 
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tous  les  ans,  —  cjuand  je  ne  serai  plus,  il  fera  un  service  à  mon 
intention,  et  que,  accessoirement,  il  se  fera  un  plaisir  de  tirer 
du  purgatoire  et  mc^-me  de  l'enfer  toutes  les  personnes  qu'il  me 
serait  désagréable  d'y  savoir  retenues.  —  Cela  fait  des  billets  du 
paradis  qui  ressemblent  à  ceux  des  bastringues  de  Paris. —  «  Cinq 
francs  pour  un  cavalier,  qui  pourra  amener  une  dame.  »  —  Il 
aurait  réellement  fïtllu  ne  pas  avoir  cinq  francs  dans  sa  pocbe. 
0  païens  et  idolâtres  que  vous  êtes!  est-ce  là  ce  que  vous  avez 
fait  de  cette  religion  si  simple  et  si  désintéressée  que  le  Christ  a 
laissée  à  ses  apôtres  ! 


Juin  1846. 


La  pèche  aux  électeurs  :  les  divers  modes  de  cette  pêche.  —  Accident  (la 
chemin  de  fer  du  Nord.  —  La  couleur  à  la  mode.  —  Les  bains  de  mer 
d'Honûeur.  —  Le  roi  règne  et  ne  gouverne  pas.  —  Tentative  contre  la 
vie  du  roi.  —  Les  avocats  et  Napoléon-.  —  Les  circonstances  atténuan- 
tes. —  Les  pécheurs  peuvent-ils  s'emparer  des  objets  qu'ils  trouvent 
dans  la  mer  ?  —  Sur  les  élections. 


^jç  Juin. — Voici  le  moment  des  élections,  —tous  les  partis 
se  préparent  à  pécber  des  électeurs  ;  —  chacun  prépare  ses  en- 
gins et  amorce  ses  lignes. — Cette  pêche,  assez  curieuse  quoique 
toujours  exécutée  de  la  même  manière,  n'est  pas  suffisamment 
connue  dans  ses  détails  ;  elle  se  divise  en  une  foule  de  pêches 
variées  et  de  procédés  différents. 

^^  Il  y  a  d'abord  les  pêches  au  filet,  qui  permettent  de 
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prendre  à  la  fois  un  certain  nombre  d'électeurs  ;  —  elles  se  pra- 
tiquent avec  des  filets  différents,  selon  les  localités  où  l'on  pêche 
et  l'espèce  de  poisson  que  l'on  veut  surprendre. 

J^jç  PÊCHE  AU  TRÉMAiL.— Une  fois  votre  filet  tendu, — vous 
allez  à  une  certaine  distance  battre  l'eau  et  effrayer  l'électeur  par 
de  grands  et  gros  mots  —  qui,  en  général,  font  d'autant  plus  de 
bruit  qu'ils  sont  plus  creux.  —  Les  pêcheurs  de  l'opposition 
crient  qu'on  vend  le  pays  à  l'Angleterre. — Le  ministère  fait  son- 
ner qii  on  veut  plonger  la  France  dans  l'anarchie.  —  Dans  l'un 
et  l'autre  cas,  quelques  poissons  timides  s'épouvantent  et  vont 
donner  dans  le  trémail. 

^^  PÊCHE  A  LA  NASSK  ET  AU  vERviEU.  —  Le  ministère  met 
au  fond  de  la  nasse  quelque  nouveau  témoignage  de  V entente  cor- 
diale entre  la  France  et  V Angleterre ,  —  ou  une  fausse  nouvelle 
de  la  prise  d'Abd-el-Kader. 

L'opposition  met  dans  sa  nasse  la  diminution  ou  si  on  veut 
l'abolition  des  impôts ,  l'avènement  des  garçons  tailleui's ,  —  le 
règne  des  perruquiers,  —  et  une  loi  agraire. 

^f^  rÊCHE  A  l'épervier. — Le  gouvernement  rassemble  ses 
électeurs  sur  un  point  donné  —  autour  d'une  espérance  quel- 
conque —  d'un  port  de  mer  ou  d'un  chemin  de  fer  pour  telle  ou 
telle  ville,  —  parfois  même  d'un  tableau  pour  l'église. 

Puis,  quand  les  poissons  s'agitent  autour  de  l'amorce,— il  jette 
son  filet  et  les  englobe. 

Celte  pêche  réussit  moins  à  l'opposition  ,  qui  n'a  rien  d'assez 
immédiat  à  promettre. 

Mais  ces  procédés  perdent  tous  les  jours  de  leur  puissance  ; 
l'électeur -/roja  péché  —  est  devenu  défiant,  —  et  il  voit  de  loin 
le  filet.  —  Les  gros  surtout  ne  peuvent  guère  être  pris  qu'un  à 
un,  et  il  faut  donnera  chacun  l'amorce  qui  lui  convient,  —  c'est 
la  belle  pêche,  la  pêche  digne  des  amateurs,  —  c'est  la  pêche  à 
la  ligne. 

PÈCHE  A  l'asticot.  —  On  ne  prend  pas  encore  comme 
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cela  de  bien  gros  poissons.  —  les  hameçons  sont  petits  et  l'ap- 
pât est  mince. 

Le  ministère  met  à  son  hameçon — un  bureau  de  tabac, — une 
demi-bourse  dans  un  collège, — un  bureau  de  poste,  —  un  petit 
avancement  dans  la  carrière  administrative,  —  on  prend  ainsi  de 
l'ablette,  du  gardon,  de  la  brème  et  du  goujon. 

L'opposition  amorce  —  avec  un  brevet  de  grand  citoyen,  d'é- 
lecteur incorruptible,  d'ennemi  de  la  tyrannie:  elle  ne  prend  pas 
grand' chose  ;  si  elle  a  la  maladresse  de  pécher  dans  les  mêmes 
eaux  que  le  ministère,  le  poisson  ne  mord  à  son  hameçon  —  que 
faute  d'autre  appât. 

Quand  il  s'agit  des  gros  poissons,  du  barbeau,  du  brochet,  de 
la  carpe,  le  ministère  tire  de  son  panier  —  des  amorces  plus  sé- 
rieuses, —  de  bonnes  grosses  places,  des  décorations,  des  pré- 
fectures, des  concessions,  etc.,  etc. 

L'opposition  ne  peut  attacher  à  sa  ligne  que  des  promesses 
réalisabl>^.s  si...  ou  quand...  Elle  fait  les  promesses  plus  grosses, 
il  est  vrai,  parce  qu'elle  sait  bien  qu'elle  ne  pourra  les  tenir  ; — 
mais  tout  cela  c'est  la  pêche  à  la  mouche  artificielle ,  et  cela  ne 
vaut  pas  la  pêche  au  vif.  C'est  le  secret  des  majorités. 

Quelques  pêcheurs  rusés  cependant  —  pèchent  à  côté  des  pê- 
cheurs du  ministère ,  et  prenant  clandestinement  leurs  amorces 
dans  le  panier  de  leurs  adversaires, — c'est  un  procédé  qui  réus- 
sit et  s'emploie  plus  fréquemment  de  jour  en  jour,  mais  cela  ac- 
coutume le  poisson  à  mordre  à  tous  les  hameçons. 

Qui  oserait  nier  les  progrès  de  l'esprit  humain  ?  —  on  a  sup- 
primé tour  à  tour  la  théocratie,  la  monarchie,  l'oligarchie,  la 
république  ;  —  on  s'est  lassé  du  gouvernement  de  Dieu,  à  cause 
des  prêtres;  de  celui  d'un  roi,  à  cause  du  despotisme;  — de 
l'oligarchie,  à  cause  d'un  despotisme  plus  grand  ;  —  de  la  répu- 
blique, à  cause  des  républicains.  —  Mais  enfin ,  après  bien  du 
bruit,  bien  des  misères ,  bien  du  sang ,  —  on  a  découvert  cette 
fois  la  meilleure  forme  de  gouvernement  possible  :  —  on  s'est 
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soumis  et  pour  toujours  à  la  puissance  des  portes  et  fenêtres. — 
Les  portes  et  les  fenêtres  gouvernent  la  France, — Dieu  n'a  plus 
qu'à  la  protéger.  On  a  pensé  que  les  citoyens  qui  possèdent  le 
plus  de  portes  et  de  fenêtres  sont  naturellement  les  plus  édairéSy 
—  et  que  le  cens  —  qu'on  écrivait  autrefois  sens — était  la  seule 
qualité  nécessaire  à  un  gouvernement, — et  cette  forme  de  gou- 
vernement a  réuni  tous  les  suffrages. 

En  effet  —  quand  il  fallait  pour  participer  aux  affaires  une 
haute  intelligence,  un  esprit  vaste,  des  lumières  péniblement  ac- 
quises, —  quelques  personnes  pensaient  n'y  pouvoir  jamais  par- 
venir, —  tandis  qu'aujourd'hui,  en  faisant  et  surtout  en  vendant 
du  drap,  du  vin,  des  lampes,  des  souliers,  etc,,  on  peut  arriver 
tout  doucement  à  avoir  assez  de  portes  et  de  fenêtres  pour  être 
appelé  au  gouvernement  de  son  pays.  —  Quand  l'âge  et  la  fati- 
gue vous  rendent  impropre  à  votre  petit  commerce, — la  car- 
rière n'est  plus  fermée  à  personne,  —  si  ce  n'est  aux  songes- 
creux  qui  consument  leur  vie  dans  des  études  stériles  et  des 
méditations  sans  produits.  —  On  est,  grâce  à  Dieu,  débarrassé 
de  ces  gens-là, — heureusement  pour  le  pays  remplacés  par 
d'honnêtes  merciers,  ferblantiers,  lampistes,  etc.,  qui  pendant 
trop  longtemps  n'avaient  eu  aucune  part  au  gouvernement  de. 
leur  pays. 

Je  n'ose  pas  dire  combien  il  me  manque  de  fenêtres  pour  que 
j'aie  le  droit  de  me  mêler  de  tout  cela. 

^(^  M.  Frissard,  le  timide  et  débonnaire  ingénieur  —  est 
une  sorte  de  commissaire  des  morts  —  que  l'on  envoie  après 
chaque  catastrophe  —  constater  que  tout  est  pour  le  mieux  dans 
le  plus  mauvais  chemin  de  fer  possible.  —  Quatorze  personnes, 
selon  les  uns,  —  beaucoup  plus,  selon  les  autres,  ont  été  étouf- 
fées dans  un  marais  sur  le  chemin  de  fer  du  Nord.  —  M.  Fris- 
sard dit  que  ce  n'est  la  faute  de  personne,  —  que  les  travaux 
étaient  bien  exécutés,  —  le  matériel  en  bon  état,  —  le  per- 
sonnel suffisamment  soigneux  et  capable.  —  Donc,  puisqu'il  n'y 
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a  aucune  cause  à  ce  sinistre  accident,  on  ne  peut  pas  en  préve- 
nir aujourd'hui  le  retour.  —  Donc  cela  arrivera  de  temps  en 
temps,  —  donc  il  n'y  a  qu'à  bâtir  une  chapelle  comme  on  a  fait 
sur  la  rive  gauche  de  Versailles ,  —  celle-ci  est  dédiée  à  Notre- 
Dame  des  flammes,  —  celle  du  chemin  du  Nord  sera  sous  l'in- 
vocation de  Notre-Dame  des  houes.  —  Il  faudra  inventer  une 
nouvelle  patronne  pour  chacun  des  supplices  qu'auront  à  subir 
les  voyageurs  en  chemin  de  fer.  —  Ce  sera  bientôt  une  mytho- 
logie nouvelle  qui  nécessitera  un  calendrier  spécial. 

Je  n'ai  pas  le  bonheur  d'être  de  l'avis  de  M.  Frissard;  —  il 
me  semble  que,  puisqu'on  n'a  pas  trouvé  encore  le  moyen  de 
rendre  le  déraillement  impossible,  —  il  faudrait  prendre  des 
précautions  particulières  dans  les  endroits  où  le  déraillement 
peut  avoir  d'aussi  funestes  conséquences  :  —  tous  les  remblais, 
tous  les  ponts,  devraient  être  munis  de  garde-fous  —  et  de  con- 
tre-rails capables  d'opposer  une  sérieuse  résistance  au  dérail- 
lement. 

^j?  Il  n'y  a  guère  eu  de  cerises  cette  année,  —  il  y  a  peu 
d'abricots  et  de  pêches,  et  point  de  prunes.  —  Heureusement 
que  le  Journal  des  Débats  annonce  —  que  «  la  politique  de  1846 
donne  des  fruits  d'ordre,  de  paix,  de  liberté.  »  Les  prunes  de 
reine-Claude  sont  bien  bonnes. 

^^  On  lit  dans  les  journaux  spéciaux  que  la  couleur  à  la 
mode  sera  cet  été  la  couleur  club-stick,  —  c'est  le  nom  d'un  des 
race  horse  inscrits  au  stud-book,  montés  par  des  gentlemen  ri- 
ders  vainqueurs  du  turf  sut  le  derby  de  Chantilly  —  (autrement, 
pour  le  français,  d'un  des  chevaux  qui  ont  couru  sur  la  pelouse 
de  Chantilly).  —  Cette  couleur,  sorte  de  bai-marron,  ressemble 
un  peu  à  la  couleur  j^uce  dont  Louis  XVI  fut  le  parrain.  —  Les 
annales  de  la  mode  ont  gardé  le  souvenir  de  cet  événement.  En 
1775,  —  la  reine  ayant  choisi  une  robe  de  taffetas  d'une  cou- 
leur rembrunie,  —  le  roi  dit  en  riant  :  «  C'est  couleur  de  puce.  » 
—  A  l'instant,  toutes  les  femmes  de  la  cour  voulurent  avoir  des 
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taffetas  puce  ;  —  la  manie  en  passa  aux  hommes;  on  chercha 
des  nuances  nouvelles  ;  il  y  eut  couleur  de  vieille  et  de  jeune 
puce;  la  mode  adopta  successivement  les  couleurs  :  dos  de  puce, 
ventre  de  puce  —  et  tête  de  puce;  —  cette  mode  régna  tout 
l'été,  et  avec  tant  de  fureur,  que  tout  le  monde  pensait  qu'elle 
passerait  l'hiver.  —  Mais,  à  la  fin  de  l'automne,  les  marchands 
offrirent  à  la  reine  des  satins  nouveaux,  parmi  lesquels 
elle  choisit  une  robe  d'un  blond  cendré.  —  Monsieur,  depuis 
Louis  XVIII,  s'écria  :  «  C'est  la  couleur  descheveux  de  la  reine.  » 
A  l'instant  la  couleur  puce  tomba,  —  on  dépêcha  des  gens  de 
Fontainebleau  à  Paris  pour  demander  des  velours,  des  soieries, 
des  draps,  des  ratines,  eic,  couleur  des  cheveux  de  la  reine. 

Aujourd'hui  que  les  chevaux  donnent  les  modes,  —  cette 
couleur  s'appellerait  isahelle. 

.^j?  Les  exemples  de  naïveté  sont  bons  à  recueilhr.  —  La 
naïveté  n'est  pas  le  défaut  de  notre  époque.  —  Les  pauvres  d'es- 
prit eux-mêmes  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  se  faire  es- 
compter ici-bas  le  royaume  des  cieux,  qui  leur  a  été  si  solen- 
nellement promis. 

Honfleur  est  une  jolie  ville  à  l'embouchure  de  la  Seine.  Je  lui 
permettrais  volontiers  une  foule  de  prétentions  que  j'ai  déjà  eu 
occasion  de  reconnaître  en  y  plaçant  la  scène  de  celui  de  mes  ro- 
mans que  j'aime  le  mieux  et  qui  s'appelle  Midi  à  quatorze  heures. 
—  Honfleur  est  surmontée  d'une  belle  montagne  verte,  du  som- 
met de  laquelle  on  a  une  vue  magnifique. 

Mais  je  ne  me  serais  pas  avisé  de  penser  qu' Honfleur  songerait 
jamais  à  avoir  des  bains  de  mer. 

Voici  pourtant  que  je  reçois  un  prospectus  qui  en  fait  preuve. 
Ce  prospectus,  écrit  avec  une  bonne  foi  et  une  naïveté  dignes 
d'un  autre  siècle,  fait  une  amère  critique  de  l'établissement  qu'il 
annonce. 

En  voici  quelques  passages  : 

«  Honfleur...  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine.  » 
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Il  n'est  pas  adroit,  —  ville  d'Honfleur,  —  d'annoncer  qu'on 
est  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  —  quand  on  oifre  aux  gens 
des  bains  de  mer,  —  quoique  cela  donne  l'air  d'être  une  conti- 
nuation du  faubourg  Saint-Germain  de  Paris.  «  L uniformité  sa- 
'lutairedu  climat  d' Honfleur  »  est  une  vérité  incontestable;  mais 
s'il  est  également  vrai  que  ce  port  soit  à  l'abri  des  ardeurs  du  so- 
leil, il  ne  l'est  pas  du  tout  qu'il  soit  aussi  bien  à  Vabri  des  vents 
les  plus  froids,  et  celn,  parce  que  Honfleur  est  au  nord. 

L'auteur  du  prospectus  fait  ensuite  une  longue  énumération 
des  plaisirs  que  présente  la  ville  ;  le  choix  n'en  est  pas  heureux  : 

—  presque  tous  sont  ailleurs ,  —  quelques-uns  des  plaisirs 
qu'offre  la  ville  sont  à  quatre  lieues  d'elle  ;  à  quatre  lieues  éga- 
lement on  a  les  bains  de  Trouville,  à  trois  les  bains  du  Havre. 
Cela  corapte-t-il  entre  les  plaisirs  qu'on  peut  trouver  aux  bains 
d'Honfleur? 

Il  annonce  avec  une  touchante  sollicitude  qu'il  n'y  a  rien  de  si 
facile  que  de  s'en  aller  d'Honfleur,  —  à  toute  heure,  par  toutes 
voies  :  «  Il  y  a,  dit-il,  quatre  départs  par  jour  pour  Paris,  par 
voitures,  par  bateaux,  etc.  Et  chaque  jour,  au  moyen  de  deux 
bateaux  à  vapeur,  dont  le  trajet  est  fait  avec  la  plus  grande  régu- 
larité, l'habitant  d'Honfleur  peut  aller  passer  quelques  heures 
au  Havre.  —  Le  trajet  se  fait  en  trente  minutes.  » 

Le  prospectus  n'ajoute  pas  si  c'est  pour  y  prendre  des  bains 
<ju'il  conseille  aux  baigneurs  d'Honfleur  d'aller  au  Havre. 

Le  conseil  ne  serait  peut-être  pas  mauvais  ;  —  en  effet,  il  y  a 
à  Honfleur,  comme  dit  avec  raison  le  prospectus,  «  des  cafés, 
des  hôtels,  des  restaurants  confortables,  des  cabinets  de  lecture, 

—  des  jardins,  —  des  bancs,  des  pelouses  couvertes  d'ombrage, 
une  très-belle  vue  ;  »  mais  il  y  manque  deux  choses  très-néces- 
saires pour  prendre  les  bains  de  mer,  d'abord  une  plage,  —  puis 
de  l'eau  de  mer.  Les  côtes  d'Honfleur  sont  vaseuses;  l'eau,  fort 
mêlée  d'eau  de  Seine,  est  presque  toujours  au  bord  troublée  par 
la  vase. 
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«  Il  y  a,  dit  encore  le  prospectus,  du  linge  et  des  costumes 
complètement  neufs  et  confectionnés  avec  le  plus  grand  soin.  Il 
y  a  un  maître  baigneur  connu  sur  toute  la  côte.  »  Tout  cela  est 
vrai.  C'est  bien  dommage  que  cela  ne  puisse  suppléer  —  quand 
il  s'agit  des  bains  de  mer  —  à  une  plage  et  à  de  l'eau  salée. 

■«^î?  Il  arrive  en  ce  moment  une  chose  assez  consolante  :  — 
les  députés  et  les  journaux  n'ont  plus  de  nouvelles...  bizarreries 
à  débiter.  —  Le  tour  est  fini,  les  voilà  revenus  aux  anciennes. — 
La  phrase  :  Le  roi  régne  et  ne  gouverne  pas,  sert  de  prétexte  à 
autant  de  discours,  à  autant  de  colonnes  qu'il  y  a  sept  ans.  — 
Les  Guêpes  ont  dit  leur  avis  sur  ce  sujet  la  première  fois  qu'elles 
ont  pris  leur  volée. 

En  face  du  reproche  fait  à  un  roi  constitutionnel  de  trop  gou- 
verner, il  est  curieux  de  placer  le  reproche  contraire  adressé  à 
Louis  XIV,  à  la  fin  de  sa  vie,  dans  une  satire  du  temps  : 

«  Louis  XIV  eut  toujours  la  prétention  de  gouverner  par  lui- 
même  :  il  crut  y  être  parvenu,  et  presque  tout  le  royaume  le 
crut  aussi;  ce  qui  produisit  de  salutaires  effets  à  beaucoup  d'é- 
gards. Mais  est-ce  réellement  gouverner  par  soi-même  que  de 
n'écouter  que  ses  ministres,  de  ne  voir  que  par  leurs  yeux,  et  de 
s'interdire  ainsi  tout  autre  moyen  de  connaître  la  vérité,  quand 
ils  ont  intérêt  de  la  cacher?  C'est  ce  que  fit  ce  prince  pendant 
cinquante-cinq  ans.  » 

On  voulait  alors  que  le  roi  n'eût  pas  de  ministres. 

—  Certains  ministres  aujourd'hui  voudraient-ils  ne  pas  avoir 
lie  roi? 

.^j;  Le  lâche  assassinat  tenté  sur  la  personne  du  roi  —  a  été 
funeste  à  bien  des  gens,  en  ce  qu'il  a  fait  dire  énormément  de 
sottises. — Certains  journaux  ont  cru  être  trés-agréables  à  M.  Pas- 
quier  en  parlant  de  l'estime  qu'il  avait  inspirée  à  Lecomte.  — 
D'autres  ont  réclamé  pour  M.  Decazes,  et  ont  affirmé  que  Le- 
comte n'estimait  pas  moins  le  grand  référendaire  que  le  président 
de  la  Chambre  haute.... —  Les  uns  ont  donné,  jour  par  jour, 
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des  nouvelles  de  l'assassin,  ont  dit  comment  il  avait  passé  la  nuit 
et  ce  qu'il  avait  mangé  à  son  dîner.  —  Ils  lui  ont  procuré, 
en  agissant  ainsi ,  le  bonheur  qui  enivrait  Fieschi  en  se  voyant 
l'objet  de  l'attention  publique. 

Le  Journal  des  Débats  a  soulevé  d'unanimes  réprobations  en 
s'efforçant  de  donner  à  ce  crime  une  couleur  politique.  — 
M.  Bertin  ne  sait  peut-être  pas  que  l'action  de  «  calomnier  la 
nation  en  faisant  suspecter  au  roi  la  fidélité  de  son  peuple  »  a 
toujours  été  considérée  comme  crime,  —  et,  en  cette  qualité, 
plus  d'une  fois  punie  de  mort. —  Dans  un  livre  de  jurisprudence 
trés-connu,  intitulé  :  Des  injures  dans  l'ordre  judiciaire,  T^uhWé 
en  1783,  par  M*^  Dareau,  avocat  au  parlement  et  au  présidial 
de  la  Marche,  à  Guéret,  il  est  rapporté  deux  exemples  de  sem- 
blables punitions  prononcées  par  les  tribunaux.  —  L'un  de  ces 
faits  a  eu  lieu  en  1629,  à  propos  du  roi  Louis  Xlll  ;  l'autre,  qui 
lui  ressemble  beaucoup,  se  passa  en  1702.  Un  sieur  de  Lachaux, 
gentilhomme  et  garde  du  roi,  joua  une  sorte  de  comédie  pour 
faire  croire  à  une  prétendue  conspiration  contre  la  vie  du  roi,  — 
pour  se  donner  l'honneur  de  l'avoir  découverte.  • 

Une  sentence  du  Châtelet,  —  considérant  que  ledit  Lachaux 
s'était  rendu  coupable  d'impostures  capables  d'alarmer  le  roi 
sur  les  sentiments  d'amour  et  de  fidélité  de  ses  sujets,  lesquelles 
impostures  ont  causé  une  grande  rumeur  et  troublé  la  tran- 
quillité de  plusieurs  citoyens,  qui  ont  été  arrêtés  et  inquiétés  à  ce 
sujet,  condamna  ledit  de  Lachaux  à  faire  amende  honorable  — 
devant  le  palais  des  Tuileries,  où  il  fut  mené  par  le  bourreau, 
ayant  la  corde  au  cou.  Après  quoi,  il  eut  «  les  bras,  jambes, 
cuisses  et  reins  rompus  par  l'exécuteur  de  la  haute  justice;  — 
puis  son  corps  fut  mis  sur  une  roue,  la  face  tournée  vers  le  ciel, 
pour  y  demeurer  tant  et  si  longtemps  qu'il  plût  à  Dieu  de  lui 
conserver  la  vie.  »  —  On  l'avait  préalablement  appliqué  à  la 
question  ordinaire  et  extraordinaire. 

Je  prie  de  croire  que  je  ne  demande  pas  qu'on  traite  ainsi 
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M.  Berlin  ;  —  mais  on  aurait  pu  lui  faire  dire  de  haut  lieu, 
comme  disent  les  journaux,  —  ce  que  dit  au  même  endroit  le 
même  jurisconsulte,  —  à  savoir  «  qu'un  zèle  excessif  pour  le 
prince  peut  être  aussi  dangereux  qu'une  grande  indifférence.  » 

^j;  M.  Bresson  et  M.  Crémieux  plaidaient  —  contre  et 
pour  la  Gazette  de  France,  — l'un  comme  avocat  'général,  l'autre 
comme  défenseur. 

Napoléon,  qui  n'était  pour  rien  dans^ l'affaire,  qui  n'était  ni 
accusé,  ni  témoin,  —  a  été,  je  ne  sais  pourquoi,  fort  maltraité 
par  ces  deux  messieurs. 

M.  Bresson  a  dit  :  «  INe  savez-vous  pas  pourquoi  l'empereur 
est  tombé  ?  parce  qu'il  aimait  la  guerre,  parce  qu'il  l'aimait  à 
l'excès.  » 

M.  Crémieux  a  prêté  à  l'empereur  ces  paroles  :  «  Ne  fau- 
drait-il pas  que  je  mette  dessus  ce  que  j'ai  mis  dessous,  et  des- 
sous ce  que  j'ai  mis  dessus?  —  Une  phrase  médiocre  et  une 
faute  de  français  ! 

MM.  les  avocats  gardent  rancune  à  Napoléon  de  l'éloigne- 
ment  qu'il  a  de  tout  temps  témoigné  pour  eux. 

^^  Tout  le  monde  se  sert  d'Ibrahim-Pachà,  et  lui  prête 
des  mots  pour  ou  contre  ses  amis  et  ses  ennemis.  — Les  Turcs, 
qui  achètent  les  femmes,  —  contrairement  aux  Européens,  qui 
se  font  acheter  par  elles,  —  ce  qu'on  appelle  dot,  —  expriment 
assez  volontiers  le  degré  de  beauté  d'une  femme  par  la  valeur 
de  l'argent. 

Certains  journaux  légitimistes  donnent  un  tarif  peu  révéren- 
cieux de  certaines  beautés  de  la  nouvelle  cour. 

D'autre  part,  on  assure  qu'Ibrahim,  interrogé  sur  la  valeur 
approximative  de  madame  Liadières,  a  répondu  :  «  Elle  vaut 
deux  diamants  de  la  grandeur  de  ses  yeux.  » 

Dites  à  une  fenmie  que  le  pacha,  à  une  question  pareille  à 
son  sajet,  a  répondu  qu'il  ne  la  prendrait  qu'autant  qu'elle  lui 
donnerait  un  certain  nombre  de  billets  de  mille  francs,  elle  sera 
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fort  en  colère.  C'est  cependant  ainsi  qu'elle  s'est  mariée  proba- 
blement, et  elle  n'a  pas  pensé  à  s'en  offenser. 

.^^  Je  fais  depuis  longtemps  le  devoir  d'un  bon  citoyen,  — 
en  expliquant  certains  verdicts  du  jury  dont  la  singularité 
pourrait  scandaliser  le  vulgaire  et  diminuer  le  respect  dû  à  cette 
institution.  Je  dois  avouer,  cependant,  que  quelques-unes  de 
ces  décisions  m'embarrassent  quelque  peu.  De  jour  en  jour, 
l'admission  des  circonslances  atténuantes  prend  des  formes 
moins  intelligibles,  et  m'oblige  à  de  grands  efforts  pour  com- 
battre victorieusement  les  adversaires  du  jury. 

La  femme  Salomé  épouse  un  homme  veuf,  père  d'une  petite 
fille  ;  elle  se  fait  faire  un  enfant  par  un  ami  de  son  mari  ;  — 
elle  songe,  alors,  que  l'enfant  du  premier  lit  spoliera  le  sien  et 
partagera  avec  lui  la  succession  de  Glœckler.  —  Elle  jette  par 
la  fenêtre  la  petite  Sophie,  âgée  de  six  ans  ;  —  puis  elle  empoi- 
sonne son  mari,  —  lui  ouvre  le  ventre,  —  le  vide  et  va  jeter  les 
intestins,  son  cœur,  son  foie,  etc.,  dans  les  latrines.  La  justice 
intervient;  — les  preuves  les  plus  convaincantes  sont  réunies 
contre  l'accusée.  —  MM,  les  jurés  décident,  en  conséquence, 
que  l'accusée  est  coupable,  —  mais  admettent  en  sa  faveur  des 
circonstances  atténuantes. 

Aussitôt  des  personnes  qui  saisissent  chaque  prétexte  pour 
déprécier  les  institutions  de  leur  pays  —  demandent  quelles 
sont  les  circonstances  atténuantes.  «  Est-ce  que  son  mari  était 
un  méchant  homme,  qui  avait  exaspéré  sa  femme  par  sa  mau- 
vaise conduite  et  par  des  traitements  durs?  —  Nullement, 
c'était  un  homme  doux  et  indulgent.  —  Que  fallait-il  donc,  de- 
mandent ces  mêmes  personnes,  pour  que  la  femme  Salomé  ne 
méritât  pas  l'indulgence  du  jury?  est-il  donc  un  crime  plus  hor- 
rible qu'elle  eût  pu  commettre  pour  ne  pas  concerner  les  circons- 
tances atténuantes  ?  » 

Je  n'en  finirais  pas  si  je  rapportais  tous  les  mauvais  propos 
qu'inspire  cette  affaire  à  ces  gens. 


Je  suis  heureux  de  pouvoir  encore  uue  fois  éclaircir  l'opinion 
des  jurés  du  Bas-Rhin,  et  justifier  ces  magistrats  de  rencontre 
des  inculpations  que  l'on  fait  peser  sur  eux.  —  Oui,  la  féminin 
Salomé  a  empoisonné  son  mari;  —  oui,  elle  l'a  vidé;  —  oui. 
elle  a  jeté  son  cœur  et  son  foie  dans  les  latrines;  —  et  tout  cela, 
il  faut  l'avouer,  n'est  conforme  ni  aux  devoirs  de  l'épouse,  ni  A 
la  morale  de  tous  les  pays.  —  Mais,  cependant,  elle  n'a  pas 
poussé  la  férocité  jusqu'à  manger  le  malheureux  Glœckler;  — 
il  lui  faut  savoir  gré  d'avoir  su  s'arrêter  sur  la  pente  si  glissante 
du  crime. 

Il  faut  encore  rechercher  les  causes  de  ce  forfait.  —  Eh  bien  ! 
les  causes  viennent  du  plus  beau  et  du  plus  noble  sentiment  qui 
puisse  animer  le  cœur  d'une  femme  :  de  l'amour  maternel.  La 
femme  Salomé,  s'étant  fait  faire  un  enfant  par  un  ami  de  son 
mari,  —  ne  peut  s'accoutumer  à  l'idée  que  l'enfant  de  son  mari 
partagera  avec  le  sien;  —  et,  pour  assurer  le  .sort  de  cet  enfant, 
elle  n'hésite  pas  d'abord  à  jeter  par  la  fenêtre  la  petite  Sophie, 
puis  à  empoisonner  son  mari,  qui,  heureux  jusque-là  dans  ses 
spéculations,  pourrait  compromettre  par  d'autres  opérations  — 
la  fortune  qu'il  a  acquise. 

Il  faut  de  plus  considérer,  comme  l'a  dit  l'avocat  de  la  femme 
Salomé,  qu'elle  était  grosse,  et  que  les  femmes,  dans  cette  situa- 
tion, sont  parfois  exposées  à  des  envies  étranges,  à  des  appétits 
extraordinaires.  Elle  a  eu  envie  de  tuer  et  de  vider  son  mari.  — 
Eh  bien,  qui  sait,  si  elle  n'avait  pas  satisfait  cette  envie,  si  l'en- 
fant qu'elle  porte  n'aurait  pas  eu  une  fraise  ou  une  tache  de  café 
sur  le  nez? 

Certes,  ces  considérations  diverses  ont  dû  nécessairement 
exercer  une  grande  influence  sur  le  jury;  mais  je  crois  savoir 
qu'il  a  été  déterminé  par  une  considération  d'un  autre  ordre. 

Du  jour  où  l'on  confia  la  justice  criminelle  aux  jurés,  dont  les 
deux  tiers  sont  marchands,  —  la  hiérarchie  des  crimes  fut  un 
peu  bouleversée. — L'assassinat,  qui  avait  été  si  longtemps  le  crime 
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le  plus  réprouvé  et  le  plus  puni,  —  perdit  de  son  importance,  et 
céda  le  pas  au  vol.  —  L'assassin  ne  menace  que  la  vie,  le  voleur 
menace  l'argent.  —  Après  le  vol,  vient  nécessairement  le  crime 
de  ne  pas  payer  ses  dettes,  —  puis  le  crime  de  marchander  et  de 
rabattre  les  factures.  —  L'assassinat  n'est  plus  qu'en  cinquième 
ou  sixième  ligne.  —  Quelquefois,  il  est  vrai,  il  semble  reprendre 
son  rang,  mais  c'est  parce  qu'il  accompagne  un  vol,  et  que  le 
jury  n'ose  pas  encore  le  considérer  comme  atténuant.  — Quel- 
quefois aussi  l'assassin  est  convaincu  d'avoir  eu  des  billets  pro- 
testés, et  alors  toute  indulgence  disparaît. 

Ce  n'est  pas  ici  le  cas  de  la  femme  Salomé. —  Certes,  MM.  les 
jurés  ne  prétendent  pas  l'excuser  d'avoir  empoisonné  et  vidé  son 
mari;  mais  ils  n'ont  pu  rester  insensibles  à  un  incident  révélé 
aux  débats,  et  qui  honore  le  caractère  de  la  coupable. 

L'honnête  droguiste  qui  lui  a  vendu  l'arsenic  offrait  de  lui 
faire  crédit,  et  de  ne  réclamer  l'argent  de  cette  fourniture  qu'à 
la  fin  de  l'année.  —  Eh  bien!  la  femme  Salomé  a  insisté  pour 
payer  le  poison  comptant  :  —  et  non-seulement  elle  a  ainsi  fait 
bénéficier  le  marchand  de  l'intérêt  de  l'argent,  mais  encore  elle 
ne  l'a  pas  exposé  à  la  perte  de  sa  créance,  qui  aurait  pu  avoir 
lieu  —  dans  le  cas  où,  —  ce  qui  est  arrivé,  —  la  femme  de 
Glœckler  serait  condamnée  ;  —  ce  qui  prouve  que  cette  femme 
avait  encore  du  bon. 

^^  Les  pécheurs  de  nos  côtes  acceptent  sans  se  plaindre 
toutes  les  rigueurs  de  la  mer,  —  ils  se  soumettent  à  ses  colères, 
qui  déchirent  leurs  filets  et  brisent  leurs  barques,  —  ils  savent 
qu'il  n'est  guère  de  famille  à  laquelle  elle  n'ait  pris  quelqu'un, 
—  et  j'ai  entendu  dire,  en  chaire,  à  un  jeune  prêtre,  fils  de  pê- 
cheur, après  plusieurs  tempêtes  successives  :  «  Il  semble  que  la 
mer  est  devenue  le  cimetière  de  la  paroisse.  » 

Mais  aussi,  en  échange,  on  aura  toujours  bien  du  mal  à  faire 
croire  aux  pécheurs  que  tout  ce  qui  sort  de  la  mer,  ce  champ 
qu'ils  sillonnent  sans  cesse,  n'est  pas  à  eux.  —  Aussi  ont-ils  avec 
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l'administration  des  discussions  fréquentes  relativement  au  sau- 
vetage des  objets  qu'ils  rencontrent  à  la  mer,  tels  que  des  pièces 
de  bois,  tonneaux  et  barriques  pleines  ou  vides,  etc.  Ces  mêmes 
hommes,  qui  pour  rien  au  monde  ne  couperaient  une  branche  de 
sureau  dans  la  haie  du  voisin,  —  qui,  s'ils  trouvent  un  morceau 
de  bois  à  terre,  —  demanderont  à  qui  il  appartient,  ne  se  font 
aucun  scrupule  d'emporter  chez  eux  une  barrique  d'eau-de-vie' 
ou  de  tafia,  —  ou  les  débris  d'un  navire  qu'ils  auront  rencontrés 
à  la  mer. 

La  loi  a  fait  ce  qu'elle  a  pu  pour  obvier  à  cet  inconvénient  ; 
tout  en  punissant  comme  voleur  celui  qui  ne  dépose  pas  en  mains 
sûres  tout  objet  trouvé  à  la  mer,  elle  a  donné  le  tiers  de  la  valeur 
de  l'objet  trouvé  à  celui  qui  le  trouve,  —  en  réservant  à  celui  qui 
l'a  perdu  le  second  tiers  ;  —  le  troisième  tiers  appartient,  je  crois, 
à  l'État. 

Mais,  grâce  à  certains  abus  de  l'administration,  ce  troisième 
tiers  est  souvent  l'huître  et  les  deux  autres  ne  sont  que  les  co- 
quilles. —  Voici  comment  • 

■  D'abord,  si  l'objet  trouvé  est  une  barrique  de  vin  et  que  cet 
objet  ne  soit  pas  réclamé, — l'objet  est  resté  quelquefois  long- 
temps en  sauvetage  au  bord  de  la  mer,  —  il  est  déprécié  ;  on  le 
vend  à  la  criée,  on  le  vend  mal,  puis  l'octroi  vient  prélever  ses 
droits.  —  Le  tiers  devient  bien  peu  de  chose. —  Ensuite,  et 
quelle  que  soit  la  nature  de  la  chose  trouvée,  —  voici  ce  qui  ar- 
rive :  —  le  pêcheur  qui  la  trouve  renonce  à  sa  pêche  pour  ce 
jour-là  et  amène  sa  trouvaille  à  terre,* ensuite  il  va  dans  les  bu- 
reaux, à  la  ville,  réclamer  sa  part,  — Là,  on  le  reçoit  le  plus 
souvent  fort  mal  :  la  chose  n'est  pas  encore  vendue,  ou  ces  mes- 
sieurs n'ont  pas  eu  le  temps  ;  —  il  vient  quelquefois  de  quatre 
ou  cinq  lieues  ;  —  n'importe,  il  reviendra  ;  —  peut-être  bien 
pour  être  encore  renvoyé  à  un  autre  jour. 

Voici  ce  qui  est  arrivé  à  trois  pêcheurs  que  je  connais  : 

Ils  avaient  trouvé  la  nuit  à  la  mer  une  barrique  de  vin,  —  ils 
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l'aïuenérenl  à  terre  avec  beaucoup  de  peine ,  —  puis  ils  la  veil- 
lèrent tout  le  reste  de  la  nuit,  qu'ils  passèrent  sans  dormir  dans 
leurs  vêlements  mouillés.  —  Dés  le  jour,  ils  firent  leur  déclara- 
lion,  —  le  vin  fut  vendu,  l'octroi  préleva  ses  droits  ;  —  les  pé- 
cheurs, qui  avaient  perdu  une  pêche,  perdirent  trois  ou  quatre 
autres  marées  à  la  ville,  dans  les  bureaux, — enfin,  il  leur  revint 
à  chacun  neuf  sous. 

Ainsi,  voici  ce  qu'il  arrive  le  plus  souvent  des  objets  trouvés 
à  la  mer  ;  ceux  qui  les  trouvent  les  volent, — ou  ne  se  dérangent 
pas  pour  les  amener  à  terre  —  et  les  laissent  perdre  tout  à  fait. 

.^je  Pendant  que  M,  Guizot  se  baignait  à  Trouville,  — 
M.  Thiers  était  venu  avec  sa  famille  aux  bains  du  Havre.  —  Les 
fonctions  qu'on  avait  bien  voulu  me  confier  —  m'ont  procuré 
l'honneur  de  le  promener  dans  la  rade  sur  un  tout  petit  et  tout 
charmant  bateau  à  vapeur,  que  MM.  Gardet  et  Mazeline  avaient 
eu  l'obligeance  de  mettre  à  la  disposition  de  la  Société  des 
régates. 

.^^  M.  Delespaul,  —  député  de  Lille,  — je  crois,  —  a  reçu 
une  éducation  extrêmement  catholique;  —  il  était  enfant  lorsque 
son  père,  lui  donnant  quelque  instruction,  dit  :  «  Et  le  fils  de 

Dieu,  assis  à  la  droite  de  son  père —  Quoi,  papa,  s'écria 

l'enfant,  —  il  est  toujours  ù  la  droite  de  son  père  ?  —  Jusqu'à  la 
consommation  des  siècles,  répondit  le  père. — Eh  bien  !  répliqua 
l'enfant,  il  doit  joliment  s'ennuyer.  » 

é^g^  L'amadou  et  la  pierre  à  fusil  ont  été  remplacés  par  les 
briquets  phosphoriques,  les  allumettes  pyrogènes,  chimiques,  etc. 
—  Deux  perfectionnements  se  disputent  aujourd'hui  la  faveur 
du  public  : — l'un  consiste  en  allumettes  dont  l'extrémité  est  en- 
duite de  rouge,  —  elles  partent  au  frottement,  —  comme  un 
pistolet,  —  brûlent  les  habits,  les  mains  et  le  visage. 

L'autre  consiste  en  allumettes  dont  le  bout  est  bleu,  elles  ne 
font  pas  d'explosion  ;  — mais  elles  ne  s'allument  pas  plus  qu'un 
cure-dents. — Le  prix  de  ces  allumettes  est  considérablement  ré- 
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diiit ,  on  en  donne  plein  une  boîte  pour  un  sou ,  mais  il  en  faut 
quelquefois  deux  boîtes  pour  parvenir  à  allumer  un  cigare. 

Un  industriel,  dont  les  allumettes  appartiennent  à  la  première 
catégorie  (celles  qui  allument  les  habits  et  crèvent  les  yeux),  met 
sur  les  boîtes  une  étiquette  ainsi  conçue  : 

S.  A.  R.  Monseigneur  le  dite  d'Orléans,  par  ordonnance 
royale  regretté  de  ceux  qui  l'ont  connu. 
Allumettes  chimiques  inaltérables. 
Lithographie  de... 

Un  autre  industriel,  oculiste  nomade, — se  fait  annoncer  dans 
les  journaux  de  province  comme  opticien  de  Sa  Majesté  la  reine 
des  Français. 

Jusqji'ici,  il  n'y  a  pas  grand  mal  à  ce  qu'on  suppose  que 
Sa  Majesté  la  reine  a  la  vue  basse  et  fatiguée. — Mais  si  on  s'en 
rapporte,  pour  de  semblables  annonces,  au  bon  goût  de  mes- 
sieurs les  industriels, —  il  est  à  craindre  que,  pour  débiter  leurs 
drogues  et  se  donner  des  titres  ronflants,  ils  n'en  viennent  bien- 
tôt à  prêter  aux  divers  membres  de  la  famille  royale  d'horribles 
infirmités  ou  des  maladies  ridicules, — dont  ils  se  diront  les  gué- 
risseurs habituels. 

4J^  Enfin  !  —  les  gens  qui  payent  deux  cents  francs  d'im- 
positions ont  choisi  leurs  représentants  parmi  les  gens  qui  payent 
cinq  cents  francs. — Ces  derniers  ont  fait  des  dieux  à  leur  image. 

Mais  les  simples  hommes  comme  vous  et  moi, — ceux  qui  ont 
beaucoup  moins  ou  un  peu  moins  de  fenêtres  qu'il  ne  faut  pour 
être  réputés  citoyens,  ceux-là  n'ont  pris  aucune  part  au  vote,  et 
cependant  ils  sont  censés  représentés  à  la  Chambre  ;  il  devrait  y 
avoir  au  moins  un  député  pour  ces  pauvres  diables ,  qui,  après 
tout,  forment  la  grande  majorité  numérique  du  pays. —  Mais  on 
a  vu,  il  y  a  quelques  années ,  comment  fut  honni,  conspué,  ex- 
pulsé, un  certain  M.  Lepelletier  Dulas ,  qui  payait  trente-quatre 
sous  de  moins  qu'il  ne  faut  pour  être  législateur,  —  un  présom- 
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tueux  qui  voulait  frayer  avec  les  hanorahles  quand  il  lui  manquait 
trente-quatre  sous  pour  cela.  On  se  rappelle  comment  il  fut  ren- 
voyé avec  ses  pareils. 

Grâce  au  système  représentatif,  on  ne  vaut  bien,  plus,  on 
n'existe  que  par  l'argent.  —  On  n'est  pas  capable  ou  incapable, 

—  savant  ou  ignare,  —  honnête  ou  voleur, — spirituel  ou  crétin, 

—  on  paye  ou  on  ne  paye  pas  cinq  cents  francs,  —  on  paye  ou 
on  ne  paye  pas  deux  c*^nts  francs  d'impositions. 

Et  encore,  parmi  les  gens  à  deux  cents  francs, — tout  le  monde 
n'est  pas  représenté.  —  Par  exemple,  un  collège  compte  quatre 
cent  un  votants.  Un  des  candidats  obtient  deux  cent  un  suffrages, 

—  il  est  l'élu,  le  député,  le  législateur  de  ces  deux  cent  un  ; — 
mais  il  est  l'ennemi,  le  tyran  des  deux  cents  autres. 

Le  Grec  Lucien  avait  pré\Ti  le  gouvernement  représentatif,  et 
il  s'en  explique  dans  son  dialogue  de  Jupiter  tragique  avec  une 
liberté  que  je  me  garderais  bien  d'imiter.  —  Je  vais  seulement 
le  citer,  en  avertissant  cependant  mes  lecteurs  qu'il  n'a  pas  osé 
deviner  que  le  talent,  le  génie,  ne  seraient  comptés  pour  rien,  il 
leur  assigne  le  premier  rang  après  l'or  et  l'argent  ;  ce  n'est  pas 
constitutionnel  ;  mais  Lucien  vivait  avant  la  Charte,  —  et  il  y  a 
de  ces  choses  qu'on  n'invente  pas. 

Jupiter  convoque  les  Chambres  ; — il  fait  inviter  tous  les  dieux 
à  s'assembler  pour  délibérer  sur  un  sujet  important. —  Les  dieux 
se  rendent  aux  ordres  du  maître  du  tonnerre  ,  —  Jupiter  dit  à 
Mercure  :  «  Placez-les  selon  le  mérite  de  la  matière  dont  ils  sont 
formés  :  —  d'abord  les  dieux  d'or,  ensuite  ceux  d'argent,  ceux 
.  d'ivoire,  ceux  d'airain,  puis  ceux  de  bois. — Parmi  ceux  qui  sont 
de  la  même  matière,  vous  donnerez  les  premières  places  à  ceux 
qui  sont  les  mieux  sculptés. 

MERCDRE.  Vos  ordres  seront  exécutés.  Il  y  a  cependant  un  em- 
barras :  dois-je  placer  un  dieu  d'or,  grossièrement  travaillé,  avant 
des  dieux  d'airain  faits  par  iMyson  et  avant  ceux  de  pierre,  qui 
sont  l'ouvrage  de  Phidias  et  d'Alcamène?  —  Ne  devrions- 
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nous  pas  plutôt  donner  la  préférence  à  l'excellence  du  travail  ? 

JUPITER.  Cela  serait  mieux  en  effet  ;  —  cependant ,  tout  bien 
considéré,  placez  toujours  les  dieux  d'or  les  premiers. 

MERCURE.  J'entends;  vous  voulez  que,  dans  la  distribution 
des  places,  on  préfère  les  richesses  au  mérite.  Allons,  messieurs 
les  dieux  d'or,  placez-vous. 

Oh  !  oh  !  Jupiter,  remarquez-vous  que  les  premiers  sièges 
vont  être  remplis  par  les  dieux  barbares  !  vous  voyez  que  ceux 
des  Grecs  sont  beaux  et  bien  faits,  mais  presque  tous  de  pierre 
ou  de  cuivre,  —  ou  tout  au  plus  d'ivoire ,  —  beaucoup  même 
sont  de  bois.  —  Cet  Apis,  au  contraire,  cet  Anuliis,  ce  Mithras, 
sont  de  bel  et  bon  or,  bien  lourds  et  bien  massifs. 

NEPTUJiE.  En  vérité,  Mercure,  est-il  juste  de  placer  avant  moi 
cet  Amibis,  cet  Égyptien  à  tête  de  chien  ? 

MERCURE.  Sans  doute,  Neptune.  Lysippe  ne  vous  a  fait  que 
de  cuivre,  ce  chien  est  du  plus  précieux  des  métaux;  il  faut,  s'il 
vous  plaît,  que  ce  museau  dor  prenne  place  avant  vous. 

VÉNUS.  Mercure,  je  dois  même  à  ce  titre  avoir  une  des  pre- 
mières places  :  d'abord  je  suis  belle,  —  ensuite  Homère  m'ap- 
pelle souvent  Dorée. 

MERCURE.  C'est  une  flatterie  de  poëte,  —  vous  êtes  tout  sim-^ 
plement  de  marbre  de  Paros, — et  accessoirement  le  chef-d'œuvre 
de  Praxitèle  ; — contentez-vous  de  la  place  qui  vous  est  assignée. 
—  Tenez,  voici  aussi  Apollon  qui  réclame.  —  Eh  bien  !  il  n'en 
sera  pas  moins  assis  au  dernier  rang  ;  —  il  avait  une  couronne 
d'or,  il  est  vrai,  et  des  cordes  d'or  à  sa  lyre  ;  mais  les  voleuris  les 
lui  ont  enlevées.  —  Mais,  Jupiter,  je  ne  puis  plus  suffire  à 
apaiser  ce  tumulte;  entendez-vous  le  bruit  qu'ils  font,  et  comme 
ils  demandent  leur  portion  de  nectar  et  d'ambroisie,  etc.,  etc. 

.^j;  Avant  les  élections,  chaque  parti  s'annonçait  à  lui-même 
une  victoire  certaine.  —  Chaque  parti  a  ensuite  glorifié  ou  in- 
sulté telle  ou  telle  ville,  —  tel  ou  tel  département,  selon  que  son 
député  y  a  réussi  ou  échoué 
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Ainsi,  le  huitième  arrondissement,  qui  a  élu  M.  Beudin  et 
repoussé  M.  Bethraont,  —  est,  pour  les  conservateurs,  devenu 
le  premier  arrondissement  :  c'est  le  plus  intelligent,  le  plus 
vertueux,  le  plus  habile  des  arrondissements  ;  —  chacun  de  ceux 
qui  le  composent  est  un  homme  infiniment  éclairé,  infiniment 
spirituel,  extraordinairement  patriote.  —  Heureux  les  enfants 
qui  naissent  dans  le  huitième  arrondissement  :  —  l'air  y  est  sa- 
lubre  —  et  toutes  les  vertus  s'y  sont  réfugiées,  — les  ruisseaux 
y  sont  du  café  au  lait; — mais,  pour  l'opposition,  le  huitième 
arrondissement  est  déshonoré,  un  honnête  homme  ne  peut  plus 
habiter  le  huitième  arrondissement  ;  c'est  la  Béotle  des  Grecs, 
c'est  le  Canongate  des  Anglais  ;  —  les  voitures  de  déménage- 
ment ne  suffisent  pas  pour  le  nombre  de  gens  qui  le  quittent  ; 

—  les  femmes  y  sont  laides,  les  hommes  y  sont  bossus,  —  les 
chiens  y  sont  enragés  ;  —  on  n'oserait  pas  avouer  qu'on  connaît 
quelqu'un  dans  cet  arrondissement  ;  —  on  y  a  ressenti  quelques 
secousses  de  tremblement  de  terre,  on  y  assassine  à  huit  heures 
du  soir  ;  —  les  maisons  menacent  de  tomber  sur  leurs  locataires  ; 

—  le  thermomètre  s'y  élève  à  quarante-six  degrés  l'été,  et  s'y 
abaisse  à  trente  l'hiver  ;  —  ce  n'est  plus  bon  qu'à  faire  un  lieu 
d'exportation  comme  Botany-Bay. 

Heureusement  que  chaque  ville,  que  chaque  arrondissement, 
honni  par  un  journal  et  par  un  parti,  est  porté  aux  nuc'i  par  le 
parti  et  par  le  journal  contraire,  de  sorte  que  villes  et  arron- 
dissements ne  peuvent  ni  trop  s'enorgueillir,  ni  se  désespérer 
tout  à  fait. 

^(^  Les  dieux  d'argent  (citoyens  de  deux  cents  francs),  ras- 
semblés pour  l'élection  des  dieux  d'or  (hommes  de  cinq  cents 
francs)  ont  abusé  de  la  quantité  des  portes  et  fenêtres  qu'il  pos- 
sèdent pour  se  livrer,  dans  certains  arrondissements,  à  d'étranges 
vacarmes  ;  —  quelques-uns  de  ces  législateurs  se  sont  un  peu 
aveuglés,  —  d'autres  ont  échangé  d'abord  des  injures,  ensuite 
des  coups  de  poing  :  —  plusieurs  ont  usé  du  droit  que  leur  cens 
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leur  donne  de  prendre  la  parole  dans  les  assemblées,  pour  imiter 
le  cri  de  divers  animaux  ;  —  on  a  reconnu  le  petit  chien  auquel 
on  marche  sur  le  patte,  —  le  perroquet  qui  se  demande  à  lui- 
même  s'il  a  déjeuné,  —  et  la  mouche  qui  voltige  sur  les  vitres. 

<^ij$  Plusieurs  rébus  ont  été  proposés  aux  candidats.  —  On 
leur  a  demandé  comment  ils  auraient  voté  dans  telle  ou  telle 
circonstance  depuis  longtemps  passée. —  Quelle  aurait  été  votre 
opinion  dans  telle  séance  de  l'Assemblée  constituante  ou  des 
États  généraux?  —  Pour  quelle  sauce  vous  seriez-vous  prononcé 
dans  le  Sénat  romain  lorsque  cette  illustre  assemblée  fut  con- 
voquée pour  savoir  comment  on  accommoderait  un  poisson  des- 
tiné à  la  bouche  de  l'empereur?  —  Qu'auriez-vous  dit  si  vous 
aviez  été  appelé  lorsque  Caligula  fit  proclamer  son  cheval  con- 
sul? etc.,  etc.  —  Ces  exercices  et  beaucoup  d'autres  ont  été 
successivement  exécutés  par  les  candidats  avec  plus  ou  moins  de 
bonheur  et  de  dextérité.  —  Les  avanies  ont  été  en  général  subies 
par  lesdits  candidats  avec  une  humilité  dont  les  députés  se  ven- 
geront sur  les  électeurs. 

Les  élections  faites,  —  tel  député  s'est  trouvé  à  la  fois  compté 
dans  les  rangs  de  deux  ou  de  trois  partis  différents;  —  tel  homme, 
dont  on  disait  pis  que  pendre  quand  il  était  candidat  du  parti 
opposé,  était  accepté,  usurpé  même  quand  il  a  été  élu. 

Candidat  des  adversaires,  c'était  un  niais,  un  traître;  —  élu, 
on  le  comptait  volontiers  parmi  ses  amis. 

^^  La  moitié  moins  un  des  gens  qui,  en  France,  ont  acquis 
le  mérite  de  payer  deux  cents  francs  d'impositions  —  a  envoyé 
à  la  Chambre  quatre  cent  cinquante  citoyens  qui  ont  acquis  le 
mérite  plus  grand  de  payer  cinq  cents  francs.  —  La  Chambre 
se  compose  de  gens  tellement  capables,  tellement  vertueux, 
tellement  indépendants,  — qu'elle  paye  plus  de  deux  cent  vingt- 
cinq  raille  francs  de  contributions  directes  ;  —  une  Chambre  qui 
paye  deux  cent  vingt-cinq  mille  francs  de  contributions  directes 
est  bien  certes  en  état  de  faire  des  lois,  —  et  puis  ce  n'est  pas 
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bien  difficile.  —  Vos  électeurs  vous  envoient  à  gauche  ou  à 
droite,  ou  au  ceiitre,  ou  à  l'extrême  gauche. —  Vous  avez  votre 
chef  de  file  ;  —  s'il  se  lève,  vous  vous  levez  ;  s'il  met  dans  l'urne 
une  boule  blanche,  vous  mettez  une  boule  blanche;  s'il  met  une 
boule  noire,  vous  mettez  une  boule  noire. 

Cela  n'a  pas  l'air  difficile,  comme  je  vous  le  disais  tout  à 
l'heure.  —  Eh  bien  !  il  paraît  qu'il  faut  absolument  avoir  pour 
cela  un  certain  nombre  de  fenêtres  à  sa  maison  ;  —  avec  une 
fenêtre  de  moins,  on  en  est  tout  à  fait  incapable.  —  M.  Lepel- 
letier-Dulas,  faute  de  trente-quatre  sous,  —  le  prix  d'un  seul 
carreau,  —  n'a  jamais  pu  y  parvenir. 

^i^  Ne  croyez  pas,  par  ce  que  je  vous  dis  ici,  que  je  sois 
partisan  de  la  réforme  électorale  dans  le  but  de  l'abaissement  du 
cens,  —  ce  serait  encore  pis;  ce  que  ma  raison  et  mon  cœur 
repoussent  avec  indignation,  c'est  de  voir  l'argent  pris  pour  me- 
sure de  tout,  —  c'est  d'entendre  la  loi  et  les  mœurs  demander 
à  un  homme,  non  pas  :  «  Qui  es-tu?  »  mais  :  «  Qu'as-tn?  » 
C'est  de  voir  que,  fatalement,  — l'argent  étant  tout  et  le  reste 
rien,  —  on  en  vient  à  donner  tout  le  reste  pour  de  l'argent  ;  — 
il  n'y  a  pas  une  vertu  qu'on  consente  à  acheter,  il  n'y  en  a  pas 
une  qu'on  ne  consente  â  vendre. 


JUILLET    1846.  123 


Juillet  1846. 


Un  pensionnat  de  jeunes  filles.  —  Le  représentant  des  têtes  fêlées.  — 
Derniers  vers.  —  L'épreuve  du  dévouement.  —  Le  serrurier  Fichet.  — 
Révélations  sur  le  sort  du  serrurier  Huret.  —  La  canonisation  des  bour- 
geois. —  M.  Aymès  et  le  jeune  colon. 


JUILLET.  —  Si  l'éducation  des  hommes  consiste  encore 
dans  l'apprentissage  des  deux  seules  langues  qui  ne  se  parlent 
pas  :  si  elle  a  pour  résultat  de  les  jeter  au  milieu  de  la  vie  com- 
plètement désarmés,  —  il  faut,  pour  être  juste,  dire  que  celle 
des  femmes  a  fait  et  fait  tous  les  jours  les  progrés  les  plus  in- 
croyables ;  certes,  bien  au  contraire  des  jeunes  garçons,  les 
jeunes  filles  peuvent  entrer  dans  la  vie  au  moins  prêtes  à  tout, 
et  n'ignorent  absolument  rien.  *■ 

J'ai  vu,  il  y  a  quelque  temps,  dans  un  journal-,  que,  dans  une 
pension  de  Paris,  on  faisait  suivre  aux  jeunes  personnes  un  petit 
cours  de  droit,  afin  qu'elles  pussent,  plus  tard,  défendre  leurs 
intérêts  contre  leur  mari  présumé,  dicter  elles-mêmes  les  clauses 
de  leur  contrat  et  en  surveiller  l'exécution,  préserver  leur  dot 
de  toute  atteinte,  faire  respecter  leur  douaire,  —  connaître  les 
sévices  qui  peuvent  entraîner  la  séparation,  —  savoir  dans  quel 
cas  la  loi  punit  l'adultère  du  mari  ou  celui  de  la  femme,  dans 
quelles  circonstances  elle  excuse  la  vengeance  du  mari,  ce  que 
c'est  que  le  flagrant  délit  et  comment  il  se  prouve,  etc.,  etc. 

.^5?  J'ai  été  l'autre  jour  témoin  d'un  autre  progrès  —  que 
je  veux  livrer  à  l'admiration  publique,  mon  admiration  particu- 
lière ne  me  paraissant  pas  à  la  hauteur  de  la  circonstance. 

J'étais  allé  déjeuner  au  Havre,  à  l'hôtel  des  bains,  —  et  j'al- 
lais faire  signe  de  me  venir  prendre  à  mon  canot,  qui  m'atten  - 


124  LES    GUÊPES. 

dait  sur  la  rade,  lorsque  je  fus  frappé  d'un  mouvement  extraor- 
dinaire qui  avait  lieu  dans  le  nouveau  salon  de  Frascati.  —  On 
rangeait  des  bancs  et  des  chaises,  —  et  on  élevait  un  théâtre. 
Je  savais  qu'AIcide  Tousez  était  au  Havre,  et  je  pensai  qu'on 
avait  obtenu  de  lui  une  représentation  à  Frascati,  —  et  je  m'é- 
tonnai qu'on  dressât  le  théâtre  si  matin. — On  me  répondit 
qu'au  contraire  on  avait  commencé  trop  lard,  car  la  représenta- 
tion était  indiquée  pour  midi,  et  il  était  onze  heures.  «  Eh  quoi  ! 
en  plein  jour?  —  En  plein  jour. —  Eh  bien!  je  suis  sûr  que 
cela  embarrassera  et  intimidera  les  acteurs.  —  Oh  !  il  n'y  a  pas 
de  danger.  » 

Je  restai  convaincu  qu'il  y  avait  un  danger  réel.  —  J'ai  en- 
tendu dire  à  divers  artistes,  et  de  ceux  qui  ont  en  scène  le  plus 
d'assurance  et  d'aplomb,  —  qu'il  suffisait  de  la  moindre  circon- 
stance inusitée,  d'une  coulisse  placée  à  droite  au  lieu  de  l'être  à 
gauche,  —  d'une  salle  plus  éclairée  ou  moins  éclairée  que  de 
coutume,  —  de  personnes  étrangères  introduites  dans  les  cou- 
lisses, —  pour  leur  ôter  toute  aisance  et  toute  présence  d'esprit; 
j'allumai  un  cigare  et  je  me  promenai  dans  le  jardin  en  atten- 
dant la  représentation  —  et  ^n  recueillant  des  renseignements. 
«  Où  prend-on  les  billets  !  —  On  n'en  prend  pas,  l'entrée  est 
libre.  —  Il  y  aura  alors  beaucoup  de  monde.  —  C'est  ce  qu'on 
veut;  c'est  pour  cela  qu'on  a  loué  le  salon  de  l'hôtel,  où  il  y  a 
déjà  une  nombreuse  -compagnie.  —  Mais  quel  sera  le  bénéfice? 
—  Aucun,  s'il  s'agit  d'argent;  c'est  la  directrice  d'une  pension 
de  demoiselles  —  et  de  yiing  ladies,  qui  fait  jouer  un  vaudeville 
à  ses  élèves.  — C'est  une  singulière  idée.  —  Est-ce  qu'on  ne 
jouait  pas  Esther  et  Aihalie  à  Saint-Cyr  ?  —  Ce  n'est  peut-être 
pas  ce  qu'on  y  faisait  de  mieux,  mais  encore  était-ce  dans  la 
maison  —  et  devant  peu  d'étrangers  scrupuleusement  choisis. — 
Tenez,  voici  qu'on  va  lever  la  toile.  «  J'entrai  dans  le  salon,  et 
la  pièce  ne  tarda  pas  à  commencer.  —  C'étaient,  en  effet,  des 
jeunes  filles  de  douze  à  quinze  ans  qui  jouaient  les  divers  rôles; 
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—  presque  toutes  déployèrent  un  remarquable  talent  de  comé- 
diennes. Une  jeune  fille,  habile  à  lever  au  ciel  de  grands  yeux 
noirs,  m'a  rappelé  madame  Volnys;  une  autre,  la  malice  pétu- 
lante de  mademoiselle  Déjazet,  peut-être  même  la'  surpasse- 
t-elle  un  peu  dans  la  façon  leste  de  jeter  un  mot  grivois  ;  — 
une  troisième,  enfin,  d'une  douzaine  d'années,  passionnée,  ar- 
dente, emportée,  a  beaucoup  du  talent  de  madame  Dorval,  mais 
avec  moins  de  retenue,  peut-être,  et  de  réserve,  —  mais  avec 
plus  d'aplomb  et  d'habitude  de  la  scène.  Je  regrette  bien  de  ne 
pas  savoir  le  nom  d'une  petite  blonde,  paraissant  âgée  de  treize 
ans,  qui  a  des  regards  si  tendres,  une  voix  si  pleine  de  larmes, 

—  et  dont  toute  la  personne  exprime  si  bien  les  poignantes  dou- 
leurs d'une  passion  concentrée.  Je  ne  doute  pas  que  la  directrice 
de  l'établissement  ne  s'empresse  de  m'envoyer  les  noms  des 
jeunes  actrices,  pour  me  mettre  à  même  de  compléter  la  publi- 
cité à  laquelle  elle  livre  ses  élèves  avec  tant  d'intelligence  et 
d'amour  du  progrès. 

Les  heureux  parents  pleuraient  d'attendrissement  et  de  joie 
en  voyant  ces  jeunes  filles  montrer  d'aussi  heureuses  disposi- 
tions, et  en  tiraient  les  augures  les  plus  favorables  pour  leur 
avenir  et  leur  bonheur.  Et,  en  effet,  à  moins  d'être  un  de  ces 
critiques  envieux  et  jaloux,  qui,  «  ne  reconnaissent  le  soleil  que 
quand  il  est  couché,  »  à  moins  de  ne  croire  du  talent  qu'à  ceux 
qui  ont  un  nom,  —  je  dois  convenir  que  ces  jeunes  filles,  avec 
encore  un  peu  de  travail,  —  et  en  perdant  un  peu  d'aplomb,  — 
pourront  lutter  sans  désavantage  avec  les  actrices  les  plus 
aimées  du  public. 

i^i^  Nous  devons  aussi  féliciter  les  parents  qui  voient  leur 
sollicitude  et  leurs  sacrifices  aussi  bien  récompensés  ;  et  nous 
espérons  que  l'institutrice  qui  a  eu  cette  heureuse  idée  voudra 
bien,  en  nous  envoyant  le  nom  de  ses  jeunes  actrices,  nous 
adresser  en  même  temps  son  nom  à  elle,  et  l'adresse  exacte 
de  l'institution  où  on  'donne  et  on  reçoit  de  pareilles  leçons, 
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et  où  on  en  profite  d'une  manière  si  remarquable,  pour  que 
nous  soyons  en  mesure  de  répondre  aux  demandes  qui  ne  peu- 
vent manquer  de  nous  être  faites  par  les  mères  de  famille  éclairées. 

-^jç  On  demandait  à  M.  L"*  —  qui,  aux  élections  de  Vou- 
mers,  a  fendu  la  tête  d'un  de  ses  électeurs  d'un  coup  de  bouteille, 
comment  il  s'était  laissé  aller  à  un  pareil  emportement  :  «  Que 
"voulez-vous,  répondit  ce  candidat  malheureux,  j'entendais  dire 
que  je  ne  pouvais  représenter  que  des  tètes  fêlées,  j'ai  voulu  me 
faire  un  électeur  et  une  voix  de  plus.  » 

^^  Il  y  a  quelques  jours,  un  jeune  homme  de  vingt-qua- 
tre ans,  qui  était  venu  passer  les  vacances  avec  sa  mère,  veuve, 
et  sa  sœur,  et  qui  allait  tous  les  jours  prendre  des  bains  de  mer 
avec  celle-ci,  —  s'est  noyé  sur  la  plage  de  Sanvic,  ayant  à  peine 
de  l'eau  à  l'estomac,  —  surpris,  comme  cela  lui  était  déjà  arrivé, 
par  une  faiblesse  subite.  Faute  d'une  surveillance  suffisante  que 
l'autorité  ne  prend  pas  soin  d'exiger,  ce  n'est  qu'après  un  assez 
long  temps  qu'on  l'a  cherché  et  un  bien  plus  long  temps  qu'on 
l'a  retrouvé.  —  Les  soins  les  plus  empressés  et  les  plus  opiniâ- 
tres n'ont  pu  le  rendre  à  la  vie. 

On  a  trouvé  sur  sa  table  des  vers  qu'il  avait  faits  le  jour 
môme  de  sa  mort,  —  et  qui  sembleraient  renfermer  un  pressen- 
timent du  sort  funeste  qui  lui  était  réservé  : 

Au  grain  qu'il  sème  et  qu'il  enterre. 
L'homme  dit  :  «  Que  deviendras-tu  ? 
—  Que  devient  ton  corps  dans  la  terre  ?  » 
Répond  le  grain  à  l'homme... 
Le  grain  dit  :  «  Je  germe  dans  l'ombre, 
Et  je  suis  fleur  quand  vient  l'été.  » 
L'homme  dit  :  «  Dans  le  tombeau  sombre, 
Je  germe  pour  l'éternité.  » 

Sainte-Adresse.  \ 

Qu'il  est  triste  de  voir  la  maison  de  son  père, 
Le  toit  de  ses  aieux, 
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-S'en  aller  de  vieillesse  et  tomber  de  misère 
Comme  un  chêne  trop  vieux. 

J'aime  ce  beau  jardin,  Éden  de  mon  enfance, 

Où  je  jouais  sous  les  pommiers  ; 
Chaque  année,  au  printemps,  rôve,  joie,  espérance, 
Y  semblent  refleurir  avec  les  amandiers. 
J'aime  la  vieille  cour  avec  la  maison  grise... 
J'aime  au  fond  du  vallon  la  vieille  et  pauvre  éghse 
Avec  son  coq  doré  sur  le  haut  du  clocher. 
Et  les  saules  pleureurs,  et  l'humble  cimetière 
Où  dorment  pour  jamais  mon  aïeul  et  mon  pè^e... 


Ces  vers  ne  sont  pas  terminés  ;  il  les  quitta  au  moment  où  sa 
sœur  l'appela  pour  lui  dire  qu'elle  était  prête  ;  il  jeta  sa  plume 
et  sortit  avec  elle  de  la  maison  dans  laquelle  il  ne  devait  plus 
rentrer.  —  Une  demi-heure  après,  il  était  mort.  —  Un  jour 
après,  il  dormait  dans  le  cimetière,  à  côté  de  son  père  et  de  son 
aïeul. 

Il  faut  bien  se  résigner  aux  malheurs  fatalement  inévitables. 
—  Un  homme  se  noie  dans  un  naufrage,  —  avec  un  navire  qui 
sombre  au  milieu  d'une  tempête,  —  à  cent  lieues  de  la  terre.  — 
Aucune  puissance  humaine  ne  le  pourrait  sauver.  —  Mais  quand 
un  homme  périt  à  quelques  pas  du  rivage,  dans  une  position  où 
un  enfant,  en  lui  tendant  la  main,  aurait  suffi  pour  lui  conserver 
la  vie,  il  se  mêle  à  la  douleur  de  l'amertume  et  de  l'indignation 
contre  l'indifférence  de  ceux  qui  ne  se  chargent  de  l'autorité 
qu'au  bénéfice  de  leur  vanité  ou  de  leur  avarice,  se  contentant 
de  professer  à  haute  voix  un  grand  amour  de  l'humanité, — 
amour  bien  platonique,  hélas!  —  et  qui  ne  se  manifeste  jamais 
que  par  des  discours. 

^e^  Il  est  des  précautions  qu'on  doit  exiger  de  tout  indus- 
triel qui  fonde  un  établissement  de  bains  :  l"  des  baigneurs,  na- 
geurs et  plongeurs  éprouvés  ;  2°  une  barque  toujours  à  l'eau  ; 
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3°  tous  les  appareils  et  tous  les  médicaments  reconnus  utiles 
pour  secourir  les  noyés  —  en  parfait  état. 

Combien  y  a-t-il  d'établissements  de  bains  où  une  seule  de 
ces  précautions  soit  exigée  et  prise? 

Voici,  pour  ma  part,  quinze  ans  que  j'appelle  inutilement  l'at- 
tention de  l'autorité  sur  la  nécessité  de  mesures  sévères.  —  La 
fréquence  des  accidents  qui  ont  attristé  cette  saison  lui  ouvrira- 
t-elle  les  yeux  ? 

i^j:  11  y  a  dans  la  rade  du  Havre,  comme  dans  celle  de  tous 
les  ports,  un  certain  nombre  de  tonnes  ou  bouées  flottantes  qui 
servent  à  indiquer  le  passage  aux  navires.  Ces  bouées  sont  en 
fer  creux  et  présentent  une  surface  unie  :  un  malheureux  nau- 
fragé essayerait  en  vain  d'y  trouver  un  appui,  il  y  déchirerait 
ses  ongles  et  se  noierait  à  côté.  Pourquoi  ne  pas  adapter  à  ces 
bouées  des  poignées  qui  permettraient  à  un  homme  en  danger 
de  s'y  cramponner  et  d'y  attendre  des  secours? 

Mais  qui  s'occupe  de  pareils  détails? 

i^j;  M...  parlait  sans  cesse  de  son  influence,  de  son  pou- 
voir, sur  l'esprit  de  M.  Thiers,  qui  était  alors  ministre.  Dans  sa 
conversation,  il  ne  laissait  pas  échapper  une  occasion  de  parler 
de  son  illustre  ami.  Si  on  lui  donnait-rendez-vous  :  «  Impos- 
sible... j'en  ai  un  à  la  même  heure  avec  M.  Thiers.  »  Quand  on 
le  rencontrait,  il  allait  chez  M.  Thiers,  ou  il  revenait  de  chez 
M.  Thiers,  selon  le  point  sur  lequel  il  avait  le  cap  au  moment 
de  la  rencontre. 

Avait-il  du  monde  à  dîner  :  «  Mangez  de  ce  macaroni?  disait- 
il;  —  M.  Thiers  ne  l'aime  qu'ici.  » 

Racontait-il  une  histoire ,  elle  avait  fait  pouffer  de  rire 
M.  Thiers,  si  elle  avait  la  prétention  d'être  comique;  si,  au  con- 
traire, elle  était  tragique,  madame  Dosne  en  avait  été  fort  tou- 
chée. Ses  paroles  étaient  à  chaque  instant  émaillées  du  nom  de 
M.  Thiers:  c'était  toujours  :  «  Comme  me  le  disait  M.  Thiers;  » 
ou  •  «  Comme  je  l'ai  dit  avec  franchise  à  M.  Thiers.  » 
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M.  de  L...  s'avisa  un  jour  de  dire  à  l'anii  du  ministre:  «Par- 
bleu! mon  cher,  lu  te  crois  donc  au  mieux  avec  M.  Tliiers?  — 
J'ai  quelques  raisons  pour  cela.  —  Je  sais  bien  que  lu  lui  as 
rendu  de  grands  services,  mais  cela  n'est  pas  une  raison  ;  en  po- 
liiique,  l'ingratitude  est  une  vertu.  —  Allons  donc  !  il  me  parle 
tous  les  jours  de  son  amitié.  —  Tâche,  en  attendant,  de  ne  pas 
avoir  besoin  de  lui.  —  Hier  encore,  il  me  reprochait  d'une  ma- 
nière charmante  de  ne  lui  rien  demander.  —  Paroles  en  l'air. 

—  Du  tout,  il  a  beaucoup  insisté  sur  ce  point,  et  je  suis  con- 
vaincu qu'en  cas  de  besoin  je  pourrais  recourir  à  lui  en  toute 
sécurité.  —  Laisse- moi  donc  tranquille.  —  C'est  ma  conviction. 

—  Toi  !  tu  n'oserais  rien  demander.  —  Parce  que  je  n'ai  besoin 
de  rien.  —  Je  te  laisse  tes  illusions.  —  Je  ne  crois  pas  en  avoir. 

—  Crois-moi,  ne  le  mets  pas  à  l'épreuve  :  —  tu  prends  pour 
une  affection  particulière  ce  qui  n'est  qu'une  coquetterie  banale 
d'un  homme  politique  qui  a  besoin  de  partisans  ;.  et  puis  lu  as 
peut-être  dit,  en  parlant  de  tes  relations  avec  lui,  un  peu  plus 
qu'il  n'en  est.  —  En  tous  cas,  il  est  dangereux  d'éprouver  les 
amis;  —  c'est  jouer  leur  arailié  contre  le  service  qu'on  attend 
d'eux.  —  Crois-moi,  garde  ta  confiance,  —  et  ne  cherche  pas. 

—  Mais  je  le  répète  que  chaque  jour  il  me  parle  de  sa  recon- 
naissance, de  son  amitié,  et  je  pourrais,  j'en  suis  sûr,  obtenir  de 
cette  amitié  les  preuves  les  plus  éclatantes.  —  Toi...  eh  bien  ! 
écoute  —  après  tout,  je  souffre  de  te  voir  dupe,  —  tu  pourrais, 
dis-tu,  obtenir  de  M.  Thiers  les  choses  les  plus  importantes?  — 
Eh  bien  !  essave  de  lui  demander...  quelque  chose  de  facile. 
Voyons...  une  épreuve  bénigne...  liens,  j'ai  la  croix  de  chevalier 
depuis  cinq  ans,  demande-lui  pour  moi  la  croix  d'officier,  — je 
parie  dix  louis  que  tu  ne  l'obtiens  pas,  —  Je  parie  que  si.  — 
C'est  bien.  »  Trois  jours  après,  M...  apportait  triomphalement  à 
M.  de  L...  sa  nomination  comme  officier  delà  Légion  d'honneur. 

.^jj;  MM.  Huret  et  Fichet,  —  deux  serruriers  de  même 
force,  ont  longtemps  couvert  les  murs  de  Paris  de  leurs  discus- 
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sions  affichées.  —  M.  Iluret  ouvrait,  en  les  touchant  du  bout 
du  doigt,  toutes  les  serrures  de  M.  Fichet.  —  M.  Fichât  ouvrait 
les  serrures  de  M.  Huret  en  soufflant  dessus.  —  Chacun  des 
deux  soutenait  que  ses  serrures  étaient  les  seules  bonnes  ser- 
rures. Le  charlatanisme  de  ces  deux  messieurs,  qui  fut  alors 
remarqué,  non-seulement  ne  ferait  plus  aujourd'hui  aucun  scan- 
dale, mais  ne  serait  pas  aperçu.  —  Tous  les  marchands  sont 
aujourd'hui  de  leur  force,  —  ils  n'avaient  fait  que  devancer  leur 
siècle  de  six  mois. 

^^  Néanmoins,  la  lutte  de  ces  deux  serruriers  inquiéta  un 
moment  l'autorité  ; —  la  propriété  était  menacée.  —  Tous  deux 
à  la  tête  de  la  serrurerie  faisaient  les  meilleures  serrures  pos- 
sibles; —  mais  chacun  des  deux  ouvrait  les  serrures  de  l'autre. 
—  Cependant  M.  Huret  disparut  des  murailles,  je  ne  sais  pour 
ma  part  ce  qu'il  est  devenu.  —  On  m'a  dit  qu'il  ne  fait  plus  de 
serrures,  et  qu'il  se  contente  d'ouvrir  les  serrures  Fichet.  — 
Ceci  est  un  propos  auquel  je  n'ajoute  aucune  foi,  et  je  vous  con- 
seille de  faire  comme  moi.  —  Cependant,  si  M.  Huret  n'est  pas 
mort,  —  ou  si  M.  Fichet  n'a  pas  réussi  à  l'enfermer  dans  quel- 
que cachot  avec  une  serrure  Fichet  que  M.  Huret  ne  peut  cette 
fois  ouvrir,  nous  allons  sans  aucun  doute  le  voir  reparaître  ;  — 
car  M.  Fichet  élève  de  nouveau  la  voix,  et  répand  des  affiches 
et  des  prospectus  dont  je  ne  puis  me  refuser  le  plaisir  de  vous 
citer  quelques  passages.  —  Il  commence  ainsi  : 

«  De  tout  temps,  la  profession  de  serrurier  a  été  de  première 
nécessité,  puisqu'elle  a  pour  but  démettre  en  sûreté  ce  que  pos- 
sède la  classe  honnêle.  » 

^jç  «  Qu'est-ce  que  la  classe  honnête?  »  demanderait 
M.  Huret,  s'il  ne  gémissait  pas  dans  le  cachot  où  le  tient 
M.  Fichet. 

«  C'est  la  classe  qui  possède.  »  (On  voit  que  M.  Fichet  com- 
prend à  merveille  le  gouvernement  représentatif.) 

^i^  Quand  la  société,  dans  son  enfance,  n'avait  pour  ha- 


JUILLET    1846.  131 

bitations  que  des  cabanes  sans  fermeture,  il  existait,  comme  au- 
jourd'hui, deux  classes  bien  distinctes  :  l'une  qui  a,  l'autre  qui 
n'a  pas.  —  Cette  dernière  pénétra  dans  les  cabanes;  l'autre  se 
fit  des  maisons,  y  ajouta  des  portes  et  des  fenêtres,  et  pria 
M.  Fichet  de  lui  faire  des  serrures. 

a  Que  demande-t-on  aux  serruriers?  dit  M.  Fichet.  —  Que 
la  supériorité  d'intelligence  leur  soit  acquise  d'une  manière  in- 
contestable ;  —  qu'ils  construisent  des  serrures  complètement 
à  l'épreuve  des  malfaiteurs.  Signalons  donc  les  vices  des  ferme- 
tures, —  en  ouvrant  les  serrures  de  nos  confrères,  et  assurons- 
nous  un  triomphe  constant  par  la  supériorité  de  nos  ouvrages.  » 

^1^  Quel  malheur  que  M.  Huret  ne  réussisse  pas  à  trouver 
la  combinaison  de  la  serrure  qui  le^  tient  captif  dans  la  cave  de 
M.  Fichet  depuis  sept  ans  !  Quel  beau  prospectus  il  lancerait 
contre  celui  de  son  rival  !  Jusqu'ici  il  est  évident  que  tout  le  ■ 
monde  doit  se  munir  des  serrures  Fichet,  puisque  ce  serrurier 
annonce  qu'il  ouvrira  toutes  celles  de  ses  confrères,  et  qu'alors 
ceux  qui  n'auraient  pas  pris  les  siennes  seraient  complètement 
à  la  merci  des  voleurs.  —  L'autorité  certes  pourrait  défendre 
à  M.  Fichet  d'ouvrir  ainsi  les  portes  ;  mais  quel  moyen  de  ré- 
pression a-t-elle  contre  lui?  La  prison.  —  Et  avec  quoi  fer- 
mera-t-on  cette  prison? 

Résignons-nous  donc  aux  serrures  Fichet,  jusqu'au  moment 
où  Huret,  trouvant  enfin  la  combinaison  de  celle  qui  l'enferme, 
sortira  triomphant  de  la  cave  de  son  adversaire,  —  et  viendra 
à  son  tour  ouvrir  toutes  les  serrures  que  celui-ci  aura  faites 
pendant  son  absence. 

^j;  0  bourgeois  !  —  successeur  des  rois,  —  roi  toi-même 
a-ujourd'hui,  —  que  ta  destinée  est  grande  et  que  ton  pouvoir 
est  immense  !  —  Tu  as  attaqué  tous  les  abus  et  tu  as  eu  soin  de 
ne  pas  trop  les  détériorer  ;  —  tu  ne  voulais  pas  les  détruire,  tu 
voulais  t'en  emparer  ;  tu  les  possèdes,  et,  grâce  à  tes  ménage- 
ments, ils  sont  encore  en  assez  bon  état  pour  exciter  l'envie 
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(l'une  autre  classe  qui  a,  pour  le  moment,  ramassé  ton  ancienne 
indignation  contre  ces  même  abus,  en  attendant  qu'elle  puisse, 
à  son  tour,  les  conquérir. 

0  bourgeois  !  —  tu  es  roi,  —  tu  es  législateur,  tu  es  mili- 
taire, tu  es  tout  ce  que  tu  as  daigné  être,  —  et  cela  sans  études 
nccablantes,  sans  soucis  rongeurs;  cela  à  mesure  que  tu  te  fa- 
ligues  d'être  ferblantier,  ou  que  tu  t'ennuies  d'être  droguiste, 
ou  que  tes  facultés  un  peu  éteintes  ne  suffisent,  plus  à  ton  com- 
merce de  bonneterie.  * 

1^^  Bourgeois,  tu  règnes  et  tu  gouvernes  ;  —  bourgeois, 
tu  as  escompté  le  royaume  du  ciel  qui  t'était  promis  contre  le 
royaume  de  la  terre;  —  bourgeois,  tu  es  grand,  tu  es  fort,  lu 
es  nombreux  surtout;  —  bourgeois,  je  m'incline  devant  ta  toute- 
puissance,  —  et  je  te  prie  de  me  prendre  en  miséricorde,  — 
car  je  veux  être  le  chantre  de  tes  gloires.  —  Je  n'en  veux  laisser 
ignorer  aucune  à  tes  envieux  abattus,  —  et  j'en  ai  ces  jours-ci 
découvert  une  —  que  j'ai  résolu  de  mettre  en  lumière. 

!^e^  Comme,  l'autre  jour,  je  passais  par  la  ville  de  Rouen, 
il  me  prit  envie  d'aller  voir  l'église  de  Bon-Secours,  récem- 
ment construite  sur  le  sommet  de  la  côte  de  ce  nom.  L'église 
est  gardée  par  de  hideux  mendiants,  —  coassant  des  phrases 
notées  —  comme  une  chanson. 

J'avoue  que  ces  gens-là  m'inspirent  moins  de  pitié  que  de 
dégoût  ;  la  mendicité  est  pour  eux  une  profession  qu'ils  n'é- 
changeraient pas  pour  une  autre,  une  profession  qu'on  apprend 
comme  tout  autre  état.  La  façon  dont  ces  gens  demandent, 
l'expression  de  leur  voix  n'est  pas  celle  de  la  souffrance,  c'est 
une  mélopée  convenue,  —  certaines  paroles  sur  certain  air  :  — 
il  y  a  l'air  des  boiteux,  —  et  l'air  des  manchots  qui  n'est  pas  le 
même.  Celte  église,  qui,  par  sa  situation,  a  dû  coûter  des  sommes 
énormes,  a  été  construite  du  produit  de  la  charité  des  habitants 
de  Rouen.  —  Certes,  je  n'ai  rien  contre  les  églises  et  contre 
les  beaux  monuments  ;  mais  une  ville  comme  Rouen,  qui  a  déjà 
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tant  de  si  magnifiques  églises,  aurait  au  moins  aussi  bien  honoré 
Dieu  en  ouvrant  un  asile  à  ceux  de  ces  mendiants  qui  sont  inva- 
lides, et  leur  donnant  du  pain  et  des  soins;  l'autorité  se  serait 
chargée  de  loger  les  autres. 

Dans  un  pays  riche  et  civilisé,  il  ne  peut  y  avoir  que  deux 
sortes  de  mendiants  :  1°  ceux  qui,  vieux,  malades,  infirmes, 
ne  peuvent  pas  travailler  :  —  à  ceux-là  la  société  doit  un  asile 
et  du  pain  ;  2«  ceux  qui  ne  veulent  pas  travailler  :  —  à  ceux-li 

—  on  doit  offrir  de  l'ouvrage  ou  la  prison,  à  leur  choix. 

^^  J'entrai  dans  le  temple,  —  il  n'est  pas  encore  terminé; 

—  l'architecte  s'est  beaucoup  inspiré  des  anciennes  églises  que 
possède  Rouen.  —  Mes  regards  ne  tardèrent  pas  à  être  at- 
tirés par  de  riches  vitraux  —  d'une  couleur  générale  harmo- 
nieuse. —  D'abord,  je  me  laissai  aller  à  la  rêverie  qu'inspire 
le  jour  religieux  que  le  soleil  tamise  à  travers  les  vitraux  peints. 

—  Mais  tout  à  coup  mon  esprit  se  réveilla  en  sursaut,  —  il  roe 
sembla  que  je  venais  d'être  le  jouet  d'un  rêve,  d'une  hallucina- 
tion; —  je  pensai  que  les  couleurs  étincelantes  des  vitraux 
m'avaient  ébloui,— et  que  les  tons  papillotant  m'avaient  fait  voir 
des  formes  étranges.  —  Je  me  frottai  les  yeux, —  et  je  regardai 
plus  attentivement.  —  Je  ne  m'étais  pas  trompé  :  —  ni  le  jour, 
ni  le  soleil  ne  se  jouaient  de  moi.  —  Je  fis  quelques  questions, 
et  j'appris  que  le  curé,  pour  stimuler  le  zèle  et  la  charité  des 
fidèles,  avait  fait  placer  dans  les  vitraux  de  l'église  le  portrait  en 
pied  de  chacun  des  bienfaiteurs  de  l'église,  —  avec  leurs  habits 
de  viile.  —  Quand  les  aumônes  étaient  plus  fortes,  on  pouvait 
faire  ajouter  sa  femme  et  ses  enfants. 

J'avais  trouvé  un  cicérone  complaisant  qui  me  désigna — M.  le 
préfet,  —  ab  Jove  principium, — avec  son  habit  bleu  et  argent  ; 

—  M.  le  procureur  du  roi,  —  avec  sa  robe  et  sa  toque. 

i^^  Jamais  l'imagination  n'aurait  osé  imaginer  des  vitraux 
ainsi  composés  :  —  cela  ressemble  beaucoup  moins  à  des  vitraux 
qu'à  des  verres  de  lanterne  magique.  —  Je  vis  —•  M... ,  raar- 

Tl.  8 


134  LES    GUÊPES. 

chand  de  rouenneries,  en  "pantalon  vert-porame  et  en  habit  mar- 
ron, assis  devant  un  comptoir  d'acajou. 

^j;  Madame  X...,  en  robe  rouge,  —  avec  un  chapeau  à 
plumes, — accompagnée  de  ses  deux  garçons,  l'un  avec  l'uniforme 
de  la  Flèche,  —  l'autre  avec  celui  du  collège  de  Rouen.  —  Le 
chapeau  de  madame  X...  était  de  cette  forme  àiie paméla, — qui 
n'est  déjà  plus  à  la  mode. — On  assure  qu'elle  a  offert  une  somme 
importante  pour  faire  changer  le  chapeau. 

^^  M...,  fils  d'un  riche  courtier.  — Il  tient  un  cigare  qu'il 
vient  d'éteindre  par  respect  pour  le  lieu  saint  :  —  il  a  un  de  ces 
habits-vestes  qui  ont  été  à  la  mode  tout  l'été,  et  un  chapeau  à 
petits  bords. 

^i^  Madame...,  vêtue  d'une  robe  orange,  corsage  à  basques, 

—  elle  brode  au  métier. 

^^  Madame...,  avec  un  bonnet  à  la  vieille ,  une  ombrelle 
marquise,  une  mantille  à  la  paysanne. 

1^5$  Mademoiselle...,  tenant  son  cheval  par  la  bride  :  — elle 
a  une  ravissante  amazone ,  un  chapeau  d'homme ,  un  voile  vert, 

—  des  gants  de  castor,  —  des  bottines  à  talon. 

^^  M...,  ferblantier  retiré  :  —  il  arrose  ses  tulipes. 

^1^  M...  et  M...,  —  deux  amis  intimes ,  —  qui  ont  voulu 
avoir  leurs  portraits  réunis ,  comme  ils  ont  confondu  leurs  au- 
mônes:—l'un  est  en  redingote  à  brandebourgs,  l'autre  en  pale- 
tot d-'été  à  carreaux  ;  —  tous  deux  sont  assis  et  jouent  aux  do- 
minos, etc.,  etc.,  etc. 

^(^  0  l'ingénieux  expédient  digne  d'être  trouvé  par  M.  Ay- 
mès  !  —  0  le  spirituel  curé,  —  plus  spirituel  encore  que  ne  le 
croient  les  bienfaiteurs  ainsi  figurés  aux  vitraux ,  —  avec  leurs 
noms  écrits  en  lettres  gothiques  à  côté  des  portraits  !  On  assure 
que  ces  figures  ridicules  —  sont  peintes  à  l'huile  ,  et  non  pas 
cuites  avec  le  verre,  et  qu'elles  disparaîtront  naturellement  d'ici 
à  quelques  années. 

Mais  Je  veux  ,  pour  ma  part,  contribuer  par  un  bon  conseil  à 
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l'achèvement  du  monument ,  —  en  ouvrant  à  la  perspicacité  de 
M.  le  curé  de  Notre- Dame-de-Bon-Secours — une  nouvelle  source 
de  recettes  et  d'aumônes. 

Que  ne  fait-il  peindre  des  annonces  sur  les  nouveaux  vitraux  ! 
je  suis  sûr  que  les  industriels  les  lui  payeraient  un. prix  fou,  la 
Moutarde  blanche,  —  Plus  de  cheveux  gris ,  —  la  parfumerie 
hygiénique,  —  la  botterie  podophile,  —  les  registres  à  dos  élas- 
tiques, —  M.  Foy,  négociateur  en  mariages,  etc.,  etc.,  ne  refu- 
seraient pas  de  contribuer  pour  leur  part,  —  et  je  suis  sûr  qu'un 
peintre  habile  tirerait  des  annonces  illustrées  un  aussi  bon  parti 
que  des  figures  qui  ornent  déjà  si  agréablement  le  chœur  de 
l'église. 

Ne  pourrait-on  pas  aussi,  —  à  l'exemple  des  journaux  de 
modes,  —  mettre  au  bas  des  portraits  —  une  courte  note,  qui 
serait  sans  aucun  doute  très-bien  payée  ?  —  par  exemple  : 

M... ,  chapeau  de  mademoiselle  Crysanska,  —  robe  de  Ma- 
dame... ,  —  parfums  de  Guerlain  ;  —  mouchoirs  de...  ;  —  che- 
veux teints  par  madame  Ma; — M...,  habit  de...  ; — gants  de...  ; 
—  bottes  de  Muller  ;  —  cheveux  coupés  par  Delignou  (graisse 
d'ours  à  un  franc  le  pot)  ;  —  cannes  de  Verdier. 

^j5  Sérieusement ,  —  ne  vaudrait-il  pas  mieux  prier  Dieu 
sous  la  voûte  étoilée  du  ciel  —  que  de  lui  bâtir  un  temple  ainsi 
fait  de  sotte  vanité  ? 

^^  Le  marchand  de  comestibles  du  boulevard  de  la  Made- 
leine,— qui  mêle  d'une  façon  si  ridicule  et  si  odieuse  la  religion 
avec  ses  denrées, — et  qui  fait  faire  au  bon  Dieu  la  parade  devant 
son  échoppe  pour  attirer  les  passants ,  M.  Ayraès ,  puisqu'il  faut 
l'appeler  par  son  nom ,  —  a  imaginé  dernièrement  la  façon  que 
voici  de  vendre  des  confitures  de  goyave  ;  il  a  fait  afficher  sur  sa 
boutique  :  «  Un  colon  jeujie  et  inexpérimenté,  —  cédant  à  l'en- 
traînement du  jour,  a  voulu  jouer  sur  les  chemins  de  fer, — il  est 
ruiné,  et  dans  une  situation  digne  de  pitié  ;  il  a  été  obligé  de  se 
défaire  d'une  forte  partie  de  confitures  de  goyave,  qui  est  sa  der- 
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fliére  ressource  ;  il  en  a  confie  la  vente  au  Bazar  provençal ,  où 
on  les  trouve  au  prix  de...  » 

Un  de  ces  jours  derniers,  un  jeune  homme  bien  mis  et  d'ex- 
cellentes façons"  entra  dans  la  boutique  et  demanda— M.  Aymés. 

—  Le  garçon  répond  qu'il  est  à  table...  mais  que  si  c'est  quel- 
que chose  dont  monsieur  a  besoin,  —  il  le  servira  avec  la  même 
conscience.  «  Non,  il  faut  que  je  parle  à  M.  Aymès  lui-même. — 
Monsieur,  il  n'aime  pas  qu'on  le  dérange  quand  il  dîne.  —  Peu 
importe  ;  allez  lui  dire  que  c'est  une  affaire  pressée,  il  dînera  un 
peu  plus  tard,  un  homme  aussi  pieux. ne  regardera  pas  à  une 
aussi  petite  mortification.  »  Le  garçon  obéit.  M.  Aymès  ne  tarde 
pas  à  paraître  ;  il  a  la  bouche  pleine  —  et  a  gardé  sa  serviette 
pour  bien  montrer  à  l'importun  visiteur  que  sa  visite  doit  être 
courte.  «  Vous  êtes  monsieur  Aymès?  —  Oui  monsieur.  — 
Asseyons-nous.  —  Mais,  monsieur,  c'est  que  je  dînais.  —  Ça  ne 
fait  rien,  ne  faites  pas  attention.  »  L'étranger  s'assied,  M.  Aymès 
veut  rester  debout  ;  mais  son  interlocuteur  annonce  qu'il  ne  par- 
lera pas  que  M.  Aymès  ne  soit  assis.  —  Le  pieux  épicier  cède 
enfin.  «  Ah!  monsieur  Aymès,  permettez-moi  d'abord  de  vous 
serrer  les  mains  avec  effusion,  avec  reconnaissance.  — Vous  me 
confusionnez,  monsieur,  le  saucisson  d'Arles  que  je  vous  ai  vendu 
était  donc  bien  excellent? — Ce  n'est  pas  cela, — monsieur  Aymés, 

—  ce  n'est  pas  cela  ;  —  mais  soyez  certain  que  je  ne  suis  pas  le 
seul  qui  sois  touché  pour  vous  de  reconnaissance.  —  Monsieur, 
je  ne  mérite  pas,  —  dit  tout  haut  le  religieux  marchand  de  vin, 
et  tout  bas  il  se  dit  :  «  Je  lui  ai  donc  vendu  des  pois  qui  ont  bien 
«  voulu  cuire  !  »  —  C'est  donc  vous  seul,  monsieur,  qui  avez 
tendu  une  main  secourable  à  cet  infortuné.  —  Quel  infortuné? 

—  Eh  quoi  !  dans  sa  détresse,  il  n'a  pas  trouvé  un  ami,  pas  un 
compatriote, — et  c'est  un  étranger,  un  çpicier,  qui  seul  est  venu 
à  son  aide.  Ah  !  monsieur  Aymés,  j'ai  presque  envie  de  vous  ser- 
rer sur  mon  cœur.  —Mais  enfin,  monsieur,  puis-je  savoir...  — 
Oui,  tu  le  sauras,  homme  généreux,  homme  magnanime  et  mo- 
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deste,  à  la  fois  ;  — tu  as  déjà  oublié  tes  bienfaits,  mais  ton  cœur 
n'est  pas  le  seul  noble  et  élevé,  il  est  d'autres  cœurs  qui  savent 
t'appfécier;  — en  vendez-vous  beaucoup? — De  quoi,  monsieur? 
—  Eh  parbleu  !  de  cette  confiture  de  goyave.  —  Mais  oui,  mon- 
sieur, cela  ne  va  pas  mal.  —  Et...  il  se  porte?  —  Qui  ça?  — 
Eh  !  le  jeûne  et  infortuné  colon  que  vous  avez  arraché  au  déses- 
poir; —  je  suis  colon,  monsieur,  et  j'ai  été  touché  de  douleur  et 
de  compassion  en  voyant  un  compatriote  réduit  à  cette  terrible  ex- 
trémité ;  mais  ses  malheurs  sont  finis,  j'ai  le  bonheur  d'être  riche, 
j'ai  des  amis  qui  le  sont  —  et  qui  s'empresseront,  comme  moi, 
de  venir  à  son  secours.  Conduisez-moi  auprès  de  lui,  respectable 
monsieur  Aymés.  —  Monsieur,  je  ne  le  puis...  en  ce  moment... 
je  dînais  quand  vous  m'avez  fait  demander...  et...  —  Ah  !  mon- 
sieur Aymés,  quel  frivole  prétexte...  Mais  je  ne  l'accepte  pas,  je 
veux  que  vous  me  conduisiez  à  l'instant  même...  je  veux  qu'il 
sache  que  c'est  encore  à  vous  qu'il  est  redevable  des  bonnes  nou- 
velles que  je  vais  lui  donner,  je  veux  être  témoin  de  l'effusion  de 
sa  reconnaissance.  Garçon,  le  chapeau  de  M.  Aymés.  —  Il  est 
vrai,  monsieur,  que  le  dîner  était  un  prétexte  ;  je  ne  suis  "pas, 
grâce  à  Dieu,  assez  adonné  à  la  gourmandise — gulœ  deditus... 
.  Mais  des  affaires  de  la  plus  haute  importance  me  retiennent  chez 
moi.  —  Ah!  je  le  vois,  c'est  votre  modestie...  Mais  n'importe, 
donnez-moi  vite  son  nom  et  son  adresse,  et  je  cours...  —  Mais, 
monsieur...  —  Il  ne  faut  pas  le  laisser  une  minute  de  plus  dans 
la  misère...  Il  avait,  par  hasard,  quinze  cents  livres  de  goyave 
quand  son  malheur  lui  est  arrivé  ,  mais  il  n'en  aura  bientôt  plus, 
et  il  doit  être  dans  l'anxiété...  Vite...  le  nom  et  l'adresse.  — 
Monsieur,  je  vous  dirai  que  cet  infortuné  jeune  homme  m'a  fait 
promettre  de  lui  garderie  secret  :  son  orgueil  aurait  trop  à  souf- 
frir.— Je  comprends  très-bien,  respectable  monsieur  Aymés,  que 
vous  ne  satisfassiez  pas  l'indiscrète  curiosité  du  premier  venu  ; 
mais  moi,  son  compatriote,  moi  qui  ne  le  cherche  que  pour  le 
sauver...  vous  seriez  coupable  de  ne  pas  être  indiscret,  et  je  dirai 
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plus...  monsieur...  vous  seriez  peut-être  envers  lui  passible  de 
dommages-intérêts. — Monsieur,  chacun  a  sa  manière  de  voir... 
—  mais  j'ai  promis  et...  —  Monsieur  Aymès ,  une  plus  longue 
résistance  m'est  suspecte,  je  ne  vous  le  cache  pas. — Peu  m'im- 
porte, monsieur...  mais  je  vous  demanderai  la  permission  de 
retourner  à  mon  dîner.  —  Je  vous  la  refuse  formellement,  cette 
permission... — Savez-vous  ce  que  je  commence  à  croire...  c'est 
que  vous  exploitez  ce  malheureux  colon  ;  c'est  que  vous  abusez 
de  son  infortune  pour  lui  acheter  à  vil  prix  ses  confitures  de 
goyave  ;  c'est  que...  Je  crois  que  vous  l'avez  peut-être  assassiné 
pour  vous  emparer  de  ses  confitures...  Oui...  oui...  s'écria  le 
colon  en  secouant  M.  Aymès  par  le  collet  de  son  habit...  oui,  je 
croirai  que  tu  l'as  assassiné  et  enterré  dans  ta  cave  si  tu  ne  me 
dis  pas  le  nom  et  l'adresse  de  mon  désolé  compatriote.  Réponds, 
scélérat!  »   -^ 

M.  Aymès,  secoué  vigoureusement,  appela  au  secours.  La 
famille  éplorée  arriva,  la  bouche  pleine  :  —  l'étranger  ne  put 
contenir  plus  longtemps  un  violent  éclat  de  rire  —  et  s'en  alla. 


.Août  1840. 

Les  petits  cadeaux  entretiennent  l'amitié.  —  Pour  si  peu  !...  —  Les  forges 
de  Coly.  —  Canonisation  du  bourgeois  (suite).  —  Le  fulmi-coton.  —  Les 
coiffeurs  des  princes.  —  Les  cheveux  du  roi  d'Espagne.  —  Fromage 
d'Italie  perfectionné.  —  Histoire  d'un  épicier. 


^^  AOUT.  —  Les  Guê^e%  ont  plusieurs  fois  parlé  de  la 
façon  singulière  avec  laquelle  on  distribue  les  croix  d'honneur  à 
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l'étranger,  —  à  peu  près  comme  on  offrirait  une  prise  de  tabac 
ou  (les  pastilles.  —  Il  semble  que  la  qualité  d'étranger  soit 
quelque  chose  de  si  élevé,  qu'un  Français  soit  obligé  de  dévouer 
sa  vie  entière  pour  arriver  à  ce  point  de  mérite,  se  fasse  couper 
quelque  membre  à  la  guerre,  ou  se  desséche  le  cerveau  dans 
les  arts  de  la  paix.  Je  ne  sais  plus  quel  est  celui  de  nos  jeunes 
princes  qui  dernièrement  a  donné  ainsi  une  croix,  à  la  cour 
d'Espagne,  à  un  grand  seigneur  du  lieu;  le  journal  officiel  don- 
nait pour  cause  à  ce  don  que  le  seigneur  avait  assisté  à  la  pré- 
sentation du  prince  à  la  reine  d'Espagne. 

Le  National  raconte  avec  indignation  le  fait  suivant,  —  qu'il 
emprunte  au  Journal  des  Débats  : 

«  Le  prince  Frédéric  de  Bade  et  le  duc  de  Montpensier  ont 
fait  l'échange  de  leurs  décorations,  avant  de  se  rendre  au  bal 
donné  par  M.  le  baron  d'André.  Au  bal,  le  prince  badois  portait 
le  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur,  et  le  prince  français 
le  grand  cordon  de  Zœringen.  Les  officiers  français  qui  accom- 
pagnaient le  duc  de  Montpensier  ont  tous  reçu  la  croix  de  Zœrin- 
gen ;  les  officiers  badois  qui  accompagnaient  le  prince  Frédéric 
ont  tous  reçu  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

i>  Tous  ces  officiers  ont  paru  au  bal  avec  leurs  décorations.  » 

On  se  demande  —  si  les  officiers  étaient  en  nombre  égal  des 
deux  parts,  sans  quoi  l'une  des  deux  croix  serait  humiliée  — 
d'avoir  eu  à  payer  l'autre  double. 

On  se  demande  —  si  c'est  une  action  si  éclatante  d'accompa- 
gner un  prince  au  bal,  —  qu'elle  soit  payée  d'une  récompense 
que  l'on  ne  donne  pas  toujours  à  un  brave  soldat  qui  se  fait  mu- 
tiler pour  son  pays. 

On  se  demande,  —  puisqu'on  donne  la  croix  d'honneur  aux 
officiers  badois  qui  accompagnent  au  bal  le  prince  Frédéric,  — 
ce  qu'on  donnera  aux  officiers  français  qui  accompagneraient  à 
la  guerre  le  duc  de  Montpensier  et  qui  se  feraient  cribler  de 
blessures  autour  de  lui. 


<40  LES  GUÊPES. 

Mais  j'apprends  â  l'instant  que  le  National  a  ignoré  —  que 
les  Débats  ont  omis  une  circonstance  qui  change  singulièrement 
l'appréciation  des  faits.  —  Le  bal  donné  par  M.  le  baron  d'André 
était  un  bal  masqué  ;  —  l'échange  des  décorations  était  un  dé- 
guisement,—  et  le  lendemain  chacun  a  repris  sa  croix,  —  et  il 
n'a  plus  été  question  de  cette  plaisanterie,  —  qui  n'était  peut- 
être  pas  d'un  excellent  goût. 

1^^  Dans  un  procès  récent,  le  plaignant,  marchand  de 
quelque  chose,  a  fait  à  l'accusé  un  reproche  qui,  dans  sa  naï- 
veté, montre  bien  le  degré  d'immoralité  auquel  on  est  parvenu 
aujourd'hui  sur  l'argent  :  «  Comment  se  fait-il,  —  s'écria  en 
plein  tribunal  l'honnêle  négociant,  qu'un  homme  bien  mis,  qu'un 
homme  qui  a  de  l'éducation,  n'ait  pas  honte  de  voler  pour  si 
peu!  » 

<^^  Je  ne  sais  pas  pourquoi  je  me  priverais  de  donner  l'es- 
sor à  un  très-doux  mouvement  d'orgueil  que  je  ressens,  — 
pourquoi  je  cacherais  que  je  suis  très-fier  du  succès  de  mon  frère 
Eugène;  — les  lecteurs  des  Guêpes  d'ailleurs  sont  mes  amis^ 
—  j'ai  le  droit  de  leur  répéter  ce  que  je  lis  dans  un  journal  : 

«  M.  Eugène  Karr,  ingénieur  civil,  qui  a  monté  les  forges  de 
Goly,  près  Montpont  (Dordogne),  a  été  nommé  directeur  de  cette 
belle  usine. 

»  C'est  le  4  août  que  l'établissement  a  été  béni  par  MM.  les 
curés  du  Pizou  et  de  Menesplet,  en  présence  d'une  immense 
population  accourue  de  tous  les  environs.  Ces  deux  ecclésiasti- 
ques, entourés  des  ouvriers  employés  dans  l'usine,  ont  adressé 
au  ciel  des  vœux  et  des  prières  en  faveur  de  cette  utile  fonda- 
tion, l'une  des  plus  importantes  de  notre  département. 

»  Les  forges  de  Coly  ont  commencé  dès  le  lendemain  à  fabri- 
quer du  fer.  Les  marteaux  et  laminoirs  ont  fonctionné  avec  un 
grand  succès,  quoique  les  eaux  fussent  très-basses  par  suite  de 
la  sécheresse;  mais  l'immense  puissance  hydraulique  des  mo- 
teurs a  conjuré  cet  obstacle,  et  les  premiers  travaux,  entrepris 
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dans  les  conditions  les  moins  favorables,  ont  pleinement  ré- 
pondu aux  espérances  des  propriétaires  et  aux  prévisions  de  l'in- 
génieur. 

»  Le  cbfef  de  fabrication,  à  la  tête  des  ouvriers  de  la  forge, 
est  venu  féliciter  I\I.  Eugène  Karr  de  son  œuvre.  Cet  habile  in- 
génieur a  trouvé  là  une  première  et  bien  douce  récompense  de 
ses  veilles  et  de  ses  travaux.  —  {Echo  de  Vésone.)  » 

Moi,  je  suis  allé  l'embrasser. 

^^  M.  deB...,  député, demanda  un  jour  à  M.  Ducliàlel  un 
tableau  pour  une  église;  — le  tableau  fut  confié  à  M.  Champ... 
et,  aussitôt  terminé,  envoyé  au  desservant  de  l'église  désignée. 
Grande  joie  du  curé,  qui  désirait  depuis  longtemps  couvrir  d'un 
tableau  l'imitation  libre  de  marbre  qui  était  la  seule  décoration 
de  son  maître-autel  ;  il  fait  déballer  et  dérouler  la  toile  et  réta- 
blir le  tableau  dans  son  cadre,  — puis  ne  se  lasse  pas  d'exami- 
ner et  d'admirer  ;  —  mais  une  idée  l'obsédait,  sans  qu'il  lui  fût 
possible  de  s'en  débarrasser  :  «  C'est  singulier,  se  deraandait-iU 
j'ai  vu  ce  saint-là  quelque  part.  »  —  Cependant,  il  fut  décidé 
qu'on  accrocherait  le  tableau  dans  la  nuit  du  samedi,  pour  qu'il 
apparût  dans  toute  sa  gloire  le  dimanche  matin  aux  yeux  étonnés 
de  tous  les  paroissiens  rassemblés  pour  la  messe. 

De  temps  en  temps,  le  curé  retournait  contempler  le  tableau, 
—  et  toujours  il  se  disait  :  «  Je  connais  ce  saint-là,  —  j'ai  vu 
ce  saint-là  quelque  part,  —  où  diable  ai-je  vu  ce  saint-là?  » 

Tout  à  coup  le  nuage  qui  couvrait  sa  mémoire  se  dissipe  et  il 
s'écrie  :  «  Je  le  reconnais,  — j'ai  joué  au  piquet  avec  lui,  et  il 
m'a  gagné  douze  francs;  — j'ai  dîné  avec  lui,  et  il  a  mangé 
énormément  de  macaroni;  —  et  la  sainte  aussi,  elle  avait  une 
douillette  puce;  —  et  le  saint  Jean  aussi,  il  a  tant  crié,  qu'on  l'a 
couché  de  très-bonne  heure  !  » 

En  effet,  le  curé  ne  se  trompait  pas.  M.  Champ...  avait  donné 
aux  personnages  de  son  tableau  les  traits  des  membres  de  la 
famille  de  B... 
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Grande  anxiété  du  curé,  qui,  après  de  mûres  réflexions,  ren- 
voya le  tableau  au  ministère  de  l'intérieur  —  en  disant  qu'il 
ne  pouvait  offrir  M.  de  B...  —  et  sa  famille  à  l'adoration  des 
fidèles,  que  ce  serait  du  paganisme  et  de  la  B olâtrie. 

M.  B...,  averti,  va  au  ministère  et  se  plaint  amèrement  de 
M.  Champ...;  mais  M.  Champ...,  invité  à  s'expliquer,  commu- 
nique des  lettres  du  député,  desquelles  lettres  il  ressort  que 
c'est  sur  ses  instances  réitérées  que  lui  Champ...  a  canonisé 
l'honorable  représentant  et  sa  famille. 

-^jç  Je  l'ai  dit  déjà,  le  monde  est  une  charade  que  Dieu  a 
donnée  à  deviner  à  l'homme.  —  Chaque  jour  les  esprits,  plus 
tendus  qu'ils  ne  l'ont  été  à  aucune  époque,  sont  sur  le  point  de 
deviner  le  mot  ;  —  le  jour  où  l'homme  l'aura  prononcé,  — 
jour  où  la  charade  sera  devinée,  —  tout  sera  fini  :  —  le  monde 
aura  vécu. 

Avant  la  découverte  du  coton-poudre,  avant  que  la  science 
n'eût  dévoilé  la  plus  inofTensive,  en  apparence,  des  choses  con- 
nues, —  qui  aurait  pensé  que  le  bonnet  de  coton,  —  emblème 
du  sommeil  béte,  du  sommeil  sans  rêves,  —  recelait  la  foudre 
dans  son  tissu  ridiculisé  ?  —  Aujourd'hui  que  la  découverte  est 
faite,  tout  le  monde  le  savait, — les  modestes  s'en  étaient  doutés. 

Toutes  ces  découvertes  sont  plus  embarrassantes  qu'elles  n'en 
ont  l'air.  Que  deviendront  les  lois  sur  la  détention  des  armes  de 
guerre,  —  puisque  chacun,  en  quelques  secondes,  peut  méta- 
morphoser en  poudre  ses  bas,  sa  chemise  et  son  mouchoir? 

Le  coton  jouait  déjà  un  rôle  important  dans  la  civilisation;  — 
déjà  il  avait  pour  mission  de  réparer  les  erreurs  ou  plutôt  les 
omissions  de  la  nature  à  l'égard  d'un  assez  grand  nombre  de 
femmes.  —  Le  coton,  qui  ne  se  permettait  d'incendier  que  les 
cœurs,  est  capable  aujourd'hui  de  brûler  et  de  faire  sauter  les 
téméraires. —  A  une  femme  suspecte  de  tirer  du  nouveau  monde 
une  partie  dé  ses  attraits,  il  faudra  commencer  par  demander  si 
elle  est  chargée.  Les  mères  prudentes,  les  maris  soupçonneux. 
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—  ayant  des  filles  et  femmes  coquettes  et  maigres,  —  exigeront 
qu'elles  ne  se  servent  que  de  fulmi-coton.  —  Quand  on  saura 
bien  la  chose,  on  se  défiera  peut-être  plus  qu'il  ne  faut  des 
femmes  charnues  et  des  veuves  corpulentes.  —  L'exagération 
de  certains  charmes  répandra  la  terreur  et  équivaudra  à  l'ins- 
cription que  mettent  sur  leurs  murs  certains  propriétaires  ja- 
loux :  «  Ici  il  y  a  des  pièges  à  loups?  » 

^i^  Plusieurs  réclamations  ont  été  adressées  au  ministère 
français  de  la  part  de  quelques  puissances  étrangères  envers  les- 
quelles les  marchands  français  manquent  quotidiennement  de 
respect.  —  En  effet,  à  la  quatrième  page  de  tous  les  journaux, 
et  sur  tous  les  murs  de  Paris,  —  vous  voyez  des  gens  qui  s'in- 
titulent—  dentistes  et  fabricants  de  râteliers  de  tel  ou  tel  roi, — 
pédicure  et  chirurgien-herniaire  de  tel  ou  tel  prince.  —  Je  suis 
forcé  de  remplacer  par  des  etc.,  etc.,  une  foule  d'annonces  du 
même  genre  que  je  ne  puis  répéter  ici  :  il  y  a  jusqu'à  des  fabri- 
cants de  corsets  pour  la  déviation  de  la  taille  qui  se  prétendent 
fournisseurs  de  reines  et  de  princesses. 

Ces  annonces  tendent  évidemment  à  déconsidérer  les  rois, 
princes  et  princesses  —  en  leur  attribuant  une  foule  d'infirmités 
dont  j'aime  à  les  croire  exempts. 

^^  Voici  comme  exemple  l'annonce  d'un  coiffeur  : 


Air  :  C'est  l'amour,  l'amour... 

C'est  rtoupet,  l'toupet,  l'toupet, 
Qui  s'accommode 
A  la  mode  ; 
Pour  que  l'homme  soit  complet, 
Il  lui  faut  du  toupet. 
Qu'un  soldat  en  couvre  sa  tête, 
Il  sert  le  pays,  les  amours  ; 
Il  l'aide  auprès  d'une  conquête, 
Du  sabre  peut  sauver  ses  jours  : 
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Cousin  de  ta  vaillance. 
De  plus  d'un  caporal. 
Dans  notre  belle  France, 
Il  fit  un  géncraL 


«  Perruques  invisibles,  à  quinze  francs  ; 

»  Toupets  garantis,  à  huit  francs  et  au-dessus; 

»  Perruques  pour  dame  d'une  rare  perfection; 

»  Par  DcMAS,  artiste  capillaire  des  princes. 

»  Coupe  de  cheveux  et  frisure,  cinquante  centimes. 

»  Teintui'e  à  la  minute,  trois  francs.  » 

C'est  à  faire  supposer  que  les  jeunes  princes  ont  des  perru- 
(jues,  et  si  quelqu'un  prétend  avoir  vu  le  prince  de  Joinville  ou 
le  duc  de  Montpensier,  hier,  et  avoir  bien  vu  qu'ils  n'ont  la  tète 
ornée  que  de  leurs  propres  et  privés  de  cheveux,  —  on  répondra 
que  cela  fait  tout  simplement  l'éloge  de  leur  artiste  capillaire; 
—  que,  si  on  ne  voit  pas  leur  perruque,  c'est  qu'ils  ont  une 
perruque  invisible,  —et  que  les  princes  n'ont  pas  reculé  devant 
une  dépense  de  quinze  francs. 

Il  n'est  peut-être  pas  de  trés-bon  goût  à  M.  Dumas,  qui  de- 
trait  donner  son  prénom  pour  ne  pas  être  confondu  avec  Alexandre 
ou  M.  Adolphe,  d'annoncer  en  même  temps  qu'il  coupe  les  che- 
veux et  coiffe  au  rabais,  et  qu'il  est  artiste  capillaire  des  princes. 

^^  Sous  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  on  n'osait  pas  lui  don- 
ner un  coiffeur  français,  quoique  les  Espagnols  fissent  très-mal 
les  perruques,  parce  que,  disent  les  Mémoires  du  temps,  les 
Français  étant  légers,  on  craignait  qu'un  coiffeur  de  cette  nation 
ne  mît  dans  la  chevelure  artificielle  qui  devait  orner  la  tête  sacrée 
de  Sa  Majesté  des  cheveux  tirés  de  la  tête  d'un  roturier.  Or,  un 
roi  d'Espagne  ne  devait  porter  sur  son  chef  que  des  cheveux  de 
gentilhomme. 

1*^  On  a  établi  une  ferme  dans  laquelle  on  fait  travailler  des 
malheureux  devenus  fous;  —  c'est  une  excellente  institution  qui 
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en  a  rendu  plusieurs  à  la  raison,  et  remplace  pour  les  autres, 
par  un  travail  modéré,  toutes  sortes  de  pratiques  cruelles  que 
l'on  est  souvent  ailleurs  obligé  d'appliquer  à  ces  infortunés.  — 
Je  regrette  de  n'avoir  pas  retenu  le  nom  de  cette  ferme.  Quelle 
que  soit  souvent  l'amélioration  de  la  position  des  fous,  ils  doi- 
vent être  néanmoins  les  objets  d'une  grande  surveillance,  —  en 
voici  un  exemple  : 

Dans  la  ferme  dont  je  parle,  —  on  élève  beaucoup  de  porcs 
et  on  fabrique  de  la  charcuterie. 

Dernièrement,  deux  fous,  occupés  à  confectionner  du  fromage 
d'Italie,  —  causaient  de  leur  ouvrage;  —  l'un  dit  à  l'autre  : 
«  Sais-tu?  j'ai  une  idée  qui  nie  tourmente,  —  j'ai  découvert  ua 
moyen  de  faire  un  fromage  d'Italie  bien  meilleur  que  tout  ce 
qu'on  a  mangé  jusqu'ici?  —  Et  moi  aussi,  dit  l'autre.  —  Bah  ! 
C'est  comme  je  te  le  dis.  —  Et  quel  est  ton  moyen  ?  —  Dis  plu- 
tôt le  tien.  —  Après  toi.  —  Non,  avant.  —  Eh  bien,  c'est  d'y 
mêler  ta  cervelle.  —  Ah!  ah!...  Eh  bien,  je  crois,  moi,  que  ton 
foie,  haché  bien  menu,  lui  donnerait  un  petit  goût  de  rillette 
bien  agréable.  —  Ça  s'est  déjà  fait,  —  tandis  que  ta  cervelle  y 
mettrait  un  onctueux...  » 

De  paroles  en  paroles  — la  discussion  s'échauffa,  et  nos  deux 
hommes  fmirent  par  se  précipiter  l'un  sur  l'autre,  le  couteau  à  la 
main,  —  pour  prendre,  l'un  le  foie,  —  l'autre  la  cervelle  de  son 
ami,  et  essayer  son  nouveau  fromage  d'Italie.  —  On  les  arrêta  à 
temps. 

^^  L'autre  soir,  je  rencontre  sur  le  boulevard,  au  milieu 
de  la  chaussée,  un  homme  ivre  mort  entouré  de  plusieurs  pas- 
sants, —  je  m'arrête  comme  les  autres,  —  j'aide  à  le  placer  à 
l'abri  des  voilures;  puis  les  assistants  s'écoulent,  moins  un,  qui 
reste  avec  moi.  —  Il  fait  froid;  que  va  denir  ce  malheureux? 
S'il  passe  là  la  nuit,  il  sera  mort  demain.  —  A  toutes  mes  ques- 
tions, il  ne  répondait  qu'une  chose  :  «  Respectable  famille  ;  — *", 
épicier,  rue  de  l'E...,  n«...  — Êtes-vous  blessé?  —  Respectable 

M  9 
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famille;  "*,  épicier,  rue  de  l'E...  n°... — Pouvez-vous  marcher? 
Respectable  famille  ;  —  *",  épicier,  rue  de  l'E...,  n"...  » 

Impossible  d'en  tirer  autre  chose.  —  Comme  intelligence, 
notre  homme  était  descendu  au  degré  d'un  caniche  qui  a  sur  son 
collier  le  nom  et  l'adresse  de  son  maître. 

Après  avoir  échoué  plusieurs  fois,  —  nous  obtenons  d'un 
fiacre  qu'il  se  charge  du  malheureux,  et  qu'il  le  conduise  à  l'a- 
dresse qu'il  indique  avec  tant  de  constance.  —  Le  cocher  nous 
offre  de  monter  dans  sa  voiture  ;  —  nous  préférons  suivre  à 
pied.  «  Bourgeois,  où  faut-il  porter  ça? —  Rue  de  l'E.  .,  n°..., 
chez  M.*'*,  épicier.  »  —  Nous  arrivons  à  l'adresse  indiquée.  On 
frappe  une  dem.i-heure.  Enfin  on  ouvre.  — Nous  disons  à  l'épi- 
cier :  «  Voici  votre  fils.  —  Malheureux!  dit  le  père  en  chemise, 
—  dans  quel  état  je  te  vois!  —  Respectable  famille!  répond  le 
111s"',  épicier,  rue  de  l'E...,  n°...  » 

L'épicier  tâte  la  poche  de  son  fils  —  et  s'écrie  :  «  Il  a  encore 
son  argent!  » 

Puis  —  un  peu  après  :  «  11  n'a  pas  sa  montre  !  —  Qu'est-ce 
qtic  sa  montre  est  devenue?  » 

L'épicier  père  alors  se  livre  à  une  douleur  si  grande,  que  je 
pensai  que  si  je  lui  avais  rapporté  seulement  la  montre,  il  n'au- 
rait peut-être  pas  réclamé  le  fils  qui  devait  être  après. 

L'épicier  nous  regarde  d'un  air  soupçonneux  et  ferme  la  porte. 

«  Mon  cher  monsieur,  dis-je,  —  monsieur  et  moi  vous  vou- 
ions aller  nous  coucher  —  et  nous  vous  souhaitons  le  bonsoir. 
Yous  feriez  peut-être  bien  d'ajourner  vos  doléances  sur  la  montre 
'ot  de  donner  à  votre  fils  des  soins  dont  il  a  grand  besoin.  — 
Pardon,  messieurs,  vous  offrirai-je  du  cassis?  —  Merci,  nous 
ne  prenons  rien  ;  pas  plus  le  cassis  que  les  montres.  —  Voici  nos 
cartes.  » 

L'épicier  nous  laissa  partir  à  regret.  —  Nous  payâmes  le 
fiacre  —  cl  nous  rentrâmes  chacun  chez  nous. 

Aucun  épicier  n'est  venu  nous  remercier  —  et  nous  passons 
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sans  doute  pour,  ayant  trouvé  un  épicier  et  une  montre,  n'avoir 
rendu  que  l'épicier.  —  Soyez  donc  vertueux  après  minuit! 


Octobre  1846. 

Procès  au  chemin  de  fer  du  Havre.  —  Les  tableaux  vivants.  —  Un  fils 
de  hasard.  —  Saucisses  d'homme.  —  M.  Henry  Galos. 


^jj  Cette  fois  —  sur  le  chemin  de  fer  de  Rouen  à  Paris 
—  je  suis  venu  par  les  voitures  de  seconde  classe  ;  —  elles  ont 
aussi  leur  supplice  ;  le  crime  de  ne  payer  que  douze  francs  ne 
pouvait  être  puni  comme  celui  de  n'en  donner  que  neuf,  mais  il 
ne  pouvait  cependant  pas  demeurer  sans  répression.  —  Si  les 
gens  qui  ne  donnent  que  neuf  francs  aux  banquiers  de  grande 
route,  auxquels  appartiennent  les  voies  ferrées,  sont,  en  répara- 
tion de  ce  crime  que  nous  avons  défini  crime  de  non-monnaie, 
condamnés  au  froid,  à  la  pluie,  aux  pleurésies,  aux  pneumonies, 
et,  le  cas  échéant,  à  la  mort, —  ceux  qui  ne  donnent  que  douze 
francs  en  sont  quittes  pour  le  froid  aux  pieds  et  les  rhumes,  et 
aussi  deux  ou  trois  petites  gênes  innocentes  :  ils  ont  les  pieds 
sur  la  planche  même  du  fond  des  voitures  ;  on  ne  leur  met  pas 
de  tapis,  je  le  veux  bien  ;  mais  on  refuse  de  remplacer  le  tapis 
par  la  paille,  etc. 

Sur  le  chemin  de  fer  du  Nord,  —  les  voitures  de  troisième 
classe  sont  couvertes  et  fermées  :  —  les  administrateurs  ont 
cru  devoir  faire  cette  concession  à  l'opinion  ;  mais  leur  ven- 
geance n'a  fait  que  changer  de  forme.  Ah!  vous  prétendez  que 
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VOUS  avez  froid  !  ali!  vous  vous  plaignez  de  ce  que  les  voitures 
sont  découvertes!  ah!  vous  avez  trop  d'air!  —  Eh  bien!  on  va 
vous  les  couvrir,  vos  voitures  de  troisième  classe,  et  vous  n'au- 
rez pas  trop  d'air  désormais. 

En  effet,  —  dans  ces  voitures,  il  n'existe  que  de  petites 
ouvertures  par  lesquelles  je  ne  crois  pas  que  la  télé  d'un  homme 
puisse  passer,  —  de  sorte  que  des  voyageurs  entassés  dans  ces 
boîtes  en  plus  grand  nombre  que  dans  les  autres,  ceux-là  seuU 
peuvent  respirer  qui  se  trouvent  auprès  de  ces  sortes  d'ouver- 
tures; —  en  cas  d'accidents,  on  ne  pourrait  sortir  de  la  voiture. 
—  Mais  voici  enfin  le  règlement  définitif  publié.  Ce  règlement, 
imposé  par  l'autorité  supérieure,  renferme  plusieurs  piescrip- 
tions  très-bonnes  et  très-sages  :  —  ainsi,  tous  les  convois  doi- 
vent avoir  des  voilures  de  troisième  classe,  —  et  toutes  les 
voitures  doivent  offrir  aux  voyageurs  sûreté  et  commodité. 

Comme  je  n'appelle  pas  sûreté  et  commodité  d'être  exposé  au 
froid,  à  la  pluie  et  à  la  neige  pendant  trente  lieues,  —  ni  d'être 
entassés  de  façon  à  ne  pouvoir  pas  respirer,  —  ni  d'avoir  pen- 
dant quatre  ou  six  heures  les  pieds  engourdis  par  le  froid,  — 
je  suis  convaincu  que  les  tombereaux  de  Rouen  et  d'Orléans 
n'existent  plus,  —  que  les  voitures  de  deuxième  classe  sur  la 
route  de  Rouen  ont  de  la  paille  —  et  qu'on  a  élargi  jusqu'à  la 
proportion  de  fenêtres  les  ouvertures  faites  aux  boîtes  du  chemin 
du  Nord.  —  Cependant  j'irai  y  voir. 

i^jç  Je  suis  allé  voir  les  tableaux  vivants. —  M.  Keller,  qui 
exploite  cette  nouvelle  industrie,  a  pour  état  de  montrer  nues 
au  public  sa  femme,  sa  sœur,  et  quelques  jeunes  filles  placées 
par  leur  famille  ou  par  elles-mêmes  sous  la  protection  de  cet 
habile  professeur  (c'est  ainsi  qu'il  s'appelle  lui-même). 

Ces  exhibitions,  —  au  dire  des  journaux,  sont  faites  au  point 
de  vue  de  l'art,  —  au  bénéfice  de  l'art,  —  dans  l'intérêt  de 
l'art,  etc.  Les  bourgeois  sont  allés  là  uniquement  pour  voir  des 
femmes  nues.  —  Dans  les  deux  hypothèses,  on  est  complète- 
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ment  trompé.  Dans  les  représentations  publiques,  l'autorité  veut 
que  ces  dames  soient  revêtues  de  maillots  de  soie  couleur  chair, 

—  de  telle  sorte  qu'elles  montrent  en  réalité  moins  de  leur 
propre  chair  que  n'en  étalent  au  bal  les  bourgeoises  réservées. 

—  De  plus,  le  bourgeois  a  été  surpris  d'apprendre  qu'il  n'est 
agréable  de  voir  une  femme  déshabillée  qu'autant  qu'on  la  dés- 
habillerait soi-même  —  et  un  peu  malgré  elle;  de  sorte  qu'il 
est  rentré  chez  lui  très-contrit,  très- éteint  et  dans  un  état  au 
moins  assez  rassurant  pour  sa  chaste  épouse,  qui  craignait  qu'il 
ne  s'incendiât  l'imaginalion  par  un  semblable  spectacle  —  et  ne 
devînt  exigeant  à  l'endroit  de  la  pureté  des  formes  à  la  maison. 

Au  point  de  vue  de  l'art,  —  outre  que  ces  femmes  ne  sont 
pas,  pour  la  plupart,  rigoureusement  belles,  le  maillot  déprime 
et  écrase  beaucoup  de  choses. 

Deux  troupes  rivales  exploitent  divers  théâtres.  —  La  troupe 
qui  a  passé  de  la  Porte-Saint-Marlin  au  Palais-Royal  possède 
des  femmes  peut-être  plus  jeunes,  —  je  n'en  sais  rien,  —  mais 
à  coup  sûr  plus  maigres  que  la  troupe  du  professeur  Keller.  — 
Peut-être  peut-il  être  utile  à  ce  professeur  que  les  familles 
sachent  qu'il  nourrit  mieux  ses  élèves  que  son  concurrent. 

En  résumé,  —  l'art  n'a  rien  à  voir  dans  de  pareilles  industries 

—  et  les  espérances  lubriques  des  bourgeois  ont  été  déçues. 
Nous. demandons  si  les  personnes  chez  lesquelles  le  professeur 
Keller  montre  nues  en  réalité  —  sa  femme,  sa  sœur,  etc.,  ont 
paru  à  ce  professeur  désirer  ce  perfectionnement  au  point  de 
vue  de  l'art  plastique  et  de  la  statuaire. 

.^îç  L'autre  jour,  —  un  homme  bien  mis  —  ou  plutôt  riche- 
ment vêtu  —  cheminait  sur  le  boulevard  ;  des  chaînes  et  des 
breloques  le  recommandaient  à  l'admiration  et  à  l'envie  des  pas- 
sants; —  tout  à  coup  il  s'arrête,  il  chancelle,  il  tombe,  la  foule 
s'amasse,  on  veut  lui  donner  des  secours,  mais  il  est  mort.  Un 
jeune  homme  fend  la  foule,  envisage  le  cadavre,  —  jette  un  cri, 
se  précipite  sur  le  corps,  l'embrasse,  lui  prodigue  les  noms  les 
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plus  tendres  :  «  Mon  père!  c'est  mon  père!  »  s'écrie-t-il  ;  — 
il  appelle  un  fiacre,  on  l'aide  à  y  mettre  le  défunt,  il  y  monte 
lui-même  en  sanglotant  et  il  donne  une  adresse  rue  Joquelet. 
Le  fiacre  part,  —  la  foule  se  dissipe,  les  curieux  se  dispersent 
en  disant  :  «  Pauvre  jeune  homme  !  excellent  fils  !  » 

On  allait  tourner  pour  entrer  dans  la  rue  Joquelet  lorsque  le 
jeune  homme  fait  arrêter  le  cocher  —  et  descend  r  «  Je  vais 
avertir  mon  frère,  —  allez  toujours  rue  Joquelet,  je  vous  rejoins, 
j'y  serai  en  même  temps  que  vous.  »  Le  cocher  remonte  sur  son 
siège  et  arrive  rue  Joquelet,  n»...  —  Il  attend  quelque  temps 
devant  la  porte  indiquée,  —  le  jeune  homme  ne  revient  pas,  le 
cocher  descend,  entre,  questionne,  le  mort  est  inconnu  et  dans 
cette  maison  et  dans  toute  la  rue,  il  faut  le  porter  chez  le  com- 
missaire. 

Là  seulement  on  s'aperçoit  que  l'excellent  fils  était  un  auda- 
cieux voleur,  qui  avait  pris  le  temps  de  débarrasser  son  prétendu 
père,  qu'il  n'avait  jamais  vu,  —  de  sa  montre,  de  ses  breloques, 
de  ses  chaînes,  de  son  argent  et  d'un  gros  diamant  qui  attachait 
sa  chemise. 

^5?  Un  aubergiste  et  sa  femme,  atteints  et  convaincus 
d'avoir  assassiné  un  voyageur  qu'ils  logeaient,  et  d'avoir  fait  de 
son  corps  des  saucisses  qu'ils  ont  données  à  manger  à  d'autres 
voyageurs,  —  ont  été  traduits  devant  le  jury.  Le  jury  a  admis 
en  leur  faveur  des  circonstances  atténuantes  et  a  écarté  la  pré- 
méditation, quoiqu'il  semble  au  premier  abord  difficile  de  mettre 
un  homme  en  saucisses  sans  y  penser  un  peu  —  et  sans  le  faire 
exprès. 

^i^  Je  viens  de  parcourir  le  département  de  la  Gironde  — 
et  pendant  mon  voyage  —  tout  ce  que  j'ai  acheté  ou  fait  ache- 
ter :  —  cigares,  bougies,  couteaux,  fromage,  allumettes  chimi- 
ques, etc.,  —  tout,  sans  exception,  était  enveloppé  dans  des 
professions  de  foi  de  M.  Henry  Galos.  —  Ces  prospectus  se  ter- 
minaient ainsi  :  «  Et  vous  nommerez  henr\  galos.  » 
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Les  savants  de  l'avenir.  —  Le  discours  du  roi  et  les  journaux.  —  M.  de 
Balzac  peint  par  lui-même.  —  M.  Tony  Johannot  et  M.  Frédéric  Bérat. 

—  Ce  qu'un  cardinal  a  laissé  aux  pauvres  dans  son  testament.  —  Ce 
qu'il  faut  de  Ventes  pour  être  pauvre  à  Paris.  —  Mot  d'une  femme  sur  le 
parti  conservateur.  —  Le  roi  Louis-Philippe  et  M.  Thiers.  —  Mot  de 
M.  Léon  Gozlan  sur  lui-même.  —  Un  bout-rimé  de  M.  Victor  Hugo.  — 
Singulière  situation  du  prince  d'E...  —Pourquoi  M.  de  Balzac  ne  sera 
pas  académicien.  —  Où  il  est  parlé  de  M.  Dumas,  —  de  M.  de  Béranger, 

—  de  M.  de  Musset,  —  de  M.  de  Lamennais.  —  Parallèle  entre  M.  Em- 
pis  et  M.  Leclerc.  —  Destinée  d'un  fort  en  tlième.  —  Pourquoi  M.  de 
Vigny  ne  donne  plus  sa  voix  à  M.  de  Balzac.  —  M.  Pasquier.  —  M.  Flou- 
rens.  —  D'un  feuilleton  de  madame  de  Girardin.  —  La  haine  du  Consti- 
tutionnel.—M.  Granier  de  Cassagnac,  M.  Adolphe  Adam.— Les  statuaires 
iconoclastes.  —  M.  Ponsard,  M.  Bocage,  madame  Dorval  et  Agnès  de 
Me'ranie.  —  Opinion  de  Bossini  sur  l'opéra  de  Robert  Bruce.  —  M.  La- 
Jjlache.  —  M.  Pillet  et  madame  Stolz.  —  M.  Troupenas.  —  Histoire  des 
diamants  de  madame  Rossini.  —  Entente  cordiale  de  M.  Duchàtel  et  de 
la  reine  d'Angleterre.  —  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  les  pommes 
de  terre.  —  Le  pain  et  l'hermine.  —  De  M.  Leverrier  et  de  sa  planète. 

—  Un  mot  de  M.  Ponsard.  —  A  un  pape.  —  La  Société  des  gens  de  let- 
tres. —  M.  Dumas  tiré  à  quatre  journaux.  —  Ce  qu'il  a  dit  et  ce  qu'il  au- 
rait dû  dire.  —  Sur  Me  Chaix-d'Est-Ange.  —  Me  Lacan.  —  Me  Léon  Du- 
rai. ^  Les  avocats  ont  trop  d'esprit.  —  Post-scriptum. 


^^  JANVIER,  —  Les  savants  des  siècles  futurs  auront  be- 
soin d'être  d'une  tout  autre  espèce  que  ceux  de  ces  temps -ci.  En 
effet,  ceux  que  nous  possédons  écrivent  dix  volumes  à  propos 
d'une  pièce  de  cuivre,  et  tirent  les  conséquences  les  plus  graves, 
et  quelquefois  les  plus  étranges,  d'un  c  ou  d'un  o  déchiffré  péni- 
blement et  non  sans  contradictions  sur  une  vieille  amphore.  Mais 
s'il  est  des  époques  dont  il  est  difficile  d'écrire  l'histoire  faute  de 
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renseignements,  la  nôtre  sera  la  plus  difficile  de  toutes  à  cause 
du  nombre  et  de  la  confusion  des  renseignements  que  nous  lais- 
serons. 

Prenons  par  exemple  le  récit  d'un  fait  qui  s'est  passé  à  Paris, 
devant  six  à  sept  mille  spectateurs,  au  commencement  du  mois 
de  janvier  ;  —  voyons  les  renseignements  que  fourniront  les  jour- 
naux à  un  historien  futur. 

Il  s'agit  de  l'ouverture  de  la  session  et  du  discours  du  roi. 

J'ai  entendu  demander  pourquoi  la  réunion  des  deux  Chambres 
a  Heu  au  palais  du  Corps  législatif  et  non  à  la  Chambre  des  pairs, 
puisque  les  pairs  tiennent  le  premier  rang  et  conservent  la  droite 
dans  toutes  les  occasions  où  les  membres  des  deux  Chambres  se 
trouvent  réunis.  —  La  raison  en  est  toute  simple  :  cela  vient  de 
l'habitude  où  l'on  est  de  faire  entrer  une  tentative  d'assassinat 
dans  le  cérémonial  de  la  séance  d'ouverture  ;  l'espace  à  parcourir 
est  bien  plus  court  des  Tuileries  au  palais  Bourbon  que  des  Tuileries 
au  Luxembourg,  —  et  il  ne  se  trouve,  dans  le  premier  cas,  sur 
le  passage  du  cortège,  aucun  endroit  où  on  puisse  tendre  des  em- 
bûches. 

Voici  ce  que  les  différents  carrés  de  papier  qui  gouvernent  le 
pays  ont  dit  à  propos  du  discours  du  roi  : 

La  Quotidienne.  —  «  Louis-Philippe  a  prononcé  son  discours 
au  milieu  de  l'indifférence  du  public.  —  Nous  avons  été  frappés 
du  changement  opéré  dans  sa  démarche  et  dans  son  maintien  ;  la 
vieillesse  courbe  le  prince  ;  sa  voix  est  moins  accentuée  que  de 
coutume.  » 

Journal  des  Débats.  —  «  La  santé  du  roi  paraît  meilleure  que 
jamais  ;  il  a  prononcé  son  discours  d'une  voix  ferme  et  sonore,  au 
milieu  d'un  religieux  silence,  sauf  les  marques  d'assentiment  et 
les  acclamations  prolongées.  » 

Le  National  n'a  pas  trouvé  dans  la  diction  du  roi  cette  fermeté 
à  laquelle  il  était  accoutumé.  —  L'accueil  a  été  froid. 

La  Presse  constate  des  cris  longtemps  répétés  de  :  Vive  le  roi  ! 
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—  Le  discours  a  été  prononcé  d'une  voix  ferme,  et  accueilli  par 
une  adhésion  vivement  prononcée. 

Selon  le  Constïtuûonnel,  —  un  vent  aigre,  un  temps  froid,  — 
avaient  rendu  les  curieux  clair-semés. 

Selon  la  Réforme  (opposition  plus  avancée),  — un  froid  glacial, 
un  vent  de  bise,  rendaient  livides  les  visages  des  soldats. 

\J Époque  —  affirme  que  le  temps  était  magnifique. 

Selon  le  Siècle,  —  la  foule  n'a  montré  aucun  empressement. 

Selon  le  Journal  de  Paris,  —  une  grande  émotion  dominait 
l'assemblée. 

Selon  le  Moniteur  parisien,  —  les  acclamations  ont  été  mille 
fois  répétées. 

Il  aurait  pu  tomber  de  la  pluie,  du  givre  et  deîs  avocats,  il  n'en 
aurait  pas  fait  pour  cela  moins  beau  aux  yeux  de  l'Epoque.  Le 
soleil  aurait  frit  les  poissons  dans  la  rivière  desséchée,  la  Réforme 
n'en  aurait  pas  moins  souffert  de  la  bise,  et  le  Constitutionnel 
n'en  eût  pas  moins  été  obligé  d'endosser  son  carrick  à  triple  collet. 
La  vérité  est  que  le  roi  a  soixante- douze  ans  et  se  porte  bien. . . 

^^  M.  de  Balzac  racontait  l'autre  jour  que,  voyageant  en 
Allemagne,  n'ayant  qu'un  domestique  français  et  un  livre  de 
poste  allemand,  il  se  trouvait  fort  embarrassé  pour  payer  les  pos- 
tillons. —  Il  s'était  procuré  de  la  monnaie  du  pays,  et,  arrivé 
au  relais,  il  la  mettait  pièce  à  pièce  dans  la  main  du  postillon,  — 
ne  s' arrêtant  que  quand  il  le  voyait  sourire,  ce  qu'il  regardait 
comme  un  signe  incontestable  qu'il  avait  donné  une  ou  deux 
pièces  do  trop.  —  il.  de  Balzac  n'a  pas  dit  par  quelle  grimace  il 
répondait  au  sourire  du  postillon. 

^^  Tony  Johannot,  qui  a  failli  récemment  mourir  d'une 
fluxion  de  poitrine,  et  qui  est  heureusement  conservé  à  ses  amis 
et  à  la  peinture,  aime  tant  une  nouvelle  chanson  de  Bérat,  —  le 
Berger  normand,  —  qu'il  a  voulu  Villustrer,  —  comme  on  dit 
aujourd'hui,  —  d'un  dessin  de  sa  main.  —  Nous  avons  eu  bien 
peur  un  moment  que  ce  ne  fût  le  dernier. 

9* 
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Je  me  rappelle  un  couplet  de  celte  chanson  si  fraîche  et  si 


naïve 


«  On  sent  bon  déjà  dans  la  plaine  ; 
Deux  à  deux  v'ià  qu'on  s'y  promène, 
Les  amours  ont  déjà  r'pris  ; 
L'  rossignol  chant'  toutes  les  nuits  ; 

Dans  les  nids 

Y  a  des  p'tits.  » 


Quelqu'un  exprimait  très-bien  le  charme  des  mélodies  de  Bérat, 
en  disant  :  «  Ce  sont  de  petites  bératitudes.  » 

.^j;  On  lit  dans  le  testament  politique  du  cardinal  de  Riche- 
lieu :  «  Si  les  peuples  étaient  trop  à  leur  aise,  il  serait  impos- 
sible de  les  contenir  dans  les  règles  de  leur  devoir.  »  On  ne  peut 
imaginer  une  maxime  plus  féroce  ni  plus  strictement  observée  de 
tout  temps. 

Ce  sont  ceux  qui  ont  le  moins  d'argent  qui  payent  le  plus  cher 
les  objets  nécessaires  à  la  vie.  — J'ai  réuni  les  prix  comparés  de 
certaines  denrées  —  achetées  en  gros  par  le  bourgeois  aisé,  et 
en  détail  par  le  pauvre  ouvrier.  —  11  ne  faut  pas  oublier  qu'il  y 
a  encore  plus  de  différence  dans  la  qualité  que  dans  le  prix  des 
choses;  —  c'est  le  marchand  en  détail  qui  môle  de  la  chicorée 
au  café,  et  de  la  terre  à  la  chicorée,  —  et  qui  fait  du  vin  avec 
de  l'eau  et  des  baies  d'hièble  et  de  sureau. 

La  voie  de  bois,  que  le  bourgeois  paye  de  trente-quatre  à 
trente-six  francs,  —  revient  à  l'ouvrier  qui  achète  des  cotrets  à 
soixante  et  un  francs  soixante  centimes. 

Le  bourgeois  qui  achète  beaucoup  de  viande  paye,  en  temps 
ordinaire,  toute  viande,  bœuf,  mouton  ou  veau,  au  prix  de  seize 
sous  la  livre;  —  l'ouvrier,  qui  n'en  prend  que  le  dimanche,  paye 
le  veau  vingt-quatre  sous  la  livre.  —  La  viande  de  porc,  que  le 
bourgeois  paye  quatre-vingt-dix  centimes  la  livre,  coûte  à  l'ou- 
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vrier,  sous  les  formes  de  cervelas  et  autres  rogatons,  un  peu 
plus  de  vingt-quatre  sous  la  livre. 

Tout  bourgeois  a  chez  lui,  dans  Paris,  du  vin  naturel  et  très- 
potable  au  prix  de  dix  sous  la  bouteille. 

Le  vin  bleu  fait  —  d'eau,  de  baies  de  sureau  et  de  litharge 
de  plomb  ;  le  vin  malsain  et  un  peu  vénéneux,  coûte  au  pauvre, 
qui  le  boit  par  verre,  seize  sous  le  litre. 

La  chandelle,  prise  au  paquet,  coûte  trois  francs  soixante-cinq 
centimes  ;  —  achetée  pièce  à  pièce,  le  même  paquet  coûte  trois 
francs  soixante-quinze  centimes. 

Le  café  en  grain  et  de  bonne  qualité  coûte  au  bourgeois  deux 
francs  vingt  centimes  ;  le  café,  mêlé  de  chicorée,  laquelle  est 
mêlée,  de  terre,  —  revient  au  pauvre  â  deux  francs  quarante 
centimes. 

Le  meilleur  charbon  coûte  au  bourgeois  neuf  francs  quarante 
centimes  le  sac;  —  l'ouvrier  qui  en  achète  pour  deux  sous  à  la 
fois,  quand  il  en  a  brûlé  un  sac,  l'a  payé  quatorze  francs. 

^^  Voici  une  ruse  assez  habile,  et  plus  productive  pour  les 
marchands  qu'elle  n'en  a  l'air  au  premier  abord  ;  —  elle  s'ap- 
phque  à  la  vente  du  bois  en  falourde . 

Voici  un  morceau  de  bois  —  coupez-le  en  deux  —  coupez-le 
en  quatre,  les  morceaux  réunis  ne  formeront  qu'une  longueur 
égale  au  morceau  entier  : 


Mais  on  le  coupe  en  biseau  : 

et  voici  en  différence  ce  que  gagne  le  marchand  et  ce  que  perd 
le  consommateur  à  la  falourde  : 
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Résumé  : 

Il  n'y  a  pas  beaucoup  de  riches  qui  auraient  le  moyen  d'être 
pauvres. 

.^j;  J'ai  entendu  dire  par  une  femme  :  «  Les  conservateurs 
sont  des  girouettes  rouillées.  n 


Malgré  leurs  dissentiments  acerbes,  le  roi  Louis-Phi- 
lippe et  j\L  Thiers  sont  loin  d'être  antipathiques  l'un  à  l'autre. 

—  Le  roi,  du  reste,  considère  M.  Thiers  comme  un  homme  pré- 
cieux, et  ne  se  plaint  même  pas  de  le  voir  dans  l'opposition  avec  un 
peu  d'ardeur;  c'est  en  se  servant  de  la  popularité  acquise  par 
M.  Thiers  dans  l'opposition  que  le  roi  a  enlevé  la  question  des  for- 
tifications, à  laquelle  il  tenait  extrêmement,  et  qu'il  a  triomphé 
de  plusieurs  obstacles  qui  paraissaient  invincibles.  —  Chaque  fois 
que  M.  Thiers  arrive  aux  affaires,  il  ne  tarde  pas  à  perdre  sa 
popularité;  alors  le  roi  le  laisse  aller,  et  attend  pour  le  rappeler 
qu'il  en  ait  acquis  une  nouvelle  en  lui  faisant  la  guerre  pendant 
deux  ou  trois  ans. 

^i^  M.  Léon  Gozlan,  dont  on  connaît  l'esprit  brillant,  — 
avait  deux  pièces  à  l'étude  :  l'une  au  Vaudeville,  l'autre  à  la 
Comédie-Française.  —  Le  lendemain  du  succès  de  la  pièce  du 
Vaudeville,  il  rencontre  un  ami  qui  lui  dit  :  «  Cela  doit  vous  en- 
courager pour  l'autre.  —  Au  contraire,  répondit  M.  Gozlan,  j'ai 
envie  de  la  retirer  ;  vous  ne  savez  pas  la  poltronnerie  des  vain- 
queurs. » 

^j$  On  proposait  des  bouts-riraés.  Madame  "*  donna  à 
M.  Victor  Hugo  ces  quatre  rimes  :  —  songe,  —  pié,  —  plonge, 

—  estropié.  Il  les  rerapht  ainsi  : 


«  Si  Puck,  le  nain  qu'on  voit  en  songe, 
Osait  jamais  risquer  son  pié 
Dans  le  soulier  où  ton  pied  blanc  se  plonge. 
Il  en  serait  estropié.  » 
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Madame  "*,  depuis  ce  temps,  est  tellement  embarrassée  de 

la  curiosité  fâcheuse  qu'excite  son  pied,  qu'elle  a  inventé  un 

parent,  dont  elle  a  inventé  la  mort,  afin  de  se  retirer  du  monde 

pendant  quelque  temps. 

<^jç  On  a  beaucoup  parlé  d'un  haut  fonctionnaire  qui,  sur- 
pris dans  une  maison  suspecte  de  la  rue  Mont-Thabor,  où  la 
police  faisait  une  perquisition,  refusa  quelque  temps  de  dire  son 
nom  au  commissaire.  —  Puis  enfin,  voyant  qu'on  allait  le  con- 
duire à  la  Préfecture,  il  s'y  décida  ;  —  mais  il  en  ressentit  une 
si  grande  émotion,  qu'il  tomba  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie. 

—  Le  commissaire,  en  même  temps,  fut  si  effrayé  de  voir  qu'il 
avait  arrêté  un  hohime  qui  est  l'arbilre  de  sa  destinée,  que, 
frappé  d'une  attaque  pareille,  il  tomba  de  l'autre  côté.  —  On 
les  transporta  à  leur  domicile;  tous  deux  sont  loin  d'être  rétablis 

Cette  anecdote  a  remis  en  mémoire  une  autre  aventure  que 
l'on  prête  au  même  fonctionnaire,  qui  était  alors  plus  jeune  qu'au- 
jourd'hui. Obligé  de  se  sauver  la  nuit,  par  la  fenêtre,  de  la  maison 
d'un  de  ses  amis,  il  lui  manquait  plusieurs  vêtements  qu'il  n'a- 
vait pas  eu  le  temps  de  réunir  ;  se  croyant  poursuivi,  il  se  ré- 
fugia dans  la  cave  de  charbon  d'un  grand  bateau  amarré  au  quai. 

—  Il  y  était  caché  à  peine  depuis  une  demi-heure,  —  lorsqu'il 
s'aperçut  que  le  bateau  était  en  marche  et  descendait  le  fleuve. 
— Il  hésita  longtemps  ;  mais  enfin,  se  voyant  à  dix  lieues  de  chez  lui 

—  et  sachant  que  le  bateau  en  avait  encore  trente  à  faire,  il  se 
décida  à  sortir  de  sa  cachette  en  chemise  et  à  se  confier  au  capi- 
taine, qui  lui  prêta  des  habits  de  matelot  et  le  mita  terre. 

^t^  Un  procès  récent  a  dévoilé  une  situation  singulière  ;  — 
c'est  celle  du  prince  **',  pair  de  France  et  interdit;  c'est-à-dire 
gouvernant  les  affaires  du  pays,  excepté  les  siennes,  que  l'on  a 
prudemment  confiées  à  un  conseil  judiciaire. 

^^  M.  de  Balzac,  M.  Dumas,  M.  de  Béranger,  M.  de  Mus- 
set, —  qui  sont  des  hommes  d'un  grand  talent,  à  des  distances 
inégales,  —  et  M.  de  Lamennais,  qui  a  une  grande  réputation, 
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—  n'ont  aucune  espèce  de  chances  d'être  nommés  à  l'Académie 
aux  prochaines  élections. 

L'Académie  a  peur  des  talents  qui  ont  de  la  sève  et  de  la  vie  ; 
il  lui  faut  quelque  chose  d'un  peu  empaillé  :  —  son  choix  hésite 
entre  M.  Leclerc,  fort  en  thème,  et  M.  Empis,  fort  en  rien. 
C'est  le  défaut  des  corps  qui  se  recrutent  eux-mi^mes.  Mercier 
disait  en  parlant  de  la  Comédie-Française  :  «  11  ne  faut  pas  ad- 
mettre d'acteurs  de  petite  taille,  parce  qu'ils  ne  s'occuperont  plus 
que  de  faire  entrer  de  plus  petits  qu'eux  dans  la  troupe.  » 

Jean  Journet,  l' apôtre  phalanstérien,  proposait  dernièrement 
quelque  chose  d'assez  bizarre  et  d'assez  raisonnable  :  «  Si  on 
chargeait,  disait-il,  de  nommer  nos  académiciens  les  Allemands, 
qui  sont  beaucoup  plus  au  courant  de  la  littérature  française 
que  les  Français  eux-mêmes,  on  aurait  des  choix  très-littéraires 
et  presque  toujours  très-sensés.  » 

Si  le  thème  conduit  M.  Leclerc  à  l'Académie,  —  il  serait  dif- 
ficile de  dire  où  il  mène  une  foule  de  victimes  de  cette  ridicule 
éducation  universitaire,  qui  emploie  la  jeunesse  de  tout  un  pays 
à  apprendre  les  deux  langues  seules  qui  ne  se  parlent  pas  ;  — 
après  quoi  on  entre  dans  le  monde,  ne  les  sachant  pas,  mais  ne 
sachant  pas  autre  chose. 

^i^  J'ai  entendu  M.  V.  Hugo  et  M.  de  Lamartine  chercher 
toutes  sortes  de  ruses  pour  arriver  à  réunir  quatre  voix  pour 
M.  de  Balzac  à  la  prochaine  élection  :  ils  n'étaient  pas  sûrs  d'y 
réussir  ;  —  et  cependant  ils  croyaient  avoir  le  droit  de  compter 
sur  la  voix  de  M.  de  Vigny. 

Priez  n'importe  qui  de  vous  dire  sans  hésiter  quinze  noms 
d'académiciens,  —  il  y  renoncera  bientôt.  Priez  la  même  per- 
sonne de  vous  nommer  quinze  écrivains  de  talent  qui  ne  soient 
pas  de  l'Académie,  —  sa  mémoire  les  lui  fournira  à  l'instant 
même.  Demandez  ensuite  qu'on  dise  au  hasard  quinze  noms  d'é- 
crivains célèbres,  —  vous  verrez  dans  quelle  proportion  seront 
les  académiciens.  Il  serait  bon  que  ce  corps  se  demandât  à  lui- 
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même  ce  qu'il  serait  si  on  retranchait  de  l'Académie  ceux  qui  y 
sont  entrés  malgré  elle. 

A  l'Académie  française,  les  élections  difficiles,  les  élections 
d'hommes  de  talent,  ne  se  font  qu'au  premier  tour  du  scrutin  ; 

—  les  académiciens  qui  se  sont  vus  forcés  de  promettre  leur  voix 
ne  se  croient  engagés  que  pour  ce  premier  tour  ;  si  l'on  en  fait 
un  second,  ils  se  considèrent  comme  libres  de  s'abandonner  â 
leurs  sympathies  pour  n'importe  quel  Leclerc. 

Voici  comment  beaucoup  d'académiciens  promettent  leur  voix 
contre  leur  gré,  et  comment  on  arrive  de  loin  en  loin  h  nommer 
un  homme  qui  le  mérite.  Quand  un  discret  amant  des  Muses,  — 
comme  M.  Pasquier,  quand  un  homme  qui  a  consacré  une  partie 
de  sa  vie  aux  canards.  —  comme  M.  Flourens,  rencontre  par 
hasard  quelque  obstacle  pour  être  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise ;  —  quand  trois  ou  quatre  voix  tiennent  l'élection  en  sus- 
pens, en  s' obstinant  à  ne  porter  d'aucun  côté  la  majorité  qui 
dépend  d'elles,  on  arrive  à  composition,  et  ces  trois  ou  quatre 
voix  aident  à.  nommer  l'Empis  du  momen^,  à  condition  que  les 
amis  donneront  un  certain  nombre  de  voix  à  un  homme  de  talent 
pour  le  premier  fauteuil  vacant. 

M.  de  Vigny,  qui  a  dû  son  élection  à  une  manœuvre  semblable, 
faite  par  M.  V.  Hugo,  —  n'avait  pu  se  dispenser  de  promettre 
à  M.  Hugo  sa  voix  pour  M.  de  Balzac  :  —  M.  de  Balzac  avait 
donc  trois  voix;  mais  les  amis  de  M.  Leclerc  ont  fait  offrir  à 
MM.  de  Lamartine,  Hugo  et  de  Vigny,  —  l'échange  des  quinze 
voix  qu'ils  réunissent  contre  les  trois  de  ces  messieurs,  —  c'est- 
à-dù'e  la  promesse  de  voter  tous  les  quinze  pour  M.  de  Balzac 
â  la  première  vacance,  si  on  leur  donnait  l'appoint  de  trois  voix 
qui  leur  manque  pour  assurer,  cette  fois,  l'élection  de  M.  Leclerc, 

—  Cette  proposition  communiquée  à  M.  de  Vigny,  on  a  été  trés- 
étonné  d'apprendre  qu'il  ne  votait  plus  pour  M.  de  Balzac. 

Une  des  raisons  qu'il  a  données,  la  plus  forte,  la  plus  élevée, 
est  que,  madame  de  Girardin  ayant,  dans  un  article  de  la  Presse ^ 
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—  parlé  de  la  candidature  de  M.  de  Balzac,  et  ayant  dit  qu'il 
n'avait  pour  lui  que  MM.  Hugo  et  de  Lamartine,  on  semblait  le 
compter  pour  rien,  —  etc. 

La  nomination  de  M.  de  Balzac  était  donc  assurée  sans  le  mau- 
vais vouloir  de  M.  de  Vigny,  —  qui  ne  voulait  donner  sa  voix  à 
M.  de  Balzac  qu'autant  que  cela  ne  lui  servirait  à  rien. 

Au  commencement  des  séances  d'élection,  on  fait  jurer  à  tous 
les  membres  qu'ils  n'ont  pas  engagé  leur  indépendance  ;  tous 
jurent  et  tous  ont  promis  leur  voix. 

^j;  On  lit  dans  le  Constittitionnel  du  4  février,  —  deuxième 
page,  —  quatrième  colonne  : 

«  A  Issengeaux,  une  tentative  d'assassinat  a  eu  lieu  sur  le 
juge  d'instruction  de  cette  ville;  la  balle  ne  l'a  malheureusement 
pas  atteint.  » 

On  se  demande  ce  qu'a  pu  faire  au  Constitutionnel  le  juge 
d'instruction  d'Issengeaux ;  —  on  prétend,  il  est  vrai,  que  ce 
magistrat  n'aurait  pas  renouvelé  son  abonnement  ;  mais  nous 
avons  peine  à  croire  qne  ce  soit  la  seule  cause  d'une  haine  aussi 
implacable, 

^jç  Le  ministère  pouvait  donner  le  privilège  d'un  troi- 
sième théâtre  lyrique.  —  Ce  privilège  était  demandé  par  M.  Gra- 
nier  de  Cassagnac,  journaliste,  —  et  par  M.  Adolphe  Adam, 
musicien  :  on  l'a  donné  à  M.  Granier  ;  —  mais  il  faut  ajouter 
qu'il  l'a  ensuite  vendu  cent  mille  francs  à  M.  Adam. 

^jC  V Agnès  de  Méranie  de  M.  Ponsard  n'a  pas  eu,  à  beau- 
coup près,  le  succès  de  sa  Lucrèce;  — cependant  les  deux 
pièces  se  valent.  La  première  a  eu  plus  de  succès  qu'elle  n'en 
méritait,  —  la  seconde  en  méritait  plus  qu'elle  n'en  a  eu.  La 
tragédie  a  été  très-mal  jouée  par  M.  Bocage,  —  et  le  rôle  d'A- 
gnès convenait  'si  peu  à  madame  Dorval,  qu'après  avoir  fait  à 
mademoiselle  Araldi  un  procès  pour  lui  faire  céder  le  rôle,  il  a 
été  question,  un  moment,  de  lui  faire  un  autre  procès  pour  le 
lui  faire  reprendre. 
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L'engouement  pour  Lucrèce  —  et  la  froideur  pour  Agnès  de 
Méranie  s'expliquent  facilement,  —  et  les  Guêpes  avaient,  lors 
de  la  représentation  de  la  première,  prédit  à  M.  Ponsard  ce  qui 
devait  arriver  à  celle  de  la  seconde. 

Beaucoup  de  gens  ont  l'air  de  faire  avec  ardeur  des  statues 
nouvelles,  —  qui  n'ont  d'autre  but  que  de  briser  des  statues 
déjà  faites,  sous  prétexte  de  se  procurer  des  matériaux.  — Leur 
amour  pour  les  uns  n'est  qu'une  des  formes  de  leur  haine  contre 
les  autres.  On  n'élevait  pas  M.  Ponsard  pour  lui,  —  mais 
contre  M.  Hugo.  —  Ainsi,  M.  Ponsard  doit  chercher  ses  as- 
sassins dans  ses  fanatiques,  qui  ont  pris  soin  de  lui  faire  des- 
ennemis. —  Les  uns  et  les  autres  ne  l'empêcheront  pas  d'être 
un  homme  de  talent.  —  La  troisième  pièce  de  M.  Ponsard  lui 
assignera  sa  place. 

Quelques  jeunes  amis  de  M.  Hugo,  qui  avaient  eu  l'humilité 
d'accepter  M.  Ponsard  comme  rival  menaçant  de  l'auteur  de 
Lucrèce  Borgia,  —  ont  ramassé  les  tessons  de  la  statue  de 
M.  Ponsard  et  en  ont  joué  des  castagnettes  par  les  rues,  comme 
font  les  gamins  avec  des  morceaux  d'assiette.  La  gloire  de 
M.  Hugo  ne  consiste  pas  —  il  faut  le  dire  à  ces  jeunes  ours  — 
dans  les  mauvais  vers  que  pourrait  faire  M.  Ponsard,  mais  dans 
les  beaux  vers  que  fait  M.  Hugo. 

^i^  Il  y  a  un  vieux  proverbe  qui  dit  :  Deux  moitiés  de 
cheval  blanc  ne  font  pas  un  cheval  blanc.  —  Ce  proverbe  s'ap- 
plique à  l'opéra  de  Robert,  Bruce  et  explique  son  insuccès  :  — 
on  ne  peut  pas  plus  faire  un  opéra  avec  des  morceaux  pris  çà  et 
là,  qu'on  nç  ferait  un  livre  avec  des  pages  choisies  dans  plu- 
sieurs livres.  —  D'ailleurs,  les  airs  empruntés  aux  divers  ou- 
vrages de  M.  Rossini  ont  tous,  je  crois,  subi  des  mutilations  : 
à  l'un  on  a  retranché  la  hn,  à  l'autre  le  commencement,  quel- 
quefois pour  y  adapter  un  autre  commencement  ou  une  autre 
lin  ;  —  les  morceaux  écrits  dans  un  ton  ont  été  chantés  dans  un 
autre,  etc.  —  Je  regrette  autant  que  qui  que  ce  soit  le  silence 
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que  garde  aujourd'hui  ce  grand  musicien;  mais  on  ne  peut 
donner  de  nouveaux  opéras  de  M.  Rossini  qu'à  la  condition  qu'il 
en  fera  ;  —  c'est  une  nécessité  à  laquelle  il  n'y  a  pas  moyen 
d'échapper. 

Les  auteurs  du  poëme  se  soucient,  je  pense,  de  leur  ouvrage, 
qui  du  reste  en  vaut  bien  un  autre,  à  peu  près  comme  M.  Ros- 
sini se  soucie  de  l'opéra.  —  J'ai  entendu  M.  Lablache  raconter 
que,  comme  il  se  trouvait  en  Italie,  chez  l'auteur  de  Guillaume 
Tell,  au  moment  où  on  devait  jouer  Robert  Bruce  à  Paris,  — 
il  s'éleva  un  grand  vent.  M.  Lablache  devait  le  lendemain  se 
mettre  en  route  pour  la  France,  «  Voilà,  dit-il,  un  mauvais 
temps  pour  passer  les  Alpes.  — Vous  prenez  cela  pour  du  vent! 
dit  en  souriant  M.  Rossini;  vous  vous  trompez,  c'est  le  bruit  des 
sifflets  de  Robert  Bruce.  » 

Je  considère  M.  Pillet  comme  un  homme  excellent  ;  —  je  fais 
cas  de  la  voix  de  madame  Slolz,  que,  malgré  ses  irrégularités, 
je  trouve  très-sympathique;  j'aime  beaucoup  M.  A.  Royer  et  son 
talent;  mais  il  faut  dire  la  vérité.  Disons  aussi  que  M.  Pillet 
ne  succomberait  pas  s'il  dirigeait,  sans  plus  de  succès,  quelque 
chose  dont  moins  de  gens  auraient  envie  que  du  privilège  de 
l'Opéra. 

Voici  du  reste  —  assurent  des  amis  de  M.  Rossini  —  ce  qui 
a  décidé  l'illustre  musicien  à  prêter  les  mains  à  l'oUa  podrida 
en  question. — M.  Rossini  venait  d'épouser  mademoiselle  Olympe 
Pélissier,  il  voulait  lui  donner  des  diamants  ;  mais  il  n'aime  pas 
beaucoup  à  dépenser  son  argent,  et  on  a  donné  comme  nouvelle 
ayant  besoin  d'être  confirmée  qu'il  s'était  meublé  un  apparte- 
ment convenable. 

Il  a  vendu  à  M.  Troupenas  la  partition  de  Robert  Bruce,  mais 
il  n'a  pas  voulu  être  payé  en  argent  —  monnaie  vulgaire,  ni  en 
or  —  vil  métal,  comme  disent  ceux  qui  en  manquent  ;  —  il  a 
voulu  être  payé  en  diamants,  —  et  il  a  donné  les  diamants  à  sa 
femme. 
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<j^  Lors  de  l'incendie  qui  a  tant  fait  parler  du  bal  du  duc 
de  G"*,  M.  de  S*"  commença  par  emmener  sa  femme  et  ses 
enfants,  et  revint  ensuite  partager  les  dangers  qu'il  aurait  pu 
y  avoir.  —  Une  femme  dit  :  —  «  Quelle  fatuité  !  il  veut  faire 
croire  qu'il  a  encore  quelqu'un  à  sauver  en  dehors  de  sa 
famille.  » 

^fj  M.  Duchâtel  a  dit  â  la  Chambre  des  pairs  :  —  Une 
proposition  de  loi  a  été  portée  à  Vautre  Chambre — pour  rendre 
plus  facile  l'importation  des  grains. 

La  reine  d'Angleterre  —  a  dit  :  «  Messieurs,  ce  sera  votre 
devoir  —  d'obvier  par  des  mesures  ultérieures  à  la  disette  dont 
souffre  une  partie  du  pays.  « 

Cela  rappelle  cet  avare  auquel  son  fils  annonce  qu'il  n'a  plus 
de  chemises,  et  qui  dit  :  «  C'est  bien,  nous  sèmerons  du  chanvre 
l'année  prochaine.  » 

Je  le  dis  avec  une  con\àction  profonde,  il  y  a  eu,  de  la  part  du 
ministère,  une  impi'évoijance  criminelle.  —  Il  n'est  pas  tout  à 
fait  sûr  pour  moi  qu'il  y  ait  en  réalité  disette  en  France.  —  Il 
est  parfaitement  certain  pour  tout  le  monde  qu'il  n'y  a  pas  di- 
sette en  Europe.  Donc  la  prévoyance  la  plus  vulgaire  eût  suffi 
pour  écarter  le  mal  et  le  danger.  Mais  il  semble  que  la  seule 
chose  qu'aient  à  faire  les  ministres  soit  d'empêcher  deux  ou  trois 
autres  hommes  de  le  devenir. 

Il  est  déplorable  qu'un  ministre  dise  :  «  Nous  avons  cru, 
comme  tout  le  monde,  que  la  récolte  suffirait.  »  Prenez  un 
homme  intelligent  parmi  tout  le  monde  —  donnez-lui  les  télé- 
graphes, les  préfets,  les  sous-préfets,  les  maires,  —  donnez-lui 
l'argent  et  le  pouvoir,  —  et  il  ne  se  contentera  pas  de  savoir  ce 
que  savent  tous  ceux  qui  ne  possèdent  aucun  de  ces  moyens 
d'apprendre. 

^^  Voici  une  chose  à  laquelle  les  gouvernements  constitu- 
tionels  n'ont  pas  daigné  faire  grande  attention, — et  qui  fait 
cependant  qu'aujourd'hui  la  France  est  fort  embarrassée.  — 
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Et  les  Irlandais  n'ont  absolument  rien  à  manger,  si  ce  n'est  les 
Anglais. 

Les  pommes  de  terre  sont,  dit-on,  malades,  —  c'est-à-dire 
que  tout  simplement  les  pommes  de  terre  dégénèrent,  parce 
qu'on  a  tout  fait  pour  les  faire  dégénérer.  —  La  preuve  de  ce 
que  j'avance,  c'est,  comme  l'année  dernière  on  a  attribué  la 
maladie  des  pommes  de  terre  aux  pluies  de  l'été,  il  faudrait  l'at- 
tribuer cette  année  â  la  sécheresse.  MM  les  savants,  qui  ne 
sont  cependant  pas  timides,  ne  l'osent  pas  tout  à  fait. 

Quand  on  a  trouvé  que  la  pomme  déterre  pouvait  se  multiplier 
par  des  pommes  de  terre,  ou  des  tronçons  de  pommes  de  terre 
plantés,  au  lieu  de  semer  de  la  graine,  on  a  trouvé  une  bonne 
chose,  parce  qu'elle  faisait  gagner  un  an  :  les  pommes  de  terre 
de  semis  sont  grosses  comme  des  billes  avec  lesquelles  jouent  les 
enfants,  et  ensuite  plantées  produisent  les  pommes  de  terre  que 
nous  mangeons;  —  cela  exige  deux  ans.  —  Mais,  par  ce  pro- 
cédé abréviatif,  il  n'était  pas  difficile  de  prévoir  par  analogie  que 
l'espèce  devait  dégénérer  dans  un  temps  donué. 

Prenons,  par  exemple,  le  fraisier  des  Alpes,  —  qui  se  re- 
produit de  deux  façons,  comme  les  pommes  de  terre,  —  par  ses 
graines  et  par  ses  coulants  ou  rejetons.  —  Eh  bien  !  les  ma- 
raîchers de  Paris,  qui  sont  fort  intelligents,  —  le  resèraent 
plusieurs  fois. par  an  ;  —  sans  cela  il  dégénère. 

Qne  M.  le  ministre  de  l'agriculture  me  donne  du  terrain  et  des 
fonds,  —  et  en  deux  ans  j'aurai  guéri  la  maladie  des  pommes  de 
terre. 

Je  ferai  ce  que  les  cultivateurs  —  grâce  au  morcellement  du 
sol  —  ne  peuvent  pas  faire,  —  c'est-à-dire  je  permettrai  au 
terrain  de  ne  pas  rapporter  d'argent  pendant  un  an. 

Au  bout  d'un  an  —  je  livrerai  aux  agriculteurs  de  petites 
pommes  de  terre  de  semis,  —  et  l'espèce  sera  régénérée,  si  on 
a  soin  surtout  de  faire,  l'année  d'après,  saisir  sur  les  marchés 
les  pommes  de  terre  malades. 
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Pourquoi  ne  ferait-on  pas  cela  —  dans  chaque  commune,  — 
comme  on  envoie  des  étalons  pour  régénérer  et  perfectionner 
l'espèce  chevaline? 

^ye  Une  chose  bizarre  est  de  voir,  dans  chaque  rue,  sur 
les  boutiques  des  boulangers,  l'annonce  de  l'augmentation  du 
prix  du  pain,  —  et  sur  les  magasins  de  nouveautés  l'annonce  de 
l'abaissement  du  prix  de  l'hermine  et  du  cachemire  ;  —  est-ce 
que  le  pain  deviendrait  ce  qu'était  autrefois  l'hermine,  —  le 
superflu?  Mais  on  abaisse  le  prix  des  objets  de  luxe,  non  pas 
assez  pour  que  le  pauvre  en  ait,  mais  juste  assez  pour  qu'il  soit 
humilié  de  n'en  pas  avoir. 

^^^  Beaucoup  de  savants  sont  d'accord  sur  ceci,  que  la  lu- 
mière parcourt  soixante-dix-sept  mille  heues  par  seconde.  — 
Or,  l'éloignement  de  certaines  planètes  est  tel,  selon  d'autres 
savants,  que  leur  lumière,  depuis  la  création  du  monde,  n'a  pas 
encore  eu  le  temps  de  parvenir  jusqu'à  nous,  et  que,  par  con- 
séquent, on  n'a  pu  les  apercevoir. 

Soit  que  M.  Leverrier  ait  découvert  sa  planète  par  les  calculs 
astronomiques,  soit  qu'il  ait  par  hasard  aperçu  une  planète  au 
moment  où  elle  devenait  visible,  —  toujours  est-il  que  celte 
découverte  a  été  l'objet  d'un  de  ces  engouements  exagérés  dont 
les  Français  seuls  sont  capables  :  —  le  gouvernement  a  donné  à 
M.  Leverrier  tout  ce  qu'il  avait  à  sa  disposition  de  croix,  de 
chaires,  de  pensions,  —  je  crois,  —  de  places,  etc.  M.  Lacave- 
Laplagne,  qui  n'avait  pas  autre  chose,  lui  a  donné  un  bureau  de 
papier  timbré  ;  quelques  citoyens  lui  ont  envoyé  des  montres, 
des  parapluies,  des  épingles,  des  bottes,  du  linge;  —  puis  on 
n'y  pense  plus. 

,^j;  On  avait  répandu  le  bruit  et  même  imprimé  dans  plu- 
sieurs journaux  que  M.  Ponsard  avait  obtenu  une  recette  parti- 
culière.—  Un  de  ses  amis  le  félicitant  et  lui  demandant  dans  quel 
département  était  celte  recette  particulière  :  «  C'est,  répondit 
M.  Ponsard,  dans  le  pays  cù  M.  V.  Hugo  est  receveur  général,  n 
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<^î$  On  disait  de  madame  "*,  femme  assez  agréable,  qui 
passe  pour  être  fidèle  à  son  mari,  mais  s'en  venge  par  l'avarice,  le 
despotisme,  la  mauvaise  humeur,  etc.  :  «  Cest  une  vertu  com- 
posée de  tous  les  vices  —  moins  un  :  —  celui  qui  ferait  plaisir 
à  quelqu'un.  » 

^j$  Pour  l'opposition,  la  disette  qui  règne  en  ce  moment  — 
n'est  pas  un  fléau  qui  fait  souffrir  et  inquiète  le  pays,  —  c'est 
une  maladresse  des  ministres,  qui  les  découvre,  permet  de  les 
attaquer,  et  donne  l'espoir  de  les  jeter  par  terre. 

.^jç  Le  pape  Pie  IV  avait  le  goût  des  bâtiments  à  un  degré 
incroyable  ;  il  consacrait  à  cetle  passion  de  très-grosses  sommes. 
—  Il  arriva  une  année  qu'une  famine  désola  la  ville  de  Rome  — 
et  que  le  pape  mena  un  religieux,  appelé  B.  Barthélémy,  visiter 
ses  bâtiments  en  construction.  —  B.  Barthélémy  ne  dit  que  ces 
paroles  de  l'Évangile  ;  «  Die  ut  isti  lapides  panes  fiant, —  dites 
à  ces  pierres  de  se  changer  en  pain.  » 

^^  La  Société  dite  des  gens  de  lettres  —  après  quelque 
tumulte  —  s'est  un  peu  reconstituée  et  continue  son  même  com- 
merce de  la  même  manière  ;  c'est-à-dire  qu'elle  vend  et  revend 
ses  vieux  mots  et  ses  vieilles  lignes  ;  —  c'est-à-dire  que  les 
poètes  associés,  —  au  lieu  de  donner  la  volée  à  leurs  vers,  — 
comme  à  de  légers  et  brillants  papillons  qui  s'en  iraient  à  travers 
les  luzernes  fleuries,  —  comme  à  de  joyeux  et  amoureux  oiseaux 
qui  laisseraient  tomber  leurs  chansons  du  haut  des  aubépines 
parfumées,  —  leur  attachent  un  fil  à  la  patte  —  comme  font  les 
enfants  aux  hannetons. 

L'espace  me  manque  aujourd'hui  —pour  dire  comment  j'aurais 
compris  une  semblable  société.  —  Personne  ne  perdra  rien  pour 
attendre. 

^^  J'assistai  à  la  plaidoirie  de  M.  Dumas  devant  la  pre- 
mière chambre.  —  Provoqué  par  des  attaques  sans  mesure  et 
sans  convenance,  il  s'est  laissé  emporter,  par  un  certain  amour 
du  rouge  qui  le  domine,  à  dire  lui-même  de  ces  choses  qu'un 


JANVIER  1847.  167 

orgueil  plus  adroit  fait  dire  par  d'autres.  Il  est  cependant  juste 
de  constater  que  le  récit  de  ces  débats  a  été  fait:  1°  par  les 
journaux  de  tribunaux,  rédigés  par  les  avocats  qui  plaidaient 
contre  lui,  ou  au  moins  sous  leur  influence;  2"  par  la  Presse  et 
le  Constitutionnel,  —  les  deux  journaux  pour  lesquels  plai- 
daient contre  lui  les  susdits  avocats.  —  Les  autres  journaux  ont 
copié  ceux-là. 

C'est  un  grand  danger  pour  les  journaux  que  de  se  copier 
ainsi  les  uns  les  autres.  Ainsi,  la  Gazette  de  France,  journal 
légitimiste,  —  à  propos  du  discours  du  roi  aux  Chambres  réu- 
nies, ayant  fait  l'économie  d'emprunter  le  compte  rendu  de  la 
séance  au  Moniteur  paiisien,  —  a  été  fort  surprise,  en  se  lisant 
le  lendemain  matin,  de  voir  qu'elle  avait  fait  un  détail  pompeux 
des  agréments  physiques  de  S.  M.  Louis-Philippe,  et  qu'elle 
s'était  réjouie  de  son  excellente  santé. 

Ainsi,  le  Constitutionnel  — ayant  dit  que  M.  Al.  Dumas,  après 
l'audience,  s'était  élancé  sur  un  cheval  caparaçonné  à  l'orientale 
qui  l'attendait  à  la  porte,  tenu  par  un  nègre,  —  ce  qui  n'était 
pas  exact,  en  cela  que  M.  Dumas  est  venu  et  reparti  dans  un 
coupé  traîné  par  un  cheval  normand  et  conduit  par  un  cocher 
auvergnat,— plusieurs  journaux  ont  paru  blâmer  le  cheval  arabe. 
—  Un  journal  illustré  a  donné  le  portrait  du  cheval  arabe.  Beau- 
coup de  bourgeois  blonds  et  frisés,  auteurs  de  vers  inconnus,  se 
sont  trouvés  heureux  d'établir  que,  s'ils  ont  moins  de  talent  que 
M.  Dumas,  ils  ont  aussi  plus  de  modestie,  —  et  se  sont  écriés 
dans  le  monde  :  «Vraiment!  je  n'approuve  pas  le  cheval  arabe.» 
Rappelons  aux  bourgeois  blonds,  frisés  et  auteurs  de  ces  vers 
inconnus,  —  ce  que  disait  un  moraliste  :  —  «  Si  nous  avions 
moins  de  vanité,  celle  des  autres  ne  nous  choquerait  pas  autant.  » 

Un  journal  de  modes  —  prétend  que  le  cheval  arabe  de 
M.  Dumas  est  engagé  pour  les  premières  courses  de  la  Croix  de 
Berny,  —  et  il  examine  sérieusement,  dans  l'argot  convenable 
et  d'après  toutes  les  règles  du  sport,  —  si  ce  cheval,  n'étant  pas 
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inscrit  au  Stud-hook  des  i^ace  horse,  —  a  le  droit  de  courir  sur 
le  turf. 

Le  fait  est  que  les  magistrats  ne  sont  pas  trop  contents  qu'on 
leur  fasse  perdre  leur  temps  à  porter,  sur  un  procès  aussi  vide, 
un  jugement  qui  ne  sera  pas  exécuté,  —  attendu  que  MM.  Du- 
mas, Véron  et  de  Girardin,  ayant  besoin  les  uns  des  autres, 
feront,  aussitôt  le  procès  jugé,  un  arrangement  parfaitement 
amiable. 

M.  Dumas,  attaqué  avec  plus  de  convenance,  aurait  pu  ré- 
pondre simplement  aux  juges  :  «  Messieurs,  —  quand  nous  fai- 
sons des  traités,  il  est  tacitement  convenu  que  les  délais  fixés  ne 
sont  pas  de  rigueur.  —  Nous  ne  sommes  pas  des  marchands  qui 
promettent  de  livrer  à  terme  fixe  une  marchandise  qui  existe 
entre  les  mains  d'autres  marchands  qui  sont  prêts  à  la  leur  ven- 
dre; nous  sommes  des  ouvriers.  —  Le  contrat  qui  lie  un  ouvrier 
à  un  entrepreneur  est  soumis  à  tous  les  délais  qu'entraînerait  la 
maladie  de  l'ouvrier.  —  Voici  des  certificats  sérieux  constatant 
que  j'avais  une  gastrite;  —  mais,  n'aurais-je  pas  eu  de  gastrite, 

—  les  fatigues  et  le  vide  du  cerveau  sont  pour  les  ouvriers  de 
notre  sorte  la  maladie  qui  entraîne  le  plus  nécessairement  l'inca- 
pacité de  travail.  —  Le  cerveau,  comme  la  terre,  ne  produit  pas 
de  lui-même,  — il  faut  qu'il  reçoive  des  semences  qui  ont  besoin 
d'y  germer  ;  —  il  lui  faut  ses  temps  de  jachère  et  ses  engrais. 

»  Il  se  présentait  une  heureuse  occasion  d'un  repos  fécond.  — 
Monseigneur  le  duc  de  Montpensier  me  faisait  l'honneur  de  m'in- 
viter  à  son  mariage.  —  Son  Excellence  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  m'engageait  à  visiter  l'Algérie.  —  Je  suis  parti  : 
je  reviens  reposé,  ayant  un  peu  écrit,  beaucoup  recueilli  —  et 
prêt  à  remplir  mes  engagements.  —  Je  demande  tel  et  tel  délai. 

—  Mes  adversaires  ont  tort  de  me  faire  perdre  mon  temps,  qui 
est  le  leur,  mon  esprit  et  mon  travc.i',  qui  sont  à  eux,  à  lire  du 
papier  timbré  et  à  y  rJprndre.  » 

Eh  bien  !  c'est  là  !e  fond  de  ce  (ya  dit  M.  Dumas;  seulement 
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il  y  a  ajouté  peut-être  quelques  paillettes  et  quelques  oripeaux 

—  et  deux  ou  trois  indiscrétions  ;  et  les  gens  qui  s'ennuient  de 
l'entendre  appeler  jusie  —  ont  profité  de  ce  qu'il  s'appelait  ainsi 
lui-même  —  pour  élever  un  haro  général. 

De  messieurs  les  membres  du  tribunal  composant  la  première 
chambre,  — je  n'ai  l'honneur  de  connaître  que  M.  le  président, 

—  c'est  assez  pour  que  je  sois  sûr  à  l'avance  —  qu'au  moment 
où  ces  lignes  seront  imprimées,  peut-être  il  aura  été  rendu  un 
jugement  parfaitement  juste  et  raisonnable. 

^^  Ce  jour-là,  en  attendant  M.  Dumas,  —  on  a  plaidé  une 
autre  cause,  —  c'était  pour  moi  une  étude  curieuse.  Le  plaidant 
était  M^  Chaix  d'Est-Ange  ;  j'étais  avide  de  voir  en  quoi  consiste 
un  talent  qui  l'a  rendu  célèbre. 

M«  Chaix  ne  remplit  pas  les  conditions  imposées  à  l'orateur; 
son  extérieur  manque  de  noblesse,  et  même  de  distinction,  — 
son  geste  est  monotone  et  vulgaire,  —  ses  inflexions  de  voix  sont 
fausses,  sa  verve  est  factice.  J'ai  dû  chercher  alors  si  le  talent  de 
M«  Chaix  était  plutôt  composé  des  qualités  de  l'écrivain. — Voici 
quelques  phrases  que  je  lui  ai  entendu  prononcer  : 

«  Une  mesure  nécessaire...  mais  dont  on  pouvait  se  passer. 
— 11  y  avait  en  lui  de  la  modération  dans  son  esprit.  —  Notre 
adversaire  perd  son  procès...  nous  en  appelons.  (Ceci  doit  être  un 
lapsus  linguœ.)  —  Un  style  qui  n'est  pas  exempt  de  sensibihté. 

—  Un  style  puisé  dans  le  cœur.  » 

Voici  deux  pensées  sur  l'âge  qu'il  nous  paraît  difficile  de  faire 
concorder  : 

«  Il  avait  quatre-vingt-douze  ans...  11  y  a  une  loi  de  nature 
que  nous  subissons  tous  quand  nous  avons  le  bonheur  d'arriver 
jusque-là...  l'esprit  s'affaiblit...  l'intelligence  meurt...  —  Il  avait 
quatre-vingt-douze  ans...  il  était  mûri  par  l'expérience,  et  avait 
la  sagesse  que  donnaient  les  années.  »  —  Etc. 

Il  n'y  a  là  ni  élévation,  ni  netteté,  ni  finesse  dans  la  pensée,  ni 
élégance,  ni  correction  dans  l'expression.  Le  talent  de  M.  Chaix, 
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—  il  faut  bien  trouver  un  talent,  puisqu'il  y  a  une  réputation,  — 
ne  C'>nsiste  donc  ni  dans  les  conditions  demandées  à  l'orateur,  ni 
dans  celles  exigées  de  l'écrivain.  11  faut  le  chercher  dans  quelques 
saillies  quelquefois  assez  spirituelles,  presque  toujours  dénuées 
de  distinction,  —  et  surtout  dans  une  certaine  habitude  d'une  cer 
taine  escrime,  —  qui  fait  que  des  hommes  de  plus  de  talent,  de 
plus  d'esprit  que  certains  avocats,  ont  cependant  contre  eux  une 
sorte  de  désavantage  au  palais,  de  même  qu'un  homme  très-fort 
peut  être  battu  dans  la  rue  par  un  honune  de  vigueur  médiocre, 

—  mais  habile  dans  quelque  escrime  spériale,  telle  que  la  boxe 
ou  le  chausson,  —  si  j'ose  m' exprimer  ainsi,  —  îit  ita  dicam^ 
pour  parler  comme  j\P  Lacan,  —  qui  parle  purement,  mais  qui 
récite. 

^^  Ceci  nous  amène  à  parler  d'une  habitude  déplorable 
que  prennent  certains  membres  du  barreau.  Je  veux  parler  des 
plaidoiries  injurieuses,  dont  paraissent  avoir  la  spécialité  M«  Léon 
Duval,  qui  est  souvent  spirituel,  et  W  Chaix,  qui  l'est  quel- 
quefois. 

Une  des  causes  de  l'institution  des  avocats  est  la  crainte  de 
voir  les  plaideurs,  entraînés  par  leurs  intérêts  compromis,  par  le 
ressentiment  d'une  injustice  subie,  par  le  ressentiment  plus  grand 
quelquefois  d'une  injustice  commise,  sortir  des  bornes  de  la  dis- 
cussion, se  disputer  au  lieu  de  discuter,  et  échanger  des  injures 
au  heu  d'arguments. 

Aussi ,  quand  un  plaideur  demande  à  prendre  la  parole  dans 
sa  propre  cause,  le  président  manque-t-il  rarement  de  l'exhorter 
à  la  modération,  de  le  prévenir  que,  s'il  se  laisse  emporter  à  une 
éloquence  trop  acrimonieuse,  il  se  verra  forcé  de  lui  ôter  la  pa- 
role, etc.  Si  le  plaideur  peut  être  excusé  en  ce  cas,  —  quelle 
sera  l'excuse  de  l'avocat,  auquel  la  chose  en  question  est  parfai- 
tement indifférente,  —  et  qui,  défenseur  par  hasard  de  son  client 
d'aujourd'hui,  aurait  pu  par  un  autre  hasard  se  trouver  son  ad- 
versaire ;  qui  demain  peut-être  plaidera  pour  celui  qu'il  accuse, 
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dans  une  cause  analogue,  contre  celui  pour  lequel  il  plaide  au- 
jourd'hui, etc.  ?  —  C'est  avec  préméditation  que  l'avocat  est  in- 
jurieux, c'est  une  façon  de  parler  qu'il  adopte. 

^^  J'ai  dit  souvent,  —  je  ne  sais  si  je  l'ai  écrit,  —  que, 
sous  beaucoup  de  rapports,  le  journaliste  est  un  avocat  qui  écrit. 

—  Un  parallèle  entre  les  deux  professions  —  montrera  combien 
les  avocats  s'accordent  à  eux-mêmes  de  privilèges  auxquels  les 
autres  n'oseraient  penser,  —  et  combien  les  avocats  de  plume 
présentent  contre  certains  abus  de  garanties  que  n'offrent  pas 
leurs  confrères. 

Si  vous  êtes  attaqué  dans  un  journal  d'une  façon  qui  vous  pa- 
raît dépasser  les  bornes  que  vous  assignez  à  l'impertinence 
d'autrui,  —  vous  avez  le  droit  de  mettre  dans  le  même  journal 
une  riposte  qui  peut  être  le  double  de  l'attaque.  —  Si  le  jour- 
naliste est  allé  jusqu'à  l'insulte,  l'opinion  l'oblige  à  vous  en 
rendre  raison  par  les  armes.  —  S'il  vous  diffame,  vous  lui  faites 
un  procès;  —  il  a  versé  d'avance,  sous  le  nom  de  cautionnement, 
une  somme  considérable  qui  payera  les  amendes  et  les  domma- 
ges-intérêts. 

.^^  Si  un  avocat  vous  insulte  violemment  à  l'audience,— et 
il  n'est  pas  toujours  nécessaire  pour  cela  que  vous  soyez  en  cause, 

—  il  est  protégé  contre  votre  demande  de  réparation  —  par  des 
lois  qui  empêchent  de  se  battre  avec  ceux  qui  n'en  ont  pas  envie, 

—  et  par  la  jupe  qui,  destinée  à  abriter  la  faiblesse  des  femmes, 
protège  souvent  l'insolence  de  certains  avocats  et  de  certains 
prêtres. 

^^  Un  procès  en  diffamation  fait  sur  une  plaidoirie  est,  je 
crois,  sans  exemple  au  Palais ,  et  n'aurait  aucun  résultat.  Vous 
pouvez  faire  répondre  par  un  autre  avocat,  —  car  vous,  on  sau- 
rait bien  vous  retenir  dans  les  bornes  de  la  modération.—  L'avo- 
cat que  vous  chargerez  de  répondre  ne  rendra  pas  à  son  confrère 
les  coups  que  vous  en  avez  reçus ,  il  les  rendra  au  client  de  son 
confrère  ;  —ils  joueront  à  leur  manière  et  en  double  la  scène  de 
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Géronte  dans  le  sac,  qui,  dans  la  querelle  de  Scapin  avec  le  ma- 
tamore, reçoit  tous  les  coups  que  les  deux  combattants  sont 
censés  échanger. 

La  chose  finie ,  —  les  journaux  spéciaux  de  tribunaux  vous 
infligent  un  supplice  que  la  loi  ne  vous  inflige  pas.  —  Pour  un 
voleur  ou  un  assassin,  le  tribunal  prend  la  peine  de  décider  si  le 
condamné  subira  ou  non  la  peine  aggravante  de  l'exposition  sur 
la  place  du  Palais  de  Justice. 

Vous,  vous  subissez  —  de  par  le  journaliste  avocat—  et  de  sa 
propre  et  seule  volonté— une  exposition  en  efBgie  à  quinze  mille 
exemplaires  répandus  dans  toute  la  France  et  à  l'étranger.  — 
Bienheureux  si  à  la  casaque  du  condamné  il  ne  plaît  pas  à  ces 
messieurs  de  joindre  quelque  chose  et  vous  affubler  de  cornes, 
d'un  nez  de  carton,  et  d'agréments  en  papier  rouge  et  jaune, 
tant  ils  ont  parfois  l'esprit  jovial  et  léger. 

.^^  Cet  abus  très-grave  a  amené  de  la  part  de  certains 
plaideurs  un  autre  abus  qui  Test  au  moins  autant,  et  dont 
M«  Chaix  et  M^  Duval  seront  désolés  si  je  réussis  à  appeler  des- 
sus leur  attention  d'hommes  honnêtes.  —  On  vient  menacer  un 
homme  d'un  procès;  —  il  répond  qu'il  ne  s'en  soucie  pas, — que 
le  procès  qu'on  lui  intenterait  n'est  fondé  sur  rien,  que  sa  con- 
science est  tranquille,  son  droit  très-clair ,  et  qu'il  ne  fera  au- 
cune concession.  «  C'est  possible,  répond  l'adversaire,  mais 
prenez  garde...  j'aurai  Léon  Duval  ;  vous  savez  comment  il  est; 
—  il  vous  échinera  à  l'audience  ;  —  vous  gagnerez  peut-être 
votre  procès,  mais  il  en  restera  toujours  quelque  chose  ;  croyez- 
moi,  arrangez-vous.  »  Et  tous  les  amis  de  l'homme  attaqué  lui 
disent  :  «  Arrangez-vous.  »  —  Et  il  s'arrange,  c'est-à-dire,  il 
cède  une  partie  de  son  droit  à  une  odieuse  chicane. 

La  position  prise  du  reste  par  ces  deux  messieurs  amène  né- 
cessairement cet  avantage  pour  leur  bourse  :  quand  un  plaideur 
voit  que  son  adversaire  se  propose  de  le  faire  bâtonner  par 
M«  Chaix,  —  il  charge  M«  Duval  de  bâtonner  son  adversaire; — 
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tous  deux  s'en  tirent  à  merveille,  et  pour  résultat  inévitable,  les 
deux  plaideurs,  celui  qui  gagne  et  celui  qui  perd,  celui  qui  a 
tort  et  celui  qui  a  raison,  sont  également  bafoués,  insultés  et 
vilipendés;  —  la  justice  a  l'air  de  frapper  en  aveugle  sur  tout  le 
monde,  comme  le  diable  du  théâtre  de  Polichinelle,  qui  emporte 
à  la  fin  de  la  pièce  tous  les  personnages  en  disant  :  «  Vainqueurs 
et  vaincus,  tout  est  fricot  pour  le  diable.  »  —  Beaucoup  de  ma- 
gistrats et  de  membres  du  barreau  voient  avec  peine  de  pareils 
excès,  —  et  nous  croyons  rendre  service  à  ces  deux  corps  en 
dévoilant  cet  abus  avec  une  certaine  netteté. 

^f^  P.  S.  —  M.  Empis  a  été  élu  membre  de  l'Académie 
française.  —  M.  le  marquis  de  Castellane  a  parlé  à  la  Chambre 
des  députés  de  M.  le  marquis  de  la  Pailleterie,  en  termes  qui 
prouvent  que  si  le  second  est  trop  marquis ,  le  premier  ne  l'est 
pas  assez.  Nous  reparlerons  de  cet  incident  au  prochain  numéro. 
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Purification  de  la  Chambre  des  députés.  —  En  faveur  de  quelques  jambes. 
—  M.  Magendie  et  l'éther.  —  Un  mot  de  M.  Royer-Collard.  —Sur  les 
désordres  de  Buzançais.  —  Les  âmes  emprisonnées  pour  dettes.  —  La 
viande  timbrée.  —  Un  doigt  de  la  main  gauche  de  M.  de  B...  —  Une  ma- 
lice de  M.  de  La  Rochef...  — Un  candidat  à  l'Académie.  —Sur  quelques 
habitants  îiotaftîes.— Du  jeu  dans  le  monde.— Que  la  bonne  compagnie 
n'est  pas  toujours  meilleure  que  l'autre.  —  Lord  Nor.manby  et  M.  Gui- 
zot.  —  Du  français  des  grammairiens.  —  Un  pensum  à  MM.  Noël  et 
Chapsal.  —  Un  bon  parrain.  —  M.  Eugène  Sue.  —  De  S.  M.  Louis-Phi- 
lippe et  la  musique.  —  Le  roi  Louis-Philippe  et  M.  Horace  Vernet. — 
M.  Couture.  —  Les  journalistes  et  les  plâtres.  —  Sur  les  habitants  de 
Saint-Quentin.  —  Joubert.  —  Un  avis  aux  femmes  du  monde.  —  De  la 
Société  des  gens  de  lettres. 

^^  FÉVRIER.  —  A  propos  des  élections  de  Quimperlé.  — 
M.  Brouillard  vient  d'être  condamné  à  une  grosse  amende  et  à 
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dix  ans  d'interdiction  des  droits  civiques,  pour  avoir  acheté  des 
voix  et  s'être  fait  élire  député  au  moyen  de  la  corruption.  — 
Cette  sévérité  montre  qu'il  n'y  a  pas  à  la  Chambre  un  seul  dé- 
puté qui  ait  donné  ou  promis  la  moindre  chose  dans  l'intérêt  de 
son  élection  ;  —  qu'il  n'y  a  pas  en  France  un  seul  arrondisse- 
ment dans  lequel  il  y  ait  un  seul  électeur  qui  se  soit  laissé  in- 
fluencer dans  son  vote  par  argent,  promesses,  bureaux  de  timbre 
et  de  tabac,  —  bourses  dans  les  collèges,  etc.  ;  —  que  toute  la 
corruption  de  la  France  résidait  dans  l'arrondissement  de  Quim- 
perlé,  —  comme  toute  la  corruption  de  la  Chambre  dans 
M.  Brouillard  ;  —  que  toute  la  France  est  vertueuse  et  incor- 
ruptible —  moins  ces  rudes  Bretons.  —  C'est  pourquoi  le  Na- 
tional demande  la  suppression  de  l'arrondissement  de  Quimperlé, 
—  la  Gomorrhe  de  ce  temps-ci  ;  —  à  la  place  de  Quimperlé,  il 
y  aura  un  poteau  avec  cette  inscription  :  «  ici  fut  quimperlé.  » 
Après  quoi  on  décrétera  le  désintéressement  et  l'incorruptibilité 
de  tous  les  Français.  Les  Français,  depuis  si  longtemps  peuple 
de  braves,  deviendront  peuple  vertueux. 

Croirait-on  que  c'est  au  moment  de  ce  grand  exemple  qu'un 
homme,  que  je  ne  nommerai  pas,  —  répétait  hier  ce  mot  bien 
connu  :  o  Dans  toutes  les  grandes  villes,  —  sur  une  maison 
quelconque,  on  écrit  :  Hôpital  des  fous.  —  On  y  enferme  cinq 
ou  six  personnes  ;  —  cela  sert  à  faire  croire  que  tous  ceux  qui 
sont  dehors  sont  parfaitement  raisonnables.  »  Je  n'ai  pas  daigné 
répondre  à  cet  homme. 

^^  L'enivrement  par  l'éther,  qui  permet  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas  d'exécuter  les  opérations  les  plus  douloureuses 
sans  que  le  patient  en  ait  conscience,  est  incontestablement  une 
grande  découverte. —  En  outre,  tout  porte  à  croire  que  les  plus 
graves  accidents  qui  suivent  d'ordinaire  les  opérations  pourront 
être  évités  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas.  —  Il  est  fort  pro- 
bable que  le  mortel  tétanos  ne  paraîtra  que  par  exception.  — 
Mais  je  crains  bien  que  depuis  quelque  temps  l'envie  d'expéri- 
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menter  par  l'éther  n'ait  fait  couper  quelques  bras  et  quelques 
jambes  qui  pouvaient  attendre. 

Certes ,  si  M.  Magendie  s'était  contenté  de  dire  :  «  N'allons 
pas  trop  vite,  songeons  à  doser  l'éther,  observons,  «  il  aurait  fait 
son  devoir  d»  praticien  habile  et  consommé  ;  —  mais  son  parti 
pris  contre  l'éther  est  un  triste  enfantillage  de  vieillard,  ainsi  que 
les  craintes  qu'il  a  manifestées  dans  un  récent  discours.  «  J'ai 
vu,  dit-il,  de  jeunes  vierges,  sous  l'influence  de  l'éther,  tomber 
dans  de  tels  excès  de  passion,  que  la  pudicité  du  chirurgien  devait 
s'en  alarmer,  et  que,  dans  l'opération,  le  danger  était  pour 
l'opérateur.  » 

^^  UN  MOT  DE  M.  ROYER-coLLARD.  —  Un  écrivain  de  ce 
temps-ci,  qui  a  fait  un  ouvrage  sur  l'empereur  Napoléon,  — 
homme  d'un  esprit  vif  et  plein  de  charme  quand  il  cause,  —  est 
loin  de  conserver  toutes  ses  qualités  quand  il  écrit  ;  —  son  style 
est  plein  de  négligences,  de  redondances,  etc. 

On  citait  à  M.  Royer-CoUard  une  phrase  où,  ayant  à  parler 
de  la  redingote  grise  de  Napoléon,  il  n'avait  pu  se  décider  à  faire 
imprimer  le  mot  redingote,  et  avait  écrit  :  «  Il  n'avait  pas  encore 
cette  enveloppe  grise  qu'il  a  depuis  rendue  si  célèbre,  etc.— C'est 
une  élégance,  dit  Royer-Collard  ;  il  dit  enveloppe,  comme  un 
portier  dit  «  Mon  épouse.  » 

^(^    SUR  LES  DÉSORDRES  DE  BUZANÇAIS.  —  A  Buzauçais,  la 

cherté  du  pain  a  provoqué  de  déplorables  désordres. —  A  la  tête 
des  perturbateurs  se  sont  montrés  quelques  hommes  d'un  naturel 
sauvage  et  féroce,  qui,  poussés,  non  par  la  misère,  mais  par 
l'envie  et  la  haine,  se  sont  livrés  aux  excès  de  la  plus  révoltante 
barbarie; — ils  ont  pillé  des  maisons  et  détruit  des  moulins,  puis 
massacré,  avec  les  circonstances  les  plus  épouvantables,  un  pro- 
priétaire appelé  M.  Chambert. 

Arrouy  avoue  à  l'audience  qu'il  lui  a  donné  deux  coups  de 
fourche,  l'un  dans  le  ventre,  l'autre  au  visage,  et  que,  à  ce  der- 
nier coup,  il  n'a  pu  retirer  sa  fourche  qu'en  mettant  le  pied  sur 
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l'estomac  de  la  victime  ;  —  Velluet  s'est  vanté  d'avoir  fait  avec 
sa  cognée  une  croix  sur  la  figure  du  malheureux  Chambert.  — 
Des  femmes  se  sont  ruées  sur  le  cadavre  et  l'ont  frappé  à  coups 
de  sabot. — Micliot  s'est  écrié  qu'il  irait  le  déterrer  pour  en  man- 
ger. —  Quand  on  eut  porté  le  corps  à  l'hospice,  Griffon  rôdait 
alentour,  il  avait  promis  d'en  rapporter  un  morceau. —  Legeron 
père  disait  :  «  J'ai  beau  me  laver  les  mains  dans  du  vin  blanc, 
j'ai  toujours  de  son  sang  dans  les  ongles.  » 

Pendant  ce  temps, —  M.  Guesnier,  maire  de  Buzançais,  — 
M.  Gaulin,  juge  de  paix,  —  le  conseil  municipal  et  les  chefs  de 
la  garde  nationale,  se  tenaient  chez  eux,  signaient  tout  ce  que 
voulait  l'émeute  ;  —  les  plus  braves  regardaient  par  les  fenê- 
tres, ce  qui  a  permis  à  l'un  de  dire  :  «  On  frappait  sur  Chambert 
comme  sur  un  bœuf.  »  — A  un  autre,  de  rapporter  qu'il  pen- 
sait que  Chambert  fuyant  s'était  couvert  la  tête  d'un  foulard 
rouge,  tant  elle  était  pleine  de  sang. 

Le  brigadier  de  gendarmerie,  Gandelier,  a  fait  ce  que  pouvait 
faire  un  homme  seul  contre  une  multitude  en  furie  ;  —  mais  la 
fille  Madeleine  Blanchet,  —  servante  de  madame  Chambert,  — 
n'a  pas  examiné  ce  qu'elle  pouvait  faire.  —  Sa  maîtresse  était 
renversée  dans  la  cour  ;  l'émeute,  furieuse,  proférait  contre 
elle  des  cris  de  mort.  Madeleine  Blanchet,  seule,  s'est  précipitée 
contre  les  assaillants;  — puis,  se  jetant  sur  sa  maîtresse,  elle 
l'a  couverte  de  son  corps  en  s'écriant  :  «  Vous  me  tuerez  avant  de 
la  toucher.  »  Et  devant  tant  de  générosité  et  de  courage,  les 
assassins  ont  eu  peur  et  se  sont  retirés. 

Noble  et  vertueuse  fille,  —  qui  osera  maintenant  t' avoir  pour 
servante,  —  toi,  qui  t'es  montrée  si  grande  et  si  généreuse  ! 
toi,  qu'il  faut  désormais  respecter  et  honorer  avec  orgueil!  La 
ville  de  Buzançais  s'honorera  elle-même  en  constituant  une 
petite  rente  à  Madeleine  Blanchet. 

On  disait  :  a  II  n'y  a  qu'un  seul  homme  à  Buzançais,  c'est 
Madeleine  Blanchet.  » 
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^^   LES  VICTIMES  DE  MOPJVILLE  ET  LE  CLERGÉ.   —  Après  le 

désastre  de  Monville,  des  quêtes  nombreuses  sont  venues  en 
aide  aux  victimes.  Monseigneur  l'évêque  de  Rouen  a  prétendu 
qu'une  somme  de  dix  mille  quatre  cent  soixante-quatre  francs, 
provenant  de  la  charité  publique,— devait  être  employée  à  fonder 
des  messes  pour  le  repos  de  l'âme  des  victimes.  Les  autorités  de 
la  ville  s'y  sont  opposées,  —mais  M.  le  ministre  des  cultes  a  ac- 
cordé l'autorisation,  sauf  certaines  modifications  dans  les  détails. 
—  Il  semblerait,  au  premier  abord,  que  quand  les  laïques  donnent 
leur  argent,  les  prêtres  pourraient  bien  donner  leurs  prières.  — 
Si  on  n'avait  pas  accordé  l'argent,  on  n'aurait  donc  pas  prié  pour- 
lesmorts.  Dieu  aurait  donc  été  sans  pitié  pour  eux  si  on  n'avait  pas 
donné  d'argent  aux  prêlres!  —  Dieu  est  donc  le  percepteur  des 
contributions  de  l'Église,  et  il  est  chargé  des  sommations  et  des 
poursuites  en  cas  de  non-payement!  —  Dieu  est  donc  l'huissier 
et  le  garde  du  commerce  de  l'Église.  —  Il  exerce  donc  la  con- 
traïnte  par  âmes  sur  les  morts  qui  n'achètent  pas  les  prières  des 
prêtres,  —  et  il  les  fait  brûler  jusqu'à  acquittement  de  la  delte 
en  capital,  intérêts  et  frais  !  Le  crime  de  non-monnaie  est  donc 
poursuivi  jnsque  dans  l'autre  monde!  ' 

Précédemment  j'avais  été  frappé  de  voir  chaque  dimanche 
faire,  dans  l'église  de  la  petite  commune  de  Sainte-Adresse, 
une  quête  pour  les  trépassés.  Il  m'avait  semblé  qu'un  des  avan- 
tages d'être  mort,  c'est  que  l'on  n'a  plus  besoin  d'argent.  Er- 
reur; —  le  curé  m'a  expliqué  que  lorsque  cette 'quête  a  produit 
une  somme  qu'il  fixe  lui-même,  il  prie  pour  les  âmes  des  morts. 
11  faut  croire  que  Dieu  fait  grâce  aux  damnés,  —  après  une 
certaine  somme  de  prières.  Le  prêtre  ne  prierait-il  donc  pas  sans 
argent?  Le  prêtre  n'offre-t-il  pas  chaque  jour  le  sacrifice  de  la 
messe  en  expiation  des  fautes  des  hommes?  Les  prières  ordi- 
naires n'invoquent-elles  pas  la  miséricorde  divine  en  faveur  des 
morts?  Oui,  mais  ce  sont  des  prières  de  pacotille,  —  cela  est  fait 
comme  les  capotes  des  soldats,  —  on  prend  mesure  sur  une 
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guérite;  ces  prières-là  sont  mal  cousues  et  vont  n:al.  Parlez- 
moi  de  prières  faites  exprés,  des  prières  sur  mesure  ;  alors 
vous  êtes  proprement  sauvé.  Il  y  a  donc  beaucoup  de  gens  qui 
n'ont  pas  le  moyen  de  ne  pas  être  damnés.  Les  gens  gênés  iront 
peut-être  en  purgatoire.  — Un  homme  qui  aurait  passé  sa  vie  à 
voler  serait  donc  sûr  de  son  salut  en  fondant  beaucoup  de  messes. 

0  ennemis  de  la  religion  !  jusqu'à  quand  offenserez-vous  ainsi 
Dieu  et  la  justice,  rbimianité  et  le  bon  sens?  Il  ne  suffit  pas 
d'être  catholiques,  il  faudrait  être  chrétiens. 

Toujours  est-il  que  les  habitants  de  Monville  ont  eu  à  subir 
successivement  :  1°  la  trombe;  —  2°  la  philanthropie  (voir  les 
procès  à  la  suite  de  la  loterie);  —  3°  la  charité  chrétienne.  — 
Trois  fléaux. 

^jç  RELATIVEMENT  AUX  BOUCHERS  DE  PARIS.  —  Les  mar- 
chands bouchers  continuent  à  étaler  au  dehors  de  leurs  boutiques 
des  cadavres  d'animaux,  des  girandoles  de  boyaux  et  toutes  sor- 
tes d'agréments  exécutés  avec  les  entrailles  des  moutons  et  des 
veaux.  Ce  spectacle  dégoûtant  est  encore  orné  de  peintures  au 
sang  exécutées  sur  le  dos  dépouillé  des  cadavres.  —  C'est  en 
vain  que  j'ai  plusieurs  fois  appelé  l'attention  de  l'autorité  sur 
cette  hideuse  exhibition. 

Pendant  longtemps  on  se  contentait  d'y  peindre  des  amours 
avec  des  cœurs  percés  de  flèches,  et  le  plus  souvent  l'empereur 
Napoléon,  une  main  derrière  le  dos,  l'autre  tenant  une  lorgnette. 
Mais,  quelques  autres  figures  s'y  faisant  voir  depuis  quelques 
jours,  on  prétend  que  la  sollicitude  de  la  censure  a  été  excitée 
par  ces  expositions  de  peinture.  —  D'ailleurs,  la  loi  imposait  un 
devoir  au  ministère  de  l'intérieur  :  —  tout  dessin,  avant  d'être 
publié,  doit  être  revêtu  du  visa  des  bureaux.  Faudra-t-il  porter 
ces  cadavres  rue  de  Grenelle  ?  Et  aussi,  comme  un  des  artistes 
s'était  avisé  l'autre  jour  de  mettre  sur  un  mouton,  au-dessous 
d'un  cœur  enflammé,  ces  mots  :  Vive  l'amour!  la  susceptibilité 
du  parquet  s'est  à  son  tour  éveillée.  —  En  effet,  si  on  écrit  une 


FÉVRIER  18  47.  179- 

phrase  galante,  on  peut  écrire  une  phrase  littéraire,  voire  môme 
une  phrase  politique;  cela  est  publié,  cela  s'étale  tous  les  jours  : 
cette  nouvelle  forme  de  la  presse  a  besoin  d'être  surveillée.  Si 
le  mouton  d'aujourd'hui  est  innocent,  celui  de  demain  peut  être 
subversif. 

Qui  empêche  un  marchand  boucher  d'étaler  un  bœuf-Pas- 
quin  et  un  veau-Marforio  ?  Quelles  théories  soutiendront  ces  vian- 
des? Ce  gigot  ne  peut-il  être  républicain?  Cette  éclanche  ne 
peut-elle  lever  l'étendard  de  la  légitimité  ?  Le  boucher  Rolland 
ne  peut -il  pas  prêcher  le  communisme  sur  ses  viandes,  comm 
M.  Sue  au  bas  du  carré  de  papier  de  M.  Véron? 

La  viande  prend  une  attitude  inquiétante,  —  il  faut  lui  appli- 
quer les  lois  sur  la  presse  :  le  ministère  public  n'hésite  pas  à  le 
penser,  mais  quelques  détails  de  forme  l'embarrassent.  —  Fau- 
dra-t-il  déposer  un  exemplaire  du  veau  suspect,  comme  on  dé- 
pose un  numéro  du  journal,  au  parquet  du  procureur  du  roi?  En 
cas  de  contravention,  on  saisira  la  viande  incriminée;  rien  de 
plus  facile. 

Une  nouvelle  ressource  peut  par  cela,  du  reste,  être  acquise 
au  gouvernement  :  si  la  viande  s'imprime  etpubHe  ses  idées,  elle 
doit  déposer  un  cautionnement,  elle  doit  être  assujettie  au  tim- 
bre. L'autorité  y  a  pensé,  car,  autrement,  elle  ne  permettrait  pas 
ces  morgues  illustrées,  ces  peintures  de  sang  sur  des  cadavres 
qui  sont  un  objet  parfaitement  dégoûtant  et  qu'il  faudrait,  sans 
cela,  reculer  des  yeux. 

i^j?  ANECDOTE.  —  Voici  Une  histoire  que  M.  de  B...  ra- 
conte souvent  et  qu'il  a  fini  par  se  faire  accroire  à  lui-même  : 
u  Vous  voyez  ma  main  gauche?  dit-il.  —  Oui.  —  Vous  voyez 
mon  doigt  du  miUeu?  —  Oui.  —  Vous  voyez  qu'il  a  été  k  peu 
prés  brisé?  —  Non.  —  Eh  bien,  voici  comment  il  a  été  à  peu 
près  brisé  :  une  femme  que  j'aimais  partait  pour  un  long  voyage  ; 
il  serait  trop  long  de  vous  dire  pour  quelles  raisons  cette  femme, 
de  la  plus  haute  naissance  et  d'une  fortune  immense,  partait  en 
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diligence  coDime  une  bourgeoise  ;  je  la  conduisis  à  la  voiture,  et 
comme  nous  nous  disions  adieu,  le  postillon  fouetta  les  chevaux, 
et  la  voiture  partit. 

i>  Par  la  portière,  je  tenais  sa  main  dans  la  mienne,  elle  ne 
lâcha  pas  ma  main  ;  je  sautai  sur  le  marchepied  en  me  tenant  ;\ 
la  portière  par  le  doigt  du  milieu  de  l'autre  main;  nos  regards 
se  confondaient  en  échangeant  de  voluptueuses  tristesses,  — 
nous  oubliions  le  monde  entier; — je  fis  ainsi  cent  quaranle 
lieues.  Voilà  comment  mon  doigt  a  été  à  peu  près  brisé  ;  — 
vous  en  voyez  la  trace?  —  Non.  » 

,^j?  On  assure  que  M.  de  la  Rochef. est  un  des  sou- 
liens  de  la  nouvelle  direction  de  l'Odéon.  Le  duc  a  une  idée 
fixe,  c'est  de  faire  représenter  une  tragédie  qu'il  a  en  porte- 
feuille, sous  le  nom  d'un  jeune  homme  de  province  inconnu.  — 
Puis,  après  le  succès,  il  dirait  :  «  La  pièce  est  de  moi.  » 

Voilà  vingt-deux  ans  qu'il  prépare  cette  piquante  malice, 
mais  chaque  fois  qu'il  est  au  moment  de  réussir,  une  indiscrétion 
vient  le  trahir;  on  dit  tout  bas  le  véritable  nom  de  l'auteur. 
Alors  il  retire  sa  pièce  et  attend  une  meilleure  occasion.  —  Il  en 
est  quitte  chaque  fois  pour  donner  un  nouveau  titre  à  une  pièce 
toujours  la  même,  qui  s'est  appelée  tour  à  tour,  Artémise,  Cy- 
donie,  Polyxène,  etc. 

^^  u.N  CANDIDAT  A  l'académie.  —  La  nouiinatiou  récente 
d'académiciens  qui  n'ont  pas  écrit  une  ligne  (cela  s'appelle  dans 
l'endroit  cultiver  discrètement  les  Muses]^  —  la  nomination  plus 
récente  de  M.  Empis  —  encouragent  des  espérances  qui  sans 
cela  pourraient  être  trouvées  saugrenues  ;  —  voici  la  copie 
exacte  d'un  papier  qui  a  été  adressé  à  tous  les  membres  de  l'A- 
cadémie. 

A  MESSIEURS  LES  MEMBRES  DE  l'aCADÉ.MIE  FRANÇAISE. 

«  Messieurs,  j'ose  venir  solliciter  vos  suffrages  pour  occuper 
la  place  laissée  vacante  parla  mort  do  M.  de  Jouy.  Je  me  pré- 
sente devant  vous  avec  deux  sortes  de  titres,  des  ouvrages  ht- 
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léraires  et  des  ouvrages  scientifiques.  Permettez-moi  de  mettre 
sous  vos  yeux  l'énuméralion  rapide  des  uns  et  des  autres. 

»  OUVRAGES  LITTÉRAIRES.  —  1°  Poésies  (Uverses,  suivies  dir 
Paganisme  vaincu,  poëme  épique  en  douze  chants  et  contenant 
environ  si.K  mille  vers.  Les  trois  premiers  chants  du  Pagamstnc 
sont  seulement  imprimés,  et  renferment  plus  de  trois  mille  vers, 
presque  autant  que  la  Henriade.  » 

(Monsieur,  la  Puce/Ze  de  Chapelain  avait  douze  fois  douze  cents 
vers,  comme  on  sait.  C'est  égal,  tous  les  cinq  ans  quelqu'un  fait 
un  poëme  —  et  l'on  dit  :  «  La  France  n'avait  pas  de  poëme 
épique,  cette  lacune  est  enfin  comblée,  etc.  ;  »  —  un  poëme 
épique  est  quelque  chose  dont  le  pays  est  fier,  mais  que  ses 
habitants  ne  lisent  pas.  Nous  aimons  assez  cette  façon  nette 
d'apprécier  les  œuvres  de  l'esprit.  —  Ainsi  on  dira  :  «  Celte 
tragédie  a  douze  vers  de  plus  que  Cinna,  —  ces  poésies  diverses 
ont  cent  cinquante  vers  de  plus  que  les  Fe?n//es  d'automne,  »  etc. 
—  Nous  sommes  attristé  d'avoir  à  faire  à  un  futur  acadé- 
micien, auteur  de  la  Grammaire  de  Lkomond  (voir  plus  bas) 
une  petite  chicane  grammaticale.  —  Pour  faire  comprendre 
qu'il  n'y  a  encore  que  trois  chants  du  Paganisme  vaincu  qui 
soient  imprimés,  il  faut  dire  :  «  Trois  chants  seulement  sont 
imprimés;  »  en  disant  comme  M. Grimaud  :  «  Les  trois  premiers 
chants  sont  seulement  imprimés,  »  cela  semble  une  allusion  à 
des  destinées  futures  réservées  à  l'ouvrage  après  l'impression; 
cela  semble  dire  :  «  On  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  les  gra- 
ver sur  l'airain  —  ou  d'en  faire  des  cornets  de  papier.  ») 

«  Le  sujet  de  ce  poëme,  qui  tend  à  combler  une  lacune  de  la 
littérature  française»  — (vous  voyez,  nous  n'avions  pas  de  poëme 
épique),  «  est  la  guerre  de  Constantin  contre  Maxence,  ou 
l'établissement  du  christianisme,  sans  contredit  la  plus  belle  pé- 
riode de  l'humanité.  Cet  ouvrage,  qui  m'a  valu  déjà  des  encou- 
ragements flatteurs  de  beaucoup  d'entre  vous,  messieurs,  est  à 
moitié  terminé. 

VI.  11 


182  LES    GUÊPES. 

»  2"  Alphabet  philosophique,  ouvrage  dans  lequel,  par  l'ana- 
lyse et  la  synthèse,  on  parvient  à  connaître  la  vraie  composition 
des  mots  français  et  toutes  les  variétés  d'orthographe,  qui  s'é- 
lèvent à  plus  de  quatre  mille.  L'Académie  en  a  fait  une  mention 
particulière. 

»  3°  Grammaire  latine  de  Lhomond,  mise  en  ordre,  com- 
plétée et  simplifié;  ouvrage  adopté  par  l'Université  et  faisant 
connaître  le  mécanisme  du  langage.  » 

(Pourquoi  l'auteur  n'ajoule-t-il  pas  à  cette  liste  :  les  Fables 
de  la  Fontaine,  le  Don  Quichotte  de  Cervantes,  —  les  Contes 
Moraux  de  Marmontel,  —  les  Tragédies  de  Piacine,  —  le  Dic- 
tionnaire philosophique  de  Voltaire,  —  les  Pensées  de  la  Roche- 
foucauld —  et  le  Parfait  Cuisinier  de  Carême  ?) 

»  OUVRAGES  SCIENTIFIQUES.  —  1°  Propagateur  des  Sciences 
médicales,  huit  volumes  in-S",  contenant  un  grand  nombre  de  . 
mémoires  originaux,  de  critiques  et  de  discours. 

»  2"  Préds  d'une  nouvelle  doctrine  médicale  fondée  sur  l'ana- 
tomie  pathologique-,  un  volume  in-S". 

»  3°  Nouveaux  caustiques  qui  excluent  l'instrument  tranchant 
dans  la  curation  des  cancers,  squirres,  etc.;  un  volume  in-S».  » 

(Voici  la  première  fois  qu'on  met  en  avant  des  cautères  et  des 
vésicatoires  comme  titres  à  un  fauteuil  académique.) 

c  4°  Grand  nombre  de  Mémoires  imprimés  dans  différents  re- 
cueils. 

«  5°  Pathogénie  philosophique ^  quatre  volumes  sous  presse. 
Cet  ouvrage  fait  connaître  la  relation  des  causes  et  des  médica- 
nients  avec  les  effets  ou  symptômes,  ainsi  que  la  génération  de 
nos  maladies.  — En  tout  plus  de  treize  volumes  imprimés.  » 

(L'auteur  a  tort  de  ne  pas  y  joindre  les  pensums  qu'il  a  faits 
au  collège  ;  il  y  aurait  sans  doute  là  encore  bien  plus  de  vers  que 
dans  la  Hennade.) 

«  Par  cet  exposé,  messieurs,  vous  voyez  que  ma  vie  a  été  con- 
sacrée jusqu'ici  à  des  études  sérieuses,  variées,  qui  peut-être 
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ne  me  feraient  point  paraître  déplacé  dans  votre  commission  du 
Dictionnaire,  si  vous  me  jugiez  digne  d'entrer  dans  votre  illustre 
corps.  »  {In  vestro  dodo  corpore.) 

«  Si  j'obtenais  cet  honneur  insigne,  j'y  verrais  un  encourage- 
ment pour  terminer  promptement  une  épopée  qui  m'a. coûté  tant 
de  veilles  et  de  recherches,  et  un  ouvrage  qui  manque  à  la  science 
médicale  et  qui  a  exigé  vingt  ans  de  travaux.  » 

(Sinon,  l'épopée  en  restera  où  elle  est,  —  elle  n'aura  qu'au- 
tant de  vers  que  la  Henriade.) 

«  J'ajouterai,  messieurs,  que  dix  médecins  ont  siégé  dans  le 
sein  de  l'Académie  française  depuis  son  origine,  et  qu'elle  semble 
avoir  ainsi  consacré  le  besoin  d'en  posséder  un  au  milieu  d'elle,  « 
(est-elle  si  malade  ?)  «comme  représentant  l'union  intime  des 
Muses  et  de  la  science.  » 

(Ah  !  monsieur  Grimaud,  je  ne  vous  pardonnerai  jamais  de 
n'avoir  pas  dit  ici  :  «  Et  Esculape  était  fils  d'Apollon.  »  A  cause 
de  cet  oubli,  vous  ne  serez  peut-être  pas  élu.) 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  plus  profond  respect,  messieurs, 
votre  trés-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

»  Aimé  Grimaud  de  Norvaire, 

»  Arrière-neveu  de  Gri7naûd  de  Montpellier.  » 


Un  académicien  a  trouvé  sa  réponse  dans  le  dernier 
titre  de  M.  Grimaud,  et  s'est  écrié  :  «  Arrière  !  neveu  de  Gri- 
maud de  Montpellier  !  »  —  M.  Grimaud  n'est-il  pas  quelque  peu 
parent  du  Grimaud  des  Trois  Mousquetaires,  de  M.  Dumas,  — 
et  de  celui  dont  parle  le  satirique  : 

Et  le  moindre  Grimaud,  etc. 

^^  On  parle  sans  cesse  de  réforme  électorale,  et  ceux  qui 
en  parlent  ne  songent  qu'à  abaisser  le  cens.  C'est,  dans  tous  les 
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projets,  l'argent  qui  fait  la  capacité.  Cette  prétendue  réforme 
n'aurait  pour  résultat  que  de  rendre  la  corruption  plus  facile  et 
un  peu  moins  coûteuse  pour  ces  pauvres  hommes  d'argent  comme 
MM.  Brouillard  et  Guilhem. 

Les  troubles  de  Buzançais  ont  montré  (jue  des  hommes  aux- 
quels, pour  être  notables,  comeïllers  municipaux,  etc.,  vous  ne 
demandez  que  d'avoir  de  l'argent,  ne  sont  pas  forcés  d'avoir 
autre  chose,  —  et  que  si  l'on  achète  à  peu  prés  tout  avec  l'ar- 
gent, on  ne  peut  cependant  se  procurer  ainsi  du  sang-froid  et  du 
courage. 

Ces  hommes,  auxquels  vous  ne  demandez,  pour  les  mettre  à 
la  tête  d'une  ville  ou  d'une  commune,  que  des  conditions  d'ar- 
gent, —  sont  très-suffisants  tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  porter  à 
l'église  un  gros  ventre  orne  de  breloques,  de  recevoir  un  gros 
morceau  de  pain  bénit;  mais  là,  —  bien  et  trop  souvent,  s'ar- 
rêtent leur  capacité,  leur  résolution  et  leur  dévouement. 

^i^  DU  JEU  DANS  LE  MONDE.  —  On  joue  daus  le  monde,  et 
on  joue  très-gros  jeu. — Passe  encore  pour  ceux  qui  ont  de  l'ar- 
gent et  qui  se  ruinent  :  ils  sont  dans  leur  droit,  et  cela  s'est  fait 
de  tout  temps  ;  mais  on  voit  jouer  un  jeu  effréné  des  hommes 
sans  ressources  connues,  qui  empochent  quand  ils  gagnent  et  ne 
payent  pas  quand  ils  perdent. 

Autrefois  on  appelait  les  dettes  de  jeu  des  dettes  d'honnewr, 
et  elles  devaient  êtrq>  acquittées  dans  les  vingt-quatre  heures. 
Celte  rigueur  et  cette  dénomination  paraissent  bizarres  au  pre- 
mier abord.  Eh  bien!  cela  est  trés-jusliOable.  Une  dette  de  jeu 
est  une  dette  dont  un  homme  de  bonne  compagnie  ne  réclame 
pas  le  payement,  que  du  reste  il  ne  pourrait  exiger,  attendu  que 
la  loi  ne  reconnaît  pas  les  dettes  de  jeu  ;  elle  n'est  donc  garantie 
que  par  la  probité  du  débiteur.  —  Le  délai  de  vingt-quatre 
heures  est  également  admissible,  en  cela  que  le  jeu  n'est  pas  une 
affaire,  et  que  l'on  est  censé  ne  jouer  que  de  l'argent  qu'on  a.— 
Ceci  a  paru  gênant  à  nos  talons  rouges  de  ce  temps-ci  :  on  a 
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supprimé  la  dénomination,  et  le  délai  de  vingt-quatre  heures  a 
été  déclaré  préjugé. 

^^^  Une  fois  les  préjugés  relatifs  au  jeu  détruits,  voici  par 
quoi  on  les  a  remplacés  :  —  certains  joueurs  arrivent  avec  dix 
louis  dans  leur  poche;  ils  font  des  hanco  de  cent,  deux  cents, 
trois  cents,  louis.  S'ils  gagnent,  ils  ramassent  l'argent;  s'ils 
perdent,  ils  le  doivent,  puis  l'oublient.  Huit  jours  après,  ils  ren- 
contrent leur  créancier  dans  un  salon  ; — celui-ci  n'a  pas  oublié, 
mais  il  n'ose  pas  rappeler  la  dette  ;  —  le  débiteur  joue  encore 
contre  son  créancier,  le  gagne  et  empoche  l'argent. 

Autrefois  un  homme  qui  avait  perdu  ce  qu'il  avait  d'argent  sur 
lui  donnait  à  une  clef,  à  un  cachet,  à  une  tabatière,  une  valeur 
arbitraire  de  dix  ou  de  cinquante  louis  ;— c'est  ce  qu'on  appelait 
féiiche.  —  On  disait  à  un  joueur  plus  heureux  :  «  Voici  ma  clef 
pour  cinquante  louis,  je  vous  en  dois  dix.  »  Le  joueur  plus  heureux 
rendait  quarante  louis,  et  mettait  dans  sa  poche  la  clef,  qu'on  lui 
faisait  réclamer  le  lendemain  matin  en  lui  envoyant  ses  cinquante 
louis.  Cela  était  encore  gênant  —  pour  nos  seigneurs  ;  —  il  ne 
serait  pas  commode  de  laisser  ainsi  un  mobilier  dans  des  mains 
étrangères.  Aujourd'hui  on  fait  des  bons  sur  des  carrés  de  papier. 
Dans  beaucoup  de  maisons ,  on  tient  tout  préparés  et  à  portée 
des  joueurs  un  certain  nombre  de  petits  carrés  de  papier  blanc, 
une  plume  et  de  l'encre. 

Il  y  a  des  gens  qui  viennent  sans  argent  et  qui  commencent 
par  créer  du  papier  et  l'émellre.  Il  y  en  a  quelques-uns  dont  le 
papier  ne  représente  aucune  valeur  :  —  on  sait  qu'ils  n'ont  pas 
l'habitude  de  payer  leurs  bons.  —  Cependant,  par  un  reste  de 
savoir-vivre,  on  les  accepte  ;  mais  ces  bons  sont  considérés  conime 
une  mauvaise  chance  de  plus  dans  le  jeu. — D'autres,  plus  hon- 
nêtes, quand  ils  ont  de  ces  mauvais  bons,  —  bizarre  assemblage 
de  mots  !  —  glissent  leur  argent  dans  leur  poche  ;  puis,  feignant 
de  n'avoir  plus  rien  que  ces  bons ,  ils  perdent  cinq  louis  contre 
un  autre  joueur,  et  le  payent  avec  ce  bon  de  cinquante  louis,  qui 


186  LES    GUÊPES. 

est  réputé  ne  pas  valoir  un  sou.  —  L'autre  est  forcé  de  rendre 
quarante-cinq  louis.  —  Quelques-uns,  plus  hardis,  s'ils  sont  à 
côté  d'un  joueur  qui  a  beaucoup  d'argent  devant  lui,  prennent  le 
moment  où  il  fait  la  banque  pour  lui  dire  :  «  Permettez.  »  —  En 
même  temps,  ils  lui  prennent  vingt,  trente  ou  quarante  louis,— 
et  mettent  en  place  un  mauvais  bon  de  pareille  valeur.— D'autres 
encore,  en  grand  nombre,  font  un  moins  déslionnête  mais  plus 
petit  métier  :  ils  font  l'or. 

Au  commencement  d'une  partie,  tel  arrive  avec  cent  louis 
d'or,  tel  autre  avec  cinquante,  tel  autre  avec  vingt-cinq,  etc. 
Au  bout  de  deux  heures,  il  n'y  en  a  plus  un  seul  sur  la  table  ni 
en  circulation.  Ceux  entre  les  mains  desquels  ils  tombent  les 
remplacent  par  des  pièces  de  cinq  francs,  et  les  donnent  à  dévo- 
rer â  leurs  poches.  C'est  un  gain  de  trois  ou  quatre  sous  par 
louis  !  —  Et  ne  croyez  pas  que  cela  se  passe  dans  des  tripots, 
dans  des  cercles  du  troisième  ordre  ou  dans  des  clubs  suspects  ; 
cela  se  passe  tous  les  soùrs  dans  le  plus  grand  monde,  —  Et 
notez  que  je  ne  vous  parle  ni  des  caries  ajoutées  au  jeu,  ni  des 
filouteries  les  plus  vulgaires  qui  s'y  commettent  de  temps  à  autre. 
Je  ne  sais  s'il  se  trouve  à  Paris  un  salon  où  on  ne  puisse  dési- 
gner les  gens  qui  ont  l'habitude  de  ne  payer  ni  leurs  dettes  de 
jeu  ni  leurs  paris  de  course. 

^^^  Mademoiselle  R...,  actrice  célèbre,  jouait  au  lansque- 
net ;  —  elle  perdait  une  trentaine  de  louis,  lorsqu'il  arriva  une 
banque  tout  à  fait  désastreuse  pour  elle  ;  il  vint  un  moment  où 
le  banquier  avait  devant  lui  cinquante-huit  mille  francs,  dont  la 
plus  grande  partie  appartenait  à  mademoiselle  R...  «  Tenez-vous 
encore,  monsieur  ?  —  Oui,  mademoiselle.  —  Cela  fait  deux  bons 
mois  de  congé.  —Je  serai  très-heureux,  mademoiselle,  de  vous 
en  gagner  quatre.  —  Eh  bien  !  je  tiens  les  cinquante- huit  raille 
francs.  » 

On  joue  le  coup.  Si  mademoiselle  R...  avait  perdu,  cela  au- 
rait complété  cent  seize  mille  francs  ;  mais  elle  gagna. — Comme 
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quelqu'un  lui  vantait  la  générosité  de  son  adversaire,  qui  avait 
évidemment  joué  et  tenu  jusqu'à  ce  qu'elle  regagnât  :  «  Bah  ! 
dit-elle,  il  ne  m'a  pas  seulement  rendu  les  trente  louis  que  je 
perdais  avant  sa  banque.  » 

^jç  Lord  Normanby,  l'ambassadeur  anglais ,  donnait  une 
grande  soirée  ;  —  on  ne  s'occupait  à  Paris  que  d'une  chose  : 
M.  Guizotsera-t-il,  ne  sera-t-il  pas  invité?  Quelques  jours  avant 
la  fêle,  une  invitation  arrive,  l'entente  cordiale  triomphe,  l'An- 
gleterre et  la  France  sont  alliées  malgré  les  mariages  espagnols. 

Deux  jours  après,  survient  une  missive  de  l'ambassadeur,  qui 
fait  savoir  que  c'est  par  erreur  qu'une  invitation  a  été  envoyée  à 
M.  Guizot.  —  L'Angleterre  et  la  France  sont  brouillées.  On 
prétend  que  l'invitation  était  fausse,  et  que  c'était  un  coup  de 
bourse,  pour  faire  monter,  puis  baisser  les  fonds.  Toujours  est-il 
que  beaucoup  d'invités  ne  sont  pas  allés  chez  lord  Normamby  et 
ont  affecté  de  se  présenter  chez  M.  Guizot. — Quelques  hommes 
politiques  ont  envoyé  leurs  femmes  à  l'ambassade  anglaise,  et 
sont  allés  au  ministère  de  la  rue  des  Capucines  pour  concilier  les 
bienséances  de  la  société  et  les  devoirs  de  leur  position. 

Une  femme,  dont  l'esprit  est  justement  redouté,  —  est  an- 
noncée chez  lord  Normanby;  —  l'ambassadeur  va  au-devant 
d'ellei,  lui  offre  le  bras  pour  la  mener  auprès  de  lady  Normanby, 
—  et  lui  dit  :  «  Vous  êtes  bien  aimable  de  venir  mijourd'hui. — 
Que  voulez-vous  !  mon  cher  comte,  dit-elle ,  je  ne  voulais  pas 
vous  laisser  partir  sans  vous  voir.  » 

^^  Il  est  prudent  de  surveiller  MM.  les  membres  de  V Aca- 
démie de  Paris  —  maintenant  qu'ils  entrent  à  l'Académie  fran- 
çaise. —  Hier,  en  feuilletant  les  livres  d'un  collégien,  je  tombai 
par  hasard  sur  quelque  chose  qui  s'appelle  :  GRAMMAIRE 
FEIANÇAISE,  de  MM.  Noël,  inspecteur  général  de  l'Université, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  etc.,  et  Chapsal,  professeur  de 
grammaire  générale.—  Ouvrage  mis  aurang  deslivres  classiques, 
adopté  pour  les  écoles  primaires  supérieures  et  les  écoles  militaires. 
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Le  livre  s'ouvrit  à  la  page  207, — et  je  fus  surpris  de  la  langue 
que  ces  messieurs  enseignent  à  la  jeunesse  —  et  qu'ils  se  dis- 
posent à  porter  à  l'Académie. 

((  Uemarqles  :  C  a  le  son  du  G  dans  secrétaire,  et  celui  de 
GH  dans  vermicelle.  » 

(On  dit  segrétaire  comme  on  dit  colidor — MM.  Noël  et  Chapsal 
confondent  évidemment  vermicelle  avec  mère  Michel.) 

•  E  a  le  son  de  TA  dans  hennir  »  (Ici  on  confond  hennir  avec 
braire,  —  où  il  y  a  en  effet  un  a,  )  «  et  dans  indemnité.  »  (Qui 
est-ce  qui  prononce  indamnité?  les  gens  qui  disent  ortnoire.) 

v  F  est  nul  dans  bœuf  salé.  »  (Faut-il  dire  bœusalé?) 

«  G  se  prononce  cojnme  C  dans  gangrène.  »  (Les  gens  enrhu- 
més du  cerveau  disent  aussi  :  «  Ah  !  badabe,  comme  je  bous 
aibe  !  »  mais  cela  est  momentané  et  ne  peut  passer  en  régie  de 
grammaire.) 

MM.  Noël  et  Chapsal  ajoutent  :  «  L  ne  se  prononce  pas  dans 
gril.  »  Probablement  ces  messieurs  ont  eu  en  vue  ce  rébus  :  — 
La  nuit  tous  chats  sont  gris.  (La  nuit  touche  à  son  gril.) 

(i  Les  deux  LLdsSu\\\  sont  mouillées.  »  Certains  industriels, 
il  est  vrai,  crient  par  les  rues  :  «  Carleur  souyi  !  »  —  voulant 
dire  raccoramodeur  de  souhers  ;  —  mais  cela  est  du  langage 
ulirafamilier.  Ces  industriels  seuls  prononceraient  également 
Suyi  —  s'ils  parlaient  du  ministre  de  Henri  IV.  —  Pourquoi  ne 
dites-vous  pas  que  L  se  prononce  N  dans  lentilles  ?  Il  y  a  des 
gens  qui  disent  des  nentilles. 

»  N  est  nul  dans  Béarn.  «  (On  ne  dit  pas  plus  Béar  qu'on  ne 
dit  polisso,  altentio,  hrièvcmet,  etc.) 

«  T  sonne  dans  lacet.  i>  [Lacette  !  —  à  la  Cannebiére,  mes- 
sieurs.) 

«  En  causant,  on  dit  avan  hier.  »  (Comme  on  dit  des  z  hari- 
cots, entre  quatre  zieux,  tu  es  t'unebête,  etc. — Il  s'agit  de  savoir 
qui  est-ce  qui  cause  et  avec  qui  on  cause,  etc.) 

«  I  ne  se  prononce  pas  dans  poignard,  poignée,  empoigner.  » 
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(C'est-à-dire  qu'il  faut  dire  — jwgnée  etpo[inard,  etc.,  etc.) — 
Il  y  a  aussi  M.  Schœnezœfer,  qui  écrivait  au  bas  de  son  nom  : 
«  Prononcez  Guillaume;  »  mais  il  faut  dire  que  Schœnezœfer  est 
bien  plus  difficile  à  prononcer  que  poignard.  —  Ne  perdez  pas 
de  vue,  je  vous  prie ,  que  ces  messieurs  sont  officiers  de  l'Uni- 
versité; —  que  leur  grammaire  est  adoptée,  approuvée,  etc., 
par  ladite  Université  ;  —  quils  se  sont  rais  deux  pour  rédiger 
de  pareils  préceptes  ; — et  enfin  que  je  trouve  ceci  dans  l'espace 
de  trois  pages,  où  je  ne  prends  que  les  plus  grosses  choses. 

^^  Attendu  le  jeune  forcé  de  l'Irlande,  —  et  pour  attendrii- 
le  ciel  sur  ce  malheureux  pays,  la  reine  du  Royaume-Uni  a  or- 
donné un  jeune  volontaire  à  ses  sujets  anglais  ;  mais  elle  n'a  pas 
pensé  à  faire  donner  aux  Irlandais  ce  que  les  Anglais  ne  man- 
geaient pas  pendant  le  jeune. 

^^  Certes,  je  ne  suis  pas  un  grand  inventeur,  —  et  d'ail- 
leurs mes  quelques  petites  imaginations,  enfouies  dans  des  romans 
que  lisent  par-ci  par-là  quelques  amis  inconnus  que  j'ai  épars 
dans  le  monde,  vivront  —  si  cela  s'appelle  vivre  —  et  mourront 
comme  vivent  et  meurent  les  violettes  et  les  fraises  cachées  sous 
l'herbe  dans  les  clairières  des  bois.  —  Cependant  quel  est  le 
père  qui  n'a  pas  un  peu  d'ambition  pour  ses  enfants  et  qui  ne 
désire  leur  voir  faire  figure  dans  le  monde?  —  J'avoue  que  j'ai 
quelquefois  un  peu  de  peine  à  me  résigner  à  voir  se  sécher  ces 
pauvres  violettes  et  ces  pauvres  petites  fraises  sur  leur  humble 
tige,  parfum  et  saveur  perdus. 

Eh  bien  !  un  homme  qui,  —  par  la  constance  de  ses  opinions, 
par  la  richesse  de  son  imagination  et  l'inimitable  magnificence 
de  son  style,  —  s'est  placé  récemment  à  la  tête  de  la  liltéralure 
contemporaine,  —  est-il  nécessaire  de  nommer  M.  Eugène  Sue? 
—  a  bien  voulu  être  parrain  de  quelques-uns  de  ces  pauvres 
enfants  sans  nom,  —  cueillir  quelques-unes  de  ces  fleurs  de 
fraise  et  de  violette,  et  leur  permettre  de  mourir  à  la  bouton- 
nière de  son  habit. 

Il* 
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Je  venais  de  publier  Clotilde,  —  quelqu'un  a-t-il  lu  Clotilde? 
—  M.  Sue  eut  la  bonté  de  ra'écrire  une  lettre  charmante  qui  me 
fit  croire,  —  tant  il  le  disait  bien,  —  que  j'avais  trouvé  un  type 
nouveau,  —  que  cette  coquetterie  brutale, —  s'atlaquant  directe- 
ment aux  sens,  —  était  une  heureuse  observation,  etc. 

Là  ne  se  borna  pas  la  soUicitude  de  M.  Sue  :  Clotilde  avait  eu 
le  bonheur  de  lui  plaire;  il  l'adopta,  il  la  tint  sur  les  fonts  de 
baptême,  où  il  lui  donna  le  nom  de  Cécily  ;  —  puis,  en  façon  de 
langes  de  brocart,  —  il  l'enveloppa  de  toutes  les  richesses  de 
son  style. 

J'avais,  depuis  quinze  ans,  fait  avec  persistance,  il  est  vrai,  — 
une  guerre  acharnée  à  la  ridicule  éducation  universitaire  par  la- 
quelle nous  passons  tous  ;  j'avais  même  publié  dans  \e  Siècle,  — 
un  journal  qui  a  trente-deux  mille  abonnés,  et  quelque  chose 
comme  trois  cent  mille  lecteurs,  —  un  roman  qui  avait  pour 
titre  :  Une  Femme  méprisée  et  un  Homme  fort  en  thème.  C'était 
la  mise  en  scène  de  mes  arguments  contre  cette  instruction,  — 
qui  a  pour  unique  but  de  faire  apprendre  à  tout  un  pays  les  deux 
seules  langues  qui  ne  se  parlent  pas.  —  Eh  bien  !  personne  n'y 
faisait  attention,  c'était  une  voix  dans  le  désert  :  —  Vax  cla- 
manlis  in  deserto.  —  Heureusement  que  M.  Sue  eut  pitié  de 
mon  pauvre  fort  en  thème;  —  il  fit  pour  lui,  avec  une  égale 
générosité,  ce  qu'il  avait  fait  pour  Clotilde;  il  fut  son  parrain;  — 
il  donna  à  Raoul  Desloges  le  nom  de  Léonidas  Requin,  —  et 
alors  tout  le  monde  s'écria  :  «  Voilà  enfin  qu'on  attaque  l'ins- 
truction universitaire  !  »  et  mon  pauvre  Piaoul  Desloges,  devenu 
grand  seigneur,  fut  le  bienvenu  partout. 

On  prétend  également  qu'un  pauvre  dénoùment,  que  je  croyais 
perdu  dans  Toubfi;  —  hélas!  les  choses  peuvent- elles  prétendre 
même  à  l'oubU,  que  personne  n'a  jamais  lues?  —  on  m'est  venu 
dire  que  ce  dénoùment  d'une  sorte  de  roman  appelé  Hortense, 
que  les  abonnés  des  Guêpes  ont  lu  malgré  eux  huit  ans  après  qu'il 
avait  été  imprhné  dans  le  Siècle  (trente-deux  mille  abonnés)  ;  — 
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on  m'est  venu  dire  qu'il  avait  un  peu  servi  au  dénoûraent  des 
amours  de  mademoiselle  de  Cardoville,  —  mais  que  l'enfant  était 
tellement  changé,  qu'on  ne  le  reconnaissait  plus  ;  —  c'était  un 
de  ces  enfants  qui  se  présentent  mal,  et  dont  la  sage-femme  re- 
pélrit  et  reforme  la  tête  indûment  construite,  de  telle  sorte  qu'elle 
y  contribue  plus  que  le  père. 

<^fe  Je  ne  sais  vraiment  comment  exprimer  à  M.  Sue  ma 
profonde  reconnaissance  ;  —  je  suis  seulement  fâché  que  toute 
ma  lignée  n'ait  pas  un  si  riche  parrain.  —  Quelle  joie  et  quel 
orgueil,  en  effet,  il  est  permis  de  concevoir,  en  voyant  qu'on  a 
pu  fournir  quelques  pierres  mal  taillées  à  l'immortel  édifice  qu'é- 
lève le  célèbre  écrivain,  —  en  voyant  qu'on  fait  un  petit  peu 
partie  de  l'attelage  puissant  qui,  —  M.  Sue  fouettant,  — va  im- 
médiatement tirer  l'humanité  de  l'ornière  fangeuse  où  elle  est 
embourbée  depuis  si  longtemps  !  —  Les  écrivains  auxquels  Mo- 
lière a  daigné  faire  quelques  emprunts  —  ne  sont  connus  que 
pour  avoir  eu  l'honneur  de  lui  préparer  des  matériaux. 

^^  A  peu  près  une  fois  par  semaine,  on  fait  de  la  musique 
aux  Tuileries.  Le  roi  aime  beaucoup  la  musique  qu'il  a  entendue 
dans  sa  jeunesse.  Il  chante  de  mémoire  des  morceaux  entiers.  Il 
travaille  à  une  table,  écrit,  donne  des  signatures ,  cause  avec 
quelques  personnes  qu'il  fait  appeler.  Puis,  lorsque  l'orchestre 
joue  quelque  chose  qui  lui  plaît  particulièrement,  il  accompagne 
l'air  en  chantant. 

Il  y  a  surtout  la  marche  des  Deux  Avares,  qu'il  chante  très- 
souvent.  Les  jeunes  princes  la  chantent  aussi  pour  lui  faire  plai- 
sir. Pendant  ce  temps,  la  reine  et  ses  brus  de  tous  pays,  autour 
d'une  grande  table,  tricotent,  cousent,  ou  font  des  fleurs  en  papier. 

.^jç  On  raconte  que  Sa  Majesté  Louis-Philippe  a  dit  à 
M.  Horace  Vernet  :  «  Le  temps  de  la  modestie  est  passé.  Nous 
allons  maintenant  faire  une  galerie  pour  moi.  » 

^^  En  ce  moment  où  on  parle  beaucoup  de  reboisement, 
et  où  on  donne  des  secours  aux  communes  pour  des  travaux  d'u- 
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lilité  publique,  pourquoi  n'exige-t-on  pas  d'elles  qu'elles  plan- 
tent des  arbres  tout  le  long  des  chemins?  —  On  les  planterait 
d'abord  très-serrés.  —  Puis,  au  bout  de  quelques  années,  on  en 
arracherait  quelques-uns,  puis  quelques  autres  après  un  autre 
espace  de  temps.  —  Puis,  enfin,  on  laisserait  les  plus  beaux 
prendre  sans  gêne  tout  leur  développement. 

^^  M.  VERNET  ET  M.  COUTURE.  —  M.  Couturc  travaille 
depuis  deux  ans  à  un  très-remarquable  et  très-beau  tableau, 
(;u'on  verra  avec  grand  plaisir  à  l'exposition  de  celte  année.  On 
s'entretenait  beaucoup  de  ce  tableau  dans  les  ateliers.  M.  Horace 
Vernet  arriva  un  matin  à  la  porte  de  M.  Couture,  lui  fit  monter 
.sa  carie  en  lui  demandant  s'il  pouvait  le  recevoir  avec  M.  le 
duc  ***,  qu'il  avait  pris  la  liberté  d'amener.  M.  Couture  répondit, 
comme  il  devrait,  qu'il  était  très-hoporé  de  la  visite  de  M.  Ver- 
net.  Celui-ci  fit,  avec  la  meilleure  grâce  du  monde,  un  très- 
légitime  et  très-grand  éloge,  faisant  remarquer  les  beautés  du 
rlableau  au  duc"";  puis, —  comme  on  était  à  la  fin  du  jour,  — 
;  \i  dit  avec  une  charmante  bonhomie  :  «  Monsieur  Couture,  venez 
donc  dîner  avec  moi;  nous  irons  aux  Frères-Provençaux;  c'est 
am  cabaret  où  allait  souvent  mon  père,  on  nous  y  donnera  d'un 
certain  vin  qu'il  estimait  beaucoup,  dont  il  ne  reste  guère,  mais 
dont  on  a  toujours  quelques  fioles  en  réserve  pour  le  fils  de  mon 
père.  » 

On  répand  le  bruit  que  les  membres  du  jury  d'admission  ont 
refusé  le  tableau  de  M.  Coulure,  sous  prétexte  que  certaines 
..iigures  sont  un  peu  décolletées.  Ce  serait  le  traiter  avec  une 
.(laiterie  plus  délicate  encore  que  ne  l'a  fait  M.  Horace;  ce  serait 
.avouer  de  l'envie,  quand  M.  Vernet  n'a  montré  que  de  l'admira- 
Aion.  Mais  j'espère,  pour  ces  messieurs,  que  c'est  un  de  ces 
bruils  sans  fondement  qui  alimentent  les  conversations  et  les 
journaux  désœuvrés. 

^^  Je  voulais  parler  derechef  des  paroles  de  M.  de  Caslel- 
^ane  à  propos  de  M.  Dumas;  mais  madame  de  Girardin,  dans  un 
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feuilleton  de  la  Presse  ,  a  tellement  et  si  bien  dit  tout  ce  qu'il 
fallait  dire,  que,  ne  pouvant  copier  son  article  et  le  lui  voler,  at- 
tendu qu'on  le  reconnaîtrait,  je  n'ajouterai  pas  un  mot.  —  Et  je 
me  déclare  satisfait,  comme  M.  Dumas. 

.^î^  J'ai  rencontré  l'autre  jour,  sur  le  boulevard,  deux  cents 
jeunes  gens,  dont  plusieurs  avaient  cinquante  ans,  et  beaucoup 
en  avaient  quarante  ;  ces  jeunes  gens  sont  allés  au  National,  à 
propos  de  l'anniversaire  de  l'insurrection  de  Varsovie.  Ce  su- 
prême effort  d'un  peuple  écrasé  est  un  noble  souvenir,  et  il  n'y 
a  rien  de  mieux  que  de  le  fêter  ;  mais  ce  qui  est  moins  correct, 
c'est  que  ces  jeunes  gens,  qui  se  sont  dits  représentants  des 
écoles  et  de  la  jeunesse  française,  ont  parlé  d'une  réforme  élec- 
torale, et  se  sont  plaints  du  mensonge  du  gouvernement  repré- 
^'^ntatif,  où  la  propriété  et  l'argent  sont  seuls  représentés. 

^^  Sur  ce  point,  je  suis  parfaitement  de  leur  avis  ;  mais 
ne  tombent-ils  pas  dans  le  même  abus  en  se  créant,  de  leur  pro- 
pre autorité,  les  représentants  de  la  jeunesse  ? 

^^  SUR  LES  JOURNALISTES.  —  Les  jourrialistcs  sont  des 
sortes  d'écliansons  jurés  auxquels  on  donne  à  déguster  tous  les 
ouvrages,  —  à  essayer  tous  les  mets  que  l'on  compte  présenter 
au  peuple-roi.  Beaucoup  de  ces  breuvages  sont  amers,  fades, 
nauséabonds  ;  —  beaucoup  de  ces  mets  sont  malsains  et  véné- 
neux. —  Le  journaliste  doit  dire  :  «  Pouah  !  ceci  est  mauvais, 
n'y  touchez  pas.  » 

Mais  plusieurs  —  dit-on —  se  laissent  corrompre,  déguisent 
la  grimace  que  leur  arrache  la  colique,  et,  d'un  air  riant,  disent 
au  public  :  «  Ah  !  voilà  qui  est  vraiment  délicieux  !  Mangez  sur 
ma  parole.  »  Toujours  est-il  qu'autrefois,  —  pour  essayer  la 
solidité  d'un  théâtre  neuf,  —  on  donnait  une  représentation  gra- 
tis, on  y  entassait  deux  ou  trois  mille  pauvres  gens,  que  l'on  ris- 
quait ainsi  sans  scrupule.  On  n'ose  plus  se  permettre  une  pareille 
insolence  ;  —  on  n'expose  plus  aujourd'hui  dans  ces  épreuves 
que  les  journalistes,  et  cette  foule  de  gens  qui  sont  des  journa- 
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listes  qui  parlent  ;  de  même  un  convoi  de  journalistes  est  la  der- 
nière épreuve  que  l'on  impose  aux  chemins  de  fer  mal  famés  qui 
ont  fait  parler  d'eux.  Ils  essuient  aussi  les  plâtres  humides  et  les 
peintures  non  séchées.  —  Le  lendemain  d'une  de  ces  épreuves, 
les  bourgeois  peuvent  s'aventurer  sans  danger  ;  mais  on  recon- 
naît dans  la  rue  les  journalistes  —  à  leurs  habits  noirs  —  tachés 
de  plâtre  frais,  et  jaspés  de  toutes  sortes  de  couleurs. 

.^^  DE  QUELQUES  NOTABLES.  —  M.  Jacqucs  Mauricc  —  ci- 
toyen notable  de  Bagnolet,  adjoint  au  maire,  —  est  interrogé 
relativement  à  un  incendie.  Il  répond  :  «  J'ai  eu  connaissance  de 
l'incendie  que  quand  on  m'est  venu  reqiiir.   » 

LE  PRÉSIDENT.  Avcz-vous  cru  voïr  quelques  traces  de  prémé- 
ditation ? 

M.  JACQUES  MAURICE.  Je  n'peuî  pas  dire  ça,  —  mais  ça  m'a 
paru  drôle  tout  de  même. 

LE  PRÉSIDENT.  L'habitant  de  cette  maison  est-il  un  honnête 
homme? 

M.  JACQUES  MAURICE.  Ah  !  ça,  j'sais  pas  ;  si  fallait  connaître 
tout  le  monde  dans  un  pays  comme  Bagnolet... 

N.  B.  On  est  notable  en  payant  soixante-quinze  francs  de  con- 
tributions directes  —  et  honorable  en  en  payant  cinq  cents.  — 
On  ne  demande  pas  d'autres  conditions. 

^^  Il  faut  être  juste  pour  tout  le  monde  :  —  les  habitants 
de  Saint-Quentin  ont  montré  de  ces  bons  sentiments  que  féconde 
l'intelligence  ;  ils  se  sont  réunis  et  ont  formé  une  somme  de  trois 
cent  mille  francs  pour  acheter  des  grains  et  donner  aux  pauvres 
le  pain  à  bon  marché, 

Beaucoup  de  riches,  et  surtout  de  nouveaux  riches,  en  France, 
—  ne  s'aperçoivent  pas  —  que  des  gémissements  des  pauvres, 
des  pleurs  des  orphelins,  —  des  plaintes  des  mères  dont  le  lait 
se  tarit,  —  il  se  soulève  une  vapeur  qui  finit  par  former  un 
nuage,  —  comiire  dit  le  grand  philosophe  Joubert,  —  et  que  ce 
nuage  recèle  la  foudre  et  la  tempête. 


FÉVRIER  1847.  195 

AUX  FEMMES  DU  MOîjDE.  —  Une  cliose  me  frappe  dés- 
agréablement dans  la  société.  Selon  moi,  les  femmes  du  monde 
savent  beaucoup  trop  bien  ce  qui  se  professe  dans  Vautî^e  monde, 
c'est-à-dire  dans  le  monde  des  actrices  et  des  courtisanes,  et 
s'en  informent  avec  beaucoup  trop  de  curiosité. 

Telle  femme  comme  il  faut  vous  dira  le  nombre  des  châles 
de  mademoiselle  D...,  et  vous  demandera  qui  lui  a  donné  cette 
magnifique  aigrette  de  diamants  qu'elle  portait  l'autre  jour  aux 
Italiens.  —  Une  autre  vous  signalera  au  bois  de  Boulogne  la  voi- 
ture de  mademoiselle  0...  —  Une  troisième  vous  désignera  par 
qui  est  entretenue  mademoiselle  N...,  et  vous  dira  avec  une 
sorte  d'importance  :  «  Ma  couturière  habille  madame  B...  ;  elle 
m'a  montré  quatre  robes  qu'elle  lui  fait  en  ce  moment.  »  Suit 
la  description  des  quatre  robes.  —  Ceci  est  la  faute  des  hommes, 
qui,  par  économie,  ont  imaginé  de  donner  aujourd'hui  à  ces  excel- 
lentes filles,  en  égards  et  en  respects,  ce  qu'ils  leur  donnent  de 
moins  en  argent  que  les  seigneurs  d'autrefois.  — Les  femmes 
du  monde,  de  leur  côté,  —  pour  retenir  les  hommes  dans  leurs 
salons,  —  ont  sottement  fait  des  concessions,  et  ont  permis  tou- 
tes sortes  d'infractions  aux  usages  et  à  la  politesse  ;  si  bien  que, 
les  unes  montant,  les  autres  descendant,  elles  sont  moins  sépa- 
rées qu'autrefois. 

Disons  cependant  aux  femmes  du  monde  —  que  cette  con- 
naissance de  la  Vénus  mercenaire  —  et  l'attention  presque  en- 
vieuse qu'elles  lui  accordent  —  est  et,  sera  toujours  du  plus 
mauvais  goût.  —  Quant  aux  hommes  qui  —  devant  les  femmes 
—  ont  de  pareils  sujets  de  conversation,  je  suis  fâché  d'avoir  à 
leur  dire  qu'ils  sont  mal  élevés. 

.^^    LA  SOCIÉTÉ  DES  GENS  DE  LETTRES.  —  Il  BSt  hcurCUX  que 

la  société  des  gens  de  lettres  ne  soit  rien  :  —  sans  cela  elle  serait 
à  peu  près  tout  ;  et  ce  serait  un  pouvoir  aussi  formidable  peut- 
être  qu'aucun  pouvoir  qui  ait  jamais  existé. 
Si  la  société  des  gens  de  lettres  existait,  —  au  lieu  de  laisser 
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les  écrivains  parqués  dans  les  journaux  comme  dans  des  cages, 
où  les  entrepreneurs  de  ces  journaux  montrent  pour  de  l'argent 
eux  et  les  tours  qu'ils  savent  faire,  les  écrivains  tiendraient  les 
journaux  et  leurs  maîtres  dans  une  dure  dépendance. 

La  société  des  gens  de  lettres  ne  permettrait  plus  qu'un  entre- 
preneur de  journal  vendit  ou  louât  à  cheptel  —  au  pouvoir  ou 
au  contre-pouvoir  quand  son  intérêt  s'y  trouve  engagé  —  la  terre, 
les  paysans  et  les  bestiaux,  —  c'est-à-dire  le  journal,  les  abon- 
nés et  les  rédacteurs. 

Quand  un  journal  voudrait  se  dérober  à  la  domination  des 
écrivains,  il  s'exposerait  cà  être  mis  en  interdit  —  et  à  ne  pou- 
voir plus  donner  à  ses  abonnés  que  le  timbre  pour  les  trois  pre- 
mières pages,  et  les  annonces  pour  la  quatrième. 

La  société  des  gens  de  lettres  fermerait  ces  antres  infects  où 
l'on  vend  l'éloge  et  le  blâme  —  aussi  impurs  l'un  que  l'autre,  — 
où  Ion  demande  aux  passants  la  bourse  ou  l'honneur.  La  so- 
ciété des  gens  de  lettres  ne  permettrait  pas  que  dans  les  divers 
rêves  de  réforme  électorale  et  à' adjonction  des  capacités  on  ne 
la  comptât  jamais  pour  rien.  La  société  des  gens  de  lettres  dé- 
clarerait un  homme  malhonnête  ou  ridicule  —  et  toutes  les 
presses  à  la  fois  exécuteraient  ses  sentences.  —  Mais  il  faudrait 
d'abord  qu'elle  ne  fût  pas  une  réunion  ayant  pour  but  unique, 
dans  l'esprit  de  ceux  qui  la  composent,  de  donner  un  peu  plus  de 
force  à  l'égoïsme  isolé  de  chacun.  Il  faudrait  qu'elle  limitât  le 
nombre  de  ses  membres  —  et  qu'on  n'y  entrât  ensuite  que  par 
survivance  et  élection.  —  Elle  n'aura  pas  de  force  tant  qu'elle 
s'étendra  au  hasard  comme  une  tache,  sans  qu'on  puisse  en  pré- 
ciser les  contours.  Il  faudrait  qu'elle  disposât  d'un  budget  con- 
venable, au  moyen  d'une  retenue  sur  chaque  somme  gagnée 
par  chacun  de  ses  membres,  et  non  sur  les  chances  aléatoires  et 
illusoires  de  la  reproduction.  11  faudrait  qu'elle  fût  d'abord  le 
contraire  de  ce  qu'elle  est,  et  puis  bien  d'autres  choses  encore 
qu'il  serait  long  et  ennuyeux  de  dire  ici. 
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Heureusement,  répétons-le,  —  qu'elle  n'est  rien,  car  elle 
serait  tout. 


Mars  1847. 

^^  Il  existe  une  société  d'artistes  très-bien  organisée,  elle 
donne  des  secours  aux  membres  malades  ou  malheureux  ;  elle 
fait  une  renie  à  la  femme  et  aux  enfants  d'un  artiste  mort. 

Pourquoi  le  produit  de  la  vente  du  livret  ne  serait-il  pas  donné 
à  cette  société?  Pourquoi,  puisque  le  public  aime  tant  les  j(uirs 
réservés,  ne  fixerait-on  pas  un  jour  par  semaine  où  on  payerait 
un  prix  quelconque?  Il  serait  juste  que  l'on  donnât  également  à 
la  société  des  artistes  ce  revenu,  qui  leur  appartient  incontestable- 
ment, puisque  c'est  la  réunion  de  leurs  travaux  qui  attire  le  public. 

^^  On  a  tiré  chez  madame  la  vicomtesse  Victor  Hugo  une 
loterie  d'autographes,  au  bénéfice  de  la  crèche  du  huitième  ar- 
rondissement, dont  madame  Hugo  est  patronnesse.  —  Madame 
la  duchesse  d'Orléans,  à  laquelle  madame  Victor  Hugo  avait  de- 
mandé un  autographe  —  a  envoyé,  par  madame  la  duchesse  *", 
un  lot  composé  de  deux  volumes  richement  reliés,  sur  l'un  des- 
quels, avec  une  grâce  et  un  tact  parfaits  et  cet  esprit  qui  vient 
du  cœur,  elle  avait  transcrit,  de  sa  main,  une  dizaine  des  plus 
beaux  vers  de  M.  Victor  Hugo.  —  Ce  lot,  gagné  par  M.  *",  a  été 
offert  à  madame  Hugo. 

^^  Au  voyage  d'essai  du  chemin  de  fer  du  Havre,  dans  un 
des  wagons,  eut  lieu  le  petit  dialogue  que  voici  :  «  L'inscription 
du  chemin  de  fer  est  heureusement  trouvée  :  Sic  Liitetia  portas. 
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—  cest  ainsi  que  Paris  est  un  port.  —  Porltis  est  d'un  latin  bien 
vulgaire.  —  Pas  plus  vulgaire  que  port  en  français.  —  Virgile 
dit  sinus.  —  Il  dit  aussi  portus.  11  dit  sinus  pour  anse  ou  baie, 
et  portus  pour  port.  — G'^st  égal,  je  ne  trouve  pasporfMs  d'un 
beau  latin.  —  Monsieur  préférerait  ;)or<(icmerMs,  peut-être?  — 
Monsieur  se  moque  de  moi?  —  Oui,  monsieur.  » 

^^  Madame  la  comtesse  de  G"*,  qui  vient  de  mourir  su- 
bitement, était  une  femme  d'esprit.  —  Son  salon  était  célèbre 
par  le  tact  avec  lequel  elle  le  gouvernait  —  Les  gens  les  plus 
intelligents  et  les  plus  illustres  de  ce  temps  tenaient  à  honneur 
d'y  Être  admis.  —  G' était  un  des  quelques  salons  où  on  cause 
encore,  c'est-à-dire  où  l'esprit,  le  talent,  la  grâce,  servent  à 
quelque  chose  et  sont  prisés  au-dessus  des  gros  diamants,  des 
belles  robes  et  des  grands  airs. 

On  a  beaucoup  parlé  d'un  bain  que  prit  madame  de  G*** 
quelque  temps  après  son  mariage  ;  ce  bain  coûta  soixante  mille 
francs.  A  la  suite  de  je  ne  sais  quel  accident,  elle  avait  été  hor- 
riblement brûlée  ;  les  médecins  désespéraient  de  la  sauver,  et  on 
s'attendait  à  la  voir  expirer  dans  d'atroces  douleurs.  Un  des  mé- 
decins eut  une  idée  bizarre  :  il  ordonna  im  bain  de  laudanum;— 
le  laudanum  se  vend  à  la  goutte!  —  On  courut  tout  Paris,  on 
rassembla  tout  ce  qui  s'y  trouva  de  laudanum,  et  madame  de  G*" 
fut  soulagée  et  sauvée;  elle  ne  garda  de  cette  brûlure  générale 
qu'une  très-petite  marque,  à  l'épaule,  je  crois. 

^f^  Un  écrivain  extrêmement  spirituel  a  un  parti  pris  d'ad- 
miration pour  les  autres  et  de  modestie  pour  lui-même  qui  im- 
patiente quelquefois  ses  amis  ;  il  a  toujours  un  éloge  tout  prêt 
pour  n'importe  ce  qu'on  lit  devant  lui.  —  Quelqu'un  disant  : 
«  Dumas  a  dit  hier  un  bien  joli  mot.  —  Ah!  oui,  charmant!  un 
mot  charmant.  »  Et  se  retournant  vers  le  narrateur  interrompu  : 
«  Quel  est  le  mot?  »  ajouta-t-il. 

^^  Dernièrement,  —  M.  de  Barante  parcourait  quelques 
pièces  de  vers  envoyées  pour  le  concours,  —  et  ne  trouvant  que 
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des  choses  prétentieuses  et  emphatiques  :  «  Décidément,  dit-il, 
on  ne  sait  plus  faire  les  vers  médiocres  !  » 

^)^  M.  de  Salvandy  vient  de  porter  avec  assez  de  résolution 
la  hache  dans  la  vieille  arche  de  l'Université.  —  Ce  volume  est 
déjà  sous  presse,  mais  je  «e  veux  pas  attendre  au  numéro  pro- 
chain pour  dire  —  que  c'est  un  immense  service  rendu  au  pays, 
et  qui  restera  dans  sa  mémoire.  —  M.  de  Salvandy  a  eu  le  rare 
courage  d'avoir  du  bon  sens.  Préparons-nous  à  le  défendre  :  — 
les  sots  sont  un  ennemi  toujours  supérieur  en  nombre. 

(^jç  Je  remercie  bien  sincèrement  M.  de  Balzac  de  s'être 
rappelé  le  nom  de  mon  cher  père,  en  citant  un  certain  nombre  de 
célèbres  musiciens  allemands.  —  Avoir  son  nom  placé  dans  un 
des  beaux  livres  de  M.  de  Balzac,  c'est  avoir  une  glorieuse  épi- 
taphe.  —  Je  me  suis  senti  bien  intéressé  à  ce  livre;  voici^ne 
jolie  pensée  que  j'y  ai  lue  :  «  Il  n'y  a  que  le  bon  Dieu  qui  ait  le 
droit  de  faire  du  bien,  voilà  pourquoi  ceux  qui  s'en  mêlent  sont 
si  sévèrement  punis.  » 


Avril  1847. 

M.  de  Salvandy  entre  l'Univers  et  le  National.  —Opinion  de  saint  Au- 
gustin sur  la  question  actuelle  de  l'enseignement  public  en  France.  — 
Comment  M.  Thiers  perdit  une  voix.  —  Chaises  à  deux  fins.  —  Réponse 
.d'un  voleur.  —A  voleur,  voleui'et  demi;  la  justice  et  l'équité.  —  Napo- 
léon et  Henri  IV;  M.  le  baron  Lecoulteux  et  M.  Lherbette;  Sully,  le 
père  Loriquet,  l'histoire, M.  Thiers,  etc.  —Définition  du  parfait  conser- 
vateur. —  Les  king's-charles  sont  mal  portés.  ~  Pendant  six  mille 
francs.  —  Sur  la  mode  ;  tyrannie  des  bossues  ;  robes  balayeuses.  — 
Un  mot  de  M.  Thé.  Ga.  sur  l'argent.  —  Conversion  de  madame  de  M... 
—  Un  banquet  phalanstérien;  la  nourriture  de  l'avenir  ;  M.  Considérant 
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elles  petits  phalanstériens.  —  La  reine  d'Angleterre  et  Virgile.  —  Les 
notaires  ne  donnent  pas  de  reçu.  —  Le  pape  circoncis.  —  M.  Gannal  et 
M.  .Sucquet.  —  Les  croix  ;  George  Sand.  —  M.  Decaze  oncle  des  fleurs. 
—  Ce  que  tout  le  monde  veut.  —  Une  circonstance  atténuante.  —A  une 
amie  inconnue,  sur  les  combats  de  taureaux. 


11  est  arrivé  ce  que  j'avais  prédit  :  VUnivers  traite 
M.deSalvandy  d'hypocrite,  et  le  National  prétend  qu'il  est  fou. 
Certes  il  y  a  dans  le  projet  du  ministre  —  trop  et  pas  assez  ; 
mais  il  s'oppose  aux  envahissements  du  clergé,  et  il  fait  entrer 
un  peu  de  bon  sens  dans  le  programme  des  études  universi- 
taires. —  L'Université  est  une  autre  jésuiliére,  une  jésuitière 
laïque.  —  Ce  peu  de  bon  sens  entre  avec  effort,  comme  un  coin 
de  fer  dans  un  chêne-noueux  ;  mais  le  chêne  est  fendu,  —  c'est 
beaucoup.  M.  de  Salvandy,  je  le  répète,  aura  rendu  un  grand 
service  au  pays.  Saint  Augustin  avait  déjà  parlé,  bien  avant 
nous,  du  ridicule  de  cette  éducation  exclusivement  littéraire.  — 
«  J'apprenais  ces  sottises  avec  plaisir,  dit-il  dans  ses  Confes- 
sions; h  raison  de  quoi  on  m'appelait  un  enfant  de  grande  es- 
pérance. » 

^i^  M.  Thiers  étant  ministre,  M.  Pelt...  de  Vill pro- 
nonça à  la  Chambre  des  députés  un  discours  assez  long,  véri- 
table amplification  de  rhétorique.  «  Comment  m'avez-vous  trouvé? 
demanda-t-il  au  ministre  en  descendant  de  la  tribune.  — Vous 
avez  une  bien  belle  voix,  répondit  M.  Thiers.  —  Vous  ne  l'aurez 
plus  désormais,  ma  voix.  »  En  effet,  depuis  ce  temps,  M.  Pelt... 
de  Vill écrit  contre  M.  Thiers  dans  le  journal  de  son  arron- 
dissement. 

-^ye  Dans  ma  petite  vallée  verte,  au  bord  de  la  mer,  — il 
arrive  quelquefois,  le  dimanche,  que  le  curé  loue,  le  soir,  à  un 
bastringue,  —  les  chaises  de  l'église,  sur  lesquelles  on  s'est  dé- 
votement agenouillé  le  matin.  Quelques-unes  reviennent  un  peu 
éclopées.  Je  ne  sais  si,  avant  de  rentrer  dans  le  saint  lieu,  elles 


AVRIL   1  847.  20< 

n'auraient  pas  besoin  de  passer  par  le  confessionnal  et  de  faire 
pénitence. 

^^  Un  voleur  adroit,  —  auquel  le  président  *"  demandait, 
selon  l'usage,  son  état,  —  répondait,  il  y  a  quelques  jours,  avec 
assurance  :  «  Je  vis  du  travail  de  mes  mains.  » 

La  volerie  est  telle. 
Que,  si  l'on  faisait  bien  Thistoire  des  larrons, 
On  écrirait  l'histoire  universelle. 

La  Fontaixe. 

i^je  Un  marchand  voit  entrer  dans  sa  boutique  un  pauvre 
diable  qui  lui  dit  :  «  Voulez-vous  m' acheter  de  l'essence  de  rose.^ 
—  Voyons  votre  essence  de  rose,  »  répond  le  marchand.  Il  l'exa- 
mine, la  flaire,  et,  la  trouvant  bonne  :  «  Je  n'en  ai  pas  besoin, 
dit-il.  — Je  ne  vous  la  vendrai  pas  cher,  répond  le  quidam.  — 
Combien?  dit  le  marchand.  — Trente  francs...  Je  ne  m'y  connais 
pas,  je  ne  sais  pas  si  c'est  bon.  —  C'est  pour  rien,  pensa  le  mar- 
chand, il  doit  l'avoir  volée;  il  la  donnera  encore  à  meilleur  mar- 
ché... Je  n'en  veux  pas...  Si  vous  la  laissiez  pour  vingt  francs, 
je  l'aurais  prise  pour  vous  obliger.  —  Prenez-la.  » 

Le  quidam  parti,  le  marchand  se  frotte  les  mains.  «  La  fiole 
vaut  plus  de  cent  écus,  l'imbécile  la  donne  pour  vingt  francs  ! 
voilcà  une  journée  bien  commencée.  »  Quelques  jours  après,  le 
marchand  découvre  que  c'est  lui  qui  est  l'imbécile  :  la  bouteille 
est  pleine  d'huile  de  baleine  avec  quelques  gouttes  d'essence  de 
rose.  Il  retrouve  son  vendeur  et  le  traduit  devant  un  tribunal.  Il 
faut  dire  que  le  marchand  qui  se  plaignait  n'était  pas  une  vic- 
time, mais  seulement  le  plus  maladroit  des  deux  voleurs,  et  que, 
en  bonne  équité,  il  aurait  fallu  ou  les  mettre  en  prison  tous  les 
deux,  ou  les  renvoyer  dos  à  dos.  Mais  la  justice  n'est  pas  tou- 
jours d'accord  avec  l'équilé  :  le  vendeur  de  l'essence  de  rose  a 
seul  été  rais  en  prison. 

^^  M.  le  baron  Lecoulteux,  député,  était  rapporteur  d'une 


202  LES  GUÊPES. 

pétition  qui  demandait,  entre  autres  choses  :  le  rétablissement  de 
l'effigie  de  l'empereur  Napoléon  sur  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur. M.  Lecoulteux  a  traité  le  sujet  de  la  pétition  de  question 
misérable. 

Questions  misérables,  en  effet,  que  celles  qui  ne  peuvent  don- 
ner lieu  à  la  moindre  prime  ni  au  moindre  agiotage.  —  M.  Lher- 
bette,  après  deux  ou  trois  des  ses  collègues,  a  répliqué  à  M.  Le- 
coulteux avec  beaucoup  de  verve  et  de  bon  esprit,  c'est-à-dùre 
de  cet  esprit  qui  est  la  raison  ornée  et  armée.  Un  ministre  a  eu 
le  malheur  de  répondre  qu'on  ne  pouvait  pas  toujours  faire  des 
changements.  Il  me  semble  qu'on  n'a  pas  hésité  à  substituer  le 
drapeau  tricolore  au  drapeau  blanc,  —  Louis-Philippe  à  Char- 
les X.  Pourquoi  n'a-t-on  pas  continué  à  mettre  autour  des  pièces 
de  cinq  francs  :  Domine  sulvum  fac  regem,  au  lieu  de  :  Dieu 
protège  la  France,  qu'on  a  restitué?  Pourquoi  a-t-on  fait  ajouter 
au  Domine  salvum  de  l'église  le  Ludovicuîn  Philippum  pri- 
mum?  etc. 

Mais  je  ne  demande  pas  qu'on  fasse  des  changements;  je  de- 
mande, au  contraire,  qu'on  ne  fasse  ni  changements  ni  men- 
songes aux  jalons  historiques  et  aux  monuments.  11  ne  s'agit  pas 
ici  de  changer,  mais  d'effacer  les  changements  ridicules  exécutés 
par  la  Restauration.  Si  les  anciens  Grecs  et  Romains  avaient  été 
aussi  sottement  mobiles  qu'on  l'a  été  en  France  depuis  cinquante 
ans,  il  n'y  aurait  pas  moyen  de  se  reconnaître  dans  leur  histoire. 

Pourquoi  Henri  IV  sur  la  croix  d'honneur  instituée  par  Na- 
poléon? Pourquoi  alors  n'est-ce  pas  lui  qui  surmonte  la  colonne 
avec  le  nom  de  M.  ïhiers  sur  la  botte,  —  ce  qui  le  ferait  con- 
fondre avec  Sully  ? 

Henri  IV  sur  la  croix  d'honneur...  n'est-ce  pas  aussi  ridicule 
que  la  fameuse  histoire  du  père  Loriquet,  jésuite,  où  l'on  rap- 
porte que  «  M.  le  marquis  de  Buonaparte,  lieutenant  général  des 
armées  de  Sa  Majesté  Louis  XVIII,  remporta  sur  les  Autrichiens 
l'éclatante  victoire?  »  etc. 
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Pourquoi  ne  pas  remplacer  les  mots  Honneur,  Patrie,  —  par 

le  mot  honteux  Paris  vaut  bien  une  messe  ?  —  C'est  bien  assez 

du  pont  d'Iéna,  —  sur  lequel  j'ai  vu  tour  à  tour  —  N  —  Ji  — 

OC  —  et  aujourd'hui,  à  ce  que  dit  M.  Benoît,  —  LP. 

Continuez  à  inscrire  ces  faux  sur  tous  nos  monuments,  —  et 
il  viendra  un  jour  un  historien  consciencieux  qui,  rebuté  par  les 
contradictions  des  journaux  contemporains,  et  ne  voulant  plus 
s'en  rapporter  qu'aux  monuments,  —  écrira  des  pages  dans  le 
genre  de  celle-ci  :  «  Sous  le  règne  de  Henri  IV,  M.  Thiers,  pre- 
mier ministre,  fut  remplacé  par  le  huguenot  M.  Guizot.  —  Après 
la  bataille  d'Iéna,  que  gagna  le  Béarnais,  il  donna  la  croix  d'hon- 
neur au  lieutenant  général  Bonaparte,  qui  s'y  était  fait  remar- 
quer ;  —  ce  qui  porta  beaucoup  d'ombrage  à  Biron,  qui  dit  alors  : 
a  Nous  allons  aller  à  Biron  planter  nos  choux.  »  Sully  fut  alors 
nommé  pair  de  France  et  se  fit  un  plaisir,  avec  M.  de  Boissy,  de 
contrarier  en  toutes  choses  M.  le  président  Pasquier,  ancien  li- 
gueur converti  par  de  bonnes  places  et  de  riches  pensions,  et  qui 
doit  beaucoup  à  l'extrême  indulgence  de  Henri  IV,  qui  lui  par- 
donna en  même  temps  qu'à  Mayenne.  —  A  cette  époque,  la  belle 
Gabrielle  d'Estrées,  élève  de  la  maison  royale  d'Écouen  sous  ma- 
dame Campan,  avait  pris  un  tel  empire  sur  son  amant,  qu'il  vou- 
lait l'épouser.  —  M.  de  Montahvet,  intendant  de  la  liste  civile, 
averti  de  tout  par  Paul  Foucher,  directeur  de  la  police  du 
royaume,  —  se  jeta  aux  genoux  du  roi,  en  même  temps  que 
Sully  et  M.  Cunin-Gridaine.  Mais  la  mort  de  Gabrielle,  —  dont 
tut  accusée  madame  Lafarge,  —  amena  de  grands  changements, 
et  le  Béarnais  épousa  l'archiduchesse  Marie-Louise.  —  Ce  qui 
fit  dire  à  M.  de  Mornay,  chargé  d'affaires  en  Suéde  et  compagnon 
d'armes  de  Sa  Majesté  Henri  IV  à  Jemmapes  et  à  Ivry,  —  que  la 
reine  Elisabeth  ne  serait  peut-être  pas  contente.  ^  Lorsque 
Henri  IV,  après  la  bataille  de  Waterloo,  fut  enfermé  à  Sainte- 
Hélène,  MM. Thiers  et  Sully  se  retirèrent  dans  leurs  terres,  et  ne 
firent  plus  que  de  rares  apparitions  à  la  cour  de  Louis  XIII  et  de 
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Louis-Philippe.  —  Grillon  s'en  fut  en  Algérie  partager  les  dan- 
gers des  généraux  [jedeau  et  Bugeaud.  Il  eut  le  bonheur  de 
prendre  Bou-Maza,  huguenot  relaps,  —  et,  peu  de  temps  après, 
il  tua  en  combat  singulier  le  terrible  Abd-el-Kader.  —  On  re- 
procha au  roi  Henri  IV  de  n'avoir  pas  su  arrêter  les  violences  de 
l'agiotage  sur  les  chemins  de  fer;  mais  il  n'est  pas  juste  de  laisser 
tomber  ce  reproche  sur  le  roi,  qui  ne  savait  comment  remédier 
au  déficit  des  finances,  si  fort  minées  par  la  révolution  de  Juillet 
et  la  Ligue.  —  On  sait  aussi  que  le  Béarnais  n'aimait  pas  M.  de 
Rothschild.  C'était  toujours  le  même  homme  qui  avait  dit  à  ses 
soldats  d'Egypte,  commandés  par  Kléber  et  Biron  :  «  Ventre- 
»  saint-gris  1^  pensez  que  du  haut  de  ces  pyramides,  quarante 
»  siècles  ont  les  yeux  sur  mon  panache  blanc,  que  vous  verrez 
»  toujours  au  chemin  de  l'honneur,  comme  à  Arcole  et  à  Arques.  >» 

On  ne  peut  pas  démarquer  les  faits  historiques  comme  les 
filous  démarquent  les  mouchoirs,  —  et  on  ne  peut  pas  faire  les 
grandes  actions  comme  lesdits  filous  /b/u  une  ^/oc/ieet  une  io- 
qualité. 

^^  Définition  du  parfait  conservateur  :  —  Conserve  ce  que 
tu  as  pris,  et  tâche  de  prendre  ce  que  les  autres  ne  conservent 
pas  assez. 

^j;  L'impôt  sur  les  chiens  pourrait  devenir  un  impôt  sur 
la  prostitution.  —  On  ne  rencontre  dans  Paris  et  aux  prome- 
nades que  petites  voitures  basses  renfermant  une  courtisane  et 
un  king  s-charles.  —  Le  king's-charles  semble  devenir  une  en- 
seigne, comme  était  la  branche  de  myrte  entre  les  dents,  pour 
les  courtisanes  grecques. 

1^^  M.  *"  trouve  par  hasard  une  somme  de  six  mille  francs 
entre  les  mains  de  son  domestique.  11  se  croit  volé,  le  questionne, 
veut  porter  plainte,  et  le  faire  arrêter  et  emprisonner.  Le  do- 
mestique proteste  en  vain  de  sa  probité  :  le  maître  est  inflexible. 
—  «  Tu  m'expliqueras  d'où  le  vient  cet  argent,  ou  tu  iras  en 
prison.  —  Eh  bien  !  monsieur,  dit  le  domestique  poussé  à  bout, 
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c'est  (la  temps  que  votre  femme  avait  pour  amant  le  prince  "*. 
Il  me  donnait  dix  louis  chaque  fois  qu'il  passait  la  nuit  chez  vous. 
Cela  a  duré  pendant  six  mille  francs.  .> 

i^jï  LA  MODE.  Les  femmes  maigres  et  mal  faites  ont  ima- 
giné des  paniers  en  crin  ou  en  étoffes  gommées,  qui  donnent  aux 
hanches  des  proportions  exagérées,  —  et  elles  ont  dit  :  «  C'est  la 
mode.  »  Celles  que  la  nature  s'était  plu  à  faire  belles  ont  dit  : 
«  C'est  la  mode,  »  et  elles  ont  consenti  à  devenir  pareilles  à 
celles  que  la  nature  avait  déshéritées. 

Les  femmes  trop  petites  ont  imaginé  de  porter  de  hauts  talons 
et  des  coiffures  qui  mettaient  le  visage  au  milieu  du  corps,  —  et 
elles  ont  dit  :  «  C'est  la  mode.  —  C'est  la  mode,  »  ont  dit  les 
autres  en  soupirant,  —  et  elles  sont  devenues  trop  grandes  par 
le  procédé  qui,  à  la  fois,  donnait  aux  naines  une  joHe  taille  et  la 
faisaient  perdre  à  celles  qui  l'avaient  reçue  de  la  nature. 

Les  femmes  qui  avaient  de  gros  pieds  plats  ou  des  chevilles 
épaisses  ou  engorgées,  ont  dit  :  «  11  faut  cacher  nos  pieds;  mais 
il  serait  bon  aussi  de  cacher  les  pieds  de  celles  qui  les  ont  étroits 
et  cambrés,  et  qui  ont  les  chevilles  fines.  »  —  Elles  ont  imaginé- 
des  robes  longues  et  traînantes,  —  et  elles  ont  dit  :  «  C'est  la 
mode  !  »  Alors  toutes  les  femmes  qui  avaient  de  ces  chers  petits 
pieds  ont  dit  :  «  Hélas  !  c'est  la  mode  !»  —  Lt  elles  ont  adopté 
les  jupes  traînantes. 

Je  ne  dissimule  pas  que  les  robes  longues  ont  une  sorte  de 
majesté,  et  qu'il  y  a  encore  bien  des  manières  de  faire  voir  son 
pied —  et  sa  cheville  —  et  un  peu  de  sa  jambe.  Ces  robes  longues 
peuvent  être  portées  dans  un  salon  ou  en  voiture.  Mais  à  pied, 
traînant  dans  la  crotte,  qu'elles  reportent  sur  les  bas,  c'est  quel- 
que chose  de  parfaitement  bête  et  de  parfaitement  sale.  La  saleté, 
chez  les  femmes,  est  un  vice  tel,  qu'elle  ne  doit  même  pas  être 
prévue  ;  —  de  même  que  Lycurgue  n'avait  pas  fait  de  lois  contre 
le  parricide,  disant  qu'on  ne  devait  pas  admettre  la  possibilité 
d'un  crime  semblable. 

vu  12 
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Je  me  suis  amusé  hier  à  suivre  dans  la  rue  une  charmante 
jeune  femme  qui  traînait  une  robe  de  soie  de  couleur  gorge-de- 
pigeon.  —  Elle  sortait  de  la  rue  Tronchet,  où  elle  a  ramassé  de 
la  boue.  En  traversant  la  rue  basse,  sa  robe  s'est  tramée  dans 
du  crottin  de  cheval.  —  Mais  j'entreprends  là  un  récit  impos- 
sible. Je  n'oserai  jamais  dire  ce  qu'elle  a  essuyé  avec  sa  robe  et 
reporté  sur  ses  bas  au  coin  de  la  rue  du  Mont-Blanc  —  ni  sur 
le  boulevard  Montmartre.  J'ose  à  peine  dire  qu'en  entrant  dans 
une  boutique  du  boulevard  Poissonnière,  elle  avait  traîné  sa  robe 
sur  la  plus  nombreuse  variété  d'immondices,  et  qu'elle  avait  ra- 
massé à  ladite  robe  et  sur  ses  bas  des  échantillons  de  tout  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  sale,  d'infect  et  de  dégoûtant  dans  les  rues 
de  Paris.  —  C'est  la  mode. 

.^^  «  Je  n'aime  plus  l'argent,  disait  M.  Th.  G.,  depuis  que 
j'ai  découvert  qu'il  ne  sert  qu'à  payer.  » 

.^j?  Madame  de  M...,  dont  un  récent  procès  a  fait  beau- 
coup de  bruit,  n'était  pas  cathohque;  elle  vient  d'être  convertie 
par  MM.  Cœur  et  de  Ravignan.  —  Il  me  semble  toujours  fort 
bizarre  de  voir  se  convertir  aujourd'hui  une  femme  du  monde,  — 
c'est-à-dire  quitter  une  religion  qu'elle  ne  suivait  pas  pour  une 
qu'elle  ne  sui\Ta  pas  davantage. 

^^  J'ai  assisté  à  un  banquet  phalanstérien.  —  Si  le  dîner 
qu'on  nous  a  servi  est  la  nourriture  de  l'avenir,  elle  ne  fera 
changer  personne  de  religion  ;  si  c'est  la  nourriture  du  présent, 
offerte  par  sarcasme  et  par  contraste  avec  celle  promise  à  l'hu- 
manité par  les  théories  fouriéristes,  elle  est  calomniée.  J'en  dirai 
autant  de  la  musique  bruyante  qui  accompagnait  trop  le  festin  et 
n'accompagnait  pas  assez  certains  toasts. 

Sérieusement,  la  rehgion  phalanstérienne  est  arrivée  à  l'époque 
difficile  où  meurent  presque  toutes  les  religions  et  presque  toutes 
les  théories.  La  partie  de  la  critique  de  la  société  actuelle  a  été 
faite  par  Fourier  avec  un  bon  sens,  un  esprit,  un  génie,  qui 
mettent  certaines  pages  de  lui  à  côté  des  meilleures  pages  de 
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Molière.  —  Mais  il  faut  arriver  à  l'application  du  côté  positif 
de  la  théorie. 

M.  Considérant,  qui  voulait  parler  debout  sur  une  table,  et 
que  les  assistants  ont  forcé  par  leurs  clameurs  de  monter  sur  une 
sorte  de  pavois  en  forme  de  tribune  chancelante,  a  promis  que 
l'année  ne  se  passerait  pas  sans  un  commencement  d'appUcation. 

On  avait  écrit  aux  convives  suspects  de  progéniture  une  lettre 
ainsi  conçue  ;  «  Si  vous  amenez  vos  enfants,  n'oubUez  pas  de 
vous  munir  d'autant  de  couronnes  de  fleurs  naturelles  ou  artifi- 
cielles ;  si  vous  négligez  ce  soin,  vous  pourrez  avoir  à  vous  en 
repentir.  » 

Quelques  parents  se  sont  rappelé  l'histoire  du  Petit  Poucet  et 
de  l'ogre,  qui  mange  les  sept  enfants  qui  n'ont  pas  de  couronne 
sur  la  tête;  ils  ont  craint  que  les  enfants  non  couronnés  ne 
fissent  partie  passive  du  festin.  —  Personne  n'a  manqué  à  la 
prescription.  Mais  il  ne  s'agissait  que  de  la  mise  eu  scène  d'une 
fleur  de  rhétoriqde  faisant  partie  de  l'improvisation  de  M.  Con- 
sidérant, où  il  disait  :  «  Joyeux  enfants,  qui  êtes  ici  couronnés  de 
fleurs...  etc.  » 

Un  monsieur  a  porté  un  toast  à  la  paix  avec  l'air  le  plus  furieux 
et  le  plus  terrible  que  j'aie  jamais  vu. — M.  Lachambeaudie  a  lu 
une  jolie  fable. 

^c^  Il  est  des  choses  qui  ne  devraient  pas  être  traitées  tout 
à  fait  comme  des  marchandises,  parce  qu'elles  sont  d'une  telle 
nécessité,  que,  quoi  qu'il  en  dût  coûter  à  l'Etat,  elles  ne  doivent 
jamais  atteindre  un  prix  où  elles  ne  seraient  plus  accessibles  à 
tout  le  monde.  —  J'ai  assez  expliqué  les  raisons  pour  lesquelles 
l'Etat  devrait  garder  l'exploitation  des  chemins  de  fer  ;  — je  crois 
que  le  blé  devait  être  arraché  aux  vicissitudes  ordinaires  des 
marchandises  ;  —  que  les  opérations  à  faire  sur  le  blé,  comme 
marchandises,  devraient  au  moins  être  soumises  à  certaines  res- 
trictions, ou  pour  le  moins  à  certaines  surveillances  réelles.  — 
Il  est  cmel  de  voir  une  partie  d'un  pays  désirer  la  misère  du  plus 
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grand  nombre,  jouir  de  ses  privations,  s'enrichir  de  sa  pauvreté, 
se  nourrir  de  sa  faim.  —  Il  est  cruel  de  voir  avec  quel  sang-froid 
les  marchands  traitent  ces  questions.  —  Je  copie  quelques  lignes 
dans  un  journal  commercial,  qui  passe  pour  fort  honnête  : 

«  BLÉS.  —  Les  nombreux  arrivages  de  cette  semaine,  et  les 
avis  de  baisse  qui  nous  viennent  du  nord  et  de  l'ouest,  ont  pro- 
voqué une  dépréciaùon  notable  sur  notre  marché.  Les  blés  à 
livrer  pour  des  époques  reculées  se  sont  particulièrement  res- 
sentis de  cette  défaveur.  Cependant,  nos  vendeurs  montrent  assez 
de  confiance  dans  Vavenïr  :  ils  espèrent,  avec  quelque  raison, 
que  les  prix  actuels  ne  tarderont  point  à  attirer  de  nouveaux  ordres 
d'achat  ;  car  divers  pays,  qui  avaient  approvisionné  notre  place 
jusqu'à  ce  jour,  commencent  à  faire  des  demandes.  Les  arri- 
vages de  la  huitaine  se  sont  élevés  à  environ  cent  cinquante  mille 
hectolitres  de  toutes  provenani^ps.  » 

1^5;  A  propos  des  armements  maritimes  et  de  certains  en- 
gagements qu'on  prétend  pris  à  l'égard  de  la  Grande-Bretagne, 
—  ce  que  je  ne  sais  pas,  —  on  prête  à  un  ministre  anglais, 
écrivant  à  M.  Guizot,  cette  audacieuse  citation  de  Virgile  : 

«  Maturate  fugam,  regique  hase  dicite  vestro, 
Non  illi  imperium  pelagi  sœvumque  tridentem, 
Sed  raihi  sorte  datum. 

«  Sauvez-vous...  et  dites  à  votre  roi  que  c'est  à  moi  qu'appar- 
tiennent le  trident  et  le  sceptre  des  mers.  » 

^î?  Entre  les  choses  regrettables,  il  faut  citer  le  notariat.— 
Quelques  notaires,  se  livrant  aux  spéculations  malgré  la  loi  et  le 
bon  sens,  ont  fait  rapidement  de  grandes  fortunes.  —Les  charges, 
surtout  à  Paris,  se  sont  en  conséquence  élevées  à  un  prix  auquel 
un  notaire  qui  ne  ferait  que  ce  qu'il  doit  faire  ne  parviendrait  pas 
à  payer  la  sienne  parle  travail  de  toute  sa  vie.  —  Le  notariat  ne 
présente  plus  de  sécurité,  puisqu'il  est  exposé  aux  chances  des 
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affaires  ;  —  c'a  été  une  des  causes  de  la  frénésie  avec  laquelle 
se  sont  précipités  les  capitaux  sur  les  chemins  de  fer  et  sur  n'im- 
porte quoi.  Les  petits  capitaux  surtout  sont  devenus  fous  :  ils  ne 
savent  plus  ovi  se  mettre,  tout  les  inquiète  avec  raison. 

Le  notariat  garde  encore  une  sorte  de  dignité  extérieure,  grâce 
à  quelques  membres  qui  se  condamnent  à  un  supplice  de  Tan- 
tale ;  mais  ce  n'est  qu'une  apparence  de  conservation,  les  vieilles 
institutions  sont  comme  les  vieux  arbres,  qui,  rainés  au  dedans 
par  les  vers,  sont  entièrement  creux,  n'ont  plus  que  l'écorce  et 
attendent  le  premier  souffle  de  vent  pour  tomber;  cependant  ils 
ont  encore  leur  forme.  — Quelqu'un  déposait  dernièrement  uni- 
somme  chez  un  notaire  ;  —  les  notaires  ont  un  ancien  usage  de 
ne  pas  donner  de  reçu;  notre  homme  en  demande  un;  le  notaire 
blessé  le  toise  avec  dédain  et  lui  dit  du  ton  le  plus  insolent  : 
«  Eh  !  depuis  quand,  monsieur,  demandez-vous  un  reçu  à  un 
notaire?  —  Monsieur,  répondit  doucement  l'autre,  c'est  depuis 
que  j'en  ai  vu  envoyer  plusieurs  aux  galères.  » 

^^  Le  nouveau  pape  a  fourni  aux  journaux  des  anecdotes 
dont  beaucoup  me  paraissent  controuvées.  Pour  montrer  le  pon- 
tife ennemi  de  toute  tyrannie,  ils  lui  font,  à  chaque  instant, 
braver  les  préjugés  à  la  manière  de  Voltaire.  Ils  se  sont  récem- 
ment à  peu  près  tous  permis  douze  lignes  sur  la  familiarité  dans 
laquelle  vit  Sa  Sainteté  avec  l'ambassadeur  ottoman.  —  Ne  le 
croyez  que  conditionellement.  — Mais  si,  quelqu'un  de  ces  ma- 
tins, les  journaux  s'avisaient, —  et  ils  n'en  sont  pas  bien  loin, — 
de  vous  dire  que  le  pape  s'est  fait  circoncire,  je  vous  conseille  de 
ne  pas  le  croire  du  tout. 

^jç  Beaucoup  de  choses  vont  mal  parce  qu'on  ne  prend  plus 
sa  profession  pour  but,  mais  comme  moyen. 

^ife  On  a  beaucoup  reçu,  à  Paris,  de  lettres  sur  lesquelles, 
était  le  mot  Invitation.  —  La  lettre  ouverte,  on  lisait  : 
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«  Monsieur, 

»  Il  me  serait  agréable  de  vous  voir  assister  à  une  exhumation 
qui  se  fera  mercredi  prochain,  à  deux  heures  très -précises,  au 
cimetière  de  Châtillon.  Signé  Gk.mM.. 

»  P.  S.  —  Les  Favorites  conduisent  à  la  barrière  d'Enfer, 
où  l'on  trouve  l'omnibus  de  Châtillon.  » 

Peu  de  personnes  ont  profité  de  l'invitation.  Je  suis  obligé 
d'avouer  que  je  suis  de  ceux  qui  ont  négligé  de  se  procurer  le 
plaisir  de  voir  redemander  un  cadavre  à  la  terre. 

J'ai  exprimé,  il  y  a  longtemps,  mon  opinion  sur  l'embaume- 
ment. M.  J.  Sandeau,  qui  vient  d'être  très-justement  décoré,  a 
dit  dernièrement  :  «  Il  n'y  a  que  le  souvenir  qui  embaume  les 
morts.  9 

Un  ancien  poëte  recommande  de  mettre  des  coudriers  et  des 
lilas  sur  sa  tombe.  —  Car,  dit-il,  faisant  allusion  à  la  transmi- 
gration perpétuelle  des  parcelles  de  la  matière  : 

«  Je  veux,  dans  un  pareil  bosquet, 
Plaire  encore  à  jeune  fillette, 
Tantôt  cueilli  comme  bouquet, 
Tantôt  croqué  comme  noisette.  » 

J'ai  entendu  dire  à  M.  Victor  Hugo  :  «  J'aime  mieux  em- 
baumer qu'être  embaumé.  »  En  effet,  quand  le  soir,  au  cou- 
cher du  soleil,  seul  dans  un  cimetière,  on  commence  à  frissonner 
au  bruit  de  ses  propres  pas,  —  sur  les  tombes  où  l'herbe  a  si 
vite  poussé,  —  en  même  temps  que  l'oubli  dans  le  cœur  des  vi- 
vants, —  il  semble  que,  tandis  que  le  corps  du  mort  chéri  se 
transforme  et  devient  les  fleurs  qui  couvrent  la  tombe,  la  per- 
venche bleue  (la  violette  des  morts,  disent  les  gens  de  la  cam- 
pagne), il  semble  que  de  la  corolle  du  chèvrefeuille  s'exhale  en 
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parfum  céleste  et  remonte  au  ciel  l'âme  de  ceux  que  nous  avons 
aimés. 

Ne  vaut-il  pas  mieux  hâter  le  moment  où  nous  devenons  fleurs, 
que  de  prolonger  le  temps  pendant  lequel  nous  devons  rester  ca- 
davre? 

Néanmoins,  il  s'agit  de  quelque  chose  qui  a  bien  l'air  d'une 
injustice.  J'ai  quelquefois  parlé  de  M.  Gannal;  j'ai  quelquefois 
parlé  sévèrement  de  l'âpreté  avec  laquelle  il  met  ses  affiches  sur 
les  tombes,  et  mêle  dans  les  épitaphes  l'éloge  de  son  liquide  à 
celui  des  vertus  des  morts.  —  Mais  j'ai  dû  parler  aussi  des 
travaux  très-importants  du  même  M.  Gannal,  et  du  courage 
qu'il  a  montré  dans  plusieurs  occasions.  C'est  M.  Gannal,  par 
exemple,  qui  a  démontré  que  la  gélatine,  —  avec  laquelle  on 
nourrissait  les  malades  dans  les  hôpitaux, — depuis  1813  ell814! 
—  n'avait  aucune  condition  nutritive,  et  qu'il  avait  fallu  inventer 
toutes  sortes  de  maladies  pour  expliquer  la  mort  de  beaucoup  de 
malades  morts  tout  simplement  de  la  faim  et  fie  la  philanthropie. 

Il  y  a  aujourd'hui  encore,  je  crois,  —  mais  cerlainement  il  y 
avait  encore,  il  y  a  peu  de  temps ,  —  certains  hôpitaux  où  on  a 
proscrit  la  gélatine,  comme  ne  renfermant  pas  d'élément  nutritif 
et  ne  donnant  aux  malades  qu'un  liquide  éminemment  putres- 
cible et  toujours  infect  à  différents  degrés ,  —  tandis  que,  dans 
certains  autres,  elle  sert  à  la  nourriture  des  malades,  —  ou  du 
moins  y  servait  il  y  a  peu  de  temps. 

M.  Gannal  m'a  envoyé  un  morceau  de  pain  excellent.  Il  a  of- 
fert à  M.  Guizot,  dit-il,  de  faire  cinquante  mille  pains  par  jour, 
qu'il  vendrait  à  raison  de  quarante  centimes  les  deux  kilogram. 
Ceci  a  été  considéré,  sans  doute,  comme  question  misérable! — 
et  M.  Gannal  n'a  pas  reçu  de  réponse. 

Il  me  semble  que  M.  Guizot,  s'il  ne  croit  pas  à  la  proposition 
de  M .  Gannal ,  sans  l'examiner,  —  ce  qui  serait  présomptueux, 
— se  doit  à  lui-même  d'établir  qu'il  n'a  pas  négligé  une  occasion 
de  donner  du  pain  à  dix  centimes  la  livre  ! 
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Maintenant  revenons  aux  invitations  de  M.  Gannal. — M.  Gannal 
a  inventé  un  procédé  d'embaumement  qui  consiste  dans  l'injection 
d'un  liquide  dans  l'artère  carotide.  Quelques  médecins  ont  désap- 
prouvé le  liquide.  Il  faut  croire  qu'ils  ont  changé  d'avis  in  extre- 
mis, —  ou  que  du  moins  ils  n'ont  pas  fait  partager  leur  opinion 
à  leurs  proches  :  «  Car,  dit  M.  Gannal,  ils  étaient  trente-neuf,  je 
les  ai  tous  embaumés.  »  Vous  voyez  qu'il  n'est  pas  sain  d'être  en 
désaccord  avec  M.  Gannal  ;  d'autres  vous  envoient  promenervlui, 
il  vous  embaume. 

Un  M.  Sucquet,  médecin,  fit  embaumer  une  de  ses  malades 
par  M.  Gannal,  le  9  février  1843.  —  On  ne  peut  tout  faire.  — 
La  malade  avait  été  soignée  par  M.  Sucquet ,  elle  était  morte 
sous  sa  direction,  la  part  de  besogne  de  M.  Sucquet  était  faite  ; 
il  s'agissait  d'embaumer:  il  appela  M.  Gannal,  qui,  dans  une  bro- 
chure fort  ardente,  s'écrie  en  pariant  aux  médecins  :  «  Les  vi- 
vants sont  à  vous,  je  vous  les  abandonne,  je  n'en  veux  pas  ;  mais, 
à  mesure  que  vous  les  tuez,  ils  sont  à  moi  ;  les  morts  m'appar- 
tiennent, laissez-moi  mes  morts  !  » 

Probablement,  en  voyant  opérer  M.  Gannal,  M.  Sucquet  sentit 
l'influence  secrète  et  s'écria  :  «  Et  moi  aussi,  je  suis  embaumeur!  » 
Et  quelques  mois  après  il  empaillait  les  gens,  concurremment  avec 
M.  Gannal,  après  avoir  pris  un  brevet,  non  pour  le  mode  d'injec- 
tion, qui  appartient  à  M.  Gannal,  mais  pour  un  autre  liquide.  De 
ce  jour,  M.  Sucquet  s'écria  :  «  Les  morts  ne  sont  plus  à  M.  Gan- 
nal ;  ils  sont  à  nous  deux  ;  je  veux  ma  part  de  morts.  » 

M.  Gannal  n'est  pas  patient  ;  une  guerre  acharnée  s' est  déclarée. 

On  se  rappelle  l'histoire  des  deux  serruriers  Huret  et  Fichet. 
Chacun  des  deux  ouvrait  les  serrures  de  l'autre,  —  il  n'y  avait 
plus  de  sûreté  dans  Paris  ;  —  mais  Fichet  a  fini  par  trouver  une 
serrure  au  moyen  de  laquelle  il  tient  Huret  enfermé  dans  sa  cave 
depuis  sept  ans.  La  police  a  voulu  s'en  mêler,  mais  Huret  a  crié 
à  travers  la  porte  :  «  Laissez-moi,  je  l'ouvrirai;  je  demande  du 
temps.  »  On  lui  donne  à  manger  par  le  soupirail. 
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M.  Gannal  et  M.  Sucquet,  à  leur  exemple,  désenterrent  à 
l'envi  les  morts  l'un  de  l'autre.  «  Et  ton  mort  du  jardin  de  l'École 
pratique?  il  était  joliment  embaumé!  crie  M.  Sucquet.  —  Et 
madame  Guillard?  répond  M.  Gannal,  ta  morte  du  Pére-Lachaise, 
que  j'ai  déterrée  moi-même,  en  voilà  une  qui  te  fait  honneur  ! — 
Et  ton  pendu?  réplique  M.  Sucquet,  il  était  bien  conservé,  —  il 
était  tout  noir  !  —  Je  le  crois  bien,  dit  M.  Gannal,  c'était  un 
nègre.  Rends-moi  mes  morts,  ajoute  le  chimiste,  et  fais- t'en 
toi-même  ;  tu  es  médecin*,  tu  en  as  le  droit.  —  Je  suis  protégé 
par  M.  Orfila,  dit  le  médecin.  —  On  peut  voir  chez  moi  une  col- 
lection de  morts  empaillés,  »  dit  M.  Gannal. 

Ceci  est  inquiétant  pour  les  vivants.  —  Par  qui  sera-t--on 
empaillé?  On  n'en  sait  rien.  Comment  cela  fmira-t-il?  —  Des 
deux  adversaires,  lequel  embaumera  l'autre  ?  —  M.  Gannal,  du 
reste,  est  fort  singulier.  Quand  il  parle  des  morts,  il  y  voit  toutes 
sortes  de  choses  comiques  qui  échappent  aux  autres  hommes. 
Par  exemple,  il  dit  dans  une  de  ses  brochures  —  qu'il  pourrait 
raconter  les  embaumements  de  quelques  hommes  haut  placés» 
mais  qu'il  s'abstient  :  cela  ferait  trop  rire  le  public. 

Chaque  fois  qu'on  fait  appel  à  ma  bonne  foi,  je  me  crois  forcé 
d'examiner  les  cas  en  litige.  — La  plume  oblige.  —  J'ai  fait  ainsi 
dans  cette  circonstance,  quoique  le  sujet  ne  soit  pas  de  ceux  que 
je  choisis  le  plus  volontiers.  Je  crois  que  M.  Gannal  a  raison 
contre  M.  Sucquet;  mais  je  conseille  à  tous  les  deux  de  mettre 
un  peu  plus  de  décence  dans  leur  querelle.  Les  morts  qu'ils  se 
disputent  ne  sont  pas  tout  à  fait  à  eux.  Ils  sont  aussi  à  ceux  qui 
les  ont  aimés.  —  Il  faut  respecter  les  uns  et  les  autres. 

i^i^  J'approuve  de  tout  mon  cœur  certaines  croix  donnés  ré- 
cemment ;  malheureusement  cette  justice  est  atténuée  par  la  dis- 
tribution de  certaines  autres.  —  Pourquoi  ne  donne-t-on  pas  la 
croix  à  madame  Dudevant  (George  Sand)?  toutes  les  dames  pro- 
fesseurs de  Saint-Denis  la  portent.  —  Je  n'y  vois  qu'une  diffi- 
culté :  c'est  qu'on  a  attendu  trop  longtemps. 
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.^jç  Les  fleurs  ne  manquent  pas  de  protections,—  toutes  les 
princesses  leur  ont  accordé  leur  patronage  ;  M.  Decazes  est  leur 
oncle.  Eh  bien  !  on  les  expose  toujours  dans  cette  orangerie  du 
Luxembourg,  sombre  et  pleine  de  poussière.  Les  amateurs  qui 
s'y  transportent  ne  les  voient  pas,  mais  les  étouifent  par  la  pous- 
sière que  font  lever  leurs  pieds.  Les  drapeaux  tricolores  ont  leur 
mérite, — et  sont  de  glorieux  drapeaux,—  mais  il  faut  les  laisser 
à  leur  place.  —  Les  fleurs  des  camellias  et  des  azalées  ressortent 
mal  sur  un  fond  rouge  et  bleu,  et  je  crois  qu'on  ferait  bien  d'en 
être  moins  prodigue  dans  la  salle  d' exposition  ;  ou  bien  de  les 
laisser  dans  cette  salle, — si  on  le  veut  absolument, — mais  d'ex- 
poser les  fleurs  ailleurs.  Eh  quoi  !  dans  Paris,  il  n'y  a  qu'une 
cave  pour  les  fleurs,  et  il  y  a  tant  de  si  belles  salles  pour  les 
pianos  et  les  pianistes  acrobates  ! 

^ijç  Jamais  il  n'a  été  aussi  facile  de  gouverner  qu'aujourd'hui. 
Autrefois  il  fallait  chercher  avec  finesse  par  quelle  monnaie  on 
devait  marchander  les  gens  :  aujourd'hui  tout  le  monde  veut  de 
l'argent. 

.^j;  Une  cour  d'assises  vient  d'admettre  des  circonstances 
atténuantes  envers  un  homme  qui  a  tué  et  brûlé  sa  mère. —  J'ai 
l'habitude  d'exphquer  certains  verdicts  du  jury  qui,  au  premier 
abord,  pourraient  sembler  bizarres.  Les  jurés  ont  eu  égard  à  ce 
que  le  parricide  a  tué  sa  mère  avant  de  la  brûler,  sans  quoi  les 
souffrances  de  cette  femme  auraient  été  infiniment  plus  atroces 
et  plus  longues  ;  —  c'est  au  moins  une  attention  de  la  part  de  ce 
fils  !  Plus  les  gens  sont  méchants,  plus  naturellement  on  doit  leur 
savoh  gré  du  mal  qu'ils  ne  font  pas.  —  Et  d'ailleurs,  il  faut  être 
bien  courageux  pour  brûler  sa  mère  ! 

.^jç  Quel  luxe  de  mystère ,  madame  !  vous  voulez  être  à  la 
fois  mconnue  et  déguisée  !  —  Je  dois  faire  semblant  de  vous 
croire  ;  mais,  s'il  y  a  beaucoup  de  prolétaires  comme  vous,  cela 
amènera  de  grands  malheurs  ;  l'aristocratie  fera  une  révolution 
pour  conquérir  à  son  tour  l'é^a/ife.  Vous  me  demandez  ce  que  je 


MARS  1  848.  215 

pense  des  combats  de  taureaux  et  du  désir  que  beaucoup  de  per- 
sonnes témoignent  de  les  voir  introduire  en  France.  —  J'ai  dit 
une  fois,  dans  les  Guêpes,  que  la  chasse  est  un  noble  exercice, 
mais  que  je  voyais  avec  surprise  que  la  chasse  des  rois  et  des 
princes  fût  la  chasse  au  cerf,  —  un  animal  qui  ne  se  défend  que 
par  la  fuite  et  les  larmes,  et  qui,  poussé  au  désespoir,  hors  d'ha- 
leine, devient  un  moment  dangereux  seulement  pour  les  chiens. 
—  J'aimerais  voir  les  rois  et  les  princes  chasser  au  loup  et  au 
sanglier,  faute  d'ours,  de  tigres  et  de  Uons. 

Pour  ce  qui  est  de  ce  spectacle  de  chevaux  éventrés,  traînant 
leurs  entrailles,  et  de  taureaux  tués  avec  toutes  sortes  d'enjolive- 
ments, je  considère  simplement  ces  jeux  comme  une  modification 
peu  heureuse  de  la  boucherie,  et  je  déclare,  pour  ma  part,  que, 
si  on  étabUt  les  courses  de  taureaux  en  France,  je  n'irai  pas  plus 
voir  ces  bouchers  prétentieu.\,  —  appelés  toreros,  —  que  je  ne 
vais  voir  les  nôtres  aux  abattoirs. 
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Le  gouvernement  déchu.  —  Les  partis.  —  Le  gouvernement  provisoire.  — 
L'étable  d'Augias.  —  Les  élections.  —  Ce  que  c'est  que  la  République. 

—  Les  ouvriers.  —  Les  voitures  de  troisième  classe  des  chemins  de  fer. 

—  La  duchesse  d'Orléans.  —  Les  élections.—  Les  candidats,  —  Avocats 
et  marchands.  —  Ce  que  c'est   qu'un  républicain.  —  Pauvre  ou  riche. 

—  Celui  qu'il  faut  nommer.  —  Indépendance  de  l'Assemblée  nationale. 

—  Plus  de  tribune.  —  Plus  de  partis.—  Les  anciens  députés  et  les  hom- 
mes nouveaux.  —  La  République.  —  Une  adhésion.  —  Réponse  d'un 
candidat  à  une  question  embarrassante.  —  Le  vrai  peuple.  —  Qu'est-ce 
que  l'armée?  —  Le  gros  lot  des  devoirs.  —  Un  peu  trop  d'arbres  de  la 
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liberlé.  —  M.  Louis  Blanc  et  l'organisation  du  travail.  —  Quelriues  cro- 
quis d'électeurs.  —  Les  compagnons  du  devoir.  —  M.  Schmidt. 


^j;  MARS.  —  Un  gouvernement,  qui  n'avait  de  liens  entre 
ses  parties  que  des  intérêts,  vient  de  se  dissoudre  comme  un 
marchand  qui  fait  faillite.  Ses  amis,  c'est-à-dire  ceux  qui  bro- 
cantaient avec  lui  les  affaires  du  pays,  sont  cenx  qui  lui  ont 
tourné  le  dos  avec  le  plus  d'ardeur.  Une  famille  royale,  dont 
deux  ou  trois  membres  étaient  cependant  populaires,  s'est  en- 
fuie d'une  façon  si  triste,  que  je  me  suis  pris  à  regretter  de  ne 
pas  avoir  été  leur  ami  pour  le  rester.  On  avait  reverni  au  dehors 
le  vieil  arbre  de  la  royauté,  mais  il  était  creux  et  vermoulu  en 
dedans  ;  il  est  tombé  :  Paris  a  délaré  la  France  République,  la 
province  a  envoyé  son  adhésion. 

^^  Parlons  de  ce  qui  est  :  je  n'étais  pas,  je  ne  suis  pas  (fu 
parti  républicain  ;  mais  la  République  n'appartient  pas  à  un  parti, 
elle  appartient  à  la  France.  Je  suis  de  la  France  républicaine, 
et  j'en  suis  avec  tout  ce  que  je  puis  avoir  de  force,  d'inteUigence 
et  de  dévouement. 

<^j::  Personne  n'était  prêt  pour  la  République  ;  ses  plus  ar- 
dents partisans  ajournaient  leurs  efforts  à  la  mort  du  roi.  —  Ce 
qui  est  arrivé,  personne  ne  l'a  fait  e.xprés,  —  à  moins  que  ce  ne 
soit  Louis-Philippe  peut-être. 

C'est  ordirîciirement  pendant  les  beisses  eaux  qu'on  construit 
les  digues.  Il  a  fallu  cependant  en  donner  à  un  torrent  subite- 
ment accru,  et  heureusement  que  du  sein  d'un  gouvernement 
provisoire,  inaprovisé  nécessairement  par  vingt  personnes,  il 
s'est  élevé  un  homme  qui  a  passé  la  moitié  de  sa  vie  à  écrire 
des  choses  entre  les  plus  dignes  d'être  lues,  et  qui  a  commencé 
alors  h  faire  des  choses  dignes  d'être  écrites  :  grande  et  belle 
existence,  que  Byron  n'a  pu  que  rêver. 

^Vc  Celte  adhésion,  qui  semble  universelle  en  France,  ca- 
che de  grandes  craintes  :  c'est  à  ces  craintes  qu'il  Aiut  parler. 
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Pensez  que  tout  ce  que  la  peur  imaginera,  c'est  la  peur  qui  le 
réalisera,  qu'elle  seule  peut  donner  des  corps  aux  fantômes 
qu'elle  rêve. 

Quelques-uns  pensent  que  la  République  sera  une  époque  de 
haine,  de  réaction,  d'anarchie,  de  misère.  Ajoutez  tout  ce  que 
vous  pourrez  imaginer  de  plus  triste  et  de  plus  effrayant,  et  je- 
vous  réponds  :  C'est  parfaitement  possible  si  le  pays  le  veut,  si 
on  est  lâche,  si  on  est  indifférent,  si  on  est  niais.  Mais  aussi,  si 
le  pays  le  veut,  ce  sera  le  gouvernement  des  meilleurs,  des  plus 
intelligents,  des  plus  honnêtes  dans  l'intérêt  de  tous  ;  ce  sera. 
un  splendide  développement  de  l'intelligence,  du  bien-être,  de 
la  moralité.  Il  suffit  que  tout  le  monde  apporte  son  concours 
sincère,  loyal,  entier. 

La  République  n'est  pas  telle  ou  telle  chose  que  vous  repré- 
sente votre  mémoire  ou  votre  imagination  :  la  République,  c'est 
tout  ce  que  vous  pouvez  rêver  de  plus  beau,  —  si  nous  le  vou- 
lons tous.  —  Ce  grand  bouleversement  vous  effraye;  —  mais 
on  ne  pouvait  nettoyer  l'étable  d'Augias  atec  un  plumeau.  — 
D'ailleurs  c'est  fait. 

^?fe  République  veut  dire  chose  publique,  la  chose  de  tous. 
Cette  république,  on  ne  vous  l'impose  pas,  vous  allez  la  faire 
vous-mêmes;  tout  ce  que  vous  savez  de  bon,  vous  allez  l'y 
mettre  ;  tous  ce  que  vous  redoutez  de  mauvais,  vous  allez  l'en 
retrancher.  —  Pour  cette  nouvelle  maison,  vous  allez  choisir  les 
architectes  et  les  maçons,  et  vous  fournirez  les  matériaux  :  si 
eJle  n'est  pas  faite  à  votre  goût,  ce  sera  votre  faute.  Il  est  pos- 
sible que  vous  la  fassiez  très-mal,  et  alors  ce  sera  la  perte  de 
la  France;  mais  telle  aura  été  votre  fantaisie. 

Si  toutes  les  forces,  toutes  les  intelligences,  tous  les  dévoue- 
ments s'y  consacrent,  ce  sera  une  des  belles  époques  de  l'hu- 
manité Dans  les  élections,  ne  laissez  pas  égarer  vos  choix  par 
de  mesquins  et  égoïstes  intérêts  ;  ne  cherchez  de  bien  privé  que 
dans  votre  part  de  bien  général. 

VI.  13 
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^^  Certes,  tout  ne  va  pas  très-bien  aujourd'hui.  Trop  de 
gens  auraient  voulu  tout  casser  dans  la  maison  pour  montrer 
qu'ils  sont  les  maîtres  ;  trop  d'épaules  sans  force  demandent  de 
lourds  fardeaux  ;  trop  de  gens  ont  voulu  faire  avec  les  mains  ce 
qui  ne  peut  se  faire  qu'avec  la  tête.  Mais  veuillez-le,  et  ceux- 
là  même  comprendront,  de  bonne  ou  de  mauvaise  grâce,  que  la 
nouvelle  révolution,  ou  plutôt  la  dernière  phase  de  la  révolution 
française,  n'est  pas  faite  au  bénéfice  d'un  parti,  après  avoir 
renversé  un  gouvernement  qui  n'était  plus  qu'un  parti.  Celte 
révolution  est  au  bénéfice  de  tous,  chacun  dans  la  mesure  de 
son  intelligence,  de  sa  probité.  Ils  comprendront  que  la  liberté 
ne  consiste  pas  à  faire  ce  qu'on  veut,  mais  ce  rpi'on  croit  meil- 
leur ;  que  la  liberté  de  chacun  a  pour  limite  la  Hberté  des  au- 
tres. Faites  un  gouvernement  qui  ne  soit  ni  oppresseur  ni  op- 
primé ;  faites  le  gouvernement  cfiie  vous  voulez  ;  choisissez  non 
ceux  à  qui  les  places  sont  nécessaires,  mais  ceux  qui  sont  né- 
cessaires aux  places  ;  mais  faites  un  gouvernement  fort.  Rappe- 
lez-vous les  tracasseries  (juotidiennes  et  les  taquineries  de  tous 
les  instants  sous  lesquelles  est  tombé  un  mauvais  gouvernement, 
et  sous  lesquelles  tomberait  de  même  le  meilleur  gouvernement 
possible.  Chaque  jour,  chacun,  jusqu'aux  balayeurs  des  rues, 
jusqu'aux  enfants,  enlevait  pour  sa  part  un  peu  de  force  aii 
pouvoir  déchu.  Que  chacun,  jusqu'aux  balayeurs  des  rues,  jus- 
qu'aux enfants,  en  apporte  au  contraire  au  nouveau  gouver- 
nement. 

^^  On  dit  que  les  partis  se  remuent  et  espèrent  ;  ils  ont 
raison  d'espérer  :  qu'ils  retranchent  de  leurs  idées  tout  ce  qu'il 
y  a  en  elles  d'égoïste  et  de  haineux  ;  qu'ils  viennent  demander 
à  la  nouvelle  République  tout  ce  qu'il  y  a  de  noble,  de  géné- 
reux, de  sincère  dans  leurs  projets,  et  qu'ils  l'aident  de  toutes 
leurs  forces  à  l'exécuter  :  toutes  leurs  espérances  seront  réali- 
sées; s'ils  ne  viennent  pas,  la  France  les  jugera.  Que  chacun 
espère  comme  homme,  comme  Français,  comme  citoyen;  mois, 
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comme  parti,  fe  France' n'en  reconnaît  et  n'en  veut  aucun,  quel 
que  soit  son  nom,  quel  que  soit  son  drapeau. 

<^je  Pour  moi,  je  demanderai  à  la  République,  quand  elle 
sera  constituée,  tout  ce  que  j'ai  en  vain  demandé  au  gouverne- 
ment déchu  :  rien  de  moins  et  pas  grand' chose  de  plus. 

<^je  On  a  trop  demandé  au  gouvernement  provisoire.  Le 
gouvernement  provisoire  ne  pouvait  que  se  prononcer  sur  les 
quelques  grands  principes  inhérents  aux  idées  saines  et. géné- 
reuses de  la  République  française  ;  il  ne  devait  pas  s'occuper 
d'une  multitude  de  détails  qui  ne  peuvent  être  décidés  que  par 
la  nouvelle  Assemblée. 

Ainsi,  par  exemple,  il  eût  été  à  désirer  que  le  gouvernement 
pût  exercer  assez  d'influence  sur  les  ouvriers  pour  leur  dire  effi- 
cacement :  Nous  décrétons  le  principe  de  l'organisation  du  tra- 
vail et  de  toutes  les  améliorations  possibles  au  sort  des  ouvriers  ; 
mais  c'est  un  problème  qui  doit  être  résolu  sérieusement  et  jugé 
par  la  future  Assemblée  constituante.  Il  va  d'ailleurs  y  avoir, 
pendant  quelque  temps,  moins  de  consommation  et  de  travail. 
N'augmentez  pas  cette  gène,  dont  vous  souff"rirez  les  premiers, 
par  des  exigences  prématurées.  A  quoi  servira  d'augmenter  le 
prix  et  de  diminuer  le  temps  de  la  journée,  si  on  ne  vous  em- 
ploie pas?  Nous  trouverons  moyen  de  secourir  ceux  qui  souffri- 
ront ;  mais  ayez  un  peu  de  patience  :  les  lois  doivent  être  faites 
au  ciment;  il  faut  le  temps  d'écraser  et  de  tamiser  la  tuile.  Si 
on  bâtit  avec  la  terre  des  chemins,  tout  s'écroulera  aux  pre- 
mières pluies. 

^^  Je  ne  remarque  qu'en  passant  que  certaines  phrases  de 
la  circulaire  de  M.  Ledru-Rollin,  relatives  aux  élections,  parais- 
sent entendre  la  liberté  d'une  façon  singulière,  et  que  M.  le  mi- 
nistre provisoire  de  l'instruction  publique  recommande  de  ne  pas 
se  fier  aux  gens  qui  ont  de  l'éducation.  —  Je  suppose  la  mesure 
relative  aux  caisses  d'épargne  une  dure  nécessité,  ainsi  que  le 
projet  de  vendre  les  immeiîbles  de  l'Élat,  que  l'on  n'achètera  pas. 
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.^^  On  a  exigé  aussi  quelques  puérilités  :  la  suppression  des 
titres  ;  les  titres  n'en  valaient  vraiment  pas  la  peine.  Depuis  long- 
temps ils  tiraient  leur  valeur  de  ceux  qui  les  portaient.  D'ail- 
leurs, les  mœurs  se  sont  tout  à  fait  refusées  à  cette  suppres- 
sion, et  chacun  a  conservé  son  nom  et  son  titre.  —  Je  ne  parle 
pas  de  mille  saugrenuités  qui  ont  germé  dans  certaines  têtes, 
et  qui  s'épanouissent  chaque  jour  sur  les  murailles  émaillées  de 
Paris,  en  pancartes  jaunes,  rouges,  bleues,  vertes;  mais  per- 
sonne ne  perdra  rien  pour  attendre  —  et  je  prends  note  de  tout. 

Aujourd'hui  il  s'agit  des  élections  ;  il  s'agit  de  les  bien  faire, 
de  ne  se  laisser  influencer  par  aucun  parti,  quel  que  soit  son  nom, 
puisqu'il  y  a  des  gens  assez  bêtes  pour  vouloir  rester  un  parti,  ni 
par  aucune  coterie;  il  s'agit  d'élire  les  plus  sensés,  les  plus  hon- 
nêtes, les  plus  fermes  ;  il  s'agit  de  perdre  ou  de  sauver  la  France. 

.^jj?  Le  gouvernement  provisoire  a  décrété  la  République, 
sauf  la  ratification  de  l'Assemblée  des  représentants  des  dé- 
parlements, comme  c'était  son  devoir.  Quelques  journaux  ne 
veulent  pas  que  la  question  soit  soumise  à  cette  Assemblée. 
«  C'est,  disent- ils,  une  question  jugée  ;  c'est  le  vœu  connu  de  la 
France,  »  etc. 

Je  dirai  d'abord  que  mes  vœux  sont  pour  la  République,  parce 
que  c'est  la  seule  forme  qui  puisse  embrasser  et  confondre  tous 
les  partis  ;  mais  je  dirai  ensuite  que  ce  doit  être  le  premier  vote 
demandé  à  l'Assemblée  constituante.  —  La  France  veut  la  Répu- 
blique ou  elle  ne  la  veut  pas.  Si  elle  la  veut,  elle  le  dira  claire- 
ment par  la  voix  de  ses  représentants  ;  si  elle  ne  la  veut  pas,  qui 
donc  se  croit  le  droit  de  l'établir? 

^i^  La  République  future  doit  être  un  progrés  et  non  un 
replâtrage,  un  livre  nouveau  et  non  un  plagiat.  Que  les  commis- 
saires de  la  République  n'aillent  pas  étaler  dans  les  départements 
des  idées,  des  langages,  des  habits  et  des  gilets  d'une  certaine 
forme,  qui  leur  donnent  une  altitude  de  croquemitaine  d'une  op- 
portunité fort  contestable. 
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.^{jî  Plusieurs  journaux  de  Paris  me  semblent  vouloir  usurper 
une  singulière  puissance  :  c'est  de  désigner  aux  départements  les 
noms  qu'ils  doivent  élire.  La  situation  est  trop  grave  pour  que  la 
province  se  laisse  inliraider  ni  mener  par  personne  :  la  province 
nommera  des  hommes  qu'elle  connaît  elle-même. 

4^1^  J'avais,  l'année  dernière,  intenté  un  procès  au  chemin 
de  fer  de  Paris  au  Havre  pour  arriver  à  faire  supprimer  ces  hor- 
ribles wagons  découverts  dits  de  troisième  classe.  — Une  lettre 
de  M.  de  Lapeyrière,  chef  de  l'exploitation,  m'apprend  que  le 
conseil  d'administration  a  donné  l'ordre  de  couvrir  ces  voitures. 

^«;  Très-peu  de  jours  avant  les  événements  de  Février, 
madame  la  duchesse  d'Orléans,  ayant  appris  que  Jean  Duchemln, 
pêcheur  d'Etretat,  mari  de  Piose  Duchemin,  que  connaissent  bien 
les  lecteurs  des  Guêpes,  avait  eu  le  malheur  de  perdre  son  bateau 
et  ses  filets  dans  une  tempête,  lui  a  envoyé  cinq  cents  francs. — 
C'est  le  cas  de  répéter,  à  propos  de  l'exil,  ce  que  disait  de  la  mort 
un  grand  orateur  :  «  Rappelez-vous  que  de  toutes  vos  richesses, 
vous  n'emporterez  dans  \ autre  vie  que  ce  que  vous  aurez  donné 
dans  celle-ci.  »  —  Et  aussi  un  grand  poëte  : 

«  Qui  donne  aux  pauvres  prête  à  Dieu,  » 

Les  riches  sont  surtout  favorisés  en  cela,  qu'outre  leur  part 
des  biens  de  ce  monde,  ils  ont  reçu  en  dépôt  la  part  des  pauvres, 
qu'ils  ont  la  douce  charge  de  distribuer  à  ces  créanciers  de  la 
Providence. 

^|C  L'ancienne  Chambre,  impuissante  et  corrompue,  était 
surtout  composée  d'avocats  et  de  marchands.  —  Défiez-vous, 
dans  les  nouvelles  élections,  des  avocats  et  des  marchands.  Un 
marchand  ne  peut  abandonner  ses  affaires  pour  aller  faire  celles 
du  pays  ;  il  faut  donc  qu'il  soit  retiré  :  il  est  alors  usé,  et  a  l'esprit 
rétréci  par  des  préoccupations  avares.  Il  donne  à  l'argent  une  trop 
grande  importance  ;  tout  se  résume  pour  lui  par  vendre  et  ache- 
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ter. — Les  avocats  sont  accoutumés  à  plaider  toute  question  dans 
les  sens  les  plus  opposés  ;  on  dit  populairement  :  «  Ils  n'appren- 
nent le  droit  que  pour  plaider  le  travers.  »  D'ailleurs,  ils  ac- 
quièrent dans  leur  état  une  misérable  abondance  de  phrases,  une 
déplorable  facilité  de  parler  des  choses  qu'ils  connaissent  le  moins, 
et  d'embrouiller  tout  par  l'esprit  de  cliicane  et  d'argutie.  J'ai 
remarqué  dans  le  temps  que  Louis-Philippe  avait  dit  un  jour  : 
«  J'ai  toujours  aimé  les  avocats,  »  tandis  que  Napoléon  disait  : 
«  Pas  d'avocats.  « 

S'il  se  présente  un  avocat  ou  un  marchand  qui  ait  prouvé,  non 
par  des  discours,  mais  par  sa  vie  entière,  qu'il  aime  le  pays, 
qu'il  aime  et  connaît  le  peuple,  qu'il  a  de  la  fermeté  et  de  la 
bonté,  de  l'intelligence  et  du  cœur,  nommez-le  cependant,  non 
pas  parce  qu'il  est  marchand  ou  avocat,  riche  ou  éloquent,  mais 
quoiqu'il  soit  l'un  et  l'autre,  et  cela  seulement  si  vous  n'avez 
personne  dans  les  autres  candidats  qui  réunisse  au  même  degré 
les  mêmes  qualités  parmi  ceux  qui  ne  sont  ni  marchands  ni 
avocats. 

Ne  demandez  à  vos  députés  aucune  faveur  particulière  ;  lais- 
sez-leur de  votre  part,  et  conséquemraent  de  la  part  du  pouvoir, 
toute  l'indépendance  dont  ils  ont  besoin  pour  les  grands  et  dif- 
ficiles devoirs  qu'ils  ont  à  remplir. 

,^^  On  vous  dit  d'éhre  des  républicains  :  on  a  raison  ;  mais 
ne  vous  trompei  pas  sur  le  sens  de  ce  mot.  Il  ne  suffit  pas  qu'im 
homme  se  dise  républicain ,  même  depuis  longtemps  ;  ne  vous  fiez 
à  aucune  enseigne.  Voyez  vous-même  si  l'homme  que  vous  avez 
en  vue  est  bon,  humain,  intelligent  et  courageux;  s'il  aime  le 
peuple,  s'il  secourt  le  pauvre  et  de  quelle  manière  il  le  fait  ;  s'il 
a  toujours  traité  comme  frères  ceux  d'entre  les  ouvriers  et  les 
paysans  qui  se  sont  montrés  estimables,  et  s'il  a  toujours  pressé 
avec  plaisir  la  main  calleuse  du  travailleur.  Si  Ton  vous  dit  ensuite 
que  cet  homme-là  n'est  pas  républicain,  n'en  croyez  rien,  et 
donnez-lui  hardiment  vos  suffrages.  Si  un  autre  est  avare,  vani- 
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teux,  égoïste,  ambitieux,  il  aura  beau  vous  dire  :  «  Je  suis  ré- 
publicain, je  le  suis  depuis  vingt  ans,  depuis  trente  ans  ;  »  ne  le 
croyez  pas,  et  refusez-lui  votre  voix  sans  hésiter. 

.^jç  Préférez  le  pauvre  au  riche  :  le  pauvre  connaît  les  besoins 
du  peuple,  et  il  n'a  pas  le  cœur  endurci.  —  Préférez  le  bon  sens 
à  la  facilité  de  parler;  préférez  les  phrases  courtes  et  pleines 
aux  phrases  longues  et  vides  ;  défiez-vous  des  mots  sonores  :  rien 
n'est  plus  sonore  que  ce  qui  est  creux;  ne  jugez  aucun  homme 
sur  ce  qu'il  dit  au  moment  des  élections,  mais  sur  ce  qu'il  fait 
depuis  longtemps. 

^je  Ne  demandez  pas  combien  un  homme  a  d'argent,  mais 
comment  il  l'a  gagné.  —  Rappelez-vous  que  le  mérite  d'avoir  de 
l'argent  ne  peut  venir  qu'après  la  .moindre  des  qualités  du  cœur 
ou  de  l'esprit,  et  qu'il  faut  laisser  là  encore  un  certain  intervalle. 

^^  Vous  ne  savez  qui  nommer  ?  Cherchez  celui  auquel  vous 
iriez  sans  honte  et  avec  confiance  demander  du  secours  si  vous 
êtes  besogneux ,  de  l'appui  si  vous  êtes  opprimé ,  un  conseil  si 
vous  êtes  dans  l'embarras. 

<^^  Quand  la  Chambre  nouvelle  sera  réunie,  il  faudra 
d'abord  que  la  garde  nationale  et  l'armée  jurent  de  faire,  au  prix 
même  de  leur  sang,  respecter  l'indépendance  de  l'Assemblée. 
Aucune  menace,  aucune  influence ,  ne  doit  arriver  jusqu'à  elle; 
tout  homme  qui  tenterait  contre  elle  la  moindre  violence  physique 
ou  morale  doit  être  déclaré  traître  à  la  France  et  chassé  du  pays. 
—  Si  le  pays,  qui  aura  choisi  cette  fois  ses  représentants,  croit 
avoir  à  se  plaindre  de  quelques-uns,  .qu'il  attende  de  nouvelles 
élections. 

-^^  Que  la  tribune  soit  détruite  /avec  elle  disparaîtront  les 
longs  discours  vides  et  perfides.  Ceux  qui  ont  quelque  chose  à 
dire  ne  verront  plus  toujours  la  parole  usurpée  par  ceux  qui  ne 
savent  que  parler.  Les  bonnes  pensées  et  les  bons  sentiments  ne 
seront  plus  étouffés  par  les  grands  mots  et  les  grosses  phrases  : 
le  pays  peut  être  sauvé  en  patois. 
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^^^  N'écoutez  pas  les  gens  qui  voient  dans  la  révolution  de 
Février  le  triomphe  d'un  parti  :  il  n'y  a  plus  de  parti  possible  en 
France.  Un  parti  qui  veut  subsister  donne  le  droit  à  tous  les 
autres  de  lever  la  tête. 

.^^  Parmi  les  députés  qui  étaient  dans  l'opposition  lors  de 
la  Révolution,  défiez-vous  autant  de  ceux  qui  ont  été  aux  affaires 
que  de  ceux  qui  y  étaient  alors.  Que  la  qualité  d'ancien  député 
ne  compte  pour  rien  dans  vos  suffrages.  A  mérite  égal,  pré- 
férez l'homme  nouveau. 

^^  La  République,  c'est  le  gouvernement  des  meilleurs 
choisis  par  tous  dans  l'intérêt  de  tous. 

.^5$  M.  *",  préfet  du  dernier  gouvernement,  venait  d'envoyer 
son  adhésion  à  la  République  :  «  Encore  celui-ci  !  s'écria  un  ami  ; 
mais  vous  avez  passé  déjà  de  l'Empire  à  la  Restauration,  de  la 
Restaïu-ation  à  Louis- Philippe.  Quelle  versalité!  quelle  incon- 
stance !  —  Moi  versatile  !  moi  inconstant  !  répondit  M.  "*,  je 
n'ai,  au  contraire,  jamais  changé  d'idée:  je  veux  et  j'ai  toujours 
voulu  rester  préfet.  » 

^j?  Un  candidat  venait  de  parler  devant  ses  électeurs.  Dans 
ses  visites  préalables,  il  avait  donné  à  chacun  la  marchandise  qui 
lui  convenait.  Conservateur  avec  les  conservateurs,  ardent  démo- 
crate avec  les  autres,  il  avait  été  obligé  de  donner  k  son  discours 
puljlic  une  obscurité  suffisante  pour  ne  contredire  aucune  de  ses 
assertions  trop  variées  dans  le  tête-à-tête.  Un  électeur,  voyant 
cette  hésitation  et  voulant  le  faire  prononcer,  lui  dit  :  «  Mais 
enfin,  monsieur,  si  une  émeute  essayait  de  devenir  une  révolu- 
tion, que  feriez-vous?  —  Ce  que  je  ferais,  monsieur,  reprit 
le  candidat  avec  son  accent  méridional,  ce  que  je  ferais,  mon- 
sieur?... ah!  je  vous  remercie  de  m'avoir  posé  une  question 
aussi  précise  et  aussi  nette  ;  ce  que  je  ferais,  monsieur...  mon 
devoir  ! 

L'orateur  fut  couvert  d'applaudissements.  Je  crois  qu'il  a  été 
élu,  mais  je  ne  sais  pas  ce  qu'il  a  fait. 
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^^  Il  ne  faut  pas  que  la  France  se  suicide  :  ce  serait  se 
suicider  que  d'ôter  la  moindre  parcelle  de  force  au  gouvernement 
provisoire,  qui  n'a  et  ne  peut  avoir  qu'une  puissance  morale.  Un 
bon  citoyen  peut  et  doit  donner  des  avertissements  pour  demain, 
mais  il  ne  doit  pas  élever  des  chicanes  sur  hier.  Il  faut  éclairer 
et  aider,  il  ne  faut  pas  attaquer  et  ébranler.  Voyez  ce  que  nous 
aurions  derrière  le  gouvernement  provisoire  :  si  cela  est  de  votre 
goût,  ce  n'est  pas  du  nôtre. 

Loin  de  diminuer,  par  des  attaques  imprudentes  et  presque 
toujours  injustes,  la  force  morale  du  gouvernement  provisoire,  il 
faut  l'avertir  qu'il  a  plus  de  puissance  dans  le  pays  qu'il  ne  le 
croit  peut-être.  Il  faut  qu'il  sache  que  le  pays  entier  attend  de  lui 
certaines  mesures  nécessaires,  pour  lesquelles  il  aura  l'appui  de 
toute  la  France,  moins  deux  ou  trois  cents  brigands  qui  font, 
sous  prétexte  de  la  République,  ce  qu'ils  feraient  tout  aussi  vo- 
lontiers en  l'honneur  de  Henri  V. 

Le  peuple,  le  vrai  peuple,  est  blessé  qu'on  ait  l'air,  en  ména- 
geant une  hideuse  populace  d'échappés  de  prison  ou  de  galéiiens 
trop  tôt  libérés,  de  la  confondre  avec  lui.  Ilerauez  violemment  le 
vin  le  plus  généreux,  il  montera  de  la  lie  à  sa  surface;  mais 
cette  lie  retombera  par  sa  propre  impureté. 

-i^îî  L'armée  ne  doit  plus  être  frappée  d'ostracisme  ;  l'armée 
est  composée  de  citoyens  qui  payent  leur  dette  à  la  patrie  un  peu 
plus  cher  que  les  autres  ;  de  citoyens  qui,  choisis  par  le  sort, 
entre  tous,  payent  l'impôt  le  plus  lourd,  l'impôt  du  sang,  et  se- 
ront, dans  trois  ans,  ouvriers  ou  bourgeois,  comme  ils  l'étaient 
il  y  a  quatre  ans  :  ils  ont  tiré  à  la  loterie  le  gros  lot  des  devoirs, 
voilà  toute  la  différence.  Le  garde  national  n'est-il  plus  citoyen 
le  jour  le  garde?  les  soldats  montent  une  garde  de  sept  ans  : 
je  ne  vois  pas  ce  qui  peut  les  séparer  du  reste  du  peuple.  Où  est 
l'homme  qui  n'a  pas  des  parents  et  des  amis  dans  l'armée?  et 
vous-même,  si  vous  n'êtes  pas  soldat,  c'est  que  le  sort  ne  vous 
a  pas  désigné,  ou  peut-être  avez-vous  acheté  un  remplaçant,  et 
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l'avantage,  comme  citoyen,  n'est  pas  de  votre  côté  :  vous  payez 
en  argent  ce  qu'ils  payent  de  sept  ans  de  leur  vie. 

11  est  temps  que  le  peuple  rappelle  ses  frères  de  l'armée,  et 
qu'il  rende  lui-même,  aux  régiments  de  la  garnison  de  Paris,  les 
armes  que  ceux-ci  lui  ont  prêtées  pour  combattre  en  Février  1 8-48 , 
Après  quoi  on  ne  dira  plus  «  le  peuple  et  l'armée,  »  en  met- 
tant ridiculement  ces  deux  noms  en  opposition.  —  Le  peuple, 
c'est  tout  le  monde;  l'armée,  c'est  la  partie  du  peuple  momen- 
tanément sous  les  drapeaux  ;  excepté  les  enfants,  qui  en  seront 
bientôt,  les  vieillards  et  les  infirmes  qui  en  ont  fait  partie,  et  les 
brigands  qu'on  en  repousse  avec  raison,  tous  les  citoyens  sont 
de  la  garde  nationale  et  de  l'armée  tout  aussi  nationale.  Nous 
ne  dirons  donc  plus  <(  le  peuple  et  l'armée,  »  puisque  l'armée 
fait  partie  du  peuple,  pas  plus  que  nous  ne  dirions,  par  exemple, 
«  le  peuple  et  les  cultivateurs,  »  ou  «  le  peuple  et  les  charpen- 
tiers. »  Nous  dirons  «  l'armée  sédentaire  et  l'armée  mobile  for- 
mant le  peuple  français  !  » 

^j;  Si  j'étais  ministre  de  la  guerre,  je  remettrais  mon  porte- 
feuille comme  inutile,  ou  je  ne  laisserais  pas  peser  un  instant  de 
plus  sur  l'armée  un  quiproquo  qui  aurait  presque  l'air  d'une  sus- 
picion. Je  suis  convaincu  que  c'est  un  devoir  rigoureux  dont  s'ac- 
quittera le  général  Changarnier,  puisqu'il  paraît  que  c'est  défi- 
nitivement lui  que  nous  aurons  pour  ministre  de  la  guerre.  — 
Ce  sera  là,  si  on  veut,  le  sujet  d'une  belle  et  grande  fête  répu- 
blicaine. 

i^jS  Cela  vaudra  mieux  que  la  plantation  trop  multipliée 
d'arbres  de -la  liberté,  promenades  tumultueuses  qui,  aujour- 
d'hui, répandent  l'inquiétude  et  donnent  heu  à  quelques  abus 
dont  le  peuple  ne  veut  plus.  La  saison  est  trop  avancée  pour  que 
les  arbres  reprennent  et  poussent.  Je  vous  dis  ceci  en  ma  quahté 
de  jardinier  :  les  deux  tiers  de  vos  arbres  mourront.  Nous  en 
replanterons  tous  ensemble,  dans  un  an,  à  l'anniversaire  de  la 
Révolution  de  février,  dans  une  grande  fête  nationale.  Ces  arbres, 
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arrachés  et  replantés  avec  soin  en  saison  convenable,  vivront  et 
abriteront  les  générations  futures.  — A  l'année  prochaine  ! 

,^5?  Il  est  une  autre  cause  d'inquiétude,  c'est  la  tâche  en- 
treprise avec  trop  de  courage  et  de  constance  par  M.  Louis  Blanc  ; 
c'est  l'essai  de  l'improvisation  de  l'organisation  du  travail.  Je 
voudrais  que  les  délégués  des  corps  d'états  vinssent  dire  à 
M.  Lçuis  Blanc  :  «  C'est  assez  tourner  dans  un  cercle  sans 
issue;  nous  vous  savons  gré  de  vos  efforts,  de  votre  bonne  vo- 
lonté et  de  votre  intelligence  ;  nous  comprenons  maintenant  que 
ce  n'est  pas  là  une  question  dont  la  solution  puisse  s'improviser, 
surtout  au  milieu  de  difficultés  inévitables  après  un  si  grand 
ébranlement.  Prenons  acte  de  ce  que  nous  avons  déjà  fait,  et 
ajournons  la  solution  -,  rassem.blons  les  matériaux;  enregistrons 
tous  les  avis  sincères  ;  convions  toutes  les  intelligences  à  nous 
venir  en  aide;  méditons  avec  calme,  puis  nous  reprendrons  cette 
œuvre  un  peu  plus  tard.  Pour  le  moment,  ouvriers  et  patrons, 
arrangeons-nous  en  frères  ;  partageons  le  travail  ;  suspendons 
les  réclamations  même  les  plus  légitimes  ;  dans  trois  mois,  nos 
pensées  plus  mûres  enfanteront  des  lois  robustes  et  vivaces,  nous 
penserons  à  abaisser  nos  journées  à  dix  heures  de  travail  quand 
le  gouvernement  provisoire  ne  sera  plus  forcé  de  porter  ses  jour- 
nées de  travail  à  quarante-huit  heures.  Faisons  tous  un  peu  plus 
que  nous  ne  devons  :  c'est  pour  la  France  que  nous  travaillons  ; 
nous  ne  serons  plus  difficiles  que  lorsque  nous  travaillerons  pour 
nous.  » 

^a^  Je  viens  de  voir  l'attitude  des  futurs  électeurs.  J'ai  re- 
gretté chez  un  grand  nombre  de  ne  pas  voir  plus  de  fermeté 
d'esprit,  plus  d'intelligence  de  la  situation.  Beaucoup  s'effi'ayent 
outre  mesure;  ils  vont  jusqu'à  douter  de  l'existence  du  pays.  Ils 
ne  croient  pas  à  la  liberté,  ou  plutôt,  comme  ils  l'avaient  traitée 
un  peu  en  ennemie,  ils  la  croient  vengeresse.  Ils  n'osent  pas  lui 
ouvrir  leur  âme  ni  leur  esprit  :  ils  veulent,  avant  tout,  ne  pas 
paraître  modérés. 
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Ils  cherchent  à  se  signaler  par  des  choix  étranges  :  ils  exi- 
geraient presque  qu'un  candidat  eût  été  tué  en  Juillet  ou  en  Juin. 

Vous  avez  pitié  d'eux,  vous  les  rassurez;  mais  vous  ne  tardez 
pas  à  voir  que  vous  les  avez  trop  rassurés  :  ces  gens,  si  auda- 
cieux quand  ils  avaient  peur,  deviennent  timides  quand  ils  sont 
rassurés.  Us  demandent  alors  si  on  ne  pourrait  pas  renvoyer  à  la 
Charahre  quelques  députés  conservateurs.  Vous  êtes  obligé  de 
leur  rendre  un  peu  de  leur  frayeur  avant  de  les  quitter. 

Dans  une  v;lle  où  il  y  a  deux  comités,  à  Rouen,  par  exemple, 
le  plus  modéré  des  deux  n'obéit  qu'à  un  seul  sentiment,  à  une 
crainte,  la  crainte  de  voir  l'autre  lui  reprocher  sa  modération. 
Alors,  tous  les  efforts  de  ses  membres  se  réunissent  pour  pré- 
senter des  candidats  plus  avancés  que  ceux  de  l'autre  comité,  et 
ils  finissent  quelquefois  par  changer  de  rôle. 

Tel  membre  d'un  bureau,  causant  avec  vous,  se  déclare  très- 
satisfait  de  vos  principes;  il  avoue  même  qu'il  est  et  surtout 
q;:';!  était  moins  avancé  que  vous.  Comme  particulier,  il  ne  vou- 
drait peut-être  pas  de  vous  :  vous  êtes  trop  ardent;  — mais 
comme  membre  d'un  comité,  il  vous  repoussera  sans  doute 
comme  trop  modéré. 

Bon  Dieu  !  soyez  donc  sincère  !  croyez  donc  à  la  liberté  pour 
tous,  jugez  donc  et  choisissez  donc  d'après  vos  propres  senti- 
ments; votez  pour  la  République,  c'est  le  salut  du  pays;  mais 
ne  choisissez  pas  vos  élus  dans  les  listes  toutes  faites  que  font 
circuler  les  coteries  ;  sachez  vous-même  ce  que  vous  voulez  d'un 
bon  républicain  ;  voyez  où  vous  trouvez  les  qualités,  sans  trop 
vous  fier  à  l'enseigne. 

^j;  Il  y  a  dans  le  mode  d'élection  adopté  un  \ice  que  l'As- 
semblée constituante  aura,  je  pense,  à  réformer:  c'est  le  vote 
de  chaque  habitant  sur  tous  les  représentants  du  département  ; 
les  deux  tiers  des  électeurs  auront  à  voter  sur  des  noms  qui  leur 
sont  tout  à  fait  inconnus.  Ils  devront  adopter,  sur  les  candidats 
de  localités  du  département  éloignées  de  la  leur,  l'opinion  qui 
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leur  semblera  dominer  dans  cette  localité  ;  mais  par  cela  ils  seront 
très-exposés  à  l'influence  des  coteries.  Il  faut  ici  mettre  de  la 
probité  et  du  bon  sens  dans  son  vote.  Obligé  'd'accepter  parfois 
des  listes  toutes  failes,  remplacez  sur  votre  bulletin  un  nom  que 
vous  n'approuvez  pas,  ou  même  un  nom  que  vous  ne  connaissez 
pas  du  tout,  par  un  nom  que  vous  connaissez  et  que  vous  avez  pu 
apprécier,  non  dans  les  professions  de  foi,  mais  dans  les  actions 
et  dans  les  habitudes  de  la  vie. 

^jç  Mettez  plutôt  quelques  noms  de  moins  que  de  donner 
votre  voix  à  des  gens  que  des  coteries  veulent  vous  imposer. 
D'ailleurs,  voyez,  cherchez  autour  de  vous  des  hommes  probes, 
désintéressés,  intelligents,  énergiques,  amis  du  peuple  et  du 
pauvre  —  avant  le  mois  de  Février  1848. 

^^^  Les  compagnons  du  devoir  ont  donné  un  bel  exemple, 
et  je  ne  suis  pas  le  seul,  j'en  suis  convaincu,  auquel  le  récit  de 
leur  manifestation  ait  fait  venir  les  larmes  aux  yeux  ;  séparés 
depuis  bien  des  années  en  troupes  rivales  et  ennemies  dont  les 
combats  ont  été  quelquefois  mortels  et  toujours  sanglants,  ils  ont 
abjui-é  les  haines  anciennes,  ont  réconcilié  et  confondu  tous  les 
devoirs.  Voilà  qui  est  grand  !  voilà  qui  est  noble  !  voilà  comment 
le  peuple  conquiert  l'égalité  et  la  laisse  même  h  atteindre  à  ceux 
qui  se  croyaient  au-dessus  de  lui.  A.  la  bonne  heure!  voilà  le 
peuple  !  le  vrai,  le  grand  peuple  '  voilà  le  peuple  dont  je  suis, 
dont  j'ai  toujours  été  fier  de  faire  partie  ! 

-^j;  Quel  est  cet  homme  à  la  figure  hautaine,  à  la  paroîe 
brève,  dont  le  regard  vague  ne  rencontre  jamais  le  vôtre  ? — C'est 
un  républicain.  —  Est-il  d'un  abord  facile?  est-il  conciliant  et 
bienveillant?  —  Non  !  nous  devons  l'avouer,  et  c'est  peut-être  un 
défaut;  il  est  fier  et  ne  souffre  pas  un  avis  opposé  au  sien.  — 
Diable  !  aime-t-il  le  pauvre  et  l'ouvrier  ?  —  Il  ne  les  fréquente 
pas,  et  n'a  même  jamais  occasion  de  s'entretenir  avec  eux  ;  mais 
on  ne  pourrait  s'en  plaindre,  puisque  dans  sa  famille  même  il  ne 
permet  ni  une  opinion  ni  une  pensée  qu'il  n'ait  prescrite.  — 
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Recherche-t-il,  aime-t-il,  aidc-t-il  les  hommes  les  plus  intelli- 
gents, les  plus  capables?  —  Non,  il  n'aime  pas  les  supériorités; 
il  pense  que  la  sienne  suffît  :  il  aime  la  docilité  et  l'obséquiosité. 
Mais  pourquoi  ces  questions?  —  C'est  que  vous  m'avez  dit  qu'il 
était  républicain. — Ah  !  pour  cela,  certainement!  personne  n'en 
peut  douter!  il  l'a  été  de  tout  temps,  il  l'était  sous  la  Restaura- 
tion comme  sous  Louis- Philippe  !  —  Et  moi,  je  vous  dis  que  cfît 
homme  n'est  pas  républicain  !  Quoi!  pour  avoir  dit,  il  y  a  dix 
ans,  vingt  ans,  trente  ans  :  «  Je  suis  républicain  !  »  et  ne  s'être 
pas  cru  obligé  à  autre  chose,  un  homme  s'estime  républicain,  et 
les  niais  disent  :  «  11  est  républicain,  républicain  de  «  la  vieille 
roche  !  » 

Que  diriez -vous  d'un  homme  qui  mettrait  sur  sa  boutique  en 
lettres  d'or  :  Boulanger,  et  chez  lequel  vous  ne  trouveriez  pas  un 
pain  ?  dont  la  boutique  serait  garnie  au  contraire  de  hochets,  de 
verroteries  et  de  joujoux  ? 

Et  si  à  côté  s'ouvrait  une  boutique  sans  enseigne,  mais  d'où 
s'exhalerait  une  bonne  odeur  de  pains  frais  et  dorés,  étalés  sur 
des  rayons  tout  garnis,  continueriez-vous  à  vous  adresser  au  pre- 
mier? 

Je  vous  le  dis,  en  vérité,  cet  homme-là  n'est  pas  républicain. 
—  République  oblige.  —  Cet  homme  a  trouvé  les  places  prises 
dans  les  autres  aristocraties,  où  l'on  n'aurait  pas  voulu  de  lui  : 
c'est  un  aristocrate  sans  place  qui  s'est  fait  républicain,  et  qui  est 
aristocrate  dans  la  République. 

Vous  suffit-il  qu'un  liquide  quelconque  soit  rouge  pour  que 
vous  disiez  :  «  C'est  du  vin  ?  »  Tant  pis  pour  vous,  alors  :  buvez- 
le!  et  s'il  n'a  ni  bouquet  si  saveur,  s'il  ne  répare  pas  vos  forces, 
si  c'est  une  boisson  fade,  tant  pis  pour  vous  ! 

^^  M.  J.-P.  Schmidt,  fils  d'ouvrier,  longtemps  ouvrier 
lui-même,  publie,  à  un  sou,  un  tout  petit  livre  si  plein  de  bonnes, 
belles  et  utiles  choses,  que  je  ne  connais  guère  de  gros  livre 
dans  lequel  il  en  tienne  autant.  Ce  livre  s'adresse  aux  ouvriers. 
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Je  suis  heureux,  en  ce  moment,  de  ne  pas  avoir  prodigué  ma 
louange  pour  lui  laisser  de  la  valeur  pour  les  choses  réellement 
dignes  d'éloges  :  je  voudrais  qu'on  donnât  une  récompense  na- 
tionale à  M.  Schmidt.  Voilà  un  homme  que  j'aimerais  voir  à 
l'Assemblée  nationale,  et  à  coup  sûr  il  aura  ma  voix  ;  mais  com- 
bien en  aura-t-il  avec? 

Le  petit  livre  de  M.  Schmidt  se  trouve  chez  l'auteur,  rue  de 
Vaugirard,  35. 

Voici  une  annonce  comme  j'aime  à  les  faire  :  celles-là  ne  trom- 
pent pas  ceux  qui  achètent  et  ne  ruinent  pas  ceux  qui  vendent. 
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Aux  rois  nouveaux.  —  Vous  êtes  des  nôtres.  —  M.  Odilon  Barrot.  —  Aux 
électeurs  de  la  Seine-Inférieure.  —De  quoi  se  compose  un  rassemble- 
ment.—  La  nouvelle  circulaire  de  M.  Ledru-Rollin.  — La  canaille  d'en 
haut  et  la  canaille  d'en  bas.  —  Plusieurs  procès  gagnés  par  les  Guêpes. 

—  L'auteur  parle  beaucoup  trop  de  sa  candidature,  complètement 
échouée  dans  le  département  de  la  .Seine-Inférieure.—  MM.  Lamartine, 
Ledru-Rollin,  Deschamps,  Sénard,  Morlot  et  Goudchaux.  —De  tout  ce 
qui  a  été  révélé  sur  l'auteur  des  Guêpes.  —  Le  superflu  et  le  nécessaire. 

—  Guerre  à  quelques  mensonges. 


^j?  On  vous  dit  :  «  Le  peuple  est  souverain,  le  peuple  est 
roi,  »  et  comme  on  a  appelé  longtemps  à  tort  le  peuple  une  partie 
seulement  du  peuple,  —  l'ouvrier  et  le  pauvre,  —  vous  vous 
figurez  que  c'est  une  classe  qui  remplace  l'autre  au  pouvoir,  que 
c'est  vous  qui  allez  devenir  les  riches  et  les  oisifs,  et  que  ceux-ci 
vont  devenir  les  ouvriers  et  les  pauvres.  —  C'est  parfaitement 
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possible;  mais  pas  du  jour  au  lendemain.  Les  riches  et  les  pau- 
vres n'étant  plus,  les  uns  soutenus,  les  autres  arrêtés  par  d'in- 
justes privilèges,  les  riches  peuvent  descendre  aussi  bas  que  les 
précipiteront  leurs  vices  on  leur  sottise,  les  pauvres  s'élever  aussi 
haut  que  les  porteront  leur  travail  et  leur  intelligence.  — Mais 
le  peuple,  c'est  le  pays  tout  entier,  et  le  peuple  est  roi  en  cela 
({ue  chacun  est  aussi  libre,  aussi  indépendant  que  tous  ;  que  tous 
choisissent  entre  eux  pour  les  fonctions  publiques  les  plus  hon- 
nêtes et  les  plus  intelligents,  et  qu'il  n'est  personne  qui  n'ait 
ainsi  part  au  gouvernement,  soit  par  lui-même  s'il  est  choisi, 
soit  par  le  choix  qu'il  fait  librement  d'un  autre. 

Quand  on  vous  dit  :  a  Le  peuple  est  roi,  »  ce  n'est  pas  dire 
qu'une  fraction  hérite  non-seulement  du  pouvoir,  mais  encore  de 
la  tyrannie,  des  préjugés  renversés  et  des  abus  de  la  royauté.  Il 
n'y  aurait  alors  rien  de  changé  que  les  personnes.  Et  comme  je 
ne  vois  pas  quels  bénéfices  le  pays  trouverait  à  remplacer  Louis- 
Philippe  par  un  certain  nombre  de  terrassiers  qui  feraient  abso- 
lument la  même  chose  que  lui,  le  pays  ne  le  souffrirait  pas 
davantage  et  n'en  aurait  pas  le  droit.  Voulez-vous  être  rois,  soyez 
au  moins  de  bons  rois  ;  n'imitez  pas,  parmi  vos  prédécesseurs, 
ceux  que  vous  avez  renversés,  mais  ceux  dont  la  mémoire  a  si 
longtemps  protégé  leurs  descendants. 

^^  Ne  disons  plus  sottement  le  pevple,  pour  une  fraction 
du  peuple;  nous  ressemblerions  à  ce  jeune  soldat  qui  prétend 
qu'un  caporal  n'est  pas  un  homme,  parce  qu'il  entend  dire  souvent 
«  quatre  hommes  et  un  caporal.»  —  Le  peuple,  c'est  tout  le  pays. 

Si  nous  étions  encore  divisés  en  castes,  la  caste  détrônée  vous 
dirait  avec  raison  :  «  Nous  reconnaissons  et  nous  acceptons  la 
devise  humaine  :  Liberté,  Égalité,  Fraternité,  mais  aussi  nous 
l'exigeons.  Sans  cela  vous  prendriez  notre  place  et  nous  la  vôtre, 
et  en  même  temps  que  vous  hériteriez  des  privilèges  et  des  abus 
que  vous  nous  avez  justement  enlevés,  nous  hériterions,  nous 
qui  serions  précisément  ce  que  vous  étiez,  du  droit  de  vous  les 
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enlever  à  notre  tour.  »  —  Les  privilèges  et  les  abus  sont  morts 
sur  le  champ  de  bataille  ;  ils  n'existent  plus  pour  personne;  — 
sans  cela,  où  serait  le  bénéfice  pour  le  pays,  que  ce  fût  une  autre 
classe  qui  vînt  confisquer  la  liberté  à  son  tour?  — Cela  me  rappel- 
lerait mon  matelot,  L.  Buquet,  qui,  sur  le  point  de  quitter  sa 
maison  pour  en  prendre  une  autre,  me  disait  :  «  Je  m'en  vas 
changer  de  punaises.  » 

i^jç  Sous  le  gouvernement  déchu,  0"*  n'était  pas  républi- 
cain ;  bien  plus,  il  ne  pouvait  supporter  renonciation  des  idées 
libérales;  il  rencontrait  souvent  dans  le  monde  B"*,  qui  ne  s'en 
faisait  pas  faute  ;  aussi  en  était-il  arrivé  tout  doucement  à  ne  plus 
le  saluer  dans  la  rue.  Quelques  jours  après  la  révolution  de 
Février,  B***  rencontre  0***  et  passe  à  côté  de  lui  sans  le  voir; 
mais  celui-ci  l'arrête  par  un  pan  de  sa  redingote,  et  d'un  air 
très-résolu  :  «  Ah  çà!  vous  êtes  des  nôtres,  j'espère?  i^  lui  dil-iî. 

.^j;  Les  murs  de  Paris  ont  de  ce  temps-ci  une  loquacité 
extraordinaire.  Quelques  bonnes  idées  se  montrent  parmi  des 
milliers  de  sottises  et  de  saugrenuités  ;  on  se  prend  parfois  à  re- 
gretter, relativement  aux  murs,  le  temps  où  on  ne  les  accusart 
que  d'avoir  des  oreilles. 

^i^  A  la  suite  des  troubles  déplorables  qui  ont  nécessité  à 
Lillebonne  une  répression  sanglante,  M.  Deschamps  a  pubhè  une 
proclamation  où  je  remarque  ce  paragraphe  parfaitement  raison- 
nable : 

«  Là  où  quelques  citoyens  pourraient  arracher  par  la  violence 
et  imposer  par  la  crainte  des  concessions  aux  pouvoirs  qui  les  ré- 
gissent, il  n'y  aurait  que  confusion  et  anarchie;  car  chacun  à  son 
tour  croirait  pouvoir  exercer  une  domination  injuste,  et  la  Répu- 
blique ne  serait  plus  que  la  réunion  d'une  foule  de  tyrannies.  » 

^j?  Il  serait  temps  de  faire  finir  une  plaisanterie  dont  est 
victime  M.  Odilon  Barrot.  On  voit  toujours  aux  deux  coins  de  la 
rue  de  la  Ferme-des-Mathurins  des  écriteaux  substituant  au 
nom  de  cette  rue  le  nom  de  :  rue  du  Père  du  Peuple. — M.  Odi- 
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Ion  Barrot,  qiii,  pour  arriver  à  un  changement  de  ministère,  a, 
par  mégarde,  amené  la  République,  dont  il  ne  voulait  pas,  res- 
semble à  cet  homme  dont  j'ai  parlé  autrefois  qui  mettait  le  feu  à 
la  maison  pour  allumer  son  cigare.  M.  Odilon  BaiTot  n'a  pas  eu 
un  rôle  brillant  ;  mais  on  assure  qu'il  a  compris  son  erreur, 
monte  régulièrement  sa  garde  et  s'acquitte  de  tous  ses  devoirs  de 
citoyen  ;  c'est  donc  le  moment  de  l'oubli  et  de  la  réconciliation,  et 
l'on  doit  ne  plus  affubler  ni  lui  ni  sa  rue  d'un  sobriquet  malveillant. 

<^^  Comme  je  voyais  hier  un  rassemblement,  j'ai  voulu  voir 
de  quoi  il  était  composé.  C'étaient  pour  presque  les  deux  tiers 
des  gens  qui  disaient  :  «  Que  c'est  donc  ennuyeux,  ces  rassem- 
blements! cela  inquièle  et  empêche  la  confiance  de  se  rétablir. 
Que  c'est  donc  ennuyeux,  ces  rassemblements  !  » 

^i^  J'entends  dire  que  dans  divers  clubs  on  annonce  l'in- 
tention de  se  porter  en  masse  contre  l'Assemblée  nationale,  dans 
le  cas  où  elle  n'agirait  pas  conformément  aux  idées  émises  dans 
ces  clubs.  —  Sommes-nous  dans  un  pays  de  fous,  que  de  pa- 
reilles phrases  puissent  se  finir  sans  être  interrompues  par  les 
huées?  —  Le  pays  entier,  depuis  le  duc  et  pair  jusqu'au  men- 
diant, depuis  l'homme  qui  possède  le  plus  de  terre  jusqu'à  celui 
qui  n'a  pas  de  souUers,  tout  le  monde,  avec  une  voix  égale, 
nomme  des  représentants  dans  toute  la  France  et  pour  toute  la 
France  ;  c'est  l'expression  aussi  exacte  que  possible  de  la  volonté 
nationale,  et  des  clubs,  qui  n'expriment  que  leur  volonté  à  eux, 
qui  ne  représentent  qu'eux-mêmes,  ont  l'audacieuse  folie  de 
prétendre  exercer  une  influence,  et  la  plus  honteuse  à  la  fois  et 
la  plus  insolente  des  influences,  l'influence  de  la  peur,  sur  la  re- 
présentation nationale  ! 

Mais  ce  serait  la  plus  exorbitante  et  la  plus  folle  tyrannie 
exercée  au  nom  de  la  liberté  !  Mais  il  y  aurait  de  quoi,  rendre  le 
nom  de  liberté  ridicule  et  odieux!  Mais  l'Europe  nous  prendrait 
pour  un  peuple  de  gamins!  Mais,  à  côté  des  droits  qu'on  a  et  de 
ceux  qu'on  croit  avoir,  il  y  a  aussi  des  devoirs. 
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Les  représentants  du  pays  feront  respecter  leur  mandat,  et 
tous  les  bons  citoyens,  tous  ceux  qui  ne  sont  ni  fous  ni  traîtres 
en  France,  doivent  se  faire  tuer  autour  de  la  Chambre  des  dé- 
putés avant  d'y  laisser  arriver  même  le  bruit  d'une  menace. 
Autrement,  si  on  ne  s'engageait  pas  formellement  à  l'exécution  de 
ce  devoir,  les  députés  en  auraient  un  autre  à  accomplir  ;  ils  de- 
vraient retourner  à  l'instant  même  dans  leurs  départements,  et 
une  fédération  provinciale  aviserait  aux  moyens  de  ne  plus  per- 
mettre à  une  petite  fraction  de  Paris  de  disposer  à  son  gré  du 
sort  de  toute  la  France. 

^f^  On  m'assure  que  cette  question  est  proposée  aux  can- 
didats aux  grades  pour  la  garde  nationale  :  «  Que  feriez -vous  si 
l'Assemblée  nationale  ne  votait  pas  la  République?  »  Il  n'est  pas 
douteux  que  les  députés  votent  la  Pvépublique  ;  rien  autre  n'est 
possible  ;  il  n'y  a  pas  un  candidat  qui  ne  le  reconnaisse  haute- 
ment; mais  encore  faut-il  qu'ils  la  votent,  et  qu'ils  la  votent 
librement  ;  c'est  le  seul  moyen  de  la  sanctionner  par  l'expression 
du  vœu  de  la  nation.  Mais,  avant  tout,  il  faut  respecter  quelque 
chose  ;  il  faut  non-seulement  laisser,  mais  encore  assurer  par 
tous  les  moyens  une  entière  indépendance  à  l'Assemblée  ;  et 
cpiand  on  pose  aux  candidats  cette  question  :  «  Si  on  marchait 
contre  l'Assemblée  nationale,  que  feriez-vous?  »  il  n'y  a  à 
faire  qu'une  seule  réponse  honnête,  sensée,  républicaine  : 
«  Je  me  jetterais  entre  les  agresseurs  et  l'Assemblée,  et  je  me 
ferais  tuer  sans  reculer  d'un  pas.  »  Autrement,  la  France  est 
perdue.  ' 

^j?  Mais  on  me  contait  hier  qu'un  monsieur,  à  cette  ques- 
tion :  «  Que  feriez-vous  si  l'Assemblée  nationale  ne  répondant 
pas  au  vœu  d'une  partie  du  peuple,  on  se  portait  contre  elle?  » 
a  trouvé  charmant  de  répondre  :  «  Je  jetterais  mes  épaulettes  et 
je  me  mêlerais  aux  assaillants.  » 

On  lui  a  dit  :  «  Eh  bien,  monsieur,  ce  serait  une  sottise,  une 
lâcheté  et  une  trahison;  »  puis  on  l'a  chassé  avec  des  huées. 
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Dieu  protège  encore  la  France  :  il  a  laissé  du  bon  sens  et  du 
cœur  au  plus  grand  nombre  de  ses  enfants. 

i^kf;  Je  suis  heureux  aujourd'hui  d'avoir  vécu  avec  le  peuple, 
de  l'avoir  toujours  aimé  et  de  lui  en  avoir  donné  des  preuves 
toute  ma  vie  :  cela  fait  que  je  n'ai  pas  besoin  de  lui  adresser  de 
grandes  phrases,  comme  tant  d'autres,  et  de  l'enfumer  d'un  gros 
encens  capiteux.  Je  crois  qu'il  faut  dire  au  peuple  la  vérité  :  voilà 
ce  qui  se  peut  et  voilà  ce  qui  ne  se  peut  pas  ;  et,  dans  ce  qui  se 
peut,  ce  qui  se  peut  tout  de  suite  et  ce  qui  ne  se  pourra  que  plus 
tard.  Sans  cela,  vous  épuisez  à  faire  ce  qui  ne  se  peut  pas  des 
forces  que  vous  n'aurez  plus  même  pour  faire  ce  qui  se  peut,  et 
tout  deviendra  impossible. 

^f!  La  République  naissante  a  promis  de  l'ouvrage  aux 
ouvriers;  elle  doit  en  donner  :  mais  elle  n'a  pas  promis  une  liste 
civile  aux  fainéants  ;  elle  ne  doit  pas  donner  de  l'ouvrage  à  la 
journée,  mais  à  la  tâche.  Tous  les  bons  ouvriers,  et  moi  je  connais 
les  ouvriers,  sont  d'accord  avec  moi. — Il  est  temps  de  mettre  un 
terme  à  ces  travaux  sans  but,  dont  les  ouvriers,  comprenant  l'in- 
utilité, ne  se  soucient  aucunement.  Pourquoi  n'a-t-on  pas  mis  à 
exécution  les  travaux  de  quelques  lignes  de  chemins  de  fer?  — 
Prenons  garde  que,  appamTir  les  riches,  ce  n'est  pas  enrichir  les 
pauvres. 

^f^  L'autre  jour,  à  Rouen,  dans  le  Comité  central,  des  dé- 
légués du  canton  de  Saint-Romain  m'ont  fait  l'honneur  de  me 
proposer  comme  candidat  ;  cette  candidature  a  été  accuellie  par 
le  Comité.  —  Avant  le  vote,  un  membre  du  bureau  a  fait  cette 
objection  :  «  M.  Karr  n'est  pas  républicain,  » 

J'ai  répondu  :  «  Je  n'étais  pas  et  je  ne  suis  pas  du  parti  ré- 
pubhcain.  La  Réptiblicpie  n'appartient  pas  à  un  parti,  elle  appar- 
tient à  la  France;  je  suis  de  la  France  républicaine.  » 

Je  me  présente  comme  candidat  aux  élections  de  la  Seine-Infé- 
rieure, je  me  présente  sans  déguisement,  je  ne  veux  pas  prendre 
de  masque,  mais  je  ne  m'en  laisserai  mettre  par  personne. 
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Je  n  étais  pas  républicain,  mais  je  défendais  sans  rélâche,  par 
mes  écrits,  tous  les  droits  du  peuple,  et  je  défie  le  plus  ardent 
comme  le  plus  ancien  républicain  de  trouver  une  injustice  que  je 
n'aie  flétrie,  un  opprimé  dont  je  n'aie  pris  la  défense,  une  action 
noble  dont  je  n'aie  fait  l'éloge,  une  mesure  utile  que  je  n'aie 
provoquée. 

Je  n'étais  pas  républicain,  mais  je  ne  choisissais  pas  mes  amis 
parmi  les  plus  riches  et  les  plus  puissants,  mais  parmi  les  plus 
honnêtes,  les  plus  intelligents  et  les  meilleurs  ;  aussi  la  moitié 
de  mes  amis  porte  encore  ses  mêmes  vestes  et  ses  mêmes  blouses. 

Alors,  ainsi  qu'aujourd'hui,  je  mettais  la  chose  avant  le  mot, 
et  je  n'avais  pas  écrit  sur  ma  porte  une  enseigne  dont  beaucoup 
de  gens  se  contentaient  et  se  contentent  encore  pour  eux  et  pour 
les  autres. 

Je  voulais  alors  et  j'espérais  obtenir  progressivement  la  re- 
connaissance de  tous  les  droits,  l'établissement  de  toutes  les 
libertés.  J'aurais  voulu  rendre  insensible  cette  transition  dont  le 
pays  entier  souffre  aujourd'hui.  J'aurais  voulu  épargner  le  sang 
qui  a  coulé  ;  j'aurais  voulu  éviter  cette  frayeur  aveugle  qui  cache 
l'argent,  arrête  les  affaires,  met  toute  la  France  aux  expédients 
et  fait  craindre  chaque  jour  pour  la  fortune  du  riche  et  pour  le 
salaire  de  l'ouvrier;  je  savais  alors,  comme  beaucoup  l'appren- 
nent aujourd'hui,  que  le  mot  mal  interprété  de  république,  ré- 
veillant des  souvenirs  d'excès  et  de  terreurs  exagérées,  amè- 
nerait les  difficultés  passagères  que  nous  avons  à  traverser,  et, 
je  l'avoue,  j'aurais  de  grand  cœur  sacrifié  le  nom  pour  avoir  la 
chose  plus  tôt  et  pour  ne  pas  payer  aussi  cher  les  frais  d'installa- 
tion :  c'était  peut-êtie  une  faiblesse,  mais  il  faut  me  pardonner 
d'être  avare  du  sang  et  de  la  fortune  de  mes  concitoyens. 

Aujourd'hui,  comme  jadis,  je  veux  tous  les  droits,  mais  avec 
tous  les  devoirs  ;  je  veux  toute  la  liberté ,  mais  la  liberté  de  cha- 
cun, ayant  pour  limite  la  liberté  des  autres;  je  veux  l'égalité, 
non  pas  ce  ridicule  rêve  d'envieux  qui  voudraient  tout  abaisser 
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SOUS  un  stérile  niveau,  mais  l'égalité  qui  élève,  l'égalité  qui  rétri- 
bue chacun  selon  ses  œuvres,  l'égalité  devant  la  justice,  l'égalité 
devant  la  loi. 

Je  veux  la  fraternité ,  —  elle  sans  limites  comme  sans  hypo- 
crisie. 

Je  veux  que  les  opprimés  reprennent  tous  leurs  droits,  mais 
je  ne  veux  pas  qu'ils  deviennent  oppresseurs  à  leur  tour.  Ces 
paroles  sont  conformes  à  celles  qu'on  peut  retrouver  dans  mes 
écrits;  mes  actes  ont  toujours  été  conformes  à  mes  paroles  d'hier 
et  d'aujourd'hui. 

Je  ne  viens  pas  vous  demander  vos  suffrages  comme  une 
faveur,  je  viens  me  présenter  à  vous  tel  que  je  suis.  Si  vous 
croyez  avoir  besoin  de  moi,  je  suis  au  ser^^ce  de  la  France  répu- 
bUcaine  avec  tout  ce  que  je  puis  avoir  de  cœur,  d'intelHgence  et 
d'énergie. 

.^^  On  me  dit  que  j'aurai  trois  ou  quatre  mille  voix  cpie  me 
donneront  les  gens  qui  me  connaissent  depuis  lojigtemps,  mais 
que  peut-être  les  efforts  de  certaines  coteries  réuniront  sur  d'au- 
tres huit  ou  dix  mille  voix  de  gens  qui  ne  les  connaissent  pas. 

On  me  dit  encore  :  «  Quelle  imprudence  !  vous  êtes  candidat 
et  vous  attaquez  les  avocats,  quand  il  y  en  a  tant  dans  les  comités 
électoraux.  »  —  C'est  précisément  parce  que  je  vois  encore 
beaucoup  trop  d'avocats  aux  affaires,  ou  sur  le  point  de  s'y  glis- 
ser, que  j'attaque  les  avocats. 

On  me  dit  encore  :  «  Tâchez  de  vous  faire  porter  par  telle 
ou  telle  coterie.  » 

Non,  mille  fois  non  !  Je  n'emploierai  pas,  pour  obtenir  de  mon 
pays  une  marque  de  confiance,  des  moyens  qui,  fiissent-ils  cer- 
tains, m'en  rendraient  indigne  à  mes  propres  yeux.  Ce  que  je  ne 
dis  pas  en  assemblée  publique,  mais  ce  que  je  puis  dire  aux 
lecteurs  des  Guêpes,  qui  me  connaissent  depuis  neuf  ans,  c'est 
que,  en  voyant  ce  beau  ciel  bleu,  les  arbres  qui  se  couronnent 
de  feuilles  et  de  fleurs,  le  soleil,  ce  regard  d'amour  que  Dieu 
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laisse  tomber  sur  la  terre  qui  tressaille  et  s'embellit,  —  en 
entendant  les  premiers  chants  des  oiseaux,  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  songer  que  c'est  un  grand  tribut  que  j'apporterais  au 
pays  que  dépasser  l'été  dans  une  chambre  législative,  loin  de  la 
mer  que  j'aime,  loin  des  arbres  que  j'ai  plantés  et  des  jardins  où 
s'épanouissent  pour  moi,  avec  les  fleurs,  tant  de  charmantes 
rêveries  et  de  doux  et  poignants  souvenirs.' 

Je  suis  franc  et  sincère  :  je  me  présente  tel  que  je  suis.  Si  on 
a  besoin  de  moi,  je  suis  prêt,  et  ne  faillirai  pas  au  mandat  dont 
je  comprends  la  gravité  ;  mais  je  n'userai  d'aucune  manœuvre, 
même  la  plus  innocente,  pour  me  faire  élire. 

^fç  On  parle  dans  les  comités,  on  parle  dans  les  clubs,  on 
parle  dans  les  cafés,  on  parle  dans  les  rues  :  cela  ne  peut  suffire 
aux  besoins  qu'ont  les  citoyens  en  ce  moment  de  s'ouvrir  réci- 
proquement leurs  âmes  et  de  se  faire  les  uns  aux  autres  l'éloge 
de  leurs  vertus.  Toutes  les  maisons  de  Paris  sont  couvertes,  il  y 
a  longtemps  déjà,  d'affiches  de  toutes  les  couleurs.  Nous  en 
sommes  à  la  troisième  couche  superposée.  11  n'y  a  pas  un  Pari- 
sien qui  ne  se  donne  le  plaisir  de  publier  au  moins  son  moyen 
tmiqiie  de  rétablir  le  crédit.  —  Et  puis  on  est  toujours  gêné  par 
quelque  chose.  Il  faut  en  demander  la  suppression.  Aussi  lisons- 
nous  :  Plus  (Tannée,  plus  (Vmpôts,  plus  d'héritage,  plus  de 
liens  égoïstes  de  la  famille.  —  Ici  on  demande  le  divorce.  Il  est  à 
remarquer  que  le  divorce  est  surtout  réclamé  par  les  femmes. 
Les  hommes  n'osent  pas  :  il  n'y  a  guère  d'homme  qui  n'ait  pro- 
mis quelque  part  à  quelqu'un  de  l'épouser,  si  jamais  on  rétablis- 
sait le  divorce;  et  il  faudrait  aux  hommes  deux  divorces.  Les 
affiches  sur  le  divorce,  tout  le  monde  l'a  remarqué,  sont  sur 
papier  jaune.  C'est  une  menace.  Le  divorce,  ou...  vous  verrez. 

Et  les  candidatures  donc  !  «  Encouragé  par  le  suffrage  de  toits 
mes  concitoyens,  je  demande  la  voix  des  autres.  »  —  Il  y  a  Lien 
dans  Paris  dix  lieues  de  candidatures. 

^i^  Quoique  je  sois  décidé  à  ne  pas  attaquer  le  gouvernement 
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provisoire,  il  me  faut  cependant  défendre  la  République  contre 
M.  Ledru-Rollin.    ' 

M.  Ledru-Rollin  me  rappelle  ces  femmes  qui  ne  se  croient  bien 
faites  que  si  elles  sont  bien  gênées  dans  leur  corset.  M.  Ledru- 
Rollin  ne  veut  pas  qu'on  accepte  et  qu'on  adopte  la  République  : 
il  veut  absolument  l'imposer.  «  Je  suis  républicain!  »  lui  crie-t-on 
de  toutes  parts.  Mais  il  ne  veut  pas  qu'on  le  soit  de  bonne  vo- 
lonté, il  veut  qu'on  le  soit  de  force;  et  il  publie  une  seconde 
épreuve  de  la  fameuse  circulaire  qui  avait  déjà  produit  un  si 
mauvais  effet ,  que  le  gouvernement  provisoire  tout  entier  avait 
été  obligé  d'en  expliquer  et  d'en  réformer  les  termes.  Eh  bien, 
vrai!  la  République  vaut  beaucoup  mieux  que  M.  Ledru-Rollin 
n'essaye  de  nous  le  faire  croire.  La  République  est  la  meilleure 
chose  du  monde,  poun'u  qu'elle  soit  vraie,  pourvu  que  le  despo- 
tisme, ayant  usé  tous  les  noms ,  n'abuse  pas,  en  dernière  res- 
source, du  nom  de  liberlé. 

1^^  Rassurons  à  la  fois  et  M.  Ledru-Rollin,  car  tant  de  me- 
naces semblent  toujours  cacher  et  cachent  assez  mal  un  peu  de 
crainte,  et  les  lecteurs  de  ses  circulaires.  Disons,  sur  la  situation 
des  esprils  en  France,  la  vérité  que  je  ne  vois  nulle  part.  Il  ne 
faut  pas  se  figurer  que  la  totalité  du  pays  ait  des  opinions  k  lui. 
Avant  la  révolution  de  Février,  il  y  avait  en  France  cent  mille  ré- 
publicains. Il  y  avait,  d'autre  part,  deux  cent  mille  conservateurs. 
—  Et  le  reste  !  Le  reste  est  de  l'avis  du  parti  le  plus  fort,  et  cela 
par  beaucoup  de  i'aisons,  dont  voici  une  :  le  parti  le  plus  fort 
peut  seul  offrir  le  calme  et  la  sécurité  indispensable  à  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  commerce  et  d'affaires,  à  tous  ceux  qui  vivent 
de  leur  travail. 

La  plupart  des  gens  existent  dans  un  petit  cercle  d'intérêts  et 
de  relations  où  il  n'y  a  d'autre  politique  que  la  paix  et  le  calme.  Si 
un  parti  l'emporte,  ils  souffrent  de  l'ébranlenienl,  de  la  lutte  et 
de  la  commotion  du  triomphe.  Le  parti  battu  devient  leur  ennemi 
parce  qu'il  menace  sans  cesse  d'une  nouvelle  lutte  et  d'un  nou- 
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veau  triomphe,  et  conséquemment  d'un  nouvel  ébranlement.  Je 
ne  veux  pas  énuraérer  les  autres  causes,  parce  que,  en  temps  de 
suffrage  universel  et  de  candidature,  il  ne  faut  fâcher  aucun  de 
ses  concitoyens. 

Les  républicains  demandaient  la  réforme  électorale  ;  les  con- 
ser>'ateurs  ont  cru  les  aider  à  obtenir  la  réforme,  et  ils  ont  amené 
la  République.  Les  conservateurs  sont  battus,  et  battus  surtout 
par  eux-mêmes.  C'est  une  affaire  conclue. — La  Répubhque  a 
donc  battu  les  deux  cent  mille  conservateurs,  grâce  surtout  à 
leur  concours  désintéressé  ;  et  elle  a  conquis  du  même  coup  tout 
le  reste  du  pays.  Le  pays  tout  entier  n'aspire  qu'à  une  chose,  un 
gouvernement  fort  et  fonctionnant  réguliércnient,  le  rétabHsse- 
ment  du  calme  et  la  reprise  des  affaires. 

Je  ne  vois  guère  d'achoppement  nulle  part,  que  les  circulaires 
de  M.  Ledru-RoUin  et  les  emportements  de  ses  amis,  circulaires 
et  emportements  qui  pourraient  faire  croire  qu'eux  seuls  ne  veu- 
lent pas  de  la  République,  puisqu'ils  prennent  tant  de  mal  pour 
en  effrayer  les  gens,  et  lui  donner  des  airs  de  Croquemitaine  qui 
épouvantent  les  uns  et  irritent  les  autres. 

.^^  La  France  ne  veut  être  dominée  ni  par  la  canaille  d'en 
haut,  ni  par  la  canaille  d'en  bas.  J'appelle  canaille  d'en  haut  les 
hommes  corrupteurs  et  corrompus,  arrivés  aux  places  par  lin- 
trigue,  à  la  fortune  par  le  vol,  à  la  faveur  par  la  bassesse  ;  agio- 
tant sur  le  pain  et  spéculant  sur  la  faim.  — J'appelle  canaille 
d'en  bas  les  voleurs,  les  fainéants,  ceux  qui  veulent  tout  briser 
pour  s'en  partager  les  morceaux,  ceux  qui  demandent  le  pillage 
et  le  meurtre. 

La  France  ne  veut  être  dominée  ni  par  la  canaille  d'en  haut, 
ni  par  la  canaille  d'en  bas. 

-^ij;  Les  Guêpes  viennent  de  gagner  quatre  ou  cinq  des  pro- 
cès qu'elles  avaient  en  vain  plaides  sous  le  gouvernement  déchu. 
—  On  modifie  la  prison  préventive.  —  L'administration  du  che- 
min de  fer  de  Rouen  a  promis  de  couViU'  ses  wagons  de  troisième 
VI.  14 
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classe.  —  On  supprime  le  travail  dans  les  prisons,  qui  portait 
tant  de  préjudice  aux  ouvriers  honnêtes.  On  rachète  les  chemins 
de  fer,  que  l'État  avait  eu  le  tort  si  grave  d'aliéner.  — Je  de- 
manderai pourquoi  on  ne  modifie  que  d'une  manière  vague,  et 
dans  l'avenir,  le  travail  des  communautés  religieuses,  qui  con- 
damne au  dehors  tant  de  filles  honnêtes  à  choisir  entre  la  faim 
et  la  prostitution?  Je  demanderai  pourquoi  les  wagons  de  troi- 
sième classe  ne  sont  pas  couverts  tout  de  suite,  au  lieu  d'attendre 
l'été  pour  préserver  de  l'hiver? 

^i^  Ce  serait  le  cas  de  vous  dire  que,  ma  candidature  n'ayant 
pas  réussi,  le  pays  est  perdu.  Mais,  vraiment,  je  ne  puis  me 
donner  cette  consolation,  et  si  j'ai  tenté  d'abandonner  ma  retraite 
pendant  quelque  temps,  c'est  que  j'aurais  tenu  à  grand  honneur 
d'aider  à  toutes  les  belles  et  bonnes  choses  qu'il  y  a  à  faire. 

Aussitôt  la  République  déclarée,  il  s'est  trouvé  deux  répu- 
bliques en  présence,  deux  sosies,  deux  menechmes,  s' appelant 
toutes  deux  la  République,  portant  toutes  deux  le  même  drapeau, 
invoquant  toutes  deux  les  mêmes  mots  :  Liberté,  Égalité,  Fra- 
ternité. 

L'une  cependant  était  la  vraie  Réffublique,  réclamant  la  liberté 
et  l'égalité  pour  tous  ;  l'autre  était  le  despotisme,  qui  avait  pris 
un  nom  à  la  mode  pour  essayer  de  se  faire  accepter  encore  une 
fois ,  et  prétendait  traiter  la  France  en  pays  conquis  au  bénéfice 
de  quelques  milliers  d'hommes.  Lamartine  s'était  campé  résolu- 
ment comme  le  drapeau  de  la  première  ;  M.  Ledru-RoUin  s'était 
laissé  maladroitement  arborer  comme  le  drapeau  de  la  seconde. 
La  France  se  range  sous  le  drapeau  de  Lamartine  :  la  question 
est  jugée.  La  fausse  République  est  reconnue  ;  on  lui  rend  son 
vrai  nom,  et  on  remplace  sur  son  drapeau  les  mots:  Liberté, 
Égalité,  Fraternité,  qu'elle  avait  usurpés,  par  ceux-ci,  qui  sont 
la  traduction  de  sa  pensée  trahie  par  ses  actions  :  Despotisme, 
Envie,  Vengeance. 

Lamartine  était  tellemt  nt  dans  tous  les  cœurs  et  dans  tous  les 
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esprits,  que  son  nom  devait  sortir  partout  de  l'urne  électorale, 
de  quelque  façon  qu'on  interrogeât  le  pays.  Mais  peut-être  les 
tentatives  d'influence  faites  par  le  citoyen  ministre  de  l'intérieur 
ont-elles  poussé,  à  propos  d'autres  suffrages ,  les  esprits  à  une 
réaction  trop  forte. 

La  forme  électorale  adoptée  est  tout  simplement  détestable.  Je 
ne  puis  vous  dire  ici  ce  qui  s'est  passé  dans  toute  la  France,  pas 
plus  qu'un  soldat  ne  pourrait  vous  raconter  la  bataille  d'Aus- 
terlitz,  quoiqu'il  y  eût  assisté,  parce  que,  précisément,  à  cause 
de  la  part  qu'il  a  prise  à  l'action,  il  n'a  vu  que  l'homme  qui  était 
en  face  de  lui,  et  les  deux  qui  se  tenaient  à  sa  droite  et  à  sa 
gauche.  Je  vais  vous  dire  ce  qui  s'est  passé  à  cette  bataille  où  je 
suis  resté  sur  le  terrain,  mais  seulement  ce  qui  s'est  passé  autour 
de  moi.  Ce  récit,  qui  est  celui  de  mon  élection  comme  député  de 
la  Seine-Inférieure,  servira,  je  crois,  à  démontrer  quelques-uns 
des  vices  de  la  formule  électorale  adoptée. 

Tout  le  monde  savait  d'avance  que  la  ville  de  Rouen,  par  le 
nombre  de  ses  votes,  disposerait  entièrement  des  élections,  et 
que  le  Havre,  Fécamp,  Dieppe,  Bolbec,  etc.,  n'auraient  que  ce 
que  le  chef-lieu  voudrait  bien  leur  donner.  Et  le  compte  aurait 
été  facile  :  Rouen  n'aurait  rien  donné  si  Rouen  n'avait  été  divisé. 
Il  y  avait  à  Rouen  le  comité  Deschamps  représentant  M.  Ledru- 
Rollin,  et  le  comité  Sénard  représentant  d'abord  M.  Marrast, 
ensuite  M.  Lamartine  ;  chacun  de  ces  deux  comités  avait  besom 
de  se  faire  des  alliés  au  dehors,  et  fit  savoir  qu'il  accorderait  aux 
différents  arrondissements  un  certain  nombre  de  députés  auxquels 
il  donnerait  ses  voix  e\\  échange  '  des  voix  de  chaque  arrondis- 
sement. 

Il  s'était  formé  au  Havre  un  comité  dirigé  par  une  coterie, 
sous  le  nom  de  comité  Morlot.  Le  comité  Morlot  essaya  d'abord 
de  s'entendre  avec  le  comité  Deschamps,  puis  enfin  se  livra  au 
comité  Sénard.  Le  comité  Sénard,  qui  n'y  portail  pas  autrement 
intérêt,  et  qui  voulait  seulement  faire  un  marché,  demanda  au 
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comité  Morlot  :  «  Quels  sont  les  candidats  du  Havre?  »  A  quoi, 
ainsi  que  le  constate  une  des  chansons  qui  ont  couru  le  Havre  ; 


Le  comité  Morlot, 
Présidé  par  Morlot, 
Sur  l'avis  de  Morlot, 
A  proposé  Morlot. 


et  aussi  le  citoyen  Martinez,  ouvrier.  «  Vous  n'en  avez  point 
d'autres?  a  demandé  le  comité  Sénard. — Pas  que  nous  sachions, 
a  répliqué  le  comité  Morlot. — Va  donc  pour  Morlot  et  Martinez. 
Vous  aurez  toutes  nos  voix,  et  nous  aurons  toutes  les  vôtres.  — 
Tope.  » 

Quelques  renseignements  vinrent  plus  tard  démontrer  au  co- 
mité Sénard  qu'on  l'avait  trompé;  que  M.  Morlot  n'était  pas  tr;ut 
à  fait  le  candidat  du  Havre,  et  que  M.  Martinez  ne  l'était  pas  du 
tout.  Mais  les  listes  étaient  faites;  et  d'ailleurs  les  amis  de 
M.  Morlot  parcouraient  la  ville  de  Rouen  en  disant  dans  les  co- 
mités :  «  Le  Havre  ne  veut  que  MM.  Morlot  et  Martinez.  » 
D'ailleurs,  qu'est-ce  que  cela  faisait  à  Rouen  ?  Les  élections  du 
Havre  sont  venues  établir  que  le  comité  Morlot  avait  dit  à  Rouen, 
non  ce  qui  était,  mais  ce  qu'il  désirait  qui  fût. 

Pour  ma  part,  les  amis  du  comité  Morlot  répandaient  sur  moi 
les  bruits  les  plus  variés.  Un  homme  qui  avait  récemment  obtenu 
l'entreprise  des  peintures  du  yacht  de  Louis-Philippe  le  Co7nte 
d'Eu,  citait  contre  moi  des  passages  de  mes  livres,  qu'il  avouait 
n'avoir  pas  lus  ;  un  autre,  par  une  justice  qu'il  se  rendait  h  lui- 
même,  ne  pensait  pas  qu'un  homme  qui  avait  cédé  à  ses  avances 
en  lui  montrant  quelque  amitié  fût  digne  de  remplir  aucune  fonc- 
tion sérieuse,  etc.,  etc. 

Ici,  je  n'étais  pas  assez  républicain;  là,  je  l'étais  beaucoup 
trop.  Tantôt  on  disait  que  j'avais  des  relations  d'amitié  avec  les 
jeunes  princes  exilés,  d'autre  part,  que  j'étais  secrétaire  de 
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M.  Leilra-Fiollin  et  bcaii-frèrc  de  M.  Barbes,  etc. — Il  faut  dire 
que  toutes  ces  objeclions  ne  se  présentaient  pas  en  face  de  moi 
dans  les  assemblées  publiques,  mais  se  colportaient  clandestine- 
ment. D'autres,  plus  habiles,  allaient  disant  :  «  Ce  serait  bien 
notre  homme,  mais  il  n'est  pas  sur  les  listes  de  Rouen  ;  il  n'a 
aucune  chance  :  vous  perdriez  vos  voix  en  les  lui  donnant.  »  — 
Toujours  est-il  que  le  jour  des  élections,  voici  le  résultat  des 
votes  do  la  ville  du  Havre,  de  Graville  et  d'Ingouvi'le,  nui 
sont  ses  faubourgs  : 

j\f.  i\lorlot...  0,291  voix  (présentés  à  Rouen  et  mis  sur  la 
M.  Martinez.  2,773  liste  de  Rouen  comme  les  deux 

seuls  qui  dussent  avoir  des  voix  au 
Havre  ) 
M.  A.  Karr  .  8,131  (présenté  à  Rouen  comme  n'ayant 

aucune  chance.) 
Mais,  pendant  ce  temps,  M.  le  commissaire  Deschamps,  k 
Rouen,  et  MM.  les  sous-commissaires  des  arrondissements, 
s'étaient  Uvrés  à  de  tels  excès  d'influence,  à  de  si  criants  abus 
d'autorité,  M.  Ledru-RoUin.  leur  maître,  avait  publié  de  si  ridi- 
cules et  si  menaçantes  circulaires ,  qu'une  violente  réaction 
s'était  opérée  dans  les  esprits ,  et  que  tout  le  département  vota 
les  yeux  fermés  ^-  la  hste  contraire  à  la  liste  de  M.  Descham.ps, 
et  que,  sur  cette  liste,  se  trouvèrent  portés  MM.  Martinez  et 
Morlot  comme  les  candidats  du  Havre,  lesquels  se  trouvent  ainsi 
députés  du  Havre,  élus  par  Rouen,  au  moins  pour  l'un  d'eux, 
malgré  le  Havre  ;  et  que  moi,  qui  me  trouvais,  par  le  résultat  des 
votes,  le  véritable  élu  du  Havre,—  moi,  qui  ai  eu,  au  Havre,  le 
plus  de  voix  après  Lamartine,  —  mais  qui  n'étais  sur  aucune 
liste,  ni  de  Rouen  ni  du  comité  Morlot,  je  resterai  dans  mon 
jardin,  —  qui  du  reste  est  déjà  tout  en  fleur. 

.^^  Voici  les  principaux  vices  de  ce  mode  d'élection  par  le 
département  entier.  On  veut,  dit-on,  éviter  les  élections  de 
clocher.  On  croit  avoir  tout  dit  quand  on  a  dit  ces  deux  mots, 
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mai?  il  serait  bon  de  dire  ce  que  cela  signifie.  Pour  ne  pas  avoir 
de  député  du  Havre,  de  Bolbec,  de  Dieppe,  etc.,  vous  aurez  tous 
des  députés  de  Rouen  ;  vous  aurez  tous  des  candidats  d'autres 
clochers.  —  La  ville  de  Rouen  a  bien  voulu,  cette  fois,  accorder 
des  députés  aux  arrondissements  parce  que  Rouen  avait  besoin 
de  l'appoint  des  arrondissements  ;  mais,  une  autre  fois,  Rouen 
gardera  tout  pour  elle,  et  il  n'y  a  aucun  moyen  de  l'en  empêcher. 

Ensuite,  les  députés  sont  nommés  les  yeu.x  fermés  par  des 
gens  qui  ne  les  connaissent  en  aucune  façon.  Ainsi  MM.  Martinez 
et  Morlot,  députés  du  Havre,  sont  loin  d'avoir  eu  la  majorité 
dans  les  voles  de  leurs  concitoyens  :  le  Havre  n'a  rien  à  y  voir  ; 
il  doit  prendre  ce  que  Rouen  lui  donne,  ou  il  n'aura  rien.  Ce 
M.  Morlot  est  un  homme  qui  représentera,  sous  certains  rap- 
ports, certains  intérêts  du  Havre;  mais  son  premier  acte,  en 
patronnant  M.  Martinez  et  en  trompant  à  son  sujet  les  comités 
de  Rouen,  est  un  acte  trés-blàmable.  En  effet,  il  est  important 
que  la  classe  ouvrière  se  sente  représentée  à  l'Assemblée  natio- 
nale, et  les  ouvriers  ne  reconnaissent  pas  M.  Martinez,  qui  joue 
le  rôle  d'un  comparse  chargé  de  représenter  le  peuple  dans  la 
comédie  jouée  par  le  comité  Morlot,  comparse  qui  convient  à 
M.  Morlot,  en  cela  qu'il  ne  lui  cause  aucun  ombrage. 

Mais  demandez  aux  soixante  mille  votants  qui  ont  voté  pour 
MM.  Martinez  et  Morlot  en  dehors  du  Havre  et  sur  les  listes  du 
comité  Sénard  ce  qui  a  dirigé  leur  vote,  ils  vous  répondront  : 
«  Ce  sont  les  candidats  du  Havre.  —  Non,  puisque  le  Havre  ne 
les  a  pas  nommés.  —  On  nous  l'avait  dit:  nous  ne  les  connais- 
sons pas.  » 

Revenons-en  aux  élections  de  clocher.  Qu'est-ce  qu'une  élec- 
tion de  clocher  ?  —  un  député  nommé  par  les  gens  qui  connais- 
sent son  caractère,  sa  vie  et  ses  antécédents.  —  Puisque  c'est 
si  mauvais,  le  contaire  est  donc  excellent?  —  qu'est-ce  que  le 
contraire?  —  un  député  nommé  au  hasard,  sous  l'influence  des 
coteries,  par  des  électeurs  qui  ne  le  connaissent  pas.  —  Et  en- 
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core,  le  chef-lieu  gardera  toutes  les  nominations;  ou  bien,  s'il 
veut  en  accorder  aux  autres  arrondissements,  il  sera  forcé  de 
leur  demander  quels  sont  leurs  candidats,  et  alors  vous  avez 
encore  «  ces  fameuses  élections  de  clocher  »  que  vous  redouiez, 
seulement  elles  seront  faites  d'après  des  mensonges. 

Il  faut  absolument  en  revenir  aux  élections  par  arrondisse- 
ment; sans  cela  ne  parlez  plus  d'égalité;  le  candidat  qui  peut 
aller  souvent  au  chef-lieu,  qui  peut  y  avoir  des  amis  à  ses  gages  ; 
qui  peut  faire  imprimer  des  professions  de  foi  et  des  listes  par 
milliers,  et  intéresser  beaucoup  de  gens  à  les  répandre  ;  en  un 
mot,  le  candidat  qui  a  le  plus  d'argent  aura  toujours  un  avan- 
tage injuste  et  odienx. 

i^j?  Entre  autres  agressions  qu'il  m'a  fallu  subir  dans  mon 
métier  de  candidat,  je  dois  signaler  celle  du  citoyen  Goudchaux, 
commissaire  du  gouvernement,  remplissant  les  fonctions  de  sous- 
préfet.  Cet  administrateur,  dans  l'intérêt  de  sa  candidature,  car 
il  est  aussi  candidat  à  la  députation,  avait  convoqué  tous  les  ins- 
tituteurs du  canton,  et  là,  après  avoir  un  peu  vilipendé  les  can- 
didatures connues,  il  s'était  laissé  forcer  de  proposer  la  sienne. 
—  Une  lettre  signée  :  Un  Instituteur,  parut,  le  lendemain  de 
cette  assemblée,  dans  un  journal  du  Havre.  L'instituteur  prêtait 
à  M.  le  sous-préfet- candidat  le  phrase  suivante  :  «  La  candida- 
ture du  citoyen  A.  Karr  n'est  pas  sérieuse  ;  c'est  un  bon  écri- 
vain, mais  un  républicain  du  lendemain.  Il  s'e^  souvent  moqué 
des  répubUeains  dans  ses  Guêpes,  où  il  s'est  permis  de  parler 
d'électeurs  à  un  franc.  » 

Je  suis  allé  trouver  M.  Goudchaux,  et  je  lui  ai  dit:  «  Je  ne 
viens  pas  vous  dire  ce  que  je  pense  de  la  candidature  d'un  sous- 
préfet;  je  suis  ami  et  ennemi  loyal.  Vous  m'avez  attaqué;  vous 
n'avez  pas  pensé  que  je  ne  vous  répondrais  pas.  Avez-vous,  oui 
ou  non,  dit  ce  que  vous  prête  cette  lettre?  —  Je  serai  aussi 
franc  que  vous,  me  répondit  M.  Goudchaux  :  j'ai  dit  une  partie 
de  ces  choses,  mais  je  n'ai  pas  tout  dit.  Voici  ce  que  j'ai  dit  :...  » 
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M.  le  citoyen  candidat-commissaire  eut  la  bonté  de  terminer 
en  me  conseillant  de  ne  pas  lui  répondre  ;  je  le  remerciai  de  son 
conseil,  ne  lui  cachant  pas  que  je  me  réservais  de  ne  le  pas  sui- 
vre. Une  partie  de  cetle  attaque  appartient  donc  à  M.  Goudcliaux 
et  le  reste  à  l'instituteur:  je  répondrai  à  tous  deux. 

«  La  candidature  de  M.  Karr  n'est  pas  sérieuse.  »  Ceci  îtant 
désavoué  par  M.  le  commissaire,  appartient  à  l'instituteur.  — 
Vous  avez  raison,  monsieur  l'instituteur,  je  n'ai  eu  qu'à  peu 
prés  onze  mille  voix  de  gens  qui  me  connaissent.  J'ai  eu  toutes 
les  voix  des  pauvres,  des  ouvriers  et  des  cultivateurs;  mais  je 
n'ai  pas  eu  celles  des  coteries.  Ma  pauvre  candidature  n'était  pas 
sérieuse:  elle  a  échoué. 

«  C'est  un  bon  écrivain  !  »  Non,  monsieur  Goudchaux,  je  suis 
un  écrivain  loyal,  de  bon  sens,  de  bon  cœur;  aimé  des  gens  qui 
me  ressemblent,  haï,  ce  qui  me  fait  presque  autant  de  plaisir,  de 
ceux  qui  craignent  à  chaque  instant  que  je  ne  leur  dise  :  «  Je  te 
connais,  vilain  masque  !  » 

"  Il  s'est  moqué  des  républicains  dans  ses  Guêpes.  »  Oui, 
monsieur  l'instituteur,  je  me  suis  moqué  des  républicains  aris- 
tocrates sans  place,  dont  l'ambition  se  déguise  mal  sous  le 
masque  des  vertus  civiques  ;  je  me  suis  moqué  des  rcpublicai;is 
dont  les  études,  les  idées  et  les  convictions  consistent  unique- 
ment'en  demi-tasses  de  café  gagnées  ou  perdues  au  billard  ;  je 
m'en  moque  encote,  monsieur,  et  j'espère  m'en  moquer  long- 
temps. Mais  il  est  des  répubhcains  plus  anciens  que  moi,  du 
moins  quant  au  titre,  avec  lesquels  j'ai  un  échange  d'estime  et 
de  sympathie  ;  des  répubhcains  auxquels  j'ai  de  tout  temps  serré 
la  main  avec  un  plaisir  mutuel  ;  des  républicams  avec  lesquels 
j'ai  toujours  été  et  je  suis  encore  d'accord  sur  toutes  les  grandes 
vérités,  sur  les  véritables  droits  et  sur  les  véritables  devoirs, 
sur  les  souffrances  et  sur  les  besoins  du  peuple.  Il  y  a  bien 
d'autres  choses  encore  dont  je  me  suis  moqué,  monsieur  l'insti- 
tuteur :  je  me  suis  moqué  de  toutes  les  hypocrisies  et  de  toutes 
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les  prétentions  ;  je  me  suis  moqué  de  gens  qui  peuvent,  sans 
danger,  grâce  à  une  heureuse  et  prudente  obscurité,  avoir  été  ce 
qu'il  leur  plaît  la  veille,  et  qui  s'en  font  un  mérite. 

<  M.  Karr  est  un  républicain  du  lendemain.  »  C'est  encore  à 
vous,  monsieur  Goudchaux,  que  j'ai  à  répondre.  Vous  m'accusez 
d'ê[re  un  répiihlkain  du  lendemain;  vous  êtes  sans  doute,  vous, 
un  rcpnblkain  de  la  veille.  Je  dois  vous  en  croire  sur  parole, 
vos  opinions  n'ayant  pas  laissé  de  traces  comme  font  celles  d'un 
écrivain.  Voyons  donc  ce  que  nous  faisions  la  veille,  vous  et  moi, 
monsieur  Goudchaux,  cette  fameuse  veille  d'où  prétend  dater 
une  sorte  d'aristocratie  républicaine.  Vous  faisiez  partie  de  l'ad- 
ministralion  du  chemin  de  fer  du  Havre,  laquelle  administration 
exerçait  le  plus  révoltant  des  abus  en  voiturant  dans  des  wa- 
gons découverts  les  voyageurs  coupables  du  crime  de  ne  pouvoir 
payer  plus  de  dix  francs  à  la  compagnie.  —  Et  moi,  après  avoir 
fait,  depuis  l'ouverture  des  chemins  de  fer,  les  réclamations  les 
plus  énergiques  et  les  plus  opiniâtres,  j'intentais  à  l'administra- 
tion dont  faisait  et  fait  encore  partie  M.  Goudchaux,  un  procès 
pour  l'obliger  à  couvrir  les  wagons  de  troisième  classe. 

Il  y  a  comme  cela  en  France  beaucoup  de  républicains  de  la 
veille  qui  n'avaient  pris  que  le  nom,  et  de  républicains  du  lende- 
main qui  n'avaient  pris  que  la  chose.  —  C'est  ce  que  je  voulais 
avoir  l'honneur  de  répondre  au  citoyen  commissaire  et  au  citoyen 
instituteur. 

^t^  Espérons  que  cette  révolution  ne  sera  pas  seulement 
une  révolution  poHtique,  mais  une  révolution  sociale,  c'est-à- 
dire  qu'elle  ne  consistera  pas  seulement  à  renvoyer  deux  cents 
administrateurs  engraissés,  pour  dotmer  leurs  places  à  deux 
cents  administrateurs  maigres  qu'il  faudra  que  le  pays  engraisse 
à  leur  tour;  espérons  qu'elle  aura  une  influence  sur  les  mœurs 
et  (ju'elle  détruira  lo  funeste  effet  de  cette  maxime  si  profondé- 
ment immorale  d'un  des  derniers  ministres  de  Louis-Philippe  : 
a  Enrichissez- vous.  » 
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^^  Un  des  bienfaits  que  nous  avons  à  attendre  de  la  Révo- 
lution de  1848,  c'est  la  suppression  du  luxe  exorbitant  qui  était 
devenu  de  rigueur,  pour  ainsi  dire,  même  pour  des  gens  qui 
n'étaient  pas  riches  (car  pour  les  vrais  riches,  c'est  un  devoir). 
Le  superflu  était  devenu  si  nécessaire,  que  le  nécessaire  finis- 
sait par  être  traité  en  superflu  :  on  était  arrivé  à  l'égalité  des 
dépenses.  De  là  les  recettes  forcées  aux  dépens  de  mille  priva- 
tions, et  aussi  parfois  aux  dépens  de  l'honneur  !  On  pourra  au- 
jourd'hui être  pauvre  sans  honte,  et  dans  certains  cas  même 
avec  orgueil. 

Je  ne  parle  pas  ici  pour  faire  l'éloge  des  gens  qui  croient  en 
ce  moment  devoir  faire  les  pauvres  par  prudence  ;  des  gens  qui 
renvoient  leurs  domestiques  et  mettent  dans  la  rue  des  gens 
désespérés  et  bientôt  ennemis.  Si  vous  ne  pouvez  payer  vos  do- 
mestiques, au  moins  nourrissez-les  ;  si  vous  n'avez  pas  d'argent, 
vendez  votre  argenterie.  Ne  jouons  pas  de  rôles,  soyons  tous 
sincères  :  c'est  un  de  nos  moyens  de  salut  ! 

-^jç  On  a  développé  depuis  quelque  temps  beaucoup  de  rêves 
au  Luxembourg  et  ailleurs  sur  V organisation  du  travail.  Com- 
mencez par  supprimer  les  impôts  sur  les  nécessités  de  la  vie. 
Que  l'impôt  commence  là  où  finit  le  strict  besoin.  Montesquieu 
l'a  dit  :  «  On  ne  doit  taxer  que  l'excédant  du  nécessaire  ;  taxer 
le  nécessaire,  c'est  détruire.  »  Par  ce  moyen,  vous  aurez  élevé 
le  salaire  de  tous  les  ouvriers  sans  nuire  aux  maîtres  et  sans  les 
obliger  à  fermer  leurs  ateliers.  —  Rétablissez  d'une  manière 
stable  les  conseils  de  prud'hommes  composés  de  maîtres  et  d'ou- 
vriers. Rétablissez  les  corporations,  donnez  de  nouvelles  bases 
au  compagnonnage,  et  vous  aurez  à  peu  près  organisé  le  travail, 
et  tout  à  fait  amélioré  le  sort  de  l'ouvrier. 


MAI  1848.  231 


Mai  1848. 

Incompatibilité  des  traitements.  —  M.  Thiers.  —  Il  y  a  guêpes  et  guêpes. 

—  Les  croix  d'honneur.  —  Beaucoup  de  choses  et  peu  de  discours.  — 
La  vérité  sur  la  Pologne.  —  M.  Bûchez.  —  M.  Ledru-Rollin.  —  Le  gant 
de  M.  Lamartine  et  son  cheval  noir.  —  Quelques  bons  avis  de  l'auteur 
des  Guêpes.  —  Les  lois  à  proposer.  —  La  loi  du  pain.  —  La  loi  du  travail. 

—  Le  cumul  des  places.  —M.  Clément  Thomas  abonné  aux  Guêpes.  — 
Demain  on  rase  pour  rien.  — M.  Thiers.  —  Rétablissement  de  la  censure. 

—  Lettre  de  M.  Lamartine  à  l'auteur  des  Guêpes.  —  Protestation  de  la 
société  démocratique  des  travailleurs  du  Havre  à  l'Assemblée  nationale. 

—  Une  lettre  très-franche  d'un  comité  de  Rouen  à  l'auteur  des  Guêpes. 

—  Messieurs  de  la  rue  de  la  Pucelle  et  messieurs  de  la  halle  aux  pois- 
sons. —  La  France  républicaine.  —  Premiers  résultats  d'icelle.  —  La 
Constitution.  —  M.  Victor  Hugo.  —  Loi  d  i  travail.  —  Nouveaux  com- 
mandements. —  Le  général  Clément  Thomas  n'est  pas  général.  —  Suite 
de  la  réponse  de  l'auteur  des  Guêpes  à  messieurs  de  la  rue  de  la  Pu 
celle.  —  M.  Eugène  Loyer,  M.  Charles  Dupin,  —  cumuls.  —  M.  Thiers. 


Quelques-uns  des  nouveaux  députés,  fonctionnaires  pu- 
blics rétribués,  ont  cru  devoir  annoncer  par  la  voie  des  journaux 
qu'ils  n'accepteraient  pas  la  rémunération  de  vingt-cinq  francs 
par  jour  allouée  à  chaque  représentant,  parce  qu'ils  ne  peuvent 
être  payés  des  deux  côtés  à  la  fois.  On  a  remarqué  :  1"  que,  ayant 
à  opter  entre  deux  traitements,  ces  fonctionnaires  ont  conservé  le 
plus  gros  ;  S»  que  pendant  le  temps  que  les  fonctions  de  repré- 
sentant les  enlèvent  à  leurs  autres  fonctions,  ils  renoncent  au 
traitement  des  fonctions  qu'ils  rempliront  pour  conserver  le  trai- 
tement des  fonctions  qu'ils  ne  rempliront  pas  ;  3"  que  les  députés 
ne  touchant  pas  l'indemnité  feraient  à  la  Chambre  encore  une 
aristocratie  de  riches  ;  4°  que  l'ancienne  opposition  a  plaidé,  pen- 
dant trente  ans  avec  raison,  l'incompatibilité  des  fonctions  sala- 


252  LES    GUÊPES. 

riées  avec  le  mandat  de  député;  que  garder  seulement  son 
traitement  de  fonctionnaire  salarié,  c'est  se  faire  payer  par  l'ad- 
ministration pour  être  député,  c'est  se  mettre  un  peu  plus  encore 
dans  sa  dépendance  ;  5°  que  si  un  fonctionnaire  est  utile  à  ses 
fondions,  il  ne  doit  pas  les  quitter  pour  en  accepter  d'autres  ;  que 
s'il  y  est  inutile,  il  ne  doit  pas  les  garder;  6"  qu'on  ne  peut 
supposer  que  les  fonctionnaires  publics,  quelque  estimables  et 
supérieurs  qu'ils  soient,  puissent  remplir,  avec  les  moments  per- 
dus de  leurs  fonctions,  un  mandat  pour  lequel  les  autres  députés 
croient  avoir  besoin  de  tout  leur  temps  et  de  toute  leur  intel- 
ligence. 

^^  On  parle  de  mener  chaudement  l'élection  de  M.  Thicrs 
dans  les  départements  appelés  à  une  réélection.  —  Certes, 
M.  Thiers  est  un  homme  de  talent,  et  on  doit  regretter  son  talent 
à  la  Chambre  ;  mais,  à  part  un  sentiment  de  dignité  française  à 
l'endroit  des  étrangers  qu'il  faut  lui  reconnaître,  son  caractère 
d'homme  politique  doit  lui  fermer,  pour  le  moment  du  moins,  les 
portes  de  l'Assemblée  constituante.  En  effet,  le  roi  Louis-Phi- 
lippe laissait  aller  M.  Thiers  de  temps  en  temps,  quand  quelques 
années  de  pouvoir  l'avaient  usé,  puis  il  l'envoyait  se  refah-e,  dans 
les  rangs  de  l'opposition,  pendant  quelque  temps,  une  popularité 
qu'il  savait  ensuite  exploiter  en  le  rappelant  aux  affaires,  quand 
il  s'agissait  d'enlever  quelque  point  important,  tel  que  les  lois  de 
septembre  ou  les  fortilications  de  Paris. 

Après  avoir  réussi  comme  essai  à  faire  rentrer  aux  affaires  les 
députés  de  l'opposition,  il  est  un  peu  trop  hardi  d'y  vouloir  amener 
ensuite  un  homme  qui  n'était  dans  l'opposition  que  pour  redevenir 
ministre,  et  n'attaquait  les  ministres  que  pour  reprendre  leur 
place. 

^$c  Son  examen  de  conscience  terminé,  avant  de  se  tresser 
une  couronne  devant  l'Assemblée  consiituante,  M.  Ledru-RoUin 
avait  pubhé  un  bulletin  dans  lequel  beaucoup  de  personnes  ont 
cru  que  ce  ministre  avait  jeté  des  pierres  dans  le  jardin  desGuêpes. 
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Pour  satisfaire  ces  personnes,  qui  ont  eu  l'obligeance  de  m'écrirc 
à  ce  sujet,  je  répondrai  :  • 

Voici  les  phrases  du  bulletin  : 

«  Ce  ne  sont  pas  les  plus  mauvais  fruits  sur  lesquels  les  guêpes 
s'acharnent.  —  Ce  sont  les  meilleurs  (mïts  que  les  insectes,  les 
moucherons  poursuivent  sans  7'elâche  et  avec  fuiie  de  leurs  mor- 
sures. » 

^^  Je  ne  pense  pas  que  M.  Ledru-Rollin  ait  pensé  â  ma 
ruche  ;  je  ne  l'ai  pas  attaqué  «  sans  f  elâche  et  avec  furie  ;  »  je 
l'ai  attaqué  avec  modération  ;  j'ai  même  loué  quelque  chose  de 
lui  ;  mais  je  dois  défendre  d'abord  les  guêpes  en  général.  —  Il 
y  a  des  guêpes  de  différents  genres.  —  J'ouvre  le  livre  de  Vai- 
fflont  de  Bomare  [Dictionnaire  d'histoire  naturelle),  et  j'y  lis  : 
«  Il  y  a  des  espèces  de  guêpes  qui  détruisent  les  araignées.  » 
(Tome  III,  p.  496.)  «  Les  kakerlaques,  insectes  de  la  taille  d'un 
hanneton,  dévorent  tout  :  viandes  fraîches  et  desséchées,  confi- 
tures, bois  et  souliers.  Heureusement  qu'une  guêpe  d'un  noir 
glacé  de  vert  et  de  Aïolet,  qui,  par  sa  taille,  devrait  être  un  ennemi 
peu  redoutable,  attaque  et  détruit  ces  insectes  ravageurs  et  trop 
féconds.  »  (Tome  III,  page  522.) 

C'est  parmi  ces  utiles  hyménoptères  que  j'ai  recruté  mon  es- 
cadron ailé.  Les  fruits  qu'elles  attaquent  d'ordinaire  (neuf  ans  de 
publication  sont  là  pour  le  dire)  sont  le  mensonge,  la  corruption, 
i'égoïsme,  la  lâcheté,  l'injustice,  l'oppression,  la  sottise.  Si  elles 
n'ont  fait  qu'attaquer  les  fruits,  c'est  faute  de  force  pour  scier 
par  le  pied  l'arbre  qui  les  produit. 

^j?  Le  premier  qui  aie  proposé  M.  Schmidt,  ouvrier,  auteur 
d'un  livre  adressé  aux  ouvriers,  pour  la  représentation  nationale, 
je  ne  veux  pas  être  le  dernier  à  approuver  la  résolution  de  la 
Chambre  qui  a  annulé  l'élection  dudit  M.  Schmidt. 

En  effet,  M.  Schmidt,  membre  du  conseil  d'État,  chef  de  di- 
vision au  ministère  des  cultes,  n'est  pas  l'ouvrier  laborieux  et 
intelligent  que  j'avais  annoncé.  C'est  un  homme  qui  a  fait  un  bon 
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livre,  que  l'on  aurait  pu  élire  pour  son  livre  et  avec  son  vrai  vi- 
sage, mais  qui  s'est  laissé  élire  sous  un  faux  nom  et  sous  un 
masque.  Il  portera  la  peine  de  son  faux  nom,  rien  n'est  plus 
juste.  On  lui  a  fait  un  crime  de  sa  croix  d'honneur,  c'est  béte  : 
il  fallait,  pour  lui  en  faire  un  reproche,  établir  qu'il  ne  la  méri- 
tait pas.  J'ai  des  amis  ouvriers  qui  ont  la  croix  d'honneur,  Hardi 
et  Pelvilain,  jardiniers,  Desvarieux,  pilote,  et  vingt  autres.  On 
a  tort  d'imprimer  tous  les  jours  que  la  croix  d'honneur  est  une 
décoration  militaire.  Napoléon  a  voulu  faire  de  la  Légion  d'hon- 
iieur  la  réunion  de  tontes  les  supériorités  du  pays  en  tous  genres. 
C'est  là  qu'est  la  grandeur  de  l'idée.  Personne  ne  s'est  plus  élevé 
que  moi  contre  l'odieux  abus  qui  en  a  été  fait;  mais  je  n'ai  vu 
jusqu'ici  réclamer' la  suppression  de  la  croix  que  par  ceux  qui  ne 
l'ont  pas,  et  qui  croient  que  chaque  citoyen  décoré  leur  a  volé 
Itur  croix,  ou  qui  sont  parfaitement  sûrs  de  ne  jamais  la  mériter; 
mais,  loin  de  supprimer  les  distinctions  honorifiques  qu'il  faudrait 
remplacer  honteusement  par  de  l'argent,  il  faudrait,  au  contraire, 
les  rendre  respectables  en  les  donnant  avec  discernement. 

Ainsi,  supposons  qu'on  en  donne  à  l'avenir,  par  an,  soit  autant 
que  d'extinctions,  soit  un  nombre  un  peu  plus  considérable,  ce 
qui  est  à  examiner;  que  les  présentations  soient  faites  par  un 
jury  électif  pris  parmi  les  écrivains  dans  les  hommes  de  lettres, 
parmi  les  soldats  dans  les  régiments,  parmi  les  ouvriers  dans  les 
corporations,  etc.,  etc.  ;  que  ces  présentations  soient  publiées  ; 
que  sur  les  croix,  désormais,  une  courte  inscription  rappelle  les 
çaotifs  qui  l'ont  fait  obtenir,  ainsi  qu'il  est  fait  sur  les  médailles 
de  sauvetage,  pour  lesquelles  je  n'ai  pu  jamais  obtenir  d'aucun 
ministre  aucun  ruban  spécial,  tant  on  avait,  au  pouvoir,  d'in- 
liifférence  pour  une  décoration  qu'on  ne  pouvait  obtenir  par  au- 
cune lâcheté  ni  par  aucun  trafic.  —  Mais,  si  on  devait  supprimer 
ou  reviser  les.  croix  d'honneur,  ce  ne  pourrait  être  justement 
au  moment  d'une  révolution,  où  tout  serait  fait  par  esprit  de 
réaction. 


MAI  18  48.  255 

^^  Ce  serait  après  la  session  un  bel  éloge  à  faire  de  l'As- 
semlilée  nationale  :  «  Elle  a  fait  beaucoup  de  choses  et  peu  de 
discours.  » 

Il  y  a  des  gens  qui  conspirent  sous  tous  les  gouvernements, 
parce  que  tous  les  gouvernements  ont  pour  premier  devoir  de  les 
rendre  mécontents.  En  effet,  ils  représentant  l'incapacité  ambi- 
tieuse, la  haine  féroce  de  l'ordre  et  de  la  liberté,  la  force  bru- 
talc  et  la  trahison  pour  toute  loi  et  pour  unique  moyen.  Ces 
gens- là  ont  fait  lever  le  peuple  au  nom  d'un  sentiment  généreux 
à  l'égard  de  la  Pologne;  puis  ils  lui  ont  dit  :  «  Pendant  que  vous 
êtes  debout,  nous  allons  opprimer  et  déshonorer  la  France  ;  nous 
allons,  au  nom  de  la  liberté,  établir  la  terreur  et  la  guillotine.  » 

Malédiction  sur  ces  gens,  qui  sont  toujours  prêts  à  payer  du 
sang  du  peuple  les  satisfactions  de  leur  vanité  ou  de  leur  rapacité  ! 

Ainsi,  voyez,  c'est  au  nom  de  la  liberté  et  de  la  fraternité 
qu'on  a  poussé  les  ouvriers  de  Piouen  à  une  manifestation  qui  a 
fait  tuer  quarante  et  un  citoyens.  —  Savez-vous  ce  que  c'est  que 
ce  chiffre  de  quarantp  et  une  victimes  conduites  à  la  mort?  Juste 
le  chiffre  de  ceux  que  toutes  les  mauvaises  passions,  que  l'as- 
sassinat, le  poison  et  l'incendie  ont  sacrifiés  pendant  l'année 
1847,  dont  j'ai  la  statistique  sous  les  yeux .  C'est-à-dire  que, 
ilans  un  jour,  la  fraternité  de  ces  gens-là,' de  ces  traîtres  qui 
s'intitulent  les  amis  du  peuple,  a  fait  autant  de  victimes  en 
armant  les  citoyens  les  uns  contre  les  autres,  qu'en  ont  fait  en 
un  an  les  assassins  et  les  empoisonneurs,  et  ce  n'est  là  qu'une 
de  leurs  petites  journées. 

Paris  tout  entier  s'est  levé  avec  indignation,  et  le  peuple  a 
trouvé,  dans  cette  même  générosité  qui  l'avait  entraîné  à  une 
manifestation  imprudente,  une  légitime  colère  contre  ceux  qui 
le  trompaient.  —  Savez-vous  bien  où  nous  mènerait  un  pré- 
tendu gouvernement  sur  la  liste  duquel  figure  un  des  premiers 
un  homme  qui  a  vendu  à  la  police  ses  frères  et  ses  amis  ?  Il  nous 
mènerait  à  r:;narchie,  à  la  guerre  civile^  à  la  misère,  à  la  faim, 
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à  l'échafaud  en  permanence,  et  enfin  à  l'invasion  des  puissances 
étrangères. 

Ayons  donc  pitié  de  nous-mêmes  avant  de  nous  occuper  de  la 
Pologne.  —  Certes,  si  vous  apprenez  que  la  maison  d'un  voisin 
brûle,  vous  vous  élancerez  à  son  secours  ;  mais,  si  vous  voyez 
en  même  temps  le  feu  à  votre  maison,  où  sont  votre  vieux  père, 
votre  femme  et  vos  enfants,  votre  cœur  sera  déchiré  de  ne  pou- 
voir secourir  votre  voisin,  mais  vous  resterez  pour  sauver  les 
objets  de  vos  affections  les  plus  intimes  et  de  vos  devoirs  les 
plus  sacrés;  puis,  seulement  après,  vous  irez  offrir  votre  cœur 
et  vos  bras  à  votre  malheureux  voisin. 

Pensez  donc  que  nous  n'avons  que  trois  motè  :  liberté,  éga- 
lité, fraternité,  et  que  tout  le  reste  est  à  faire.  Songez  que  nous 
sommes  exposés  à  tant  et  de  si  horribles  dangers,  que  nous  ne 
pouvons  pas  plus,  en  ce  moment,  secourir  efficacement  la  Po- 
logne, que  nous  ne  pourrions  raisonnablement  lui  demander  de 
secours;  et  quand  vous  voyez  à  l'œuvre  ces  prétendus  amis  de 
la  Pologne,  il  n'est  pas  difficile  de  voir  que  ce  n'est  pas  la  Po- 
logne qu'ils  veulent  délivrer,  mais  la  France  qu'ils  voudraient 
opprimer;  et  quand  ils  vous  exposent  le  sort  que  la  Russie  ftùt'i 
la  Pologne,  c'est  précisément  celui  qu'ils  réservent  à  la  France. 

Les  oppositions  aujourd'hui  en  parlie  au  pouvoir  payent  la 
peine  de  leur  guerre  souvent  déloyale  contre  les  gouvernements 
déchus.  La  Pologne,  ce  prétexte  à  attaques  contre  le  pouvoir 
d'alors,  on  s'en  sert  contre  le  pouvoir  d'aujourd'hui.  Savez-vous 
tout  ce  que  nous  pouvons  faire  pour  la  Pologne,  et  ce  que  la 
Pologne  peut  nous  reprocher  amèrement  de  ne  pas  avoir  fait 
jusqu'ici?  C'est  de  ne  pas  mettre  en  avant,  pour  arriver  à 
d'autres  fins,  un  dévouement  si  bruyant  pour  ce  malheureux 
pays  ;  c'est  de  ne  pas  l'encourager  à  des  tentatives  funestes  dans 
leurs  résultats,  par  l'espoir  d'un  secours  efficace  que  sont  forcés 
de  lui  refuser,  à  mesure  qu'ils  arrivent  au  pouvoir,  ceux  qui 
l'ont  le  plus  hautement  exigé  dans  les  rangs' de  l'opposition; 
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c'est  là  une  mauvaise  action  qui  a  coûté  bien  du  sang  à  la  Po- 
logne. Attendons  pour  promettre  que  nous  puissions  tenir,  et, 
en  attendant,  continuons  à  faire  de  la  France  la  patrie  de  tous 
les  exilés,  la  patrie  de  tous  ceux  qui  n'ont  plus  de  patrie. 

Ce  n'est  pas  un  gouvernement  nouveau  que  voulaient  nous 
imposer  les  insensés  meneurs  de  la  tentative  du  45  mai.  Il  y 
avait  déjà  parmi  eux  six  gouvernements  en  présence  ;  on  répan- 
dait six  listes  différentes,  et  remarquez  qu'on  n'avait  encore  à  se 
disputer  que  des  espérances  et  des  dangers  ;  jugez  combien  nous 
aurions  eu  de  gouvernements  en  cas  de  succès  de  ces  messieurs, 
quand  il  y  aurait  eu  à  partager  ou  plutôt  à  disputer  tout  ce  qui 
peut  exciter  les  appétits  de  la  vanité  et  de  la  cupidité!  —  Et 
qu'est-ce  qu'ils  venaient  opposer  au  suffrage  et  à  la  volonté  de 
tout  le  pays  qui  a  nommé  l'Assemblée  constituante?  Leur 
propre  suffrage  à  eux-mêmes? 

^î^  Le  parti  de  l'ordre  a  triomphé  sans  coup  férir.  Le  pou- 
voir a  aujourd'hui ,  dans  l'assentiment  universel  si  hautement 
exprimé,  une  force  qu'il  faut  qu'il  emploie  ;  il  faut  aujourd'hui 
gouverner  tout  à  fait  ;  mais,  en  même  temps  qu'il  faut  savoir 
réprimer  les  attentats  à  la  liberté,  il  faut  entrer  résolument  dans 
les  voies  des  améhorations  légitimes  et  promises ,  il  faut  détruire 
la  misère  et  l'ignorance,  avec  lesquelles  il  n'y  a  ni  liberté  ni  éga- 
lité ;  et,  ne  l'oublions  pas ,  la  fraternité  ne  viendra  qu'après  les 
deux  autres,  dont  elle  ne  peut  être  que  la  conséquence. 

Un  des  plus  grands  crimes  de  ces  coupables  tentatives ,  c'est 
qu'elles  jettent  une  partie  du  pays  dans  des  idées  réactionnaires.* 
C'est  ce  qu'il  ne  faut  admeltre  à  aucun  prix.  Acceptons  tous,  mais 
exigeons  en  même  temps  de  tous  la  République  ;  c'est-à-dire  le 
gouvernement  des  meilleurs  et  des  plus  forts  choisis  par  tous, 
c'est-à-dire  le  rétablissement  d'abord,  et  ensuite  le  maintien  de, 
tous  les  droits.  —  Que  l'horreur  légitime  d'un  ennemi  ne  nous 
livre  pas  à  un  autre  ennemi.  Ne  permettons  pas  qu'un  de  nos 
ennemis  hérite  de  l'autre.  \ 
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Il  est  des  choses  qui  ne  peuv(?nt  pas  avoir  lieu  deux  fois.  —  Si 
nous  ne  mettons  pas  hors  de  toute  atteinte  l'indépendance  d'une 
assemblée  élue  par  le  pays,  nous  aurons  aux  yeux  de  l'Eutope 
l'air  d'un  peuple  de  gamins. 

Les  Guêpes  avaient  donné,  dès  avant  les  élections,  un  conseil 
dont  l'événement  est  venu  démontrer  l'opportunité.  J'avais  dit 
alors  :  «  Si  j'avais  l'honneur  d'être  représentant  du  peuple,  dés 
la  première  séance  de  la  Chambre ,  je  demanderais  au  pouvoir 
exécutif  qu'il  expliquât  à  l'Assemblée  les  précautions  qu'il  aurait 
prises  pour  assurer  l'indépendance  de  ses  délibérations.  » 

Vous  voyez  ce  qu'il  y  a  de  funeste  dans  de  semblables  scènes. 
M.  Bûchez,  dont  l'élection  comme  président  avait  été  générale- 
ment approuvée,  M.  Bûchez,  un  homme  justement  estimé,  a  été 
obligé  d'avouer  à  la  Chambre  qu'il  avait  cédé  et  obéi  à  l'émeute, 
et  qu'il  avait  donné,  sous  sa  dictée,  des  ordres  dont  l'exécution 
aurait  amené  les  plus  grands  malhem^s  pour  le  pays.  M.  Bûchez, 
sous  l'mfluence  de  l'envahissement  de  la  Chambre,  avait  obéi  aux 
émeutiers  en  signant  l'ordre  de  cesser  de  battre  le  rappel,  c'est- 
à-dire  de  laisser  la  Chambre  d'abord  et  h  ville  ensuite  à  la 
merci  des  audacieux  agresseurs.  — Après  une  pareille  faiblesse, 
M.  Bûchez,  élu  président  pour  un  mois,  ne  peut  pas  être  réélu. 

.^j;  Qu'est-ce  aussi  que  ce  récit  tronqué  de  }a  séance, 
inséré  au  Moniteur  par  l'ordre  concerté  du  ministre  de  l'inté- 
rieur et  du  président  de  la  Chambre,  laquelle ,  du  reste,  a  fait 
justice  de  ce  mensonge? 

^^  Je  ne  vois  dans  aucun  journal,  reproduite  exactement, 
une  phrase  de  M.  Lamartine,  qui  a  électrisé  l'Assemblée  natio- 
nale :  «  Il  ne  s'agit  plus  de  parler,  il  faut  agir,  s'écrie-t-il  ; 
la  tribune,  en  ce  moment ,  c'est  la  selle  d'un  cheval  ;  qu'on  me 
donne  un  fusil  !  » 

En  même  temps,  il  se  précipite  hors  de  la  salle  et  demande  le 
cheval  du  premier  officier  qu'il  rencontre.  M.  Ledrn-Rollin  le 
suit,  et  on  lui  donne  le  cheval  du  soldat  qui  suivait  l'ofiTicier. 
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A  ce  moment,  un  jeune  officier  de  la  garde  nationale,  qui  s'était 
placé  auprès  de  M.  Lamartine  au  moment  du  tumulte,  lui  ayant 
demandé  s'il  avait  quelque  ordre  à  lui  donner,  M.  Lamartine  le 
pria  d'aller  chez  lui  demander  son  cheval  noir.  «  Me  le  donnera- 
t-on?  demanda  l'officier.  —  Tenez,  vous  montrerez  mon  gant  à 
madame  Lamartine  ;  vous  me  retrouverez  sur  la  route  de  l'Hôtel 
de  ville.  » 

L'officier  arrive  rue  de  l'Université ,  où  il  trouve  madame 
Lamartine,  qui,  entraînée  de  la  Chambre,  où  elle  était,  par  un 
ami  au  moment  de  l'invasion,  recevait  de  quelques  autres  amis 
des  nouvelles  de  ce  qui  se  passait.  «  Madame,  M.  Lamartine  va 
à  l'Hôtel  de  ville  ;  il  demande  son  cheval  noir.  Voici  son  gant, 
que  je  vous  demande  la  permission  de  garder  toute  ma  vie.  »  — 
On  lui  donne  le  cheval  noir  que  M.  Lamartine  aime  beaucoup, 
et  qui  est  en  effet  très-beau.  Le  jeune  officier  monte  le  cheval 
noir;  mais  l'animal,  très-vif,  le  renverse  auprès  du  pont  Neuf. 
On  le  relève  ;  il  crie  :  '<  Ce  n'est  rien  :  menez  vite  le  cheval  à 
M.  Lamartine.  »  Mais  il  était  très-blessé  à  la  tête,  on  le  trans- 
porte chez  un  pharmacien. 

^a^  Beaucoup  de  gens  parlent  sans  cesse  de  progrès,  sans 
précisément  savoir  ce  qu'ils  disent.  11  est  à  remarquer  que  tout 
ce  qu'on  appelle  progrès  est,  au  contraire,  un  pas  en  arrière,  et 
que  le  plus  sublime  effort  de  l'esprit  humain  doit  être  aujour- 
d'hui de  se  débarrasser  de  l'énorme  quantité  de  sottises  qu'il  a 
amassées  avec  soin  depuis  cinq  mille  ans.  En  effet,  nous  rétablis- 
sons aujourd'hui  la  liberté  et  l'égalité.  Les  hommes  ne  sont-ils 
pas  nés  libres  et  égaux?  Bien  plus,  ne  sont-ils  pas  nés  frères  ? 
Cherchez  tout  ce  que  nous  avons  à  faire  pour  fonder  une  civili- 
sation honnête  et  heureuse,  et  vous  verrez  que,  loin  de  marcher 
en  avant,  il  nous  faut  détruire  presque  tout  ce  que  les  hommes 
ont  inventé  et  élevé  depuis  l'origine'  du  monde,  pour  revenir  à 
peu  près  tels  que  Dieu  nous  avait  créés. 

Ainsi  il  est  ridicule  et  odieux  que  certaines  questions  ne  soient 


260  LES    GUÊPES. 

pas  résolues  aussitôt  que  posées,  quand  le  bon  sens  le  plus  vul- 
gaire indique  cette  solution.  —  En  effet:  Pourquoi  nomme- t-on 
un  préfet?  pour  qu'il  administre  son  département.  —  Pourquoi 
nomrae-t-on  un  juge?  pour  qu'il  rende  la  justice.  —  Pourquoi 
nomme-t-on  un  directeur  des  postes?  pour  qu'il  dirige  les  pos- 
tes. —  Chacun  de  ces  fonctionnaires  doit-il  toute  son  application 
et  tous  ses  soins 'à  ses  fonctions?  sans  doute.  —  Pourquoi 
nomme-t-on  un  représentant  du  peuple?  pour  qu'il  représente 
le  peuple,  et  consacre  tout  ce  qu'il  a  d'énergie,  de  capacité  et  de 
temps  à  la  nouvelle  constitution.  Que  reste-t-il  de  temps  au  fonc- 
tionnaire pour  l'Assemblée  nationale?  Que  reste-il  de  temps  au 
représentant  pour  ses  autres  fonctions?  Le  premier  devoir  d'un 
représentant  n'est-il  pas  d'être  indépendant?  Est-ce  un  homme 
indépendant  que  l'homme  qui  tient  du  pouvoir  des  fonctions  sala- 
riées que  le  pouvoir  peut  lui  conserver  ou  lui  enlever  à  son  gré  ? 
—  11  vous  répondra  :  «  Je  donnerai  ma  démission  si  le  pouvoir 
exige  des  choses  contraires  à  mon  devoir.  »  Hélas  !  l'homme  qui 
ne  la  donne  pas  pour  obéir  à  un  premier  devoir  la  donnera- t-il 
quand  ce  sera  un  second  devoir  qui  sera  en  question  ?  —  Ces  rai- 
sonnements sont  aussi  irréfragables  que  ceux  de  la  Palisse,  de 
naïve  mémoire. 

^^  Comment  paye-t-on  les  députés?  11  n'y  aurait  qu'une 
façon  raisonnable:  ce  serait  de  donner  à  chacun,  à  son  entrée, 
un  jeton  de  présence,  qu'il  échangerait  ensuite  contre  de  l'ar- 
gent à  la  caisse  désignée.  Le  bureau  des  jetons  de  présence  se- 
rait fermé  une  demi-heure  après  l'heure  fixée  pour  l'ouverture 
de  la  séance. 

^^  11  y  a  une  observation  qu'il  est  nécessaire  de  faire  à  la 
Chambre  :  c'est  qu'elle  exagère  un  peu,  à  l'endroit  du  pouvoir 
exécutif,  le  sentiment  jaloux  de  sa  puissance  à  elle;  elle  doit 
respecter  la  part  de  puissance  qu'elle  a  déléguée,  et  lui  accorder 
sans  chicane  toutes  les  légitimes  attributions,  sous  peine  d'entra- 
ver sa  marche  et  de  l'annuler,  sous  peine  surtout  de  faire  exac- 
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tement  ce  que  ferait  le  peuple  s'il  ne  reconnaissait  pas  le  pou- 
voir qu'il  a  confié  par  son  suffrage  à  ladite  Assemblée. 

<^^  La  grande  généralité  de  l'Assemblée  nationale  a  montré 
une  grande  fermeté  lors  de  l'invasion  du  15  mai.  Il  y  a  à  pein?. 
une  centaine  de  membres  qui  soient  sortis  un  peu  tôt  de  la  salle 
des  séances  ;  c'est  pourquoi  on  a  tout  lieu  d'espérer  que  la  Cham- 
bre saura  réprimer  la  licence  en  respectant  la  liberté.  Ce  sera 
donner  une  nouvelle  preuve  qu'elle  n'a  pas  eu  peur. 

^^  Pourquoi  ne  fixe-t-on  pas,  tous  les  huit  ou  tous  les 
quinze  jours,  le  prix  de  la  viande  par  un  tarif  imprimé,  comme 
on  fait  pour  le  prix  du  pain  ? 

^^  En  résumé,  la  situation  est  nette,  il  faut  l'ordre  et  la 
sécurité  à  tout  prix,  et  il  les  faut  tout  de  suite,  sinon,  vous  au- 
rez d'abord  l'anarchie  et  ensuite  la  réaction  complète.  —  Aucune 
force  ne  manque  au  gouvernement;  il  a  l'assentiment  universel, 
le  pays  tout  entier  n'a  qu'une  seule  volonté:  l'ordre.  —  Vous 
n'aurez  l'ordre  que  par  la  répression  sans  réaction  ;  n'agissez 
pas  en  vainqueurs,  mais  en  rochers  contre  lesquels  les  tentatives 
se  sont  brisées. 

^^  Grâce  ;i  ma  candidature  dans  le  déparlement  de  la 
Seine-Inférieure,  je  n'ai  vu  fleurir  ni  mes  lilas  ni  mes  aubépines. 

—  Je  ne  me  suis  pas  représenté  aux  nouvelles  élections  ;  on 
verra  plus  bas  pourquoi  et  comment.  Mais,  si  je  n'ai  plus  de 
prétentions  à  être  membre  de  l'Assemblée  nationale,  —  je  dirai 
d'ici  ce  que  je  croirai  conforme  à  la  bonne  foi  et  au  bon  sens. 

—  Je  dirai  d'abord  qu'il  est  temps  d'avertir  à  la  fois  et  la  France 
et  les  hommes  de  parti  qu'il  est  un  jeu  dangereux  auquel  il  se- 
rait temps  de  mettre  un  terme. 

Le  parti  qui  veut  arriver  au  pouvoir  a  besoin  du  courage  et 
de  la  force  du  peuple.  —  Il  s'efforce  de  lui  persuader  que  le 
parti  qui  est  aux  affaires  est  son  ennemi,  à  lui  peuple.  —  Sans 
ces  hommes  qui  tiennent  le  pouvoir,  le  peuple  serait  si  heureux  ! 

—  l'ouvrier  serait  riche  sans  travailler;  —  tout  lui  obéirait;  — 
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le  peuple  est  le  souverain,  les  gouvernants  sont  des  usurpateurs 
qui  boivent  son  sang  et  sa  sueur,  etc.  —  Le  peuple  renverse 
les  gouvernants,  —  les  autres  prennent  leur  place,  —  et  re- 
mettent le  peuple,  moins  ceux  qui  se  sont  fait  tuer,  à  la  sienne, 

—  c'est-à-dire  lui  rendent  le  travail  et  la  misère.  —  Ceux  qui 
sont  renversés  reviennent  trouver  le  peuple,  et  lui  disent  à  leur 
tour  :  «  Le  pouvoir  est  composé  de  tes  ennemis  ;  c'est  toi,  peu- 
ple, qui  es  le  souverain  légitime;  —  les  gouvernants  boivent 
ton  sang  et  ta  sueur,  etc.  »  —  Le  peuple  s'exalte,  renverse  les 
gouvernants,  —  et  les  autres  disent  au  peuple  :  «  C'est  très- 
bien!  tu  es  déli\Té  de  tes  fers;  —  Montre  que  tu  es  héroiVpie 
après  la  victoire  comme  pendant  le  combat;  —  enterre  tes  morts 
et  retourne  à  ta  corvée.  »  —  Le  tour- est  fait. 

^^  Je  ne  sais  par  quel  bout  les  neuf  cents  représentantï. 
ont  commencé  la  Constitution  ;  —  mais  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il 
m'aurait  semblé  utile  et  indispensable  de  commencer  par  des 
mesures  —  dont  on  ne  prend  qu'une  petite  partie,  —  et  qui,  en 
donnant  satisfaction  aux  justes  exigences  de  la  classe  ouvrière, 
auraient  rendu  la  sécurité  aux  commerçants  et  aux  bourgeois. 

—  Il  aurait,  —  selon  moi,  —  fallu  commencer  par  fendre  pos- 
sible l'attente,  pendant  qu'on' élabore  ladite  Constitution. 

Si  j'avais  eu  l'honneur  de  faire  partie  de  l'Assemblée,  —  j'au- 
rais, dans  la  première  demi-heure,  proposé  deux  lois  sur  les- 
quelles j'ai  longtemps  médité: — la  loi  du  pain, — la  loi  du  travail. 

^^  LOI  DU  PAIN.  —  Article  l*"".  A  dater  d'aujourd'hui,  le 
pain  de  deuxième  qualité  ne  dépassera  jamais  tel  prix. 

Art.  2.  La  viande  de  deuxième  qualité  ne  dépassera  jamais 
tel  prix. 

Art.  3.  Le  vin  ordinaire  ne  dépassera  jamais  tel  prix. 

Art.  4.  Tous  droits  sont  supprimés  sur  ces  denrées,  —  ainsi 
que  sur  les  objets  de  vêtements  communs  et  grossiers.  —  Ces 
droits  et  imjiôts  seront  reportés  sur  les  premières  qualités  et 
sur  les  objets  de  luxe. 
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Art.  5.  On  supprime  dans  le  Code  l«s  jeux  de  mots  par  les- 
quels les  marchands  qui  volent  sur  le  poids,  —  qui  altèrent  ce 
qu'ils  vendent,  —  ou  y  mêlent  des  substances  dangereuses,  n'en- 
couraient que  de  faibles  peines,  comme  ayant  vendu  à  faux 
poids,  ou  ayant  sophistiqué,  etc. 

On  rendra  aux  mots  leur  vrai  sens.  —  Ces  crimes 
reprendront  leurs  noms  de  vol  et  d'empoisonnement ,  et 
les  marchands  qui  les  commettront  seront  punis  comme  vo- 
leurs et  empoisonneurs.  —  La  marque  de  fabrique  est  obli- 
gatoire. 

Par  ce.tte  loi,  le  prix  du  travail  se  trouve  augmenté  pour  les 
ouvriers,  qui  vivent  ainsi  à  meilleur  marché,  —  sans  nuire  aux 
maîtres  et  sans  les  obliger  à  fermer  leurs  ateliers. 

<^j$  La  République  française  se  divise  en  républicains  de  la 
veille  et  en  républicains  du  lendemain.  —  Ce  n'a  pas  été  imita- 
tion, mais  héritage  ;  car  les  républicains  de  la  veille  ne  le  sont 
plus  depuis  que  les  autres  le  sont  devenus.  —  Ils  se  sont  beau- 
coup trop,  en  général,  empressés  de  réaliser  ces  paroles  des 
Guêpes  :  «  Beaucoup  de  gens  attaquent  les  abus,  —  non  pour 
les  renverser,  mais  pour  les  conquérir.  »  En  effet,  jamais  on 
n'avait  vu  se  ruer  sur  les  places  et  sur  les  traitements  avec  tant 
de  rapacité.  —  Le  cumul,  ce  monstre  odieux  contre  lequel  ils 
ont  tant  parlé,  et  avec  raison,  je  croyais  qu'ils  allaient  se  jeter 
dessus  pour  le  tuer  ;  —  ils  se  sont  jetés  dessus,  mais  pour  s'en 
emparer.  Ils  n'ont  eu,  —  pour  la  plupart,  —  ni  l'honnêteté,  ni 
l'esprit  de  comprendre  qu'il  fallait  être  simples  au  pouvoir  ;  — 
qu'il  fallait  coûter  le  moins  cher  possible  au  pays  ;  —  se  mon- 
trer à  pied  par  les  rues,  —  et  finir  d'user  ses  habits  de  républi- 
cains incorruptibles.  —  Le  luxe  des  ministres  et  des  rois  leur  a 
paru  insuffisant.  Ils  se  sont  montrés  comme  des  parvenus,  et 
des  parvenus  sûrs  de  descendre  ;  —  ils  ont  eu  l'air  de  gour- 
mands avares  qui  dînent  en  ville. 

La  France  les  attraperait  bien  si  elle  leur  disait  :  «  J'ai  ac- 
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copié  la  République, —  mais  je  l'exige;  —  et,  quoi  que  vous  en 
ayez,  vous  serez  républicains.  » 

^^^  On  a  pris  en  considération  l'observation  des  Guêpes, — 
relativement  au  rappel  de  la  garde  nationale.  —  Un  ordre  de 
M.  Clément  Thomas  prescrit  des  formes  qui  éviteront  les  incon- 
vénients qu'elles  avaient  signalés. 

La  commission  des  incompatibilités  a  soumis  à  la  Chambre  un 
projet  de  décret  duquel  il  résulte — que  les  membres  des  Cham- 
bres futures  ne  pourront  cumuler  plusieurs  fonctions  ;  —  mais 
que  cette  prohibition .  ne  s'applique  pas  à  la  Chambre  actuelle. 
Cela  rappelle  la  fameuse  enseigne  :  Demain  on  rase  pour  rien. 

J'ai  rencontré  dans  la  rue  M.  Thiers.  —  Il  ne  veut,  m'a-t-il 
dit,  s'occuper  à  la  Chambre  que  des  questions  de  finances.  — Je 
ne  vois  pas  bien,  en  effet,  comment  il  parlerait  d'autre  chose  ; 
car  Louis-Philippe,  que  la  Charte  déclarait  inviolable,  est  exilé. 
—  et  M.  Thiers,  qui, sera  sans  doute  député,  a  exécuté,  comme 
ministre  responsable,  la  plupart  des  choses  qui  ont  amené  l'ex- 
pulsion de  Louis-Philippe. 

^(^  Mon  libraire,  qui  fait  aujourd'hui  partie  du  gouverne- 
ment, a  débuté  par  rétablir  la  censure. — Malgré  les  conventions 
verbales  et  écrites  qui  lui  interdisaient  de  s'immiscer  en  rien  dans 
'la  rédaction  des  Guêpes,  il  s'était  permis,  dans  l' avant-dernier 
numéro,  de  supprimer,  pendant  mon  absence,  un  fait  dont  la 
mention  lui  déplaisait.  —  Averti  à  temps,  j'ai  rétabli  le  fait.  — 
Dans  le  dernier  numéro,  il  m'a  annoncé  qu'il  n'imprimerait  plus 
les  Guêpes  ^—  si  je  n'y  mettais  sur  un  certain  chapitre  le  con- 
traire de  ce  que  je  pensais.  —  J'ai  dû  l'envoyer...  gouverner  la 
France.  —  Si  la  France  n'en  va  pas  mieux,  —  les  Guêpes  n'en 
iront  pas  plus  mal. 

^^  Aux  approches  des  nouvelles  élections  fpi'avait  à  faire 
le  département  de  la  Seine  Inférieure,  M.  Lamartine,  me  voyant 
hésiter  à  me  remettre  sur  les  rangs,  a  bien  voulu  ra'adresser  la 
lettre  que  voici  : 
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«Monsieur  et  ami, 

»  Votre  nom  et  votre  talent  sont  trop  connus  pour  que  vous 
ayez  besoin  des  auspices  de  personne.  Il  y  a  dans  vos  livres  sé- 
rieux, et  même  dans  vos  feuilles  les  plus  légères,  une  aptitude 
politique  dont  nul  ne  saurait  contester  la  portée.  Présentez-vous 
donc  hardiment  aux  habitants  des  côtes  de  la  Normandie,  qui 
vous  estiment  et  qui  vous  aiment  comme  un  de  leurs.  Adressez- 
vous  au  grand  cœur  du  peuple  ;  il  comprend  surtout  deux  choses  : 
le  courage  et  le  bon  sens.  Voilà  des  titres  qui  lui  plaisent,  et  qui 
assurent»  n'en  doutez  pas,  le  succès  de  votre  candidature. 

»  Lamartine.  » 

Hélas  !  mon  illustre  ami  —  vous  le  grand  élu  de  la  France,— 
vous  qui  avez  été  élu  par  dix  départements,  —  vous  ne  vous 
connaissez  guère  en  élection.  Vous  me  parlez  du  peuple,  —mais 
que  peut  le  peuple  dans  les  élections  avec  la  belle  invention  de 
l'cleclion  par  département  ?  —  Il  a  du  courage  et  du  bon  sens, 
c'est  vrai,  — j'ai  failli  dire  :  Il  a  le  courage  et  le  bon  sens.  — 
Eh  bien  !  lisez  la  protestation  qu'a  faite  le  peuple  du  Havre,  vous 
y  verrez  du  courage  et  du  bon  sens,  mais  vous  y  verrez  aussi 
l'impuissance  qu'on  lui  a  faite  au  moyen  de  cette  forme  d'élec- 
tion : 

PROTESTATION  COÎÎTRE  LE  VOTE  PAR  DÉPARTEMENT,  EN  FAVEUFî 

HE  LA  sncÉRiTÉ  DU  SUFFRAGE  UNFV'ERSEL.'  —  Aux  membres  de 
l'Assemblée  nationale.  —  «  Citoyens,  c'est  du  droit  de  suffrage 
que  dérivent  les  autres.  —  Considérant  que  le  vote  par  dépar- 
tement est  tel,  que  le  chef-lieu  fait  seul  les  élections,  que  le 
reste  du  département  ne  peut  ni  assurer  un  bon  choix,  ni  en 
écarter  un  mauvais  ;  que  son  vole  devient  une  formule  vaine  et 
sans  aucune'  efficacité  possible  ;  que  ce  mode  d'élection  donne 
une  puissance  invincible  à  l'intrigue  et  aux  coteries,  qu'il  assure 
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le  triomphe,  dans  la  lutte  électorale,  aux  capitulations  de  con- 
science et  à  toute  sorte  de  manœuvres  ;  que  les  électeurs,  qui 
considèrent  le  droit  de  voter  à  la  fois  comme  un  droit  et  comme 
un  devoir,  sont  placés  dans  l'alternative,  bu  de  donner  leurs 
voix  à  des  hommes  qu'ils  ne  connaissent  pas,  ou  de  voir  leurs 
suffrages  perdus  et  sans  résultat  possible  s'ils  les  donnent  selon 
leur  conscience;  —  considérant,  en  outre,  que  la  plus  grande 
partie  de  la  population,  faute  de  temps,  de  relations  et  d'argent, 
ne  peut  parcourir  sans  cesse  le  département,  l'inonder  de  listes 
imprimées,  de  professions  de  foi,  etc.;  nous  déclarons  que  nous 
ne  pouvons  accepter  comme  droit  au  vole  une  forme  vaine  et 
mensongère.  — Nous  protestons  donc  contre  le  vote  ptir  dépar- 
tement, et  nous  demandons  qu'il  soit  remplacé  par  le  vote  par 
arrondissement.  —  Nous  déclarons  nous  abstenir  de  prendre 
part  à  ce  vote  tant  que  sa  forme  ne  nous  donnera  pas  des  chances 
et  des  droits  ésfaux . 

»  En  conséquence,  nous  prions  l'Assemblée  nationale  de  pren- 
dre en  considération  notre  réclamation  légitime,  et  de  nous  as- 
surer le  droit  le  plus  précieux  que  nous  ait  prorais  la  République . 
«  La  Société  démocratique  des  travailleurs.  » 

Suivent  les  signatures  par  milliers  —  d'ouvriers,  de  marins, 
de  commerçants  et  de  bourgeois. 

Vous  parlez  aussi  de  talent,  —  vous  parlez  de  livres  !  mais, 
si  j'avais  publié  votre  lettre  avant  les  élections,  je  n'aurais  pas 
eu  cinquante  voix  !  —  Des  livres  !  —  du  talent  ! 

Tenez,  voici  ce  que  m'écrit  le  comité  qui  a  fait  les  premières 
élections  : 

COMITÉ  DÉPARTEMENTAL  RÉPUBLICAIN.  (RoueU,  —  plaCC  de  la 

Pucelle,  12).  —  A  M.  Alphonse  Karr,  à  Sainte-Adresse.  — 
«  Monsieur,  nous  approchons  du  jour  où  va  se  décider  la  triple 
élection  pour  laquelle  sont  convoqués  les  électeurs.  Il  importe 
extrêmement,  monsieur,  que  tous  les  bons  citoyens  concentrent 
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leurs  voix  sur  les  citO};ens  qui  présentent  le  plus  de  chances,  et 
dont  les  antécédents  offrent  toutes  les  garanties. 

»  Votre  nom,  monsieur,  est  de  ceux  qui  se  discutent  sérieuse- 
ment, et  si  notre  comité  ne  l'a  pas  adopté,  c'est  la  conviction 
profonde  où  nous  sommes  que  hors  des  lieux  où  vous  êtes  connu, 
où  vos  nombreux  amis  ont  pu  apprécier  l'honorabilité  de  votre 
caractère,  votre  candidature  n'aurait  pas  été  adoptée*  par  la 
majorité. 

»  Un  comité,  monsieur,  n'improvise  pas,  n'impose  pas  une 
candidature;  il  ne  fait  que  la  proposer  et  formuler  l'expression 
du  vœu  de  la  majorité  ;  voilà,  du  moins  à  notre  sens,  la  seule 
action  légitime  d'un  comité.  Or,  il  faut  compter  avec  l'esprit  de 
nos  populations  ;  elles  sont  essentiellement  industrielles  et  agri- 
coles, et  par  suite  animées  d'un  esprit  positif  et  pratique  ;  elles 
veulent  des  hommes  versés  dans  les  questions  commerciales  et 
agricoles,  et  si  le  titre  d'avocat  est  déjà  un  titre  d'exclusion,  ce 
qui  est,  il  ne  faut  pas  vous  étonner  que  celui  d'homme  de 
lettres,  de  poêle,  car  c'est  ainsi,  monsieur,  qu'on  vous  appelle, 
soit  sujet  à  une  espèce  de  préjugé  qu'il  serait  diificile  de  vaincre. 
—  Vous  voyez,  monsieur,  que  nous  vous  disons  les  choses  fran- 
chement, trop  franchement  du  reste! 

»  Maintenant,  dans  les- circonstances  où  nous  nous  trouvons, 
nous  croyons  connaître  assez  votre  patriotisme  et  votre  dévoue- 
me'nt  aux  intérêts  du  pays  pour  vous  prier  de  vous  désister  pu-, 
bliquement  de  votre  candidature,  et  d'appuyer  de  votre  influence 
les  noms  que  nous  avons  l'honneur  de  vous  proposer. 

»  Veuillez  agréer,  monsieur,  l'assurance  de  notre  considéra- 
tion distinguée. 

»  Le  secrétaire  du  comité,  Ch.  Delaportk.  » 

Des  Hvres  !  du  talent!  vous  voyez  le  cas  qu'en  faitile  comité 
de  la  rue  de  la  Pucelle;  —  cest  un  préjugé  qu'il  n'oserait  atta- 
quer, —  contre  lequel  il  n'oserait  me  défendre,  —  quoiqu'il  n'ait 
pas  d'autre  objection  contre  moi,  —  quoiqu'il  m'accorde,  outre 
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toutes  sortes  de  qualités  civiques,  une  assez  grande  influence 
pour  qu'il  me  la  demande  en  faveur  de  ses  candidats  :  MM.Thiers, 
Ch.  Dupin,  Eugène  Loyer,  —  filateur. 

Comme  les  premières  élections  ont  été  faites  par  le  concours 
du  comité  de  la  rue  de  la  Pucelle,  à  Rouen,  et  du  comité  de  la 
halle  au  Poisson,  au  Havre,  —  je  voudrais  bien  les  mettre  d'ac- 
cord sur  un  point. 

«  Un  comité  formule  l'expression  du  vœu  de  la  majorité,  » 
disent  messieurs  de  la  rue  de  la  Pucelle,  —  et  messieurs  de  la 
halle  au  Poisson  n'ont  pas  même  remarqué  que  j'ai  eu  deux  mille 
et  quatre  raille  voix  de  plus  que  les  deux  candidats  qu'ils  ont  fait 
nommer  aux  premières  élections  comme  «  l'expression  du  vœu  de 
la  majorité.  »  Et,  après  cette  manifestation  authentique  que  mes- 
sieurs de  la  halle  au  Poisson  avaient  pris  quelque  peine  pour  em- 
.pêcber,  et  sur  laquelle  ils  avaient  trompé  messieurs  de  la  rue  de 
la  Pucelle,  —  ils  présentent  encore  cette  fois  comme  «  l'expres- 
sion du  vœu  de  la  majorité  »  un  candidat  qui  n'avait  pas  eu  de 
voix  du  tout  à  la  première  épreuve. 

C'aurait  été  une  bien  belle  chose  que  la  Répubhque,  —  s'il 
s'était  trouvé  en  France  des  républicains.  Un  parti  a  proclamé  la 
République  à  la  faveur  d'une  surprise  ; —  la  France  a  dit  :  «  Eh 
bien  !  voyons-la  donc  celte  République  dont  vous  nous  parlez 
depuis  si  longtemps,  —  cette  République  qui  s'annonce  avec  de 
si  belles  théories, — qui  doit  détruire  tous  les  abus,  instituer  tous 
les  progrés  et  amener  le  bonheur  universel  ;  mettez-vous  à 
l'œuvre.  » 

Alors  on  s'attendait  à  voir  un  appel  fait  à  toutes  les  intelli- 
gences, à  toutes  les  puissances  réelles  ;  —  on  s'attendait  à  voir 
partout  le  désintéressement,  la  loyauté,  la  fraternité.  Mais  signa- 
lez un  abus  qui  ait  été  détruit.  Montrez  un  progrès  réel  qui  ait 
été  établi.  Un  parti  qui,  à  part  une  demi-douzaine  d'hommes 
de  quelque  valeur,  ne  renfermait  ou  du  moins  n'a  montré  que 
des  médiocrités,  s'est  rué  sur  les  places,  les   honneurs,   les 
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salaires,  —  comme  une  horde  de  Cosaques  sur  une  ville  prise 
d'assaut. 

Non-seulement  ce  parti  a  commis  d'intolérables  excès,  mais 
encore  il  a  ouvert  la  porte  à  sa  queue,  qu'il  a  en  vain  essayé  de 
rompre,  —  mais  cette  queue,  comme  celle  du  serpent,  se  réunit 
au  corps  malgré  lui  ou  veut  le  percer  comme  celle  du  scorpion  ; 
—  elle  professe  le  pillage  et  prône  la  guillotine  ;  —  elle  a  telle- 
ment effrayé  à  la  fois  et  indigné  le  pays,  que  le  pays  se  jette  dans 
Tes  bras  de  la  réaction.  —  Car  voici  la  position  du  pays. 

Le  parti  renversé  faisait  régner  de  graves  abus  et  une  grande 
immoralité. 

Le  parti  aux  affaires  —  s'est  appuyé  sur  les  mêmes  abus,  — 
n'est  pas  plus  moral,  —  et  se  montre  jusqu'ici  moins  habile.  La 
queue  de  ce  parti  —  est  l'anarchie. 

Qu'un  homme  se  lève  et  dise  :  «  L'établissement  de  la  Répu- 
blique m'a  fait  du  bien.  »  Cet  homme  sera  un  de  ceux  qui  se 
sont  rués  à  cette  curée  de  places  dont  nous  avons  été  les  tristes 
témoins.  Car  cet  homme  ne  sera  ni  un  commerçant,  —  les  bou- 
tiques se  ferment  —  et  les  meilleures  maisons  font  faillite  ;  — 
ni  un  ouvrier,  —  il  n'y  a  plus  de  travaux  d'aucun  genre  ;  —  ni 
un  artiste,  —  la  plupart  s'expatrient,  —  il  y  a  des  peintres,  des 
poètes  et  des  sculpteurs  qui  traînent  la  brouette,  —  les  acteurs 
vont  en  Angleterre  ou  en  Russie  ;  —  ni  un  rentier,  —  on  ne 
paye  plus  les  loyers,  et  les  impôts  sont  doublés,  —  la  rente  est 
à  moitié  de  sa  valeur,  —  et  les  actions  de  tous  genres  n'en  ont 
aucune  ;  —  ni  un  philosophe, —  car  il  ne  voit  pas  ce  qu'on  aura 
acquis  au  prix  du  sang  versé  sur  les  barricades,  —  au  prix  de  la 
faim  et  de  la  misère,  au  prix  des  inquiétudes  et  du  désespoir. 

Au  nom  du  ciel,  —  il  en  est  temps  encore,  rallions-nous  donc 
à  cette  jeune  République  qui  avait  fait  concevoir  tant  et  de  si 
belles  espérances,  —  même  à  ceux  qui  depuis  longtemps  n'es- 
pèrent plus.  Mais  —  la  Chambre  promet  de  présenter  sa  Consti- 
tution dans  dix  jours,— il  faut  au  moins  un  mois  pour  la  discuter 
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et  la  voter,  il  foudra  ensuite  élire  un  pouvoirréel  et  définitif.  —  Eh 
bien  !  la  France  est  incapable  de  supporter  encore  six  semaines 
l'état  dans  lequel  elle  est  tombée.  —  Voyez  que  les  plus  folles 
ambitions  ont  aujourd'hui  leurs  chances,  —  parce  que  pour  le 
plus  grand  nombre  tout  sera  bien,  pourvu  que  ce  soit  autre 
chose,  —  Donnez-nous  tout  de  suite  un  morceau  de  cette  Con- 
stitution,— celui  relatif  au  pouvoir  exécutif.  Nommez-en  un  réel, 
stable,  un.— Ne  laissez  plus  ce  pauvre  pays  tiraillé  en  tous  sens, 
—  sauvez  la  République,  —  sauvez  la  France. 

c^jç  Voici  Victor  Hugo  à  la  Chambre,  —  qu'il  n'oubhe  pas 
ce  que  nous  disions  un  jour  que,  plein  d'enthousiasme,  d'inquié- 
tude et  d'espoir, — nous  avons  été  pour  voir  Lamartine,  que  nous 
n'avons  pas  rencontré. 

.^5?  LA  LOI  DU  TRAVAIL.  —  Des  conseils  de  prud'hommes, 
composés  de  maîtres  et  d'ouvriers  dans  toutes  les  industries, 
fixeront  les  heures  de  travail,  le  prix  des  journées  et  du  travail 
à  la  tâche, — ^jugeront  toutes  les  questions  et  tous  les  différends. 
Le  compagnonnage  sera  établi  dans  toute  la  France  sur  des  bases 
larges  et  avec  la  protection  du  gouvernement,  qui  mettra  à  sa 
disposition  tous  les  moyens  de  communication.  Chaque  corps 
d'état  formera  un  corps  de  compagnons,  —  certaines  conditions 
de  conduite  et  d'habileté  seront  mises  à  l'admission.  Chaque 
corps  de  compagnons  aura  une  succursale  dans  toutes  les  grandes 
villes.  Le  compagnonnage  comprendra  :  1°  le  bureau  de  place- 
ment, —  la  correspondance  avec  tous  Içs  maîtres  et  tous  les 
ouvriers  de  la  France  lui  rendra  cet  office  facile  et  fructueux  ; 
2°  la  caisse  de  secours  et  de  prévoyance,  assurance  mutuelle 
contre  le  chômage,  la  maladie,  et  en  faveur  des  veuves  et  des 
enfants  en  bas  âge. 

Les  ouvriers,  comme  les  soldats,  payeront  demi-place  sur  les 
lignes  ferrées,  —  quand  ils  seront  munis  d'un  congé  avec  desti- 
nation émanant  des  bureaux  de  compagnonnage.  Les  conseils  de 
prud'hommes,  auxquels  seront  donnés  par  le  gouvernement  tous 
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les  éclaircissements  nécessaires,  —  établiront  le  rapport  de  la 
production  à  la  consommation  chacun  en  ce  qui  le  regarde,  dans 
quelles  industries  et  dans  quels  cas  les  machines  pourront  être 
admises  ou  devront  chômer  temporairement. 

La  marque  de  fabrique  sera  rigoureusement  imposée. — Toute 
marchandise  sera  vendue  sous  son  vrai  nom,  avec  désignation  de 
sa  véritable  qualité,  —  certifiée  par  les  prud'hommes,  par  les 
soins  et  par  la  fixation  du  prix  de  main-d'œuvre.  Des  limites 
suffisantes  seront  mises  à  la  concurrence  qui  abaisse  en  appa- 
rence ses  prix,  —  d'abord  en  diminuant  le  salaire  de  l'ouvrier, 
—  ensuite  en  fraudant  sur  les  qualités  de  la  marchandise. 

1^^  Aux  prochains  numéros  la  loi  de  l'éducation,  la  loi  de 
l'agriculture,  la  loi  de  la  justice,  —  toujours  en  quinze  lignes.  ' 


Tous  les  emplois  cumuleras. 
Et  les  salaires  mèmement. 
Le  brouet  noir  tu  prôneras, 
Sans  en  manger  aucunement. 
Tous  les  abus  attaqueras 
Pour  les  conquérir  seulement. 
Le  peuple  tu  glorifieras 
Pour  t'en  servir  utilement. 
Les  privilégiés  combattras 
Pour  changer  leur  nom  seulement. 
Tous  tes  amis  tu  placeras 
Sans  leur  demander  de  talent. 
L'oubli  de  toi  tu  vanteras, 
Sans  t'y  astreindre  nullement. 
Et  dans  ta  Jjarbe  tu  riras 
Du  peuple  crédule  et  payant 
Les  sottises  que  tu  feras. 


Est- il  vrai  que  dans  une  réunion  où  M.  Clément  Tho- 
mas s'est  présenté  pour  soutenir  sa  candidature  au  grade  de  colo- 
nel, à  cette  question  :  Que  feriez- vous  si  l'Assemblée  consti- 
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tuante  faisait  ou  ne  faisait  pas  telle  ou  telle  chose,  il  aurait 
répondu  :  Je  marcherais  contre  elle. 

Ceci  montrerait  le  peu  d'intelligence  du  suffrage  universel  et 
de  la  République,  et  donnerait  peu  de  garanties.  —  J'avais 
répondu  d'avance  dans  les  Guêpes  à  la  sortie  au  moins  bizarre  de 
JM.  Clément  Thomas  à  propos  de  la  croix  d'honneur. 

.^jç  Suite  de  ma  réponse  à  messieurs  de  la  place  de  la  Pu- 
celle,  à  Rouen. — Je  voudrais  bien  comprendre  la  seconde  phrase 
de  la  lettre  du  comité  départemental  : 

«  ïl  importe  que  tous  les  bons  citoyens  concentrent  leurs  voix 
sur  les  citoyens  qui  présentent  le  plus  de  chances.  » 

Il  me  semblerait  plus  logique  de  les  faire,  ces  chances,  —  où  il 
faut  que  vous  croyiez  les  bons  ciloyens  bien  peu  nombreux,  —  et, 
après  leur  petit  nombre,  il  faudrait  constater  aussi  l'inutilité  de 
leur  concours,  puisqu'il  importe,  dites-vous,  qu'ils  appuyentceux 
qui  ont  le  plus  de  chances  d'être  nommés  par  les  autres,  par  ceux 
qui  ne  sont  pas  les  bons  citoyens,  sans  doute. 

^t^  Une  chose  me  console,  c'est  la  bonne  nouvelle  que  vous 
me  donnez  qu'on  ne  veut  plus  d'avocats  ;  —  il  y  a  vingt  ans  que 
j'y  travaille,  mes  chers  messieurs,  —  je  ne  croyais  pas  avoir  si 
bien  réussi  en  en  voyant  deux  cents  à  la  Chambre.— Mais,  enfin, 
il  paraît  que  le  pays  n'en  veut  plus  que  deux  cents,  —  c'est  tout 
ce  qu'il  peut  en  supporter. 

Tant  qu'à  la  conséquence  que  vous  tirez,  messieurs  de  la 
place  de  la  Pucelle,  — que  «je  ne  dois  pas  m'étonnerque,  puis- 
qu'on ne  veut  pas  d'avocats,  on  ne  veuille  pas  d'écrivains,  »  — 
je  n'admets  ni  la  conséquence  ni  la  similitude.  —  L'avocat  plaide 
pour  et  contre  tout.  11  défend  la  veuve  et  l'orphelin,  —  dit-on, 

—  mais  il  n'y  aurait  pas  besoin  de  les  défendre  s'il  n'y  avait  pas 
un  autre  avocat  qui  les  attaquât.  —  Dans  toute  cause,  il  y  a  un 
avocat  de  chaque  côté. 

Certains  écrivains  sont,  il  est  vrai,  des  avocats  qui  écrivent, 

—  mais  il  est  facile  de  juger  un  écrivain.  Ses  paroles,  comme 
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celles  d'un  autre  homme,  ne  meurent  pas  à  mesure  qu'il  les  pro- 
nonce. —  En  trois  heures,  on  peut  savoir  ce  qu'un  écrivain  a 
pensé  et  dit  dans  toute  sa  vie.  —  C'est  cette  épreuve  que  j'au- 
rais demandée.  —  Car  il  est  également  absurde  d'admettre  ou 
de  repousser  un  homme  comme  écrivain  ;  —  il  s'agit  de  savoir 
ce  qu'il  a  écrit.  —  Encore  un  mot. 

11  vous  fallait  donc,  messieurs  de  la  rue  de  la  Pucelle,  un  ami 
de  l'agriculture?  —  Est-ce  M.  Eugène  Loyer,  filateur,  qui  re- 
présente l'agriculture?  Ce  serait  alors  indirectement,  — à  cause 
qu'il  culUve  le  coton,  —  mais  sous  la  forme  de  calicot  et  de 
mouchoirs.  —  Est-ce  M.  Charles  Dupin?  —  Il  est,  dites-vous, 
membre  du  conseil  d'amirauté;  il  pourrait  bien  aussi  être  mem- 
bre de  quelque  société  agricole.  Car  je  voudrais  bien  savoir  de 
quoi  M.  Charles  Dupin  n'est  pas  membre,  —  et  le  plus  souvent 
membre  rétribué,  —  sous  la  république  comme  sous  la  mo- 
narchie. 

C'est  donc  M.  Thiers?  —  M.  Thiers  aime  assez  les  rosiers; 
—  il  en  a  à  peu  près  deux  cents  à  la  place  Saint-Georges,  à 
Paris  ;  —  mais  c'est  là  que  se  borne  sa  science  agricole  et  hor- 
ticole. —  Il  vous  fallait  un  agriculteur  ! 

C'était  une  bien  bonne  chance  pour  mon  élection  ;  —  car  je 
suis,  moi,  un  jardinier  de  quelque  réputation  ;  —  car  j'ai  publié 
d'assez  gros  volumes  sur  la  culture,  et  j'en  ai  d'autres  sur  le 
métier;  —  car  je  suis  paysan,  —  et  j'ai  prêché  toute  ma  vie 
pour  qu'on  en  revînt  à  l'agriculture  et  qu'on  s'en  occupât  sé- 
rieusement ;  —  car  mes  livres  sont  pleins  de  réclamations  à  ce 
sujet.  —  Mais  M.  Carnot,  ministre  de  l'instniction  publique, 
l'a  écrit  aux  électeurs  :  «  11  faut  se  défier  des  gens  qui  ont  de 
l'éducation,  » 

Je  sais  lire,  —  un  peu  écrire  :  —  ces  idées,  je  les  ai  émises 
dans  des  livres,  —  je  suis  écrivain  ;  —  bien  pis,  je  suis  poète  ! 
J'ai  trouvé  dans  la  nature  et  dans  la  vie  de  la  campagne  mes 
meilleures  inspirations.  J'ai  célébré  les  joies  simples  des  labou- 
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reurs  ;  —  j'ai  consolé  le  pauvre  en  lui  disant  les  bonheurs  gra- 
tuits que  Dieu  avait  semés  pour  lui,  comme  les  bleuets  dans  les 
champs.  —  J'ai  dit  que  le  métier  de  laboureur  était  le  plus 
noble,  comme  le  plus  beau  des  métiers  ;  —  j'ai  dit  que  je  ne 
connaissais  pas  un  seul  homme  trop  instruit  ou  trop  intelligent 
pour  la  culture  de  la  terre.  -  J'ai  reproché  au  roi  Louis-Phi- 
lippe d'avoir  fait  de  tous  ses  fils  autant  de  soldats,  —  au  lieu 
d'en  avoir  créé  au  moins  un  prince  de  l'agriculture.  —  J'ai  la 
prétention  d'être  bien  plus  fort  en  agriculture  que  M.  Flocon, 
qui  en  est  le  ministre. 

Mais  —  malheureusement  —  j'ai  dit  tout  cela  en  assez  bon 
français,  —  dans  un  langage  à  peu  près  correct  ;  —  j'ai  tâché 
d'orner  ces  pensées,  que  je  croyais  utiles  et  saines,  de  façon 
qu'elles  ne  fussent  pas  ennuyeuses.  Je  suis  écrivain  et  poëte,  je 
ne  suis  plus  bon  à  rien  ;  —  et  le  comité  du  marché  au  Poisson 
du  Havre  ne  peut  pas  plus  accepter  ma  candidature  que  le  co- 
mité de  la  place  de  la  Pucelle  de  Rouen. 

Comme  vous  le  désirez,  —  messieurs,  —  je  me  suis  désisté 
publiquement  de  ma  candidature;  — mais  c'était  deux  jours 
avant  de  recevoir  votre  lettre,  —  et  par  dégoût  de  voir  l'intri- 
gue des  coteries  se  jouer  des  intérêts  les  plus  grave^  du  pays  — 
et  exiger  d'un  candidat  des  démarches  qui  le  rendraient  indigne 
du  mandat  qu'il  demande. 


Juillet  lâ48. 


^^  Une  guerre  impie,  que  beaucoup  ont  à  se  reprocher 
d'avoir  fomentée,  a  éclaté  en  une  triste  et  horrible  bataille.  Les 
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forçats,  les  repris  de  justice,  les  ignobles  amants  des  filles  pu- 
bliques, se  sont  mêlés  aux  ouvriers  égarés  et  ont  commis  des 
actes  de  cannibales  qui  ont  donné  à  cette  guerre  sauvage  de 
quatre  jours  l'aspect  de  celles  des  Mohicans  et  des  Peaux-Rouges 
décrites  par  Cooper.  Le  général  Cavaignac,  auquel  l'Assemblée 
nationale  a  confié  le  pouvoir  exécutif,  a  dû  les  combattre  avec  le 
canon  et  la  mitraille  ;  —  il  a  fallu  faire  écrouler  sur  eux  les 
maisons  où  ils  s'étaient  fortifiés  et  d'où,  à  travers  des  meur- 
trières, ils  choisissaient  leurs  victimes. 

Pour  l'étranger,  qui  voit  de  loin,  et  pour  qui  les  insurges  et 
les  défenseurs  de  l'ordre  sont  «  les  Français,  »  de  nombreux 
actes  de  courage  et  de  dévouement  héroïque,  d'un  côté,  com- 
pensent à  peine  les  actes  de  lâche  trahison  et  de  férocité  com- 
mis par  les  autres.  —  Mais  il  y  avait  là  de  ces  gens  qui  ne  sont 
ni  Français  ni  hommes. 

De  tous  les  points  de  la  France,  les  gardes  nationales  sont 
arrivées  au  secours  de  la  société  menacée,  —  au  secours  de 
Paris  condamné  au  massacre^  au  pillage  et  à  l'incendie.  Les 
mesures  habiles  et  énergiques  prises  par  le  général  Cavaignac 
ont  écrasé  l'insurrection.  L'Assemblée  nationale,  de  son  côté,  a 
pris  un  parti  sage,  elle  a  divisé  les  prisonniers  en  deux  catégo- 
ries :  —  les  hommes  trompé?  et  égarés  seront  déportés,  —  les 
autres  seront  livrés  à  la  rigueur  des  lois.  Tout  le  monde  a  fait 
son  devoir.  —  Mais  que  cette  victoire  ne  soit  un  triomphe  pour 
personne  :  —  on  ne  triomphe  pas  quand  on  s'est  coupé  un 
membre  gangrené  pour  sauver  le  reste  du  corps,  —  et  souvent, 
disent  les  vieux  soldats  amputés,  ils  ont  mal  au  bras  qu'ils  ont 
laissé  à  Austerlitz  ou  à  Wagrara. 

^^  Maintenant  confessez-vous  tous.  —  Quelle  instruction 
avez-vous  donnée  au  peuple  depuis  trente  ans?  —  Vous  lui  avez 
appris  à  lire,  —  et  ensuite  vous  ne  lui  avez  donné  à  lire  que  des 
mensonges.  Le  peuple  n'avait  autrefois  que  la  faim  et  la  soif  du 
corps  ;  —  vou;^  avez  excité  la  faim  et  la  soif  de  son  intelligence, 
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puis  vous  ne  lui  avez  servi  que  des  mets  pour  le  moins  poivrés 
et  pimentés,  —  le  plus  souvent  empoisonnés,  —  des  liqueurs 
«nivrantes  et  vertigineuses;  —  vous  avez  nourri  son  esprit 
d'opium  et  de  hastchich. 

A  vous  entendre,  depuis  trente  ans,  toute  loi  était  une  tyran- 
nie, tout  magistrat  un  oppresseur,  —  toute  récompense  du  tra- 
vail et  du  talent  privilège  et  corruption,  tout  frein  à  la  licence 
un  attentat  aux  libertés  publiques.  Dans  vos  journaux  toute  dé- 
marche d'un  agent  du  gouvernement  était  blâmée,  —  toute  dé- 
marche faite  contre  lui  était  exallée.  —  Vous  étiez  toujours  pour 
l'homme  arrêté,  contre  le  commissaire  et  le  gendarme;  —  il 
suffisait  à  un  cocher  d'être  pris  en  contravention  par  un  sergent 
de  ville  pour  être  cité  dans  vos  feuilles  comme  prolétaire  intel- 
ligent. 

Pour  vous  emparer  du  char  et  prendre  la  place  du  cocher, 
vous  avez  coupé  un  à  un  tous  les  fds  dont  étaient  tissues  les  rênes 
qu'il  avait  dans  la  main  ;  —  vous  avez  proclamé  Vindépendance 
des  fonctionnaires  et  Y  intelligence  des  baïonnettes  ;  —  vous  avez 
détruit  toute  autorité,  tonte  discipline  ;  —  vous  avez  ridiculisé 
tous  les  devoirs,  vous  avez  exagéré  tous  les  droits  ;  —  vous 
n'avez  pas  même  laissé  le  peuple  ignorant,  vous  lui  avez  mis 
dans  la  tête  toute  une  bibliothèque  d'idées  fausses  ;  —  vous  avez 
appris  à  toutes  les  ambitions  à  chercher  le  succès,  non  dans  le 
talent  et  le  travail  patient,  mais  dans  un  bouleversement  brutal. 

Et  aujourd'hui  vous  êtes  semblables  à  l'élève  du  sorcier  du 
poète  allemand,  il  a  découvert  une  formule  qui  oblige  les  génies 
à  faire  ce  qu'il  ordonne  :  —  il  a  soif,  il  demande  de  l'eau,  les 
génies  obéissent;  mais,  comme l'apprenli  sorcier  ne  sait  pas  ce 
qu'il  faut  dire  pour  les  arrêter,  ils  apportent  toujours  de  l'eau, 
inondent  le  pays  et  le  noient.  —  Vous  avez,  —  je  vous  l'ai  re- 
proché cent  fois,  —  mis  le  feu  à  la  maison  pour  faire  cuire  la 
côtelette  de  votre  propre  déjeuner. 

Les  gens  qu'il  a  bien  fallu  tuer  aux  barricades  de  Juin,  — 
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croyez-vous  qu'ils  n'étaient  pas  aux  barricades  de  Février?  Ces 
forçats  libérés,  —  ces  bêtes  féroces,  —  ne  les  avez-vous  pas 
prônés  quand  ils  travaillaient  au  bénéfice  de  votre  ambition?  — 
ne  les  avez-vous  pas  confondus  dans  vos  éloges,  dans  vos  ré- 
compenses, dans  vos  flatteries,  avec  le  vrai  peuple,  avec  les  ou- 
vriers? —  Avez-vous  songé  à  séparer  le  peuple  de  la  populace? 

—  Oui,  vous  y  avez  songé  une  fois,  —  vous  avez  institué  la 
garde  mobile.  —  Eh  bien  !  avec  des  souliers  et  des  habits,  — 
avec  surtout  quelques  mots  d'honneur,  —  en  leur  apprenant 
quelques  devoirs,  en  leur  disant  :  «  Vous  êtes  soldats,  la  pa- 
trie compte  sur  vous,  »  —  vous  avez  fait  une  armée  de  héros 
de  ces  pauvres  enfants  qui  viennent  de  réhabiliter  la  croix  d'hon- 
neur et  qui,  si  vous  les  aviez  laissés  ignorants,  s'ils  n'avaient 

'été  aux  barricades  du  côté  de  l'ordre,  —  y  auraient  été  de 
l'autre  côté. 

Confessez -vous  tous,  —  et  faisons  mieux.  Vous  êtes  au  pou- 
voir,  restez-y.  —  Nous  avons  la  République,  gardons-la  ;  — 
mais  que  l'amour  du  peuple,  si  hautement  professé,  ne  soit  plus 
une  blague  de  racoleurs.  —  Ne  flattons  pas  le  peuple,  mais  ai- 
mons-le, —  instruisons-le, —  épurons-le.  Ouvrez  tous  les  bras 
et  toutes  les  portes  à  l'intelligence  et  à  la  probité  ;  —  ne  donnez 
rien  à  la  crainte  du  nombre  et  des  mauvaises  passions.  —  Il  faut 
séparer,  et  toujours,  et  sans  relâche,  le  métal  pur  et  les  scories. 

Un  forçat  ne  doit  rentrer  dans  la  société  que  corrigé,  —  et 
non  pas  quand  il  a  payé  ses  crimes  de  quelques  années  de  son 
temps.  Un  chien  vous  a  mordu,  —  vous  l'enfermez  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  devenu  enragé  ;  —  après  quoi  vous  lui  rendez  lahberté. 

—  Est-ce  sage? 

Tous  ces  gens  sans  état,  qui  vivent  de  vol  ou  des  vices  les 
plus  honteux;  —  tous  ces  gens  que  la  lâcheté  seule  arrête  sur 
le  bord  du  crime,  —  ne  les  gardez  pas  au  milieu  du  peuple.  — 
Et  ensuite  vous  aurez  le  peuple,  le  vrai  peuple,  le  peuple  qu'il 
faut  aimer,  qu'il  faut  instruire;  —  pour  lequel  il  faut  tout  faire, 

V.  16 
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—  avec  l'aide  successivement  de  tous  ceux  seulement  parmi  lui 
qui  se  montreront  capables  de  mettre  la  main  à  l'œuvre  —  par 
rintelligence  et  la  probité,  —  et  aussi  paries  lumières  acquises. 

i^j;  Vous  êtes  au  pouvoir,  restez-y,  —  Que  les  médiocres 
se  serrent  un  peu  et  fassent  quelque  part  aux  capacités.  —  Éle- 
vez vos  esprits,  n'agissez  plus  dans  l'intérêt  de  petites  coteries. 

—  Ne  faites  pas  dire  :  «  Plus  ça  change,  plus  c'est  la  même 
chose.  »  —  Et  la  France  peut  encore  reprendre  son  rang,  — 
redevenir  heureuse  et  fière;  mais  il  est  temps  de  le  vouloir.  — 
Allons,  —  du  courage,  —  de  l'énergie,  —  de  la  loyauté,  —  de 
la  bonne  foi  ;  —  que  chacun  ne  cherche  son  bien  que  dans  sa 
part  du  bien  général.  —  Commençons,  —  car  j'espère  que  tout 
ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici  ne  compte  pas,  —  et  que  les  sottises 
ont  été  aussi  provisoires  que  le  gouvernement,  —  qui,  —  j'aime  ' 
à  le  croire,  —  a  été  forcé  de  les  faire.  —  Mais,  au  nom  du  ciel, 
ne  perdons  pas  un  instant,  —  le  pays  est  dans  une  situation 
telle  qu'il  ne  peut  attendre. 

.^m^  Il  semble  qu'on  ne  puisse  faire  en  France  une  statue 
qu'avec  les  débris  d'une  autre  statue.  C'est  avec  les  tessons  de 
la  statue  de  Lamartine  qu'on,  élève  celle  du  général  Cavaignac. 

Prenez  donc  un  bloc  de  marbre  neuf.  —  Le  général  Cavaignac 
le  mérite  bien.  Il  a  sauvé  Paris  en  Juin  ;  —  mais  Lamartine 
aussi  l'a  sauvé  en  Février.  —  Êtes-vous  si  avares  d'admiration, 

—  avez -vous  le  cœur  si  étroit  que  vous  ne  puissiez  avoir  deux 
reconnaissances  à  la  fois?  —  Il  est  fâcheux  que  Lamartine, 
contre  son  intention  bien  formelle,  ait  consenti  à  faire  partie  du 
gouvernement  intérimaire,  ce  pouvoir  sans  puissance,  où  il  de- 
vait nécessairement  s'user.  —  11  a  fait  des  fautes-,  il  est  usé  !  — 
Qu'un  autre  enfant  de  la  République  vienne  à  son  tour  s'user  à 
son  service  ;  —  car  on  s'y  use  vile,  comme  disait  en  soupirant 
W  Marie,  le  nouveau  président  de  l'Assemblée  nationale.  — 
Pressons-nous  autour  du  général  Cavaignac,  —  aidons-le  tous. 

—  Il  comprendra  quand  arrivera  le  temps  où  il  ne  faudra  pas 
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tout  à  fait  tant  de  sabres  aux  affaires.  —  Aujourd'hui  disons  avec 
l'Assemblée  nationale  :  —  «  Il  a  bien  mérité  de  la  patrie  !  »    ' 

^(^  Ce  numéro  devait  paraître  il  y  a  plus  d'une  semaine,  il 
n'a  pu  être  imprimé  ;  —  on  sait  pourquoi.  —  Accouru  à  Paris 
dans  la  nuit  du  samedi,  j'ai  déchiré  ensuite  quelques  pages  afin 
d'avoir  un  peu  de  place  pour  dire  quelques  mots  des  tristes  évé- 
nements qui  viennent  de  se.passer. 

Ce  qui  suit  était  écrit  avant  l'insurrection  et  le  changement 
de  gouvernement  qui  en  a  été  la  suite  ;  j'ai  eu  la  faiblesse  de  faire 
grâce  à  mes  vers.  —  La  sagacité  «ie  mes  lecteurs  saura  distin- 
guer ce  qui  ne  s'applique  plus  aujourd'hui. 


Sainte-Adresse,  22  juin. 

Il  n'est  pas  malaisé  de  trouver  à  redire  : 
Les  plus  embarrassés,  —  le  fait  est  bien  certain, 
Sont  ceux  qui  de  la  poêle  ont  la  queue  à  la  main... 
■ —  Oubliez-vous,  monsieur,  ceux  que  l'on  y  fait  frire  ? 


Du  lendemain  et  de  la  veille, 
On  aurait  pu  former,  dans  une  ardeur  pareille. 

Un  seul  parti  républicain. 

Sans  se  faire  tirer  l'oreille, 
Les  nouveaux  convertis  tendaient  déj^  la  main  ; 
Mais  les  républicains  si  fermes  de  la  veille 
Ne  le  sont  plus  depuis  le  lendemain . 

UN   SOLLICITEUR. 

Un  demandeur,  —  pour  sa  part  de  curée,  ' 

Voulait  être  préfet.  —  Monsieur  Recurt,  en  vain. 
Lui  disait  :  «  De  préfets  la  France  est  encombrée, 
Tout  est  nommé.  »  —  Notre  homme  insistait.  —  A  la  fin, 

Monsieur  Recurt  appelle  un  fantassin  ; 
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«  Avec  votre  fusil  sortez  un  peu,  de  grâce, 

Et  tuez  le  premier  préfet  qui  passera, 

Pour  qu'à  monsieur  je  puisse  enfin  donner  sa  place. 

Car,  sans  cela,  jamais  il  ne  me  lâchera  !  » 


AUX   REPUBLICiINS  DE    Li  VEILLE. 

Grands  citoyens,  vous  êtes  aux  affaires; 
Vous  avez  le  pouvoir,  faites  régner  la  loi, 
La  justice  et  la  paix;  traitez  le  peuple  en  frères. 
Appelez  le  talent  avec  la  bonne  foi  ; 
Pratiquez  les  vertus  dont  vos  âmes  sont  fières  ! 
—  Vrai  Dieu  !  vous  plaisantez  !  Ces  superbes  vertus 

Que  proclamaient  nos  drapeaux  dans  la  lice  : 
Désintéressement,  simplicité,  justice! 

Mes  chers  messieurs,  c'est  bon  pour  des  vaincus. 
Vous  qui  n'avez  plus  rien,  ni  place,  ni  pécune, 

Sans  murmurer  subissez  vos  destins. 
Et  laissez-nous  jouir  de  la  bonne  fortune; 

A  votre  tour  d'être  républicains  I 


DU  DESLMERESSEMENT. 

Partageons  tout,  ami,  faute  de  mieux  : 
A  toi  le  ministère,  à  moi  la  préfecture  ; 

A  toi  le  titre,  à  moi  la  sinécure. 
Il  est  une  vertu  que  nous  avons  tous  deux. 

Une  vertu,  des  vertus  la  plus  pure. 
Vertu  rare  surtout;  on  la  nomme,  mon  cher, 
Désintéressement  ;  —  il  faut  la  payer  cher. 


ENTRE  DEUX    COXCDRREMS,   —   DANS   L  AMICHiMBRE  DE    LA 
DIRECTION   DES   BEAU'X-ABTS. 

—  On  vous  commande  à  vous  cette  statue. 

Citoyen,  que  je  demandais  ! 
Hélas  !  l'époque  est  déjà  revenue 
Du  népotisme  et  des  trafics  secrets! 
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O  honte  !  ô  mon  pays!  France  toujours  vendue! 
Enfin,  pour  l'obtenir,  dites...  qu'avez-vous  fait? 
—  Ce  que  j'ai  fait,  monsieur  ?  pendant  dix-huit  années, 
.l'ai  combattu  le  marbre,  et  parfois  l'on  disait 
Que  je  l'avais  dompté  de  mes  mains  obstinées; 
Et  trois  médailles  d'or  m'ont  été  décernées. 
Mais  vous,  qui  me  parlez  d'un  si  bizarre  ton, 
Ouelles  preuves,  monsieur,  avcz-vous  donc  données? 
Qu'avez-vous  fait  ? 

—  J'ai  fait...  dix-huit  mois  de  prison. 


SUR   UN  SOI-DISANT   AMI   DU   PEUPLE. 

Ami  du  peuple,  il  a  longtemps  maudit 
Ses  oppresseurs,  et  lui-môme  a  pâti.  — 
Mais  les  choses  vont  mieux,  —  on  lui  donne  une  place; 
Et  puis,  ma  foi,  de  guerre  lasse. 
Sur  tout  le  reste  il  prendra  son  parti. 

Où  courez-vous,  demandai-je  à  la  foule? 
Vous  cherchez  le  bonheur?  vous  me  faites  pitié  ! 
Le  bonheur,  dites-vous?  —  le  bonheur,  c'est  la  boule 
Que  cet  enfant  poursuit  tout  le  temps  qu'elle  roule, 
Et  que,  dès  qu'elle  arrête,  il  repousse  du  pied. 

Oh  !  tristes  temps,  où,  sous  l'ombre  embaumée 
De  mes  tilleuls  où  pend  le  chèvrefeuille  en  fleur, 
Il  ne  vient  à  l'esprit,  il  n'éolôt  dans  le  cœur 

Que  l'épigramme  envenimée  ! 
Vous  qui  me  reprochez  mon  quelque  peu  de  fiol 
Et  qui  me  rappelez  la  poésie  aimée. 
Songez  que  le  bon  sens  est  l'ennemi  mortel... 
Et  que  Pallas  n'osa  sortir  que  bien  armée 

Du  cerveau  paternel. 

.^j;  sua  PAPJS.  —  Que  l'on  se  persuade  bien  une  chose, 
t'est  que  la  France  ne  veut  plus  permettre  que  les  émeutes  de 
Paris  décident  de  la  politique,  du  gouvernement  et  de  tous  les 
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intérêts  du  pays.  La  France  est  décidée  h  secouer  le  joug  du 
faubourg  Saint-Antoine.  Il  ne  faut  pas  songer  à  déplacer  le  siège 
du  gouvernement,  Paris  est  et  doit  rester  la  capitale  de  la  France, 

—  le  séjour  du  luxé  et  des  arts  et  le  siège  du  gouvernement; 
mais  Paris  est  le  salon,  il  faut  le  balayer.  On  a  fait  de  Paris  une 
sentine,  un  égout  où  arrivent  toutes  les  ordures  de  la  France 
et  du  monde  entier;  —  Paris  est  une  ville  où  on  vient  faire  ce 
qu'on  ne  laisserait  faire  nulle  part  ailleurs  ;  —  c'est  un  ridicule 
contre-sens.  Il  ne  s'agit  pas  toujours  de  comprimer,  —  la  con^ 
pression,  au  moral  comme  au  physique,  augmente  la  force  de  ce 
qu'on  comprime. 

Je  ne  détaille  rien  dans  les  Guêpes,  — je  ne  donne  jamais  que 
des  résumés.  — J'ai  souvent  pensé  en  cent  pages  ce  que  je  vous 
écris  en  trois  lignes  ;  —  mais  il  est  bien  facile  de  développer 
ensuite  et  de  tirer  les  conséquences. 

Il  ne  doit  y  avoir  à  Paris  non-seuleraent  aucun  galérien, — 
mais  encore  aucun  condamné  libéré.  L'admission  et  le  permis  de 
séjour  de  tout  citoyen  à  Paris  doivent  être  soumis  à  un  examen. 
Tous  les  ateliers  dont  l'industrie  n'est  pas  nécessaire  à  la  ville, 
ou  à  l'industrie  desquels  la  ville  n'est  pas  nécessaire,  doivent  en 
êire  éloignés.  —  Il  faut  que  Paris  donne  des  garanties  à  la 
France,  il  faut  que  le  gouvernement  ne  puisse  être  enlevé  par 
un  coup  de  main  ;  —  il  ne  faut  pas  que  trente-deux  millions 
d'hommes  attendent  chaque  jour  la  poste  avec  anxiété  pour 
savoir  ce  que  les  gamins  de  Paris  ont  décidé  sur  leur  sort  —  et 
quel  gouvernement  ils  ont  constitué  sur  Tair  Des  latnpions. 

Voici,  je  pense,  quelle  est  la  politique  possible  aujourd'hui  : 

—  contenir  la  génération  présente,  élever  et  instruire  l'autre, 
^fj  Dans  la  liste  des  nouveaux  ministres  affichée  dans 

Paris  —  on  a  mis  :  «  M.  Toueret,  minislre  du  commerce.  »  On  a 
oublié  complètement  défaire  mention  de  l'agriculture.  C'est,  au 
premier  abord,  un  erratum,  une  bagatelle;  c'est  grave  pour 
ceux  qiù  savent  que  c'est  d'après  les  petites  choses  qu'on  doit 
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juger  les  hommes.  —  Les  grandes  choses ,  on  les  montre  ;  les 
petites  choses,  on  les  laisse  voir. 

Il  est  positif  qu'en  France  on  parle  quelquefois  de  l'agricul- 
ture, mais  qu'on  n'y  pense  jamais!  —  Ainsi,  à  Rouen,  mes- 
sieurs de  la  place  de  la  Pucelle  m'ont  dit  :  «  Nous  ne  voulons 
pas  de  vous,  parce  que  vous  n'êtes  pas  agriculteur.  »  —  En 
quoi  ils  se  trompaient;  —  et  ils  ont  pris  un  dateur. 

On  dit  beaucoup  de  bien  de  M.  Tourret,  qui  est  à  la  fois  indus- 
triel et  agriculteur,  mais  l'omisfeion  de  l'agriculture  sur  les  listes 
affichées  voudrait-elle  dire  qu'on  commence  à  avoir  le  bon  sens 
de  comprendre  qu'il  faut  un  ministère  spécial  de  l'agriculture? 

—  L'agriculture  et  l'instruction  publique,  voilà  les  deux  minis- 
tères sur  lesquels  repose  l'avenir  de  la  France. 

4^^  Je  viens  de  lire  une  circulaire  sur  l'agriculture  et  ses 
besoins,  adre.ssée  aux  préfets  par  M.  Tourret.  —  A  la  bonne 
heure,  voici  enfin  un  peu  de  bonne  foi  et  de  bon  sens.  — 
M.  Tourret  voit  les  choses  comme  elles  sont,  le  mal  où  il  est, 
et  quelques  remèdes  incontestables.  Mais  je  n'en  répète  pas 
moins  que  ce  n'est  pas  trop  d'un  ministre  tout  entier  pour  l'agri- 
culture. —  Quand  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce 
ne  s'entend  ni  à  l'un  ni  à  l'autre,  comme  M.  Flocon,  par  exem- 
ple, il  est  à  désirer  qu'il  puisse  s'en  occuper  le  moins  possible  ; 
mais,  puisqu'en  voici  un  qui  paraît  aimer  et  connaître  l'agricul- 
ture, il  faut  l'y  consacrer  entièrement.. 

^^  On  a  de  tout  temps  reproché  aux  parvenus  d'oublier 
leur  origine;  ce  reproche  ne  saurait  atteindre  M.  Pagnerre,  qui, 
secrétaire  du  gouvernement  intérimaire,  avec  voix  délibérative, 

—  n'a  jamais  oublié  sa  librairie,  se  plaisait  à  en  parler,  et  même 
avait  soin  de  se  faire  acheter  par  son  ami  Carnot,  aux  dépens 
de  la  caisse  de  l'instruction  publique,  vingt  mille  exemplaires 
d'un  petit  livre  destiné  aux  écoles,  et  contenant  de  si  charmantes 
doctrines,  que  M .  Carnot  a  dit  à  la  Chambre  qu'il  ne  les  parta- 
geait pas,  —  et  que  3L  Pagnerre  a  dit  dans  les  journaux  qu'il 
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les  blâmait.  —  Par  suite  de  quoi  l'Assemblée  nationale  a  très- 
justement  renvoyé  M.  Carnot  du  ministère.  M.  Pagnerre  a  pour 
consolation  sa  conscience  —  et  l'bonnôte  bénéfice  qu'il  a  fait  sur 
cette  petite  affaire. 

«^j;  AVIS  AUX  DEMANDEURS  DE  PLACES.  —  A  tout  homme  qui 
obtient  une  place  on  commence  par  retenir  le  dixième  de  ses 
appointements  pour  la  caisse  des  retraites,  —  c'est-à-dire  le 
premier  mois  tout  entier,  —  qui  ne  fait  qu'un  douzième,  —  plus 
une  partie  du  second.  —  En  ces  temps  d'instabilité,  personne 
n'est  sûr  de  garder  une  place  cinq  semaines.  —  Beaucoup  en  sont 
quittes  pour  avoir  offert  gratuitement  uu  mois  de  leur  temps  à  la 
patrie. — Ceux  qui  ne  restent  qu'un  mois  en  place  redoivent 
bien  quelque  chose,  mais  jusqu'ici  on  ne  le  leur  a  pas  demandé. 

^jç  CORRESPOXDAXCE.  —  «  Vous  avez  su  par  les  journaux, 
mon  cher  ami,  l'invasion  de  ma  maison  par  les  insurgés  dans  les 
journées  de  Jum.  Les  insurgés,  je  leur  dois  cette  justice  et  je  la 
leur  rends  volontiers,  ont  tout  respecté  chez  moi.  Ils  en  sont  sortis 
comme  ils  y  étaient  entrés.  Seulement,  un  dossier  de  pétitions 
qui  était  sur  ma  table,  dans  mon  cabinet,  a  disparu,  et  je  n'ai  pu 
le  retrouver.  Ce  dossier  contenait,  entre  autres,  la  pétition  des 
habitants  du  Havre,  que  je  m'étais  chargé  de  déposer  sur  le  bu- 
reau de  l'Assemblée  nationale.  Je  ne  m'explique  pas  quelle  idée 
les  insurgés  ont  pu  attacher  à  l'enlèvement  de  ce  dossier.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  vous  fais  part  du  fait.  Informez-en  vos  honorables 
concitoyens  du  Havre.  S'ils  jugent  à  propos  de  m' envoyer  un  du- 
plicata de  leur  pétition,  je  m'empresserai  de  remettre  ce  duplicata 
sur  le  bureau  de  l'Assemblée.  Dans  le  cas  où  les  signatures 
seraient  moins  nombreuses,  je  ferais  connaître  à  l'Assemblée  la 
disparition  de  la  première  pétition,  qui  portait,  à  ma  connaissance, 
cinq  mille  signatures. 

»  Je  vous  serre  la  main  et  je  suis  à  vous  du  fond  du  cœur. 

»  Victor  Hugo, 

1)  3  juillet  IS'iS.  >) 
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Le  plus  grand  obstacle  que  les  anciens  républicains  aient 
à  vaincre  est^en  eux-mêmes,  —  ils  s'obstinent  à  vouloir  rester 
un  parti  ;  —  tous  leurs  efforts,  au  contraire,  devraient  tendre  à 
se  fondre  et  à  disparaître  dans  la  France  républicaine.  —  Voici 
comment,  le  25  février,  —  les  Guêpes  l'ont  dit  alors,  —  et  com- 
ment aujourd'hui  encore  j'entends  la  République  :  «  Le  gouver- 
nement des  meilleurs  choisis  par  tous.  » 

Voici  la  grande  faute  du  gouvernement  provisoire  :  son  premier 
acte  aurait  dû  être  de  dresser  une  liste  de  tous  les  hommes  con- 
nus du  pays  par  un  talent,  par  une  puissance  quelconque,  et  de 
les  appeler  à  son  aide.  Il  y  a  dans  un  pays  une  multitude  de  petits 
sous-gouvernements.  Ainsi  tel  écrivain  impose  ses  idées  à  dix 
mille  personnes,  —  tel  homme  d'Etat  a  la  confiance  de  vingt 
mille,  —  tel  autre  a  une  telle  réputation  de  probité,  que  cent 
mille  le  suivront  les  yeux  fermés. 

Un  vrai  gouvernement,  un  gouvernement  fort  et  inattaquable, 
serait  celui  qui, —  sous  une  volonté  ferme,  formerait  un  faisceau 
de  tous  ces  pouvoirs  divers.  —  Contre  une  alliance  de  toutes  les 
forces  réelles  du  pays,  il  n'y  aurait  rien  de  possible. 

^1^  En  même  temps  qu'on  a  fait  à  la  salle  de  l'Assemblée 
nationale  certains  changements  destinés  à  la  rendre  plus  sonore, 
— on  a  cru,  dans  le  même  intérêt,  devoir  faire  à  la  Chambre  une 
proposition,  déposée  sur  le  bureau,  et  qui  sera  sans  doute  rap- 
portée un  de  ces  jours  :  «  Attendu  que  beaucoup  d'entre  les 
représentants  abusent  singulièrement  du  couteau  à  papier,  — 
sorte  de  joujou  qu'on  leur  a  donné,  je  ne  sais  pourquoi, — et  s'en 
servent  pour  empêcher  d'entendre  certains  orateurs  et  certaines 
paroles  en  jouant  sur  les  pupitres  l'air  Des  lampions,  —  dans 
l'intérêt  de  la  liberté  de  la  tribune  et  de  la  publicité  des  débats, 
la  Chambre  ordonne  le  désarmement  des  représentants.  » 

^l^    L4  VÉRITÉ  SUR  LE  CAUTIONNEMENT  DES  JOURNAUX. —  Le 

cautionnement  ne  vous  donne  aucune  arme  sérieuse  contre  un 
journal.  Un  journal  qui  a  un  cautionnement  de  cent  mille  francs 
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—  paye  farilement  l'amende  ;  sort  du  procès  irrité  et  avec  une 
nouvelle  force  contre  vous.  —  Le  cautionnement  est  un  contre- 
sens grossier  avec  le  suffrage  universel  et  l'abolition  du  cens 
électoral.  — Le  cautionnement  crée  un  privilège  injuste  et  un 
monopole  dangereux  en  cela  qu'il  met  une  grande  puissance  sans 
contre-poids  aux  mains  de  quelques-uns. 

Quel  est  l'avantage  du  cautionnement  ?  assurer  le  payement 
des  amendes  encourues. — Quel  profit  et  quelle  noblesse  y  a-t-il 
à  faire  un  commerce  des  soufflets  qu'on  reçoit?  — Est-ce  par 
des  journaux  sans  cautionnement  que  le  roi  Louis-Philippe  a  été 
renversé  ? 

^i^  Sans  cautionnement,  vous  avez  :  un  jury  (peut-être  spé- 
cial) jugeant  d'urgence;  la  suspension  à  divers  degrés,  la  sup- 
pression ,  —  l'emprisonnement.  Sans  cautionnement ,  —  vous 
divisez  les  forces  de  la  presse  et  vous  êtes  maître  de  tout  journal 
dangereux.  Une  suspension  de  trois  mois  sera  presque  toujours 
une  blessure  mortelle  pour  un  journal. 

Croyez-vous  que  la  Presse,  par  exemple,  —  n'eût  pas  mieux 
aimé  donner  vingt  mille  francs  (  ce  qui  serait  une  très-grosse 
amende)  que  de  subir  une  suspension  de  quinze  jours?  —  Vingt 
raille  francs  dans  les  caisses  de  l'État  auraient-ils  produit  le 
même  résultat?  —  Sans  cautionnement,  —  armé  d'une  pareille 
législation,  le  pouvoir,  loin  de  manquer  de  garanties,  aurait  peut- 
être  plutôt  à  en  donner. 

^^  Si  la  presse  veut  se  sauver,  il  est  temps  qu'elle  com- 
mence à  se  moraliser.  Il  ne  faut  pas  que  le  premier  gredin  venu 
puisse  s'élire  lui-même  journaliste,  —  et,  sous  prétexte  d'ouvrir 
une  pharmacie,  ouvre  une  boutique  de  drogues  malsaines  et  de 
poisons.  Trois  ou  quatre  fois  j'ai  parlé  de  ce  que  serait  la  société 
des  gens  de  lettres,  —  si  elle  était  —  le  contraire  de  ce  qu'elle 
est.  11  faudrait  qu'on  fiU  reçu  journaliste  —  comme  on  est  reçu 
professeur  ou  médecin.  — Je  développerai  ceci  quand  il  en  sera 
temps. 
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Il  faudrait  mettre  un  bureau  de  la  presse  sous  la  direc- 
tion d'un  homme  très-honnête  et  très-intelligent,  —  qui  se 
chargerait  des  rectifications  et  des  réponses  à  faire  insérer  dans 
les  journaux  mêmes  qui  auraient  inséré  le  fait  faux  ou  altéré. 

^a^  Pourquoi,  si  l'on  maintient,  —  et  l'on  maintiendra  It 
cantionnemenl,  l'Assemblée  nationale  ne  s'occuperait-elle  pas 
d'un  certain  nombre  de  lois  analogiies?  —  Ainsi  :  1°  tout  citoyen, 
en  sortant  de  chez  lui  le  malin,  déposera  un  cautionnement  des- 
tiné à  assurer  le  payement  des  vitres  qu'il  pourrait  casser  pen- 
dant ses  courses  ;  2"  tout  citoyen  entrant  dans  un  restaurant 
déposera^ un  cautionnement  pour  assurer  le  payement  des  cou- 
verts qu'il  pourrait  y  voler;  etc.,  etc.,  etc. 

.^^  Le  Représentaîit  du  Peuple  veut  qu'on  diminue  d'un 
tiers  tous  les  fermages  et  tous  les  loyers,  —  moitié  pour  le  fer- 
mier ou  le  locataire,  —  moitié  pour  l'État. 

Voici  la  situation  des  propriétaires  :  ~  leurs  impôts  sont  aug- 
mentés de  la  moitié;  leurs  maisons  sont  dépréciées;  leurs  loyers 
ne  sont  pas  payés.  Des  aSîches  nombreuses  sur  les  murs  de 
Paris  demandent  qu'ils  n'aient  plus  de  privilège  sur  les  meubles 
de  leurs  locataires,  leur  seule  garantie. 

Encore  un  peu,  —  et  vous  ne  trouverez  plus  personne  qui 
consente  à  être  propriétaire  ;  —  vous  condamnerez  les  malfai- 
teurs à  être  propriétaires  pour  un  temps  plus  ou  moins  long, 
selon  la  gravité  de  leurs  délits  ou  de  leurs  crimes.  — Mon  Dieu, 
—  vous  n'avez  pas  prodigué  les  bénédictions  du  bon  sens  ! 

^^  On  dit  :  «  Il  n'y  a  plus  d'argent;  »  c'est  une  sottise; 
pour  dire  vrai,  il  faudrait  dire  :  «  Il  n'y  a  plus  que  l'argent.  » 
L'argent  est  peu  de  chose  ;  —  il  paraît  et  devient  beaucoup  par 
la  circulation.  —  L'argent  est  comme  les  trente  figurants  du 
Cirque-Olympique  :  -^  à  mesure  qu'ils  sortent  par  une  coulisse, 
ils  rentrent  par  l'autre  ;  —  de  cette  manière  ils  représentent  une 
ai'mée.  —Arrêtez-les  par  le  milieu  de  la  scène,  — il  n'y  a  plus 
d'armée  :  il  n'y  a  plus  que  trente  comparses. 


288  LES    GUÊPES. 


Novembre  1848. 

Les  Français  n'ont  pas  à  se  plaindre  de  la  Providence  ; 
elle  ne  leur  a  pas  épargné  les  leçons  depuis  neuf  mois.—  Qu'en- 
fanteront pour  la  France  ces  neuf  mois  de  grossesse  pénible?  — 
Dieu  seul  le  sait.  — On  a  tout  lieu  d'espérer  que  les  marchands 
d'orv'iétan  alliés  aux  fauteurs  de  désordre  et  aux  ambitieux  hon- 
teux ne  l'emporteront  pas  sur  les  véritables  amis  du  pays.  Mais, 
une  fois  un  gouvernement  constitué,  —  nous  nous  permettrons 
de  donner  quelques  avis,  surtout  aux  gros  et  aux  petits  bour- 
geois. C'est  vous  et  point  d'autres  qui  avez  renversé  le  gouver- 
nement de  Louis-Philippe,  que  je  ne  regrette  pas,  —  mais  que, 
pour  la  plupart,  vous  ne  vouliez  pas  renverser. 

La  République  seule  est  aujourd'hui  possible  en  France  ;  — 
vous  l'avez  presque  tous  proclamée,  adoptée.  —  Soyez  donc  les 
conservateurs  de  cette  République  ;  mais  conservez-la  mieux  que 
la  monarchie,  ne  demandez  pas,  mais  faites  un  gouvernement 
fort;  donnez-lui  hardiment,  hautement,  votre  concours,  — au 
lieu  de  mettre  une  sotte  vanité  à  faire  de  l'opposition  à  un  pou- 
voir que  vous  voulez  garder.  —  Il  est  bien  assez  bête  d'avoir 
une  fois  renversé  un  gouvernement  que  vous  ne  vouliez  pas  ren- 
verser, —  il  serait  trop  bète  de  faire  deux  fois  la  même  chose; 
—  que  chacun  apporte  au  gouvernement  une  fois  constitué  tout 
son  appoint  de  force  ;  —  ne  le  laissez  pas  attaquer,  et  surtout 
ne  l'attaquez  pas  vous-mêmes,  —  et  alors  vous  ne  tarderez  pas  à 
voir  les  affaires  reprendre  et  la  prospérité  renaître. 

Je  vous  le  répète,  n'ébranlez  pas  l'arbre  que  vous  ne  voulez 
pas  déraciner.  Ne  jetez  pas  des  pierres  contre  les  vitres  que  vous 
ne  voulez  pas  casser.  —  Vous  allez  fréter  un  navire  qui  doit  vous 
porter  pendant  une  traversée  de  quatre  ans  ;  —  ne  passez  pas 
votre  temps  à  couper  les  cordages,  —  à  déchirer  les  voiles  —  et 
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à  faire  des  trous  de  vrillç  dans  la  cale  ;  —  sans  cela,  —  et  par 
le  passé  on  a  lieu  de  croire  que  vous  en  serez  étonnés,  —  le  na- 
vire sombrera  et  vous  serez  tous  noyés. 

A  M.  le  rédacteur  en  chef  de  la  Presse. 

Paris,  25  novembre  18^8. 

«  Monsieur,  je  lis  dans  votre  numéro  d'aujourd'hui  :  «  M.  Al- 
»  phonse  Karr  part  demain  pour  le  Havre.  Au  moyen  de  Tin-v 
»  lluence  qu'il  a  acquise  dans  l'arrondissement  par  quelques 
»  années  de  séjour,  il  va  appuyer  la  candidature  du  général  Ca- 
»  vaignac  :  nous  serions  curieu.K  de  savoir  sur  quels  fonds  seront 
»  payés  les  frais  de  mission.  » 

»  La  liberté  de  la  presse  comme  vous  l'entendez,  monsieur, 
aurait  bientôt  dévoré  les  autres  libertés  et  resterait  toute  seule. 
Ainsi,  aujourd'hui,  je  n'ai  pas  la  liberté  d'aller  et  de  venir  sans 
que  vous  me  citiez  à  la  barre  de  vos  abonnés  et  sans  que  vous 
me  disiez  à  haute  voix  :  «  Où  allez-vous,  monsieur?  au  Havre? 
>»  —  Qu'allez -vous  y  faire,  monsieur?  —  Avec  quel  argent 
»  payerez-vous  votre  diligence,  monsieur?  » 

»  En  attendant  que  vous  réfléchissiez  sur  le  droit  que  vous 
vous  arrogez,  —  sans  reconnaître  ce  droit,  qui  pourrait,  à  la 
rigueur,  paraître  exorbitant,  — je  vais  satisfaire  votre  curiosité. 
—  Vous  n'êtes  pas  tout  à  fait  bien  informé.  —  Je  ne  vais  pas  au 
Havre,  mais  à  Sainte-Adresse,  où  je  demeure  depuis  neuf  ans. 
Je  ne  vais  pas  y  soutenir  la  candidature  du  général  Cavaignac, 
mais  planter  quelques  rosiers  et  y  abriter  quelques  rhododen- 
drons nouveaux  qui  craignent  un  peu  la  gelée,  car  vous  ne  nous 
avez  pas  encore  promis  qu'il  ne  gèlerait  pas  sous  le  régne  du 
prince  Louis  Bonaparte. 

«  Je  n'ai  reçu  et  je  ne  reçois  de  mission  de  personne.  — 
Excepté  à  vous,  monsieur,  et  cela  d'aujourd'hui  seulement, — 
je  n'ai  à  rendre  compte  de  mes  actions  à  personne.  -^  C'est  peut- 
VI  ;7 
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être  un  peu  pour  cela  que  je  ne  suis  pas  riche  —  et  que  vous 
supposez  que  je  ne  puis  aller  de  Paris, au  Havre  sans  que 
quelqu'un  paye  mon  voyage.  —  Ce  voyage,  monsieur,  puisqu'il 
faut  tout  vous  dire,  — me  coûtera  vingt  francs  cinquante  cen- 
times, et  je  le  ferai  à  mes  frais,  avec  mes  propres  fonds.  Je  ne 
vais  pas  au  Havre  pour  y  soutenir  la  candidature  du  général  Ca- 
vaignac;  —  mais,  si  je  n'ai  plus  la  liberté  de  circuler,  —  il  me 
reste  encore,  jusqu'à  ce  que  vous  en  ayez  autrement  déciJc,  celle 
de  penser  et  d'exprimer  mes  opinions. 

»  Vous  croyez  que  j'ai  quelque  influence  dans  l'arrondisse- 
ment du  Havre,  — je  le  crois  aussi.  Les  hommes  au  milieu  des- 
quels j'ai  vécu  neuf  ans,  auxquels  j'ai  donné  à  cœur  ouvert  des 
consolations,  des  conseils  et  de  l'aide,  ces  hommes  m'aiment 
comme  je  les  aime.  —  Je  leur  dirai  "ce  que  je  croi^  le  meilleur 
pour  la  France  et  pour  eux;  —  auprès  d'eux  je  soutiendrai  la 
candidature  du  général  Cavaignac,  et  ils  auront  foi  en  moi,  parce 
que  je  ne  les  ai  jamais  trompés,  — parce  que  j'ai  écrit  en  1840 
sur  le  prince  Louis  précisément  ce  que  j'ai  écrit  en  18-48,  — 
parce  qu'ils  savent  d'avance  ce  que  les  autres  verront  après,  que, 
si  le  général  Cavaignac  est  nommé  président  de  la  République, 
je  n'aurai  pour  cela  ni  place  ni  argent,  ^et  je  reviendrai  à  Sainte- 
Adresse  au  milieu  d'eux,  —  à  mes  rosiers  et  à  mon  canot  de 
pèche. 

»  Cettecandidature,monsieur,je  la  soutiendrai  dans  l'arrondis- 
sement du  Havre  et  partout  où  j'ai  des  amis;  —  je  la  soutiendrai 
peut-être  même  à  Rouen,  où  le  voyage,  qui  coûte  huit  francs 
cinquante  centimes,  sera  encore  fait  exclusivement  sur  mes 
propres  fonds.  —  Je  termine,  monsieur,  en  vous  remerciant  de 
l'occasion  que  vous  avez  bien  voulu  me  donner  de  la  soutenir 
dans  votre  journal. 

»  Je  suis,  monsieur, .  avec  tous  les  sentiments  que  l'on  a  au 
bas  d'une  lettre,  votre  serviteur.  A.  K.  » 

^j;  S'il  n'y  avait  pas  d'ambilicux,  qui  voudrait,  en  France, 
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prendre  la  moindre  part  aux  affaires  publiques,  se  mettre  volon- 
tairement en  butte  aux  haines  les  plus  implacables,  aux  soupçons 
les  plus  odieux,  aux  accusations  les  plus  insultantes,  aux  in- 
jures, disons  le  vrai  mot,  à  l'engueulcment  impuni  du  premier 
venu?  permettre  à  n'importe  qui  d'ouvrir  les  tombeaux  et  d'in- 
sulter votre  père  mort  ;  —  exposer  à  la  boue  que  l'on  vous  jette 
et  les  amis  qui  vous  aiment  et  la  femme  que  vous  aimez  ? 

Depuis  cinq  mois  que  je  suis  à  Paris,  —  je  l'ai  compris,  si 
l'on  ne  veut  devenir  soi-même  haineux  et  méchant,  il  ne  faut 
rien  être  dans  ce  pays  d'envieux  qu'est  devenue  la  France,  dans* 
ce  pays  où,  si  l'on  élève  parfois  une  statue,  ce  n'est  que  pour  en 
briser  dix.  sous  prétexte  de  se  procurer  des  matériaux.  —  Pour 
ma  part,  j'ai  pris  en  si  grand  dégoût  tout  ce  qui  serait  même 
l'ombre  de  la  moindre  parcelle  d'autorité,  —  que  je  vais  me  dé- 
mettre de  mes  fonctions  de  conseiller  municipal  et  de  capitaine 
(le  la  garde  nationale  dans  le  hameau  ignoré  que  j'habite. 

^j?  A  voir  comme  certaines  gens  pratiquent  la  liberté,  nous 
arriverions,  si  on  les  laissait  faire,  à  ceci  :  que  chacun  serait  es- 
lave  de  la  liberté  des  autres. 

.^j;  Un  ami  de  M.  de  Girardin  dit  de  lui  :  «  C'est  un  homme 
très-laborieux  qui  se  lève  tous  les  matins  à  quatre  heures  pour 
•0  faire  des  ennemis.  » 


Décembre  1848. 


^^^  J'ai  eu  occasion  de  le  remarquer  déjà  plusieurs  fois,  — 
s'il  est  des  histoires  difficiles  à  écrire,  faute  de  documents,  —  la 
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p.ùire  ?era  impossible,  à  cause  de  la  multiplicité  des  documeiUs 
coiilradicloires  et  de  l'effronterie  dos  journaux,  qui  trouvent  le 
moyen  de  donner  leur  couleur  particulière  même  au  temps  qu'il 
a  fait  la  veille. 

A  la  fin  de  cette  année  1848,  — je  crois  devoir  rappeler  en 
quelques  pages  l'histoire  philosophique  de  la  dernière  révolution 
—  et  bien  expliquer  la  véritable  situation  des  choses;. 

Quoique  je  ne  sache  pas  grand'chose  de  pire  que  la  religion  du 
veau  d'or  et  la  poUtique  proclamée  par  M.  Guizot  dans  ces  paroles 
prononcées  à  Lisieux  :  —  Enrichissez-voîis, — j'étais  contraire  à 
l'établissement  de  la  République  en  France,  parce  que  je  crai- 
gnais les  frais  de  déménagement  et  d'emménagement. 

Parce  que  je  voyais  l'armée  républicaine  en  marche,  —  et  je 
la  voyais  précédée  de  ses  Cosaques. 

«  Si  le  parti  gouvernemental,  disais-je  en  4839,  possède  des 
hommes  de  science  réelle,  d'expérience  et  d'esprit,  —  il  traîne 
à  sa  suite  tout  ce  qu'il  y  a  de  mendiants,  de  valets  et  de  cuistres. 

»  Le  parti  de  l'opposition  montre  avec  orgueil  des  hommes  de 
conviction  et  de  dévouement,  et  d'une  probité  sévère,  — mais  sa 
queue  se  compose  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  fainéants,  coureurs 
(l'estaminet,  de  tapageurs,  de  braillards,  de  vauriens,  de  culot- 
tcurs  de  pipes.  » 

Je  voyais  celte  queue  dangereuse  et  armée  comme  celle  du 
scorpion  former  l' avant-garde. 

Je  voyais  des  gens  «  attaquer  les  abus,  non  pour  les  renverser, 
mais  pour  les  conquérir.  » 

Je  les  entendais  parler  des  intérêts  du  peuple  et  s'en  faire  les 
patrons, —  et  ils  me  faisaient  l'effet  de  ces  mendiantes  qui  louent 
des  enfants  pour  exciter  la  charité  publique. 

Le  powî^oir  ressemblait  à  une  salle  de  festin,  —  aux  abords  do 
laquelle  le  pays  fait  queue  et  se  presse  ; — les  huit  ou  dix  citoyens 
qui  sont  le  plus  prés  de  la  porte  la  poussent  et  l'entr'ouvi-ent  par- 
ibis,  —  alors  il>  entrevoient  les  Loulcilles  et  respirent  l'odeur 


DKCii.MiîUE    1848.  •  293 

lies  mets.  Ils  se  retournent  et  crient  à  la  foule  :  «  Ohé  !  peuple, 
on  mange  chaud  et  l'on  boit  frais  là-dedans,  tandis  que  le  peuple 
est  à  la  pluie  et  n'a  ni  à  boire  ni  ;i  manger.  Entrons  dans  la  salle 
du  festin  et  faisons-nous  place  à  la  table  ;  une  bonne  poussée  et 
nous  y  sommes;  il  y  a  du  pain  blanc  frais,  et  des  montagnes  de 
cervelas,  et  des  barriques  de  vin  d'Argenteuil.  »  —  La  foule 
pousse,  la  porte  résiste  en  vain,  elle  crie,  elle  cède,  les  dix  ora- 
teurs sont  jetés  dans  la  salle,  —  mais  aussitôt  ils  aident  les  pre- 
miers convives  à  se  barricader  de  nouveau.  —  Une  fois  la  porte 
bien  verrouillée,  on  s'arrange  ;  quelques-uns  des  anciens  con- 
vives ont  eu  peur  un  moment  de  l'assaut  et  ontlauté  par  les  fe- 
nêtres; ceux-là  vont  se  remettre  à  la  queue,  —  les  autres  font 
place  aux  nouveaux  venus,  et  le  festin  continue. 

^je  Pendant  ce  temps,  les  dix  citoyens  qui  suivaient  immé- 
diatement ceux  qui  sont  entrés,  lesquels  leur  ont  refermé  la  porte 
sur  le  nez,  sont  comme  eux  alléchés  par  l'odeur  de  la  cuisine,  et 
l'exemple  de  ceux  qui  ont  réussi  à  entrer  augmente  leur  ardeur 
de  toute  la  force  de  l'espérance.  Ils  se  retournent  et  appellent  la 
foule  ;  mais  il  faut,  celte  fois,  promettre  un  peu  plus.  — •  «  Peu- 
ple, s'écrient-ils,  nous  avons  été  trompés,  les  traîtres  sortis  de 
notre  sein  nous  ont  refermé  la  porte  au  nez  ;  notre  nez  a  saigné 
pour  ta  sainte  cause,  ô  peuple  !  le  festin  continue,  et  le  peuple 
continue  à  être  à  la  pluie,  tandis  que  là-dedans  on  mange  des 
tourtes  et  on  boit  du  vin  à  quinze.  Au  tour  du  peuple  à  man- 
ger des  tourtes  et  à  boire  du  vin  à  quinze.  —  Pousse  un  peu, 
peuple  fort,  et  les  remparts  de  la  tyrannie  tomberont  sous  ton  bras 
énergique.  » 

Le  peuple  pousse,  —  la  porte  résiste  d'abord,  cède  ensuite, 
et  les  dix  nouveaux  orateurs  entrent  et  referment  la  porte  sur  le 
nez  des  dix  qui  les  suivaient.  —  A  ces  dix  repoussés  viennent 
se  joindre  encore  quelques-uns  de  ceux  du  dedans,  qu'on  a  cette 
fois  jetés  par  la  fenêtre.  La  porte  est  barricadée  au  dedans  un 
peu  mieux  que  la  première  fois.  Aussi  les  nouveaux  assaillants 
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promettent  maintenant  —  du  pâté  de  foie  gras  et  du  vin  de 
Champagne. 

Et  la  foule  retombera  encore  dans  le  même  piège. 

^jç  En  février  1848,  —  le  peuple  avait  donné  une  si  vigou- 
reuse poussée,  que  la  porte  tomba  brisée  en  éclats,  qu'il  n'y  eut 
pas  moyen  de  la  lui  refermer  sur  le  visage,  qu'il  entra  péle-méle, 
et  qu'il  menaça  non-seulement  d^  manger  le  festin,  mais  encore 
de  briser  la  vaisselle. 

Il  fallut  cette  fois  lui  dire  :  —  «  Peuple,  la  maison  est  à  toi, 

tout  est  à  toi  ici  ;  —  tu  es  le  maître  ;  à  toi  la  place  d'hon- 
neur, nous  ne  sommes  que  tes  marmitons.  —  Va-t'en  un  mo- 
ment, que  nous  mettions  ton  couvert,  et  que  nous  achevions  de 
faire  rùtir  les  quartiers  de  chevreuil  et  frapper  le  vin  de  Cham- 
pagne. —  Tu  seras  servi  dans  cmq  minutes.  » 

C'est-à-dire  qu'on  ne  put  arrêter  cette  fois  la  révolution  avec  la 
réforme  électorale  de  M.  Barrot,  ni  avec  la  régence  de  M.  Dupin. 

On  n'obtint  un  peu  de  répit  qu'en  promettant  pour  tout  de 
sidte,  —  pom^  dans  quelques  jours,  —  dans  quelques  minutes, 

—  tout  ce  qu'on  avait  promis  d'impossible  depuis  trente  ans. 
C'est-à-dire  que  M.  Flocon,  que  l'on  dit  fort  au  billard,  et 

dont  le  jeu  consistait  à  coller  la  bille  du  pouvoir,  fut  cette  fois 
obWgé  de  prendre  à  faire,  —c'est  comme  cela  qu'on  dit,  je  crois, 

—  c'est-à-dire  que  le  parti  républicain,  qui,  pour  arriver  et  ren- 
verser la  dernière  forme  bâtarde  de  la  monarchie,  avait  rendu 
impossible  non-seulement  le  gouvernement  constitutionnel,  mais 
aussi  n'importe  quel  gouvernement  qui  serait  appelé  à  lui  succé- 
der, —  fut  pris  au  mot,  et  ne  fut  peut-être  pas  aussi  effrayé 
qu'il  aurait  dû  l'être. 

En  se  voyant  condamné  à  gouverner,  non  pas  seulement 
dans  les  conditions  du  gouvernement  qu'il  avait  renversé , 
mais  dans  les  conditions  qu'il  avait  voulu  lui  faire  pour  le 
renverser  certainement  beaucoup  plus  vite;  —  c'est-à-dire  — 
en  prenant  dans  ses  mains  des  rênes  dont  il  avait  coupé  un  à 
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un  tous  les  fils  dans  les  mains  de  ses  prédécesseurs,  en  ayant  à 
appliquer  ces  théories  qui  n'avaient  été  inventées  que  pour 
rendre  tout  gouvernement  impossible ,  c'est-à-dire  le  suffrage 
universel  direct,  —  Tintelligence  des  baïonnettes,  —  l'indépen- 
dance des  fonctionnaires ,  —  la  diminution  des  impôts  avec  les 
plus  coûteuses  améliorations,  —  la  guerre  partout,  —  le  droit 
au  travail,  c'est-à-dire  des  rentes  à  tout  le  monde,  —  la  liberté 
illimitée  de  la  presse,  —  les  banquets,  —  les  clubs  et  une  dou- 
zaine d'autres  billevesées. 

^^  La  République  une  fois  installée,  je  n'avais  pour  ma  part 
rien  contre  elle  ;  —  c'est  la  forme  de  gouvernement  sans  con- 
tredit la  plus  noble  et  la  plus  grande,  la  seule  possible  aujour- 
d'hui ;  seulement,  je  ne  tardai  pas  à  voir  qu'il  faudrait  défendre 
la  République  contre  les  républicains ,  du  moins  contre  certains 
d'entre  eux,  —  et  j'écrivais  :  —  «  Il  est  temps  de  défendre  la 
République  contre  M.  Ledru-RoUin.  »  {Guêpes,  avril  1848.) 

En  effet,  —  MM.  Ledru-Rollin,  Flocon,  Pagnerre  et  autres, 
auxquels  Lamartine  ne  sut  pas  ou  ne  put  pas  résister,  —  car  il 
ne  faut  pas  croire,  en  temps  de  révolution,  qu'une  chose  était 
possible  hier  parce  qu'elle  est  facile  aujourd'hui, — ces  messieurs 
firent  immédiatement  à  la  République  une  guerre  que  personne 
n'aurait  osé  lui  faire,  guerre  terrible  et  à  laquelle  il  était  bien 
difficile  qu'elle  pût  résister,  —  ceux  qui  ne  voulaient  pas  de  la 
République  cherchaient,  hésitaient,  —  ces  messieurs  trouvèrent 
tout  de  suite. 

En  effet,  les  idées  en  France  sont  sur  une  pente  qui  conduit 
naturellement  à  la  République; — la  majorité  numérique  du  pays 
n'en  veut  pas,  mais,  la  majorité  des  gens  d'action,  des  gens  qui 
s'occupent  de  politique,  est  pour  la  République,  —  ou  du  moins 
veut  s'arrêter  à  des  étapes  qui  conduisent  nécessairement  de  la 
monarchie  à  la  République  ; — donc  les  uns  acceptaient  avec  joie, 
les  autres  subissaient  la  République ,  -;-  elle  était  parfaitement 
installée  sans  ses  apôtres. 
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Alors  —  M.  Garnier-Pap;ès  invente  l'impôt  des  quarante-cinq 
centimes,  —  M.  Ledrii-PioUin  fait  atricher  dans  toutes  les  com- 
munes des  bulletins  de  Croquemitaine ,  qui ,  disais-je  alors, 
«  épouvantaient  les  faibles  et  indignaient  les  autres.  »  —  On 
envoie  dans  certaines  provinces,  sous  le  nom  de  commissaires, — 
■des  Catilinas  d'estaminet  qui  n'étaient  forts  qu'au  billard,  ou  dont 
toute  l'éducation  politique  coQsistait  en  petits  verres  gagnés  ou 
perdus  aux  dominos  ;  —  ces  messieurs  s'affublent  de  gilets  ou  de 
chapeaux  destinés  à  rappeler  Marat  et  Carrier,  —  ils  arrivent 
avec  «  des  pouvoirs  illimités.  »  MM.  Ledru-Rollin  et  consorts 
veulent  que  la  France,  qui  acceptait  la  République,  —  soit  répu- 
blicaine malgré  elle,  —  «  semblable  à  ces  femmes  qui  ne  se 
croient  bien  faites  que  quand  leur  corset  leur  fait  mal.  » 

«  Au  terrible  bonnet  rouge  de  la  Piépubliquc,  ils  attachent  des 
grelots,  —  c'est  alors  le  bonnet  de  la  folie.  » 

^^  Cependant,  pour  reprendre  l'histoire  où  nous  l'avions 
laissée  tout  à  l'heure,  —  le  peuple  ,  la  carte  du  festin  promis  à 
la  main,  grondait  sourdement;  —  il  avait  offert  «  trois  mois  de 
misère  à  la  République,  »  —  parole  sublime  qui  lui  fait  pardon- 
ner bien  des  erreurs.  —  Le  délai  demandé  était  écoulé,  les  mar- 
mitons du  peuple  n'achevaient  pas  de  mettre  le  couvert  ;  la  table 
faite  pour  dix,  malgré  les  rallonges,  ne  pouvait  admettre  qu'un 
petit  nombre  de  convives,— il  n'y  avait  pas  assez  de  chaises,  pas 
assez  de  couverts  ni  d'assiettes,  —  tout  le  vin  de  la  Champagne 
n'aurait  pu  fournir  un  verre  à  chacun. — Il  y  avait  aussi  des  mets 
Tsur  la  carte  qu'on  ne  pouvait  réaliser;  les  côtelettes  de  sphinx  à 
la  purée  de  chimère  ne  se  trouvaient  nulle  part,  —  on  les  avait 
vantées  et  promises  ;  le  peuple  y  tenait  ;  —  on  lui  offrit  en  rem- 
placement des  côtelettes  de  porc  frais  aux  cornichons ,  qui  sont 
cependant  une  fort  bonne  chose  :  il  n'en  voulut  pas  entendre  par- 
ler: —  il  envahit  la  salle  du  festin  et  commença  à  casser  les  as- 
siettes, les  marmitons  sautèrent  parles  fenêtres;  —  en  langage 
parlementaire,  cela  s'appelle  donner  sa  démission. — C'est-à-dire 
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qu'arriva  la  terrible  insurrection  de  Juin,  où,  pour  sauver  la 
France  et  la  société  ,  il  fallut  tuer  des  hommes  qui  n'étaient  pas 
forcés  de  savoir  qu'ils  étaient  criminels  en  essayant  de  recommencer 
ce  qui  leur  avait  attiré  tant  de  louanges  quelques  mois  plus  tôt. 
Je  ne  parle  pas  des  brigands,  que  j'avoue  ne  pas  regretter.  Le 
général  Cavaignac  —  soldat  d'Afrique  —  qui  n'était  arrivé  en 
France  et  au  ministère  que  malgré  lui  et  sur  les  ordres  réitérés 
du  gouvernement  provisoire,  fut  investi  du  pouvoir  exécutif 

-^ijç  11  y  a  des  gens  qui  ont  joué  le  rùle  de  Potier  dans  les 
Inconvénienis  de  la  diligence.  —  Ce  bourgeois  se  croit  arrêté  la 
nuit  par  une  troupe  de  brigands ,  il  se  jette  aux  genoux...  d'un 
buisson,  _ —  il  implore  sa  générosité,  il  lui  offre  sa  montre,  en 
l'avertissant  de  l'heure  à  laquelle  il  la  remonte  tous  les  soirs  ;  i' 
ne  lui  cache  pas  qu'elle  retarde  un  peu; — mais,  quand  il  recon- 
naît son  erreur  :  «  Ah  !  scélérat,  tu  n'es  qu'un  buisson  !  »  — et 
il  hache  le  malheureux  buisson  à  coups  redoublés  de  son  sabre 
de  garde  national. 

^^  Il  est  évident  que  depuis  longtemps  le  char  de  VÉtat 
(pardon  de  cette  métaphore  usée  et  un  peu  ridicule  —  mais  qui 
m'est  nécessaire)  —  roule  sur  une  route  en  penle  qui  mène  iné- 
vitablement à  la  République  —  Les  gens  de  bon  sens  n'y  vou- 
laient arriver  qu'après  diverses  étapes  de  réformes  successives, — 
et  des  postillons  attendaient  la  voiture  à  des  relais  divers  ave; 
des  chevaux  frais, — des  hommes  pohtiques  attendaient  avec  de> 
idées  ;  —  mais  d'autres ,  impatients  ou  n'ayant  ni  chevaux  ni 
idées,  —  s'embusquaient  sur  la  route  derrière  un  arbre ,  —  et 
tâchaient  de  renverser  le  poslillon  pour  prendre  sa  place. 

Dans  ce  nombre  il  faut  compter  ceux  qui  ont  amené  la  Répu- 
blique dont  ils  ne  voulaient  pas  :  —  MM.  Thiers ,  Rarrot,  etc.  ; 
—  ils  ont  renversé  le  poslillon,  mais  ils  n'ont  pas  su  monter  à  sa 
place. 

Ces  hommes,  qui  tendaient  depuis  longtemps  au  pouvoir, 
quand  ils  ovX  vu  f\y.o.  la  Répnbliq'ie  n'était  pas  bien  méchante, 
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ont  repris  contre  elle  l'énergie  qu'ils  auraient  dû  avoir  et  qu'ils 
n'auraient  pas  eue  si  elle  s'était  montrée  terrible  et  despotique. 

Ils  se  sont  dit  que  peut-être  cette  ruine  du  pays,  ces  craintes, 
ce  sang  répandu,  pourraient  bien  finir  tout  simplement  par  un 
changement  de  ministère,  c'est-à-dire  par  donnera  M.  Barrot  la 
place  et  les  appointements  de  M.  Guizot,  —  à  M.  L.  Faucher  le 
ministère  et  le  traitement  de  M.  Duchàtel. 

C'est  un  résultai  qu'on  ne  saurait  trop  chèrement  payer,  mais 
cependant  qu'on  aurait  pu  avoir  à  meilleur  marché,— car  il  aurait 
suffi  d'une  réponse  au  discours  de  la  couronne,  dans  laquelle  on 
aurait  glissé  une  phrase  énigmatiquement  hostile  au  ministère  de 
Louis-Philippe,  pour  arriver  au  même  but. 

C'est-ù-dire  que  si,  les  autres  fois,  pour  arriver  à  un  change- 
ment de  ministère,  il  avait  suffi  d'une  boite  d'allumettes  pour 
allumer  le  feu  dans  la  maison  et  chasser  les  ministres  du  pouvoir, 
et  d'un  seau  d'eau  pour  éteindre  le  spécimen  d'incendie, —  cette 
fois  il  avait  fallu  brûler  une  bonne  partie  de  la  maison,  —  et  le 
feu  avait  été  éteint  avec  autant  de  sang  que  d'eau  ;  —  mais 
M.  Barrot  est  enfin  ministre. 

^^  J'ai  dit  une  partie  des  bâtons  que  l'opposition  a  mis  dans 
les  roues  du  char  de  lElal,  vieux  style,  —  c'est-à-dire  des  im- 
possibihtés,  dont  le  parti  républicain  a  hérité  un  peu  plus  vite 
qu'il  ne  l'espérait.  Il  s'agissait  alors  d'amener  la  République; — 
mais  aujourd'hui  ses  premiers  apôtres  doivent  disparaître  pour 
qu'elle  puisse  vivre,  | —  grâce  aux  promesses  qu'ils  ont  faites  un 
peu  au  hasard,  aux  barrières  infranchissables  dont  ils  ont  hérissé 
la  route  de  tout  pouvoir; — ils  ont  ouvert  devant  nous  un  gouffi'e 
qui  ne  se  refermera  que  lorsque,  nouveaux  Décius,  M.M.  Ledru- 
Rollin,  Flocon,  Raspail,  etc.,  se  seront  jetés  bravement  dedans, 
—  à  moins  que  le  pays  n'agisse  comme  Pierre  de  Médicis,  qui, 
selon  Yarillas,  voyant  que  le  médecin  Léony  n'avait  pu  sauver  son 
père  Laurent,  jeta  le  docteur  dans  un  puits.  —  Quand  je  parle 
de  gouffre  et  de  puits  aujourd'hui,  je  prie  qu'on  ne  prenne  ces 
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mots  que  pour  des  images,  je  ne  veux  noyer  ces  citoyens  que  dans 
le  fleuve  d'oubli. 

^j:  L'Académie,  ayant  à  remplacer  Chateaubriand,  —  n'a 
voulu  ni  de  Balzac,  ni  de  Dumas ,  —  ni  de  dix  autres  écrivains 
d'un  talent  que  le  suffrage  de  toute  l'Europe  lui  désigne  depuis 
dix  ans.  —  L'Académie  a  nommé  M.  le  duc  de  Noailles. 

On  parle  sérieusement  de  faire  interdire  l'Académie,  —  c'est- 
à-dire  de  supprimer  ce  corps  dit  littéraire,  qui,  ayant  reçu  malgré 
lui  dans  son  sein  quelques  hommes  de  talent,  —  s'efforce  tous 
les  jours  de  s'en  venger.  —  L'Académie  disparaîtra  quelque  jour 
devant  les  huées  de  tout  le  pays. 

.^j;  On  parle  de  réviser,  pendant  qu'on  est  en  train,  le  code 
militaire  que  l'on  trouve  trop  sévère  à  l'égard  des  soldats  coupa- 
bles de  voies  de  fait  envers  leurs  supérieurs;  —  il  y  a  progrés  ; 
autrefois  les  officiers  battaient  les  soldats,  on  a  sagement  réprimé 
cet  odieux  abus  ;  —  mais  peut-être  va-t-on  trop  loin  en  voulant 
supprimer  les  entraves  au  besoin  croissant  qu'éprouvent  les  sol- 
dats de  battre  leurs  officiers,  et  que  quelques-uns  hésitent  encore 
à  satisfaire.. 

^t^  M.  ProudhoD  ayant  dit  deux  ou  trois  choses  raisonna- 
bles aux  femmes  socialistes,  banqueteuses  et  toasteuses,  s'est  fait 
adresser,  après  boire,  de  gros  mots  par  plusieurs  d'entre  elles, 

—  elles  n'ont  pas  accepté  ce  dilemme  qu'il  leur  a  posé  :  Ména- 
gère ou  courtisane.  —  A  vrai  dire,  il  est  bien  difficile  de  com- 
prendre ce  que  veulent  ces  dames,  il  serait  bon  qu'elles  propo- 
sassent un  code  de  leurs  droits.  —  Il  eu  est  un,  par  exemple, 
que  l'on  doit  leur  accorder  si  l'on  maintient  le  suffrage  universel, 
c'est  le  droit  de  voter.  —  Je  défie  qu'on  me  donne  contre  cette 
réclamation  une  raison  qui  n'en  soit  pas  une  en  même  temps 
contre  le  suffrage  universel.  ^ 

^jç  Le  bon  Dieu  hésite  à  nous  donner  un  hiver  cette  année. 

—  A  brebis  tondues  il  mesure  le  froid. 

^^  Depuis  cinquante  ans,  la  plupart  de  nos  maux  viennent 
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de  ce  que  les  individus  ont  réussi  à  faire  confondre  ledéveloppe- 
iiicnl  naturel  du  progrès  avec  les  prétentions  de  leur  ambition. 

^^  A  le  voir  si  révolutionnaire,  on  prendrait  de  loin  la 
Fi  ançais  pour  un  esclave  révolté  qui  veut  briser  ses  fers  ; — mais 
de  près  on  voit  bien  que  ce  n'est  qu'un  domestique  capricieuA  qui 
aime  à  changer  de  maître. 

•W^  M.  Odilon  Barrot,  après  quinze  ans  d'efforts  impuissants, 
a  enlin  réussi  à  être  ministre...  d'un  gouvernement  arrivé  à  la 
lois  malgré  lui  et  par  lui. 

.^^  Voilà  donc  l'impôt  du  sel  à  peu  près  aboli.  —  Comme 
depuis  vingt  ans  c'a  été  une  des  grandes  causes  de  plaintes  et 
de  révolutions,  il  faut  croire  que  c'était  une  horrible  chose  que 
■cet  impôt.  —  Jamais  on  n'a  plus  crié  contre  la  dîme  ni  contre  le 
droit  de  jambage  que  contre  l'impôt  du  sel. — C'était  la  véritable 
cause,  disaient  les  journaux,  de  la  misère  des  pauvres,  de  l'in- 
suffisance  des  récoltes  dans  certaines  années  et  de  l'état  précaire 
de  l'agriculture. 

L'abolition  de  l'impùldusel  aurait  donc  plongé  la  France  dans 
un  tel  abîme  de  lélicilé,  que  la  Chambre  a  cru  faire  sagement  en 
ne  la  prononçant  pas  tout  d'un  coup,  —  comme  on  mesure  la 
nourriture  à  un  convalescent.  —  Si  tant  de  joie  n'étoulîe  pas  le 
pays,  on  verra  dans  un  an  ou  deux  à  abolir  le  tiers  qui  reste. 

En  attendant,  — je  vais,  pour  ma  part,  profiter  des  largesss.s 
de  la  République.  —  Il  s'agit  de  réfléchir  à  l'emploi  de  tout  cet 
.argent  que  je  vais  avoir  de  moins  à  dépenser.  —  Jusqu'ici  j'ai 
vécu  quelque  peu  d'épargne  ;  mais,  ma  foi,  la  vie  est  courte,  — 
après  moi  le  déluge.  —  Et  d'ailleurs,  sans  vouloir  éblouir  mes 
concitoyens,  —  je  puis  bien,  en  faisant  un  bon  usage  de  ce  que 
va  m' économiser  la  diminutiop  de  l'impôt  du  sel,  —  me  donner 
quelque  aisance. 

Je  vais  voir  si  ce  petit  coin  de  terre  qui  confine  mon  jardin  no 
serait  pas  à  vendre.  —  Les  arbres  et  les  fleurs  ont  tout  envahi, 
/ît  je  ne  peux  plus  cultiver  de  lègam::. 
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Mon  canot  la  Langouste  —  n'a  que  trois  ans,  c'est  vrai,  mais 
je  pourrais  en  avoir  un  plus  grand. 

Ne  faisons  rien  à  la  légère,  —  prenons  le  temps  pour 
décider. 

Mais,  en  attendant,  commençons  par  le  commencement. 
«  Ohé  !  Bérénice  !  quittez  un  moment  vos  fourneaux  et  diles-moi 
combien  il  se  mange  de  sel  dans  ma  maison.  —  On  mange  un 
peu  salé  ici,  monsieur,  et  l'été  il  y  a  souvent  du  monde.  — Je  ne 
vous  accuse  pas  de  dilapidations,  Bérénice,  seulement  je  désire 
savoir  combien  vous  achetez  de  livres  de  sel  par  mois.  —  Deux 
livres,  monsieur.  —  Combien  le  payez-vous?  —r  Quatre  sous  la 
livre,  monsieur.  —  Merci,  Bérénice  ;  cela  fait  donc  une  dépense 
de  quatre  francs  seize  sous  par  an? — Oui,  monsieur.»  —L'impôt 
était  de  tren,te  centimes  par  kilogramme  ;  il  n'est  plus  que  de  dix; 

—  donc  je  payais  trois  francs  soixante  centimes  d'impôts  du  sel. 
— Mais,  grâce  au  dégrèvement,  je  ne  payerai  plus  que  vingt-quatre 
sous.  C'est  quarante-huit  sous  de  moins,  —  quarante-huit  sous 
que  l'Assemblée  nationale  ajoute  à  mon  revenu.  — Vive  l'As- 
semblée nationale  ! 

Par  exemple,  —  je  ne  pourrai  ni  agrandir  mon  jardin,  —  ni 
avoir  un  nouvfîau  canot. 

Je  crois  que  les  journaux  et  les  députés  de  l'opposition  avaient 
un  peu  exagéré,  et  que  le  peuple  n'était  pas  aussi  écrasé  par 
l'impôt  du  sel  qu'ils  le  crient  depuis  vingt  ans. 

On  a  bien  exagéré  également  l'importance  du  sel  pour  la  cul- 
ture, et  il  n'y  a  que  les  agriculteurs  du  boulevard  des  Italiens 
et  de  la  rue  de  Varennes  qui  croient  ce  qui  s'est  dit  depuis  long- 
temps à  la  Chambre  et  dans  les  journaux. 

^jç  11  y  a  plusieurs  années  que  je  n'ai  vu  M.  de  Balzac, 

—  et  nous  nous  sommes  quittés  brouillés;—  je  ne  parle  de  ceci 
que  pour  laisser  à  mon  opinion  tout  le  peu  de  mérite  qu'elle 
peut  devoir  au  désintéressement  et  à  la  vérité. 

Je  dis  hautement  que  la  postérité  metira  Balzac  au  rang  de 
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nos  premières  illustrations.  —  L'Académie  de  ce  temps-ci  veut 
également  avoir  §on  Molière  à  ne  pas  recevoir. 


Janvier  1849, 

<^^  La  république  et  la  monarchie  —  sont  deux  formes 
réelles,  deux  doctrines;  mais  les  gens  que  représentent 
i\IM.  Tliiers  et  Barrot  ne  forment  qu'un  parti  d'intérêts  et  d'ap- 
pétits. —  Ce  parti  n'est  jamais  un  but,  —  c'est  une  mauvaise 
auberge  à  moitié  chemin,  —  devant  laquelle  on  a  pratiqué  des 
ornières  et  des  casse-cous  pour  arrêter  et  écorcher  les  voya- 
geurs qui  se  dirigent  de  la  monarchie  à  la  république  ou  qui 
vont  en  sens  contraire. 

^^  Il  est  mort,  il  y  a  quelques  années,  un  homme  qui  a 
pubHâ  sans  nom  d'auteur  cinq  gros  volumes  sur  les  affaires  du 
temps.  —  Ces  livres  ont  alors  été  attribués  à  Louis-Philippe. 
—  Le  fait  a  été  justement  démenti  ;  mais  ce  que  l'on  ne  saurait 
nier,  c'est  que  les  notes  venaient  des  Tuileries,  et  que  les 
épretwes  passaient  sous  les  yeux  du  roi.  Il  est  curieux  de  voir 
dans  cet  ouvrage  quel  était  alors  le  rôle  de  M.  Thiers  et  de 
M.  Odilon  Barrot,  et  quelle  était  sur  eux  l'opinion  du  château. 

Citations. 

LA  ROYAUTÉ  DE  JUILLET  ET  LA  RÉVOLUTION.  —  M.  OdiloU  Bar- 

rot  n'a  guère  le  courage  de  son  opinion,  s'il  en  a  une.  (Page  1 1 .) 
M.  Odilon  Barrot  (le  6  juin  1832)  reproche  au  roi  Louis-Phi- 
lippe le  système  de  ménagements  dont  on  use  envers  les  carlistes. 
Le  même  jour,  M.  Barrot  dit  au  roi  (on  se  rappelle  la  date)  : 
«  Sire,  vous  allez  triompher  au  nom  des  lois,  mais  il  y  aura  du 
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sang  français  répandu.—  A  qui  la  faute?  répond  le  rôi  ;  ceux-là 
seuls  doivent  être  responsables,  qui,  chargés  par  leurs  commet- 
tants de  représenter  légalement  la  France,  s  insurgent  les  pre- 
miers contre  la  majorité.  » 

31.  Odilon  Barrot  est  toujours  l'homme  aux  phrases  creuses, 
aux  circonlocutions  pleines  d'ambiguïté,  à  la  contenance  quasi- 
monarchique,  quasi-républicaine,  l'homme  songeant  toujours  à 
se  ménager  une  issue,  quoi  qu'il  arrive.  (Page  62.) 

Tel  e^t  l'honorable  M.  Odilon  Barrot,  toujours  prêt  à  entrer 
en  arrangement  avec  les  faits  accomplis  contre  son  gré,  toujours 
prêt  il  transiger  à  la  première  occasion  qui  se  présente.  (Page  65.) 

M.  Thiers  (1838)  :  «  Nous  sommes  les  ministres  de  la  résis- 
tance. » 

Le  pays  pourra  bien  se  défier  de  M.  Thiers,  comme  il  se  défie 
de  M.  Barrot.  (Page  538.) 

M.  Thiers  :  «  Mes  collègues  et  moi  nous  ne  souffrirons  ja- 
mais qu  on  discute  le  principe  du  gouvernement  établi.  » 
(Page  578.)     , 

M.  Thiers  a  défendu  l'hérédilé  de  la  pairie,  il  a  soutenu  les 
lois  contre  les  associations,  contre  les  crieurs  publics,  contre  les 
détenteurs  d'armes  de  guerre  —  et  les  lois  de  septembre  ;  la 
politique  de  résistance  n'a  pas  eu  de  champion  plus  dévoué, 
(Page  581.) 

Il  serait  peut-être  prudent  de  ne  pas  trop  compter  sur  une 
promesse  ou  sur  une  assertion  de  la  part  de  M.  Thiers. 
(Page  583.) 

Il  ressort  de  ces  quelques  citations,  qu'il  serait  facile  de  mul- 
tipher,  que  MM.  Thiers  et  Bacrot,  dans  l'opinion  du  roi  Louis- 
PhiUppe  et  de  son  entourage,  sont  les  hommes  qui  ont  le  plus 
contribué  au  renversement  de  ce  pouvoir  qu'ils  étaient  censés 
défendre.  —  Ce  sont  eux  qui,  en  voulant  cueillir  les  fruits  de 
l'arbre,  en  ont  tellement  courbé  et  abaissé  les  branches,  qu'elles 
se  sont  cassées.  —  Ces  deux  hommes,  n'ayant  d'autres  idées, 
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d'autre  politique  que  d'arriver  ou  de  rester  au  pouvoir,  amène- 
ront toujours  les  mêmes  résultats  pour  leurs  alliés  ;  —  en  vou- 
lant attirer  les  affaires  à  eux,  ils  ont  renversé  la  dynastie  de 
Louis-Philippe,  et  ils  ont  amené  la  République.  — Aujourd'hui, 
il  .s'agit  défaire  le  même  chemin  en  arrière;  si  on  les  laisse 
agir,  ils  amèneront  une  restauration  et  Henri  V.  Si  ce  n'est  pas 
là  ce  que  veut  M.  Louis  Bonaparte,  ses  amis  feront  bien  de 
l'avertir. 

^^  On  soulève,  à  propos  de  la  condamnation  des  assassins 
de  MM.  Bréa  etMangin,  une  discussion  singulière.  Oui,  certes, 
la  République  a  fait  une  grande  et  noble  chose  en  supprimant, 
dès  le  premier  jour  de  son  installation,  la  peine  de  mort  en  ma- 
tière pohtique. —  C'était  comme  l'arc-en-ciel,  qui,  dit-on,  est 
un  signe  de  la  clémence  de  Dieu,  qui  annonce  qu'il  n'y  aura  pas 
un  second  déluge  Mais  il  s'agissait  de  dire  :  «  On  ne  sera  plus 
guillotiné  par  incivisme,  —  on  ne  sera  plus  tué  comme  suspect, 
ou  comme  alhé  de  Pilt  et  Cobourg;  on  ne  sera  plus  jugé  arbi- 
trairement par  ses  ennemis  politiques.  Les  passions  politiques 
ne  prendront  pas  la  place  de  la  justice.  »  —  Mais  on  n'a  pas 
dit  qu'on  supprimait  les  lois.  On  a  voulu  donner  une  garantie  de 
justice,  et  non  un  bouclier  contre  la  justice.  —  On  a  voulu 
sauver  des  victimes,  mais  non  encourager  des  bourreaux.  Les 
assassins  du  général  Bréa  et  de  M.  Mangin  n'ont  pas  accepté 
cette  loi  qui  proscrivait  la  mort  en  matière  politique  ;  —  ils  ont 
fait  subir  à  leurs  victimes  la  mort  avec  l'insulte  et  l'ignominie. — 
Cette  loi  qu'ils  n'ont  pas  respectée,  ils  n'en  doivent  pas  profiter. 
Il  n'a  jamais  été  question  de  dire  :  «  On  pourra  mcendier  en 
criant  :  Vive  Henri  V  !  —  assassiner  en  criant  :  Vive  Raspail  ! 
—  et  on  trouvera  la  loi  muette  ou  indulgente.  »  —  On  a  voulu 
assurer  aux  Français  en  toute  situation  la  sécurité  de  n'avoir  à 
répondre  qu'aux  lois  du  pays,  —  sans  qu'elles  puissent  jamais 
être  modifiées  par  les  passions  ;  —  la  loi  du  pays  tue  ceux  qui 
ont  tué.  —  Si  l'on  veut  abolir  la  peine  de  mort  en  ce  cas,  que 
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MM.  les  assassins  commencent  :  qu'ils  ne  tuent  pas,  on  ne  les 
tuera  pas. 

^t^  Après  tant  de  bouleversements,  de  changements,  il  se- 
rait temps  de  s'apercevoir  d'une  chose,  c'est  que  c'est  comme  an 
cabaret  :  —  cachet  vert,  cachet  rouge,  etc.  —  On  change 
quelquefois  le  prix,  quelquefois  le  bouchon,  mais  c'est  toujours 
la  racMne  piquette  qu'un  nous  fait  boire.  —  Plus  ça  change  — 
plus  c'est  la  même  chose. 

^}^  L'Assemblée  nationale  a  décrété  que  le  travail  des  pri- 
sonniers serait  consommé  par  rÉtat;  —  elle  se  trompe  si  elle 
croit  avoir  tourné  la  difficulté;  — c'est  assurer  aux  criminel  si 
fourniture  de  l'État,  dont  les  ouvriers  honnêtes  s'arrangeraient 
fort  bien.  — 11  est  évident  que  l'oisiveté  dans  la  prison  achève 
de  perdre  le  condamné,  mais  il  ne  se  peut  pas  non  plus  que 
iouvrier  honnête  et  sans  ouvrage  se  dise  :  «  J'aurais  du  travail, 
si  j'étais  voleur.  »  —  Le  seul  moyen  que  le  travail  des  prison- 
niers ne  fasse  pas  de  tort  au  travail  des  ouvriers,  —  c'est  d'em- 
iloyer  les  condamnés  à  des  travaux  de  défrichemenf  et  d'agri- 
«  idture;  —  hors  de  ce  moyen  il  n'y  a  que  confusion  et  erreur. 
^^  Je  comprends  très-bien  tout  ce  que  l'on  peut  dire  contre 
'es  clubs,  mais  tout  cela  paut  s'appliquer  «  aux  banquets  »  tant 
outenus  par  M.  Barrot.  Je  n'ai  pas  à  me  gêner  à  cet  égard;  — 
'  suis  l'auteur  de  cette  appréciation  des  banquets  pohtiques  si 
■ien  admise  depuis,  et  si  souvent  répétée  par  chaque  parti  à 
:  égard  des  banquet;  de  ses  adversaires  :  >■(  La  patrie  est  en 
danger,  mangeons  du  veau.  » 

Les  miséraîdes  assassins  du  général  Bréa,  que  la  justice  hu- 
maine vient  de  frapper,  ont  apporté  devant  les  juges  des  échan- 
tillons de  cette  éloquence  grotesque  et  hypocrite  qui  a  du  succès 
dans  les  assemblées  et  dont  certains  journaux  et  certains  ora- 
'.ours  se  chargent  de  fournir  les  odieux  et  ridicules  modèles.  — 
Daix,  —  le  pauvre  de  Bicêtre,  —  s'écrie  :  «  On  m'a  enchaîné 
et  frappé  comme  le  Christ.  —  Je  jure  sur  mon  âme  et  sur  mon 
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honneur  que  j'ai  menti.  — Grande  ombre  du  général  Bréa,  vlon 
^dire  à  mes  juges  :  «  Acquittez  Daix,  car  Daix  fut  noble.  » 

Dans  le  but  de  se  faire  des  instruments,  on  a  jeté  le  troublt 
dans  bien  des  cervelles,  et  on  a  surexcité  la  vanité  et  les  ::\)- 
pétits  à  un  degré  qui  ne  rend  plus  les  membres  de  certaine 
classes  de  la  société  capables  que  d'être  des  oppresseurs  ou  di. 
opprimés. 

Mais  s'il  est  un  homme  qui  n'avait  pas  le  droit  de  demander  Ir, 
fermeture  des  clubs;  s'il  est  un  homme  auquel  le  bon  sens  et  la 
pudeur  auraient  dû  clore  la  bouche,  c'est  M.  0.  Barrot,  qui  ;i 
renversé  le  trône  de  Louis-Philippe  au  moyen  de  ce  droit  do 
réunion  qu'il  veut  proscrire  aujourd'hui. 

^}^  Il  est  une  chose  que  les  partis  ne  veulent  pas  adraetlr- 
et  qui  seule  cependant  pourrait  rendre  et  assurer  le  repos  et  la 
paix  à  ce  malheureux  pays  de  France,  c'est  que  le  gouverneme./. 
d'un  pays,  pour  être  juste,  moral  et  logique,  —  doit  représenl. . 
la  moyenne  des  idées  du  pays.  —  Au  héu  de  cela,  —  vous  ave:; 
vu  le  partî  ultra -républicain  vouloir  rester  un  parti  même  aux 
affaires,  et  s'apprêter  à  traiter  la  France  en  pays  conquis  ;  — 
vous  voyez  aujourd'hui  le  parti  de  la  réaction  faire  exactement  ]?. 
même  chose. 

Si  cependant  le  gouvernement  ne  représente  pas  la  moyenn. 
des  idées  du  pays  (et  il  faut  tenir  compte  des  idées  légitimiste: 
comme  des  idées  socialistes),  —  c'est  une  tyrannie  d'un  parti, 
c'est-à-dire  d'un  petit  nombre  qui  sera  toujours  renversé  par- 
les autres  partis  réunis,  et  remplacé  par  un  de  ces  autres  partis 
qui  fera  la  même  usurpation  et  sera  renversé  à  son  tour  par  une 
coalition  semblable. 

Aucun  parti,  —  surtout  avec  le  suffrage  universel,  —  ne  sera 
jamais  aussi  fort  que  tous  les  autres  ensemble. — Tous  les  partis 
hors  des  affaires  finiront  toujours  par  se  réunir  contre  celui  qui 
sera  aux  affaires;  —  conséquemment,  nous  aurons  toujours  la 
guerre  et  le  désordre.  —  Il  n'y  aurait  de  parti  possible  que  celui 
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des  gens  de  bonne  foi  et  de  bon  sens,  demandant  à  chaque  parti 
ou  plutôt  demandant  au  pays,  sans  acception  de  parti,  —  toutes, 
ses  capacités,  toutes  ses  probités,  toutes  ses  idées,  toutes  ses 
lumières,  tous  ses  dévouements. 

Ce  parti,  le  seul  possible,  —  il  paraît  qu'il  est  impossible. 

^^  Il  vient  de  mourir  un  grand  artiste.  —  François-An- 
toine Ilabeneck,  ancien  et  célèbre  chef  d'orchestre  de  l'Opéra, 
dont  il  avait  été  directeur  de  1821  à  1824,  —  directeur  et  chef 
d'orchestre  de  l'illustre  société  des  concerts  du  Conservatoire,  a 
cessé  de  vivre  il  y  a  huit  jours,  à  l'âge  de  soixante  -  sept  arts  et 
demi.  —  C'est  à  Ilabeneck  que  l'on  doit  l'audition  en  France  et 
la  naturalisation  de  la  musique  de  Beethoven.  Les  regrets  des 
artistes  et  des  amis  des  arts  l'accompagnent  au  tombeau.  —  Ila- 
beneck était  un  peu  mon  parent,  et  j'ai  eu  l'honneur  de  le  voira 
Sainte-Adresse  il  y  a  deux  ans,  déjà  bien  épuisé,  mais  retrouvant 
la  verve  et  la  jeunesse  de  son  esprit  en  parlant  de  son  art. 

Le  père  d'Adolphe  Adam  est  mort  aussi  l'année  dernière.  — 
C'était  un  des  derniers  contemporains  de  mon  cher  père  et  un 
de  ceux  qui,  avec  lui,  ont  changé  le  clavecin  en  piano,  de  façon 
à  ne  laisser  guère  à  leurs  successeurs  que  les  tours  de  force  et 
les  exercices  de  prestidigitation  et  d'équilibre.  La  dernière  fois 
que  j'ai  vu  Adam,  c'était  à  une  soirée  chez  son  fils  ;  il  était  bien 
vieux,  paraissait  endormi  et  ne  parlait  guère;  mais,  après  un 
morceau  de  piano,  exécuté  brillamment  par  un  jeune  pianiste 
qui  passait  pour,  faire  trois  notes  de  plus  à  la  minute  que  Herz, 
au  miheu  des  applaudissements,  il  me  fit  signe  du  doigt  d'aller 
à  lui.  Je  m'approchai,  —  et,  avec  un  sourire  intelligent,  il  me 
dit  :  «  Ça  n'empêche  pas  que  ton  père  et  moi  nous  jouiions  mieux 
du  piano  que  ces  gens-là.  » 
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—  On  sait  enfin  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  dents  des  musaraignes.  — 
Les  journaux  et  les  épiciers.  —  Un  aubergiste  de  Trouville  et  M.  Ancelot. 

—  Un  journal  légitimiste,  gastronomique  et  religieux. 


,^^  AODT.  —  Le  gouvernement  et  l'opposition  n'étaient  pas 
tout  à  fait  d'aceord  sur  la  célébration  de  l'anniversaire  de  la 
révolution  de  Juillet. 

Le  gouvernement  voyait  dans  cette  fête  —  des  réjouissances 
à  cause  de  son  heureux  avènement  de  1830. 

L'opposition  y  voyait,  au  contraire,  des  réjouissances  à  cause 
d'un  roi  qu'on  avait  chassé  et  toutes  sortes  d'encouragements  à 
chasser  son  successeur. 

Naturellement  le  gouvernement  actuel  devait  faire  tous  ses 
efforts  pour  faire  tomber  en  désuétude  ces  anniversaires  dange- 
reux. —  11  y  a  longtemps  que  les  Guêpes  l'ont  prédit.  Il  est 

V.  1 
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naturel  à  l'homme  de  vouloir  renverser  l'échelle  après  qu'il  est 
monté,  et  un  gouvernement  se  compose  d'hommes. 

Mais  je  ne  sais  si  je  ne  montre  pas,  —  aux  yeux  de  certaines 
personnes,  —  une  sorte  de  probité  niaise  —  en  disant  que  je 
ne  puis  ra'erapécher  de  désapprouver  hautement  —  les  prétextes 
dont  on  s'est  servi  pour  supprimer  les  fêtes  de  Juillet. 

^jç  Le  mensonge  est  une  chose  odieuse  et  lâche,  —  et  je 
ne  vois  pas  qu'il  soit  une  chose  moins  odieuse  et  moins  lâche 
parce  qu'il  part  de  personnages  plus  haut  placés.  —  Je  suis 
précisément  d'une  opinion  contraire. 

On  a  pris  pour  prétexte  l'anniversaire  si  proche  —  de  la 
mort  déplorable  du  malheureux  duc  d'Orléans  ;  —  et  les  jour- 
naux ministériels,  —  tout  en  entassant  les  doléances  hypocrites 
sur  ce  sujet,  —  remplissent  en  même  temps  leurs  colonnes  du 
récit  pompeux  des  fêtes  données  et  reçues  dans  je  ne  sais  com- 
bien de  villes  de  France. 

A  Caen,  —  grand  bal  où  dansent  le  duc  et  la  duchesse  de 
Nemours;  à  Tulle,  dîners,  bals  et  fêtes  où  paraît  le  duc  de 
Montpensier,  etc.,  etc. 

Deuil,  —  larmes,  —  regrets,  à  la  première  colonne  des  jour- 
naux du  gouvernement. 

Joie,  —  fête,  musique,  parure,  —  bal,  à  la  troisième  co- 
lonne des  mêmes  journaux. 

C'est  un  mensonge,  —  c'est  une  maladresse;  et  puis  encore 
il  y  a  quelque  chose  qui  répugne  au  cœur  d'exploiter  ainsi  la 
perte  de  ceux  qu'on  a  aimés. 

^^  Je  ferai  plaisir  à  ceux  de  mes  amis  connus  et  inconnus 
qui  ont,  il  y  a  quelques  années,  répondu  à  l'appel  des  Guêpes  en 
venant  généreusement  au  secours  de  nos  autres  amis  les 
pêcheurs  d'Étretat,  —  en  leur  donnant  cet  extrait  de  la  liste 
des  gratifications  offertes  par  le  préfet  de  la  Seine-Inférieure 
aux  auteurs  d'actes  de  courageux  dévouement  : 

Jean  Beaufils,  marin,  àEtrelat  ;  —  Frédéric  Maillard,  marin, 
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à  Étretat;  —  Pierre  David,  marin,  à  Étretat  ;  —  Pierre  Martin 
fils,  tisserand,  à  Étretat;   —  Jean  Coquin,  marin,  à  Étretat; 

—  François  Argentin,  à  Étretat;'  —  François  Valin,  marin,  à 
Étretat.  —  Vous  voyez  comme  ce  sont  de  braves  gens,  —  et 
comme  nous  serons  heureux  d'aller  leur  serrer  la  main  —  quand 
L.  Gatayes  —  va  être  auprès  de  moi. 

J'ai  dit  qu'on  leur  avait  offert  des  gratifications,  —  je  me 
suis  trompé  ;  —  les  journaux  officiels  disent  accorder.  —  C'est 
une  inconvenance  que  j'ai  déjà  eu  occasion  de  signaler  en  d'au- 
tres circonstances.  On  a  bien  plus  d'égards  —  quand  il  s'agit  de 
payer  des  services  honteux.  —  Il  est  vrai  qu'on  paye  bien  plus 
cher.  —  On  a  donné  vingt  francs  à  chacun  de  ces  braves  gens. 

—  L'administration  me  semble  prendre  un  peu  trop  à  la  lettre 
cette  phrase  de  vieille  morale  égoïste  :  «  que  c'est  dans  son 
cœur  que  l'homme  vertueux  trouve  sa  récompense.  »  —  L'ar- 
gent est  réservé  pour  les  gens  qui  vendent  eux  et  les  autres  ; 

—  ces  pauvres  gens  ne  pouvant  trouver  aucune  récompense 
dans  leur  cœur,  —  il  faut  leur  en  donner  une  autre. 

^jç  Le  fameux  roman  d'Eugène  Sue,  —  les  Mystères  de 
Paris,  a  un  grand  tort,  —  un  tort  qu'on  ne  peut  lui  pardonner  : 
c'est  son  succès.  —  Je  n'en  ai  lu  que  quelques  passages,  — 
mais  je  n'ai  pas  encore  découvert  la  profonde  immoralité  qu'on 
lui  pardonnerait  si  facilement,  si  le  livre  avait  passé  obscur  et 
sans  éclat. 

Je  veux  aussi  avoir  quelques  succès  ce  mois-ci,  et  j'ai  trouvé 
un  bon  moyen,  —  je  vais  fournir  un  argument  et  une  arme 
à  l'envie  furieuse  ;  voici  ce  que  j'ai  découvert  sur  le  père  de 
M.  Eugène  Sue. 

J'aimerais  mieux  que  ma  découverte  tombât  sur  le  fils  ;  —  on 
dit,  il  est  vrai,  —  qu'il  boit  dans  un  crâne  de  jeune  fille,  — 
qu'il  est  prévôt  dans  l'art  de  la  savate,  etc.;  mais  je  n'ai  pas, 
à  ce  sujet,  de  preuve  bien  positive. 

Faute  de  mieux,  j'ai  trouvé  bien. 
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Dans  nn  livre  imprimé  en  1775,  —  un  gros  livre  ma  foi,  — 
un  livre  in-folio  ,  recouvert  en  veau ,  dont  voici  le  titre  : 
Dictionnah'e  raisonné  universel  d'Histoire  naturelle;  —  et  fait 
par  qui?  par  M.  Valmont  de  Boniare,  dénionstraleur  d'histoire 
naturelle  avoué  du  gouvernement,  censeur  royal,  directeur  des 
cabinets  d'histoire  naturelle,  de  physique,  etc. ,  de  S.  A.  S.  mon- 
seigneur le  prince  de  Condé,  honoraire  de  la  Société  économique 
de  Berne,  membre  des  Académies  impériale  des  Curieux  de  la 
nature,  impériale  et  royale  des  sciences  de  Bruxelles  ;  associé 
régnicole  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  beaux- 
arts  de  Rouen  ;  des  Sociétés  royales  des  sciences  de  Montpellier, 
littéraires  de  Caen,  de  la  Rochelle,  etc.,  d'agriculture  de  Paris; 
maître  en  pharmacie;  rien  que  cela!  —  dans  ce  livre,  dis-je,  — 
tome  IV,  —  page  701,  voici  ce  qu'on  peut  lire;  —  l'ouvrage 
est  dans  toutes  les  bibliothèques  publiques  :'  «  M.  Sue,  —  cé- 
lèbre chirurgien  de  Paris,  —  a  donné  au  cabinet  du  roi  une 
paire  de  pantoufles  faite  avec  de  la  peau  humaine,  tannée  comme 
celle  des  quadrupèdes.,» 

^t^  Ah  !  vous  êtes  bien  le  sang  d'Atrée  et  de  Thyeste. 
Vous  ne  démeniez  pas  une  race  funeste.  —  Que  pouvait-on  at- 
tendre d'un  homme  dont  le  père  avait  de  pareilles  pantoufles .'' 
Les  mystères  de  Paris  :  rien  de  plus,  —  rien  de  moins. 

Ah!  —  Eugène  Sue,  —  mon  cher  ami,  —  vous  avez  besoin, 
pour  qu'on  vous  pardonne  tout  cela,  —  de  faire  bien  vite  un 
livre  qui  n'ait  aucun  succès  ;  —  pensez-y  sérieusement.  —  A 
moins  toutefois  que  ces  ridicules  colères  ne  vous  soient  parfai- 
tement égales  —  ou  ne  vous  amusent  un  peu.  —  Voyez,  — 
c'est  à  vous  de  choisir,  —  et  vous  êtes  bien  capable  de  prendre 
le  dernier  parti.  —  Parbleu  !  —  un  homme  dont  le  père  mar- 
chait dans  les  pieds  d'aulriii. 

^jç  Le  National,  journal  appartenant  aux  promesses  d'une 
révolution  future,  —  le  Glohe,  appartenant  aux  tendresses  pré- 
sentes du  gouvernement  actuel,  —  avaient  accepté  la  tâche 
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difficile  de  soutenir  le  Napoléon  de  comédie  qui  gouvernait  l'Es- 
pagne. 

^j?  Le  Globe,  quoique  ses  patrons  fussent  pour  la  reine 
Christine;  —  le  National,  quoique  Esparlero  fit  volontiers 
mitrailler  le  peuple. 

Ces  deux  journaux,  —  si  peu  d'accord  sur  tous  les  autres 
points,  —  avaient  sur  celui-là  une  touchante  unanimité.  Cela  a 
donné  lieu  à  des  calomnies  contre  eux;  —  on  a  prétendu 
qu'Esparlero  était  également  abonné  aux  deux  feuilles.  — 
Allons,  il  est  heureux  pour  l'histoire  de  la  gloire  humaine 
qu'Espartero  soit  tombé  aussi  honteusement,  —  embarrassé 
dans  la  peau  de  bon  dont  il  s'était  imprudemment  affublé. 

Si  un  ho^me  qui  répétait  mot  pour  mot  dans  les  assemblées 
des  Cortés  les  discours  de  Napoléon  imprimés  au  Moniteur;  — 
si  un  homme  qui  avait  eu  la  sottise  insolente  de  s'appeler  duc 
de  la  Victoire,  —  était  resté  debout,  —  la  gloire  humaine  était 
à  jamais  déshonorée,  —  et  personne  n'en  eût  plus  voulu  pour 
rien. 

^^  Un  jugement  définitif —  vient  de  déclarer  que,  dans  la 
catastrophe  du  8  mai,  —  ce  sont  les  morts  et  les  blessés  qui 
ont  eu  tort. 

M.  Appiau,  entre  autres,  qui  a  eu  un  fils  tué,  un  autre  défi- 
guré, —  qui,  lui-même,  a  été  dangereusement  blessé,  —  a  été 
condamné  aux  dépens,  —  ainsi  que  tous  les  autres  blessés  de- 
mandeurs. —  Jamais  gens  plus  cruellement  battus  —  n'ont 
payé  l'amende.  —  Les  morts,  par  grâce  spéciale, —  n'auront 
aucune  indemnité  à  payer  à  l'administration  des  chemins  de  fer. 
—  On  a  sans  doute,  —  dans  celte  indulgence  que  quelques 
personnes  trouvent  exagérée,  —  pris  en  considération  qu'ils  ne 
recommenceront  pas. 

^^  Il  est  donc  décidé  que  les  malheurs  de  ce  genre  peuvent 
arriver  à  chaque  instant,  qu"il  n'y  a  de  la  faute  de  personne,  — 
qu'il  faut  s'y  attendre  et  s'v  accoutumer  tout  doucement.  En 
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attendant,  quelques  personnes  ne  s'y  accoutument  pas.  —  Le 
roi  voulait  faire  un  trajet  en  chemin  de  fer,  les  ministres  s'y 
sont  opposés.  Jusque-là,  rien  de  mieux;  mais  il  n'est  ni  fort 
adroit,  ni  fort  obligeant  pour  l'administration,  ni  fort  aimable 
pour  les  gens  qu'on  y  expose,  —  d'avoir  fait  proclamer  dans 
les  journaux  ministériels  cette  opposition  à  la  promenade  royale. 

i^jç  L'Académie  a  couronné  les  Glanes  de  mademoiselle 
Bertin,  ce  recueil  dont  les  Guêpes  les  premières  ont  cité  de  si 
charmants  v.ers. 

,^^  Je  dénonce  à  M.  le  préfet  de  police  de  la  ville  de  Paris 

—  des  affiches  peintes  et  immuables,  ignoblement  ordurières, 
dont  on  a  orné  depuis  six  semaines  les  murailles  et  les  maisons 
de  la  ville  de  Paris  et  de  la  banlieue. 

M.  Delessert  aurait  dû  déjà  les  voir;  —  lui  qui  aime  tant  à 
se  promener  à  cheval  dans  les  rues, —  se  trouve  précisément 
ainsi  à  la  hauteur  la  plus  favorable  pour  n'en  perdre  aucuns  dé- 
tails.—  Ils  sont  tels,  que  je  ne  puis  les  donner  dans  les  Guêpes; 

—  je  me  contenterai  de  dire  à  M.  le  préfet  de  pohce  qu'il  les 
trouvera  notamment  aux  places  qui  suivent  : 

A  droite  et  à  gauche  en  entrant  dans  la  rue  de  Matignon  ;  — 
à  gauche,  au  bout  de  la  rue  Piousselet;  —  sur  le  mur  qui  fait  le 
coin  de  la  rue  Montaigne  et  du  Faubourg-Saint-Honoré,  etc.,  etc. 

M.  le  préfet  me  permettra  d'ajouter  qu'il  est  honteux  que 
l'administration  ferme  les  yeux  sur  de  pareilles  immondices,  — 
dont  son  devoir  est  de  nettoyer  Paris  aussi  bien  que  de  la  boue 
des  rues. 

^j;  Je  prie  —  M.  Ragonot,  —  l'intelligent  horticulteur, 

—  de  vouloir  bien  m'envoyer  l'œillet  bleu  que  Janin,  dans  un 
de  ses  derniers  feuilletons,  raconte  avoir  vu  chez  lui,  —  à  moins 
que  cet  œillet  bleu  ne  soit  destiné  au  jardin  mystérieux  où 
M.  de  Balzac  a  déjà  planté  son  azalée  qui  grimpe. 

^jç  On  lit  dans  tous  les  journaux  : 

<i  Dans  la  dernière  séance  de  l'Académie  des  sciences,  — 
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M.  Duvernoy  a  lu  un  deuxième  supplément  à  son  Mémoire  sur 
les  dents  des  musaraignes.  » 

Félicitons  la  France  du  nouveau  jour  qui  paraît  devoir  briller 
sur  cette  importante  question.  Nous  regrettons  seulement  que 
les  journaux  n'entrent  pas  dans  plus  de  détails,  —  et  ne  nous 
disent  pas  si  M.  Duvernoy  a  joint  à  ses  considérations  comme 
savant  quelques  autres  considérations  inspirées  par  la  pitié,  — 
s'il  a  réussi  à  guérir  les  maux  de  dents  chez  ces  animaux. 

^jç  De  par  M.  le  procureur  général  et  M.  le  préfet  de  po- 
lice, —  il  vient  d'être  défendu  aux  épiciers  et  autres  habitants 
de  distribuer  et  vendre  à  l'avenir  des  journaux  comme  ils  le  fai- 
saient depuis  quelque  temps.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
fournir  à  MM.  les  directeurs  de  ces  journaux,  et  en  même  temps 
à  MM.  les  épiciers,  un  moyen  sûr  d'éluder  l'opposition  du  par- 
quet et  de  la  préfecture  :  —  ils  n'ont  pour  cela  qu'à  faire  servir 
chaque  journal  d'enveloppe  à  quelque  denrée,  —  à  un  derai- 
quarteron  de  fromage  de  Gruyère  ou  de  beurre  salé,— ce  à  quoi 
il  n'y  aurait  aucun  moyen  de  s'opposer.  Ils  subviendront  à  cette 
augmentation  dans  les  dépenses  de  la  rédaction  par  une  légère 
augmentation  dans  leurs  prix,  —  augmentation  qui,  par  le 
fait,  ne  coûtera  rien  à  leurs  abonnés,  qui  seront  agréablement 
indemnisés  par  le  beurre  et  le  fromage  —  y  inclus. 

^^  Voici  une  carte  que  l'on  distribue  au  Havre  : 

HÔTEL   DE  l'agneau   d'OR,   A   TROCVILLE, 

Tenu  par  David, 

Propriétaire  dudit  hôtel — et  adjoint  au  maire  de  la  commune 
de  Trouville. 

Voici  un  piquant  usage  de  l'autorité  municipale;  —  M.  l'ad- 
joint peut  marier  ses  pratiques  au  dessert. 

^^  Il  est  triste  que  l'exemple  de  cet  abus  ail  été  denné  par 
M.  Ancelot,— qui.fait  imprimer  tous  les  jours  dans  les  journaux  : 
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THÉÂTRE   DU    VAUDEVILLE, 

Direction  de  M.  Angelot,  membre  de  V Académie  française. 

-^j?  Les  lecteurs  des  Guêpes  connaissent  déjà  un  certain 
M.  Aymés;  —  nous  leur  avons  parlé  de  lui  en  leur  disant  une 
fois  «  de  quoi  est  capable  un  homme  qui  a  de  l'huile  à  vendre.  » 

Ce  monsieur  publie  un  journal,  —  un  volume  chaque  mois, 
où  il  fait  l'éloge  de  ce  qu'il  a  à  vendre.  —  Comme  d'autres 
journaux  et  journalistes  font  l'éloge  de  ceux  qui  les  achètent; 

—  nous  penserions  mal  agir  envers  nos  lecteurs  si  nous  négH- 
gions  de  leur  donner  quelques  extraits  dudit  pamphlet  —  poli- 
tique, gastronomique  et  religieux. 

Ce  journal  s'appelle  la  Provence  à  Paris. 

i^i^  Nous  avons  entre  nos  mains  le  premier  numéro  de  cet 
orfjane. 

M.  Ayraès  se  recommande  à  la  fois  —  comme  cuisinier  dis- 
tingué et  comme  cathohque  fervent  ; —  comme  marchand  d'huiles 
et  comme  fds  d'un  proscrit.  —  Des  malheurs  de  ses  parents,  de 
son  nougat,  de  son  huile,  de  ses  croyances,  de  ses  pruneaux; 

—  il  tient  boutique,  —  annonce,  —  vend  le  tout  pêle-mêle  au 
choix  des  personnes.  Laissons-le  parler  lui-même. 

Il  s'installe  dans  un  modeste  logement  de  la  rue  du  Bac,  avec 
ses  denrées,  ses  croyances  religieuses,  ses  opinions  monarchiques. 

Vous  voyez  que  je  n'invente  rien. 

.^j?  A  propos  de  principes,  —  le  marchand  de  pruneaux 
légitimistes  donne  ce  conseil  : 

«  Rappelons-nous  le  proverbe  hébreu  :  Qui  festinat  ditari 
non  erit  innocens;  —  celui  qui  se  presse  trop  d'être  riche  ne  sera 
pas  innocent.  » 

Il  est  possible,  monsieur,  —  que  ceci  soit  de  Vhébreu  pour 
vous,  —  mais  vous  nous  permettrez  de  continuer  à  regarder 
celle  phrase  comme  latine. 

^i^  M.  Aymés  passe  à  la  description  de  son  établissement; 
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il  dit  et  l'étendue  de  son  magasin  et  la  contenance  de  ses  pots. 

Sur  l'enseigne  on  lit  : 

«  Etablissement  modèle  —  enté  sur  la  vieille  loyauté  et  les 
croyances  religieuses  ;  —  huile  d'Aix,  —  prunes  d'Alger.  » 

«  Dans  l'intérieur  de  la  galerie  est  un  christ  en  or  moulé  — 
sur  une  croix  de  bois  en  palissandre.  —  des  jarres  provençales 

—  pleines  dlmiles,  — de  véritables  saucissons  d'Arles,  —  des 
bocaux  d'anchois,  —  des  boîtes  de  sardines.  » 

^î?  «  On  ne  vend  pas  le  dimanche,  par  respect  pour  le  troi- 
sième commandement  de  Dieu,  qui  nous  dit  :  Servez-moi  d'a- 
bord sans  réserve,  en  cherchant  avant  tout  le  royaume  de  Dieu 
et  sa  justice,  » 

Je  suppose  que  l'on  sert  aussi  les  pratiques. 

^j?  La  religion  n'est  pas  seule  appelée  à  l'aide  de  M.  Ay- 
mès, — de  ses  huiles, —  de  ses  pruneaux,— de  ses  nougats,  etc.; 

—  il  a  pensé  que  quelques  manifestations  politiques  ne  feraient 
pas  mal  à  l'achalandage  de  sa  boutique.  —  Il  a  cherché  quelle 
était  la  croyance  pohtique  qui  serait  de  la  meilleure  défaite,  — 
et  il  s'est  arrêté  à  une  opposition  mêlée  de  légitimité  et  de  répu- 
blique ;  —  il  parle  pour  le  peuple  —  auquel  il  veut  donner  de 
l'huile  d'olive  —  à  deux  francs  la  livre;  —  il  parle  contre  le  roi 
Louis-Philippe,  —  qu'il  compare  à  certains  biscuits,  en  donnant 
à  ces  derniers  un  immense  avantage  sur  le  roi  des  Français.  — 
Ecoulez  : 

«  Calissons  d'Aix.  —  Ce  roi  légitime  des  biscuits  —  parut 
pour  la  première  fois  au  repas  de  noces  de  la  seconde  femme  du 
bon  roi  René.  — Cette  princesse,  qui  ne  riait  jamais,  eut  à 
peine  goûté  ce  précieux  biscuit,  —  que  son  sourire  approbateur 
signa  le  passe-port  et  le  titre  de  noblesse  de  ce  délicieux  bis- 
cuit :  —  Famam  acquirit  eundo.  » 

^^  M.  Aymés  néglige  cette  fois  de  nous  donner  la  traduc- 
tion de  cette  phrase,  —  probablement  hébraïque  comme  l'autre. 

Mais  voyez  un  peu  quelle  différence  entre  le  roi  Louis-Phi- 
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lippe  et  le  biscuit  Calisson;  —  le  biscuit  est  le  roi  légitime,  — 
tandis  que  Louis-Philippe  a  été  mis  sur  le  trône  par  une  révo- 
lution :  —  tout  l'avantage  est  pour  le  biscuit. 

Ah  !  si  le  roi  Louis-Philippe  pouvait  se  vendre  à  la  livre,  — 
ou  en  bouteilles,  —  ou  en  caisses,  —  ou  en  barils,  —  ou  en 
terrines,  —  ou  en  boites,  —  ou  en  jarres,  —  ou  en  fûts,  —  ou 
en  bocaux,  —  ou  en  pâtés,  —  ou  en  gelées,  —  ou  en  compotes, 

—  comme  M.  Aymès  —  ferait  son  éloge  !  —  Mais  qu^  faire 
d'un  roi  qu'on  ne  peut  pas  vendre  et  qui  peut-être  n'achète  pas 
grand'chose  ? 

^^^  Mais  le  roi  Louis-Phihppe  n'en  est  pas  quitte  à  si  bon 
marché.  —  Le  biscuit  CaUsson,  il  est  vrai,  n'est  pas  destiné  à 
le  faire  rire,  —  comme  la  deuxième  femme  du  bon  roi  René; 

—  le  biscuit  Calisson  est  subversif  de  l'ordre  de  choses  actuel  ; 
--  le  biscuit  Calisson  ne  dissimule  pas  son  intention  de  ramener 
en  France  la  branche  aînée  des  Bourbons  ;  —  le  biscuit  Cahsson 
prépare  une  nouvelle  restauration  —  pour  mériter  à  M.  Aymès, 
à  double  titre,  le  beau  nom  de  restaurateur. 

Il  y  a  encore  le  miel,  —  le  miel  dont  la  feinte  douceur  cache 
les  projets  les  plus  sinistres,  —  le  miel  qui,  dit-on,  prend  les 
mouches,  —  mais  que  les  mouches  d'une  police  bien  organisée 
devraient  prendre  à  leur  tour  —  à  cause  de  ses  opinions  dange- 
reuses. 

Xéuophon  raconte  que,  dans  la  retraite  des  dix  mille, — beau- 
coup de  soldats  furent  malades  et  moururent  pour  avoir  mangé 
du  miel  recueiUi  par  des  abeilles  sur  des  rhododendrons  et  des 
azalées  —  (les  azalées  qui  grimpent  et  tapissent  les  maisons  dans 
les  romans  de  M.  de  Balzac). 

Mais  ce  miel  était  moins  dangereux  pour  les  Grecs  —  que  le 
miel  de  M.  Aymès  pour  la  branche  cadette;  —  écoutez  : 

^$c  «  Ce  miel,  que  les  abeilles  puisent  notamment  dans  le 
cahee  de  la  royale  fleur  de  lis,  —  possède  un  arôme  qui  le  rond 
supérieur...  »  etc. 
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Voilà  un  miel,  —  un  miel  que  peuvent  se  permettre  les 
plus  sévères,  les  dévouements  les  plus  éprouvés,  —  voilà  un 
miel  véritablement  français  ;  —  voilà  un  miel  qui  ne  se  rallie  pas 
à  la  cour  nouvelle  ;  —  voilà  un  miel  qui  refuserait  le  serment  ; 

—  voilà  un  miel  qui  ne  ferait  pas  de  concession  ;  —  voilà  un  raie  1 
qui  sait  allier  la  douceur  à  la  fierté  —  et  au  respect  de  ses 
devoirs  ;  —  voilà  un  miel  qui  ne  marchande  pas  avec  ses  convic- 
tions politiques  ;  —  voilà  un  miel  qui  ne  transigera  jamais. 

Non,  les  abeilles  qui  le  font  ne  puisent  pas  au  hasard  dans 
toutes  les  fleurs  ;  —  si  elles  ne  s'astreignent  pas  seulement  à  la 
royale  fleur  de  lis,  ' —  si  elles  ne  lui  demandent  leur  miel  que 
notamment^  —  c'est  que  le  lis  ne  fleurit  que  pendant  peu  de 
temps  ;  —  mais,  quand  le  lis  est  défleuri,  —  soyez  sûrs  qu'elles 
ne  se  plongent  que  dans  le  cahce  des  fleurs  blanches  ;  —  ce  ne 
sont  pas  elles  qui  iraient  se  compromettre  dans  des  impériales 

—  ou  dans  des  violettes,  —  fleurs  révolutionnaires  —  juste- 
ment guillotinées, — justement  proscrites  par  les  jardiniers  de  la 
Restauration.  —Ce  ne  sont  pas  elles  qui  ont  figuré  sur  le  man- 
teau impérial.  ^ — Non,  —  non,  —  ces  abeilles-là  —  ne  feraient 
que  du  fiel  sur  de  semblables  fleurs.  —  Ce  miel  légitimiste  — 
d'abeilles  lidéles,  —  pourtant,  —  «  est  offert  dans  de  petits 
barils  en  poterie  de  Provence,  d'un  demi-kilo,  à  un  franc 
soixante-quinze  centimes.  » 

^^  VIN  DE  >"0É.  —  «  Le  cep  qui  le  produit  remonte,  par 
le  canal  de  la  tradition,  à  celui  que  planta  le  père  Noé  sur  le 
mont  Ararat,  en  Arménie,  lorsqu'il  sortit  de  l'arche. 

«  La  bouteille 3  fr.  » 

^^  Prenez  garde,  —  monsieur  Aymés,  —  et  vos  principes 
religieux!  Quoi!  vous  vendez  et  vous  préconisez  un  vin  qui  fi 
faire  des  sottises  à  un  patriarche,  à  un  saint,  —  qui  fit  faire 
d'autres  sottises  à  un  fils.de  patriarche  et  de  saint,  et  que  nous 
fera-t-il  faire,  à  nous,  —  pécheurs,  fils  de  pécheurs  et  petits- 
fils  de  pécheurs,  —  et  probablement  pères  de  pécheurs?  Quoi  ! 
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monsieur  Aymès,  — vous,  homme  religieux,  — vous,  marchand 
d'huiles  et  de  croyances,  —  vous  vendez  ainsi  l'intempérance, 

—  l'oubli  de  la  dignité,  —  le  manque  de  respect  filial,  —  vous 
vendez  tout  cela  au  prix  de  trois  francs  la  hoiUeUle  !  Vous  osez 
vous  vanter  d'en  avoir  abaissé  le  prix  ;  vous  tenez  tellement  à 
produire,  à  répandre  fe  poison,  —  vous,  cuisinier  catholique, — 
que  vous  le  vendez  même  par  demi-bouteille,  —  que  vous  le 
vendez  à  prix  coûtant  ! 

«  A  peine  pourrons-nous  rentrer  dans  nos  déboursés.  Nous 
avons  cru  pouvoir  faire  ce  sacrifice.  —  Peut-être,  plus  tard, 
serons-nous  dédommagés  de  nos  pertes.  » 

Je  me  trompais  quand  je  disais  que  vous  vendiez  ce  vin  dan- 
gereux —  au  prix  coûtant  et  sans  faire  dessus  aucun  bénéfice; 

—  vous  êtes,  monsieur  Aymès,  plus  coupable  encore  que  je  ne 
pensais,  —  vous  le  vendez  à  perte.  —  Home  à  vous,  monsieur 
Aymès,  —  car,  par  votre  vin  deNoé,  mis  à  la  portée  de  toutes  les 
bourses,  —  les  vieillards  feront  les  choses  les  plus  étranges.  — 
Vous  ne  vendez  pas  le  dimanche  pour  respecter  le  troisième  com- 
mandement de  Dieu;  mais  vous  mettez  un  tel  acharnement  à 
faire  manquer  ces  braves  vieillards  —  à  tous  les  autres  com- 
mandements, que  vous  leur  donnez  le  vin  de  Noé  à  perte. 

Monsieur  Aymès,  —  c'est  sur  votre  tête  que  retomberont  les 
plus  vilains  péchés  des  patriarches  contemporains,  —  je  vous  en 
avertis. 

Je  ne  parlerai  pas  de  supion,  ce  poisson  si  exquis,  mais  si  rare, 

—  qu'on  en  vend  dix  fois  plus  qu'on  en  pêche;  —  des  andouil- 
lettes  «  composées  avec  la  chair  des  petits  cochons  sauvages 
qui  se  nourrissent  d'aromates  sur  les  coteaux  des  Alpes.  » 

Je  rendrai  compte  des  numéros  suivants  du  journal  de  ce  pon- 
tife de  la  goinfrerie,  —  de  cette  sorte  de  julienne,  d'olla-podrida, 

—  de  macédoine,  —  de  thon  mariné  et  de  fidélité  à  la  branche 
aînée,  —  d'andouillettes  et  de  croyances  religieuses,  —  de  tar- 
tuferie et  de  charlatanisme. 
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La  reine  d'Angleterre  en  France.  —  L'air  le  plus  pur  selon  M.  Ancelot. 
—  La  justice.  —  MM.  Michelet  et  Quinet.  —  Le  chemin  de  fer  de 
Rouen.  —  Une  arrestation.  —  Faillites.  —  Le  marquis  de  la  Fuite.  — 
Une  amende  de  soixante  centimes.  —  Deux  électeurs.  —  Circonstances 
atténuantes.  —  Discours  latin.  —  Diverses  classes  de  journaux.  — 
Panem  et  circenses.  —  Travailler  pour  gagner  sa  vie  n'est  pas  un 
état.  —  M.  Vivier  chez  MM.  Zimmermann  et  Adolphe  Adam.  —  Titre 
métaphysique  et  dons.  —  Polémique  —  Lundi  4  septembre. 


^^  Les  Guêpes  ont  souvent  réclamé  le  bénéfice  de  l'égalité 
pour  les  rois,  les  princes,  les  ministres,  etc. 

L'aristocratie  de  la  démocratie  n'a  plus  de  bornes.  —  Il  faut 
cependant  penser  que  tout  le  monde  ne  peut  pas  être  culotteur 
de  pipes  —  ou  cocher  de  cabriolet.  Il  faudrait  avoir  de  l'indul- 
gence, du  moins  pour  les  gens  qui  sont  sur  le  trône  par  suite  de 
l'hérédité.  —  Ce  n'est  pas  leur  faute,  —  c'est  de  naissance. 

i^j?  Ce  sont  des  hommes  comme  nous, — il  ne  faut  pas  leur 
faire  un  crime  de  ce  qu'ils  sont  nés  là  plutôt  qu'ailleurs. 

C'est  pourquoi  —  je  prends  la  liberté  d'intercéder  auprès  des 
journaux  en  faveur  de  la  reine  d'Angleterre,  —  qui,  en  quahté 
de  femme,  en  qualité  d'hôte,  —  a  droit  à  quelques  égards,  quoi- 
qu'elle soit  reine  ;  —  ces  messieurs  pourraient-ils  lui  accorder 
une  politesse  égale  à  celle  que  sait  se  faire  .accorder  leur  por- 
tière, —  qu'ils  appellent  madame  Cabassol,  —  madame  *"  — 
n'importe  quoi? 

^^  Je  sais  bien  que,  —  comme  reine,  la  reine  d'Angle- 
terre est  hors  la  loi,  —  hors  le  droit  commun,  —  hors  tous  les 
égards  ;  —  mais,  comme  femme,  je  ne  trouve  pas  de  très-bon 
goût  de  l'appeler  Victoria,  comme  font  ces  messieurs  des  jour- 
naux. 
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Ne  craignent-ils  pas,  d'autre  part,  que  ces  airs  un  peu  fami- 
liers avec  les  rois  — ne  les  compromettent  dans  leur  parti—  et 
ne  les  fassent  accuser  de  fréquenter  les  têtes  couronnées,  —  ce 
que  le  vrai  républicain  ne  peut  faire  qu'à  condition  que  le  corps 
n'en  soit  pas? 

-^5?  M.  Ancelot  —  de  l'Académie  française,  directeur  du 
Vaudeville,  a  composé,  le  24  août,  à  l'usage  de  la  quatrième  page 
des  journaux,  un  petit  morceau  bucolique  fort  agréable.  —  Ce 
morceau  a  pour  but  de  prouver  que  l'air  qu'on  respire  au  Vau- 
deville est  plus  parfumé,  plus  pur,  plus  bienfaisant  mille  fois  que 
celui  des  bois  et  des  champs. 

,^je  Un  soir  du  mois  de  juillet,  une  pauvre  femme  se  pré- 
senta au  poste  du  Palais  de  Justice  et  pria  le  chef  du  poste  de 
l'arrêter,  s'accusantd'un  vol  de  draps  au  préjudice  de  sa  logeuse. 

Cette  femme  comparaissait,  un  de  ces  jours  derniers,  devant 
le  tribunal  de  police  correctionnelle,  présidé  par  M.  Turbat  ;  elle 
déclare  se  nommer  veuve  Vanelle. 

A  la  demande  du  président  :  «  Et^s-vousde  Paris?  »  la  pré- 
venue répond  :  «  Non,  monsieur  le  président.  —  Qu'étes-vous 
venue  faire  dans  la  capitale?  — Je  venais  de  Dunkerque,  j'ai 
fait  soixante-dix  lieues  à  pied,  je  suis  exténuée  de  fatigue  et  sans 
ressources.  — Pourquoi  ce  voyage?  —  C'était  pour  voir  mon 
fils,  qui  était  mourant  à  l'hôpital  de  Paris.  —  Eh  bien!  l'avez- 
•  vous  vu?  —  Hélas!  je  suis  arrivée  trop  tard...  Il  était  mort  la 
veille...  mon  pauvre  lils  !  » 

La  malheureuse  mère  éclate  en  sanglots. 

«  Où  êtes-vous  logée  ? — Dans  un  garni  de  la  rue  aux  Fèves. 
—  Et  vous  avez  volé  les  draps  de  votre  lit?  —  Je  les  ai  vendus 
vingt-cinq  centimes  pour  acheter  un  morceau  de  pain.  —  Vous 
étiez  donc  bien  malheureuse  ?  —  Oh  !  oui,  monsieur.  —  Et  c'est 
vous-même  qui  vous  êtes  dénoncée?  —  Oui,  pour  me  faire  ar- 
rêter, pour  avoir  un  asile  ;  car  je  n'osais  plus  rentrer  au  garni 
de  la  rue  aux  Fèves.  » 
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La  logeuse  de  ce  garni  est  entendue  comme  témoin,  et  dit  que 
la  préveuue  n'a  pas  volé  de  draps  chez  elle.  Il  est  à  présumer 
que  la  pauvre  femme  a  été  poussée  par  la  faim  et  par  une  ex- 
trême misère  à  s'accuser  d'un  délit  imaginaire  pour  obtenir  en 
prison  un  abri  et  du  pain. 

Le  tribunal,  jugeant  que  le  vol  n'est  nullement  établi,  acquitte 
la  femme  Vanelle.  —  Et...  voilà  tout. 

Mais  que  veut-on  que  fasse  cette  malheureuse  femme?  Chaque 
jour  les  tribunaux  prononcent  des  amendes  pour  une  somme  assez 
forte. 

Votre  voisin  vous  donne  un  soufflet,  —  on  le  condamne  à  l'a- 
mende. Que  devient  l'amende  ?  —  car  il  ne  faut  pas  croire  que- 
c'est  le  souffleté  ou  le  volé  qui  en  profite.  Non,  la  justice  se  l'at- 
tribue comme  consolation  du  chagrin  qu'elle  éprouve  de  voir  de 
pareils  faits.  —  Vous  êtes  lésé,  mais  la  justice  est  blessée,  la 
compresse  lui  revient  de  droit. 

^^  Les  Guêpes  ont  déjà  traité  cette  question  —  il  y  a  trois 
ou  quatre  ans.  —  Les  accusés  se  divisent  en  deux  classes  ;  la 
première  se  compose  de  ceux  qui  sont  déclarés  coupables,  et,  à 
ce  litre,  condamnés  à  l'amende  ;  —  la  seconde,  de  ceux  qui 
sont  acquittés,  —  mais  que  la  justice  a  néanmoins  enlevés  à 
leurs  affaires,  —  à  leurs  occupations,  —  qu'elle  a  tenus  en 
prison. 

^^  Pourquoi  ne  leur  donnerait-on  pas  l'amende  que  payent 
les  autres?  c'est-à-dire,  pourquoi  ne  pas  faire  des  amendes  un 
fonds  destiné  à  indemniser  ceux  qui,  accusés  par  erreur,  n'ont, 
après  leur  acquittement,  de  différence  avec  ceux  que  la  justice  a 
frappés  —  que  celle-ci  :  —  qu'ils  ont  perdu  leur  travail  —  et 
qu'ils  n'ont  plus  ni  à  manger  ni  où  dormir? 

.^çç  MM.  Michelet  et  Quinet  ont  bien  voulu  m'envoyer  le  livre 
remarquable  qu'ils  viennent  de  publier  sur  les  Jésuites. 

MM.  Michelet  et  Quinet  —  ont,  comme  moi,  été  injuriés 
grossièrement  —  dans  un  journal  soi-disant  religieux,  rédigé  par 
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'  des  bedeaux  frénétiques  ;  —  comme  moi  ils  ont  eu  la  faiblesse 
de  donner  les  étriviéres  auxdits  bedeaux. 

Je  regrettais  d'avoir  répondu  à  ces  gens  autrementque  par  un 
uste  et  profond  mépris  ;  —  il  fallait,  pour  me  consoler  un  peu, 
voir  tomber  dans  le  même  entraînement  —  deux  hommes  d'un 
beau  talent  et  d'un  beau  caractère. 

.^j;  Les  Guêpes  se  sont  élevées  les  premières  contre  — 
l'insolence  avec  laquelle  l'administration  du  chemin  de  fer  de 
Rouen  traite  la  classe  la  moins  aisée  de  ses  voyageurs,  —  c'est 
en  général  un  rôle  que  lui  laissent  à  remplir  beaucoup  de  jour- 
naux se  disant  amis  du  peuple. 

é^i^  On  lit  dans  les  journaux  judiciaires  :  «faillites.  Le 
sieur  Brodesolle,  —  fabricant  de  rouge  végétal.  » 

Ce  qui  prouve  qu'en  France  —  les  femmes  ont  renoncé  à  tous 
les  mensonges  de  la  beauté,  — qu'elles  n'ont  pas  besoin  de  fard 
et  que  la  nature  seule  fait  les  frais  de  leur  teint. — Heureux  pays  ! 

Je  voudrais  voir  maintenant  la  faillite  d'un  fabricant  de  cri- 
noline. 

.^^  J'ai  entendu  beaucoup  de  personnes  et  beaucoup  de 
journaux  s'élever  contre  le  bon  accueil  fait  en  Angleterre  à  l'ex- 
duc  de  la  Victoire,  —  aujourd'hui  marquis  de  la  Fuite.  —  Que 
veulent  ces  personnes  et  ces  journaux  ?  —  Qu'on  enferme  Espar  • 
tero  dans  l'île  Sainte-Hélène? 

Non.  —  Les  Anglais  n'ont  pas  pris  au  sérieux  ce  Napoléon 
qu'ils  ont  inventé,  —  et  dont  le  refuge  en  Angleterre  était  en- 
core une  contrefaçon  qui  doit  être  la  dernière. 

^^  On  m'écrit  que  j'ai  attribué  à  Denis,  tyran  de  Syracuse, 
un  fait  qui  se  rapporte  à  Polycrate,  tyran  de  Samos.  —  J'aime 
mieux  avoir  commis  celte  erreur,  —  si  erreur  il  y  a,  —  que  de 
ressentir,  comme  l'auteur  de  la  lettre  qui  m'est  adressée,  — 
tant  d'indignation  pour  si  peu  de  chose. 

Fasse  le  ciel  que  mon  critique  me  juge  assez  puni  par  l'amende 
de  douze  sons  à  laquelle  me  condamne  le  port  de  sa  lettre  ! 
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^^  Un  électeur,  surpris  de  ne  pal  recevoir  sa  carte  au 
moment  des  élections,  —  s'empresse  de  l'envoyer  réclamer, 
«  Je  viens,  dit  le  messager,  pour  la  carte  de  M.*",  électeur. 

—  Il  n'y  en  a  pas.  —  Comment  !  et  pourquoi?  —  Parce  qu'il 
est  décédé.  » 

L'envoyé  revient  et  dit  :  «  ^lonsieur,  on  n'a  pas  voulu  me 
remettre  votre  carte.  —  Pourquoi  ?  —  Le  monsieur  qui  est  au 
bureau  dit  comme  ça  que  vous  êtes  décédé.  » 

L'électeur  est  contraint  d'aller  lui-même  exiger  sa  carte.  Il 
avait  été  condamné  à  mort  pour  avoir,  aux  élections  précédentes, 
volé  pour  le  candidat  de  l'opposition. 

i^j;  Voici  ce  qui  arrive  à  un  autre  électeur,  qui,  n'apparte- 
nant à  aucun  parti,  vote  d'ordinaire  sur  la  figure  des  candidats 
et  selon  que  leur  air  lui  revient  plus  ou  moins. 

Tous  les  ans  il  reçoit  une  lettre  qui  l'avertit  qu'attendu  qu'il 
ne  paye  plus  le  cens  il  est  rayé  des  listes  électorales.  —  Comme 
il  paye  toujours  le  même  cens,  chaque  année,  au  reçu  de  cette 
lettre,  il  prend  un  cabriolet  de  régie,  —  toujours  le  même,  — 
qui  est  remisé  sous  une  porte  voisine,  —  et  il  va  à  l'Hôtel  de 
ville  faire  sa  réclamation,  qui  est  toujours  admise,  et  on  le  réta- 
blit sur  la  liste. 

L'année  d'après  on  lui  écrit  encore  qu'il  ne  paye  plus  le  cens; 

—  il  prend  le  même  cabriolet,  va  au  même  Hôtel  de  ville,  fait 
la  même  réclamation,  qui  est  admise  avec  le  même  empresse- 
ment, etc. 

C'est  en  vain  qu'il  cherche  des  causes  à  cette  mesure  annuelle 
convertie  en  rente  pour  le  cocher  du  cabriolet  remisé  en  face  de 
sa  maison. 

Jusqu'à  nouvel  ordre  —  les  seuls  prétextes  qu'il  ait  pu  trou- 
ver —  sont  les  cinquante  centimes  perçus  par  le  gouvernement 
que  lui  coûte  sa  réinstallalion  sur  la  liste  électorale,  —  et  la 
sollicitude  de  M.  le  préfet  de  la  Seine  pour  les  cochers  de  ca- 
briolet. 
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^^  CIRCONSTANCES  ATTÉNUANTES.  —  l»  Une  Servante  de 
ferme  se  rend  coupable  de  plusieurs  larcins  ;  —  sa  maîtresse  se 
contente  de  lui  donner  congé,  —  sans  vouloir  la  livrer  à  la  jus- 
tice. —  La  servante  empoisonne  ses  maîtres,  —  le  jury  la  dé- 
clare coupable  avec  circonstances  allénuantcs. 

En  effet,  tout  porte  à  croire  que  cette  intéressante  jeune  per- 
sonne n'a  empoisonné  ses  maîtres  que  parce  qu'ils  l'avaient 
renvoyée  ;  donc  ils  sont  la  cause  de  ce  qui  leur  est  arrivé. 

2°  Jean-Antoine-Marius  Blanc,  —  veuf,  père  de  quatre  en- 
fants, —  logeait  dans  la  même  maison  que  sa  belle-sœur,  fille 
sage  et  vertueuse,  qui,  en  souvenir  de  sa  sœur,  prenait  les 
plus  grands  soins  des  enfants  qu'elle  avait  laissés  et  dont  un 
couchait  habituellement  dans  sa  chambre. 

Marius  Blanc  s'introduit  la  nuit  dans  la  chambre  de  sa  belle - 
sœur;  irrité  de  la  résistance  qu'elle  lui  oppose,  il  l'étrangle,  et 
le  lendemain  vaque  à  ses  affaires  avec  le  plus  incroyable  sang- 
froid. 

Le  jury,  devant  lequel  il  est  amené,  prenant  en  considération 
—  que  Blanc  n'a  étranglé  Agnès  que  parce  qu'elle  lui  résis- 
tait; que  c'est  pour  ainsi  dire  elle-même  qui  s'est  tuée,  puis- 
qu'il dépendait  d'elle  de  ne  pas  être  tuée,  le  jury  reconnaît  en 
faveur  de  l'infortuné  Blanc  —  des  circonstances  atténuantes. 

Si  je  mets  une  pareille  persistance  à  expliquer  certains  ver- 
dicts du  jury  qui,  au  premier  abord,  pourraient  paraître  singu- 
liers aux  esprits  superficiels,  c'est  que  je  crains  de  voir  s'amoin- 
drir en  France  le  respect  que  l'on  doit  à  cette  institution. 

Je  prendrai  cependant  la  liberté  de  prier  humblement  ladite 
institution  de  ne  pas  rendre  trop  difficile  la  tâche  utile  que  je 
me  suis  imposée,  —  quelques  personnes  trouvant  déjà  un  peu 
laborieuses  les  raisons  que  j'ai  données  de  quelques  jugements. 

^jç  Le  ridicule  thème  que  l'on  fait  faire  chaque  année  à  la 
distribution  des  prix  du  concours  général  par  un  professeur  de 
l'Université  a  été  commis,  celte  année,  par  F.  Caboche,  inclytus 
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Cahochus.  Ces  lambeaux  de  phrases  pillées  à  droite  «t  à  gauche, 

—  aux  poètes  et  aux  prosateurs  anciens,  cousus  et  reliés  par 
des  barbarismes,  et  un  odieux  patois,  qui  n'est  ni  du  français  ni 
du  latin,  —  ont  été  débités  sérieusement,  —  en  présence  de 
deux  mille  personnes,  —  dont  raille  femmes  qui  ne  savent  ni  le 
latin  —  ni  cette  langue  cousue,  et  mille  hommes  qui  font  sem- 
blant de  les  savoir. 

Cabochus  eruditissimus  habuit  grandes  applaudissementos. 

—  IHiprsecipuè  qui  non  comprenuerunt  unum  motum  eo  vehe- 
raentius  trepignaverunt,  —  ut,  illà  justà  appreciatione,  vide- 
rentur  docti  et  doctores. 

Cabochus  prsestantissimus  fuit  invitatus  ad  dinandum  apud 
ministrura  instructionis  publicîE,  ubi  lautè  epulatum  est,  —  et 
cœna  mixta  fuit  sermonum  interessantium  —  quibus  melavit 
doctissimus  Cabochus  thesauros  doctrinae  suae. 

Diversi  toasti  fuerunt  portati,  —  quorum  unus  ad  sanitatem 
illus.trissimi  Cabochi,  —  qui  pateram  spumantem  hausit,  nullâ 
aquâ  mixtâ  nisi  fletibus  attendrissement!. 

^$ç  Sérieusement, —  entre  les  coutumes  les  plus  sauvages, 
je  nie  qu'on  en  puisse  trouver  une  aussi  grotesque,  aussi  ab- 
surde, que  celle  de  consacrer  toute  la  jeunesse  d'un  pays  à 
l'étude  d'une  langue  morte,  d'une  langue  qui  ne  se  parle  plus 
nulle  part. 

Amenez-moi  un  sauvage  tatoué  —  avec  des  anneaux  au  nez 

—  et  des  plumes  sur  la  tète,  —  et  osez  lui  dire  que  de  l'âge  de 
huit  ans  jusqu'à  celui  de  dix-huit  —  on  enferme,  on  entasse  les 
jeunes  gens  dans  des  chambres  —  où  ils  ne  sont  occupés  que 
de  l'étude  d'une  seule  langue,  —  et  cela  de  telle  façon  que  six 
sur  soixante  la  savent  au  bout  de  ces  dix  années, — et  la  savent 
comme  la  savent  leurs  professeurs,  c'est-à-dire  trés-imparfai- 
tement. 

Le  sauvage  vous  demandera  d'abord  si  cette  langue  est  une 
langue  d'enchantement  qui  vous  fait  trouver  des  trésors,  qui 
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VOUS  fait  triompher  de  vos  ennemis,  —  et  vous  lui  répondrez 
que  non;  — il  vous  demandera  alors  si  c'est  une  langue  univer- 
selle,—  vous  serez  obligé  de  lui  dire  que,  loin  de  là,  c'est  entre 
toutes  les  langues  celle  qui  jouit  du  privilège  unique  de  n'être 
parlée  nulle  part  et  par  personne; —  il  vous  demandera —  si  on 
comble  d'honneurs  et  de  récompenses  ceux  de  ces  jeunes  gens 
qui  réussissent  à  apprendre  cette  langue  —  et  si  cela  assure 
leur  existence.  —  Non,  faudra-t-il  encore  répondre,  —  non, 
cela  les  conduit  à  être  républicains  et  poètes,  —  c'est-à-dire  à 
la  prison  et  à  l'hôpital  ;  mais  cela  ne  leur  donne  ni  état  ni  moyens 
d'existence ,  —  cela  les  amène  à  comprendre  à  peu  prés  une 
vingtaine  de  volumes  dont  on  les  a  tellement  ennuyés,  qu'ils  ont 
soin  de  ne  les  jamais  reUre  de  leur  vie. 

Je  vous  jure  que  le  sauvage  tatoué  sera  pris  d'un  rire  inex- 
tinguible, et,  si  vous  le  menez  à  la  Sorbonne  où  un  M.  Caboche 
quelconque  débitera  son  thème ,  il  vous  demandera  :  «  Cela 
intéresse-t-il  les  auditeurs,  tous  ces  hommes  et  toutes  ces 
femmes  qui  remplissent  les  tribunes?  —  Non,  ils  n'en  com- 
prennent pas  un  mot.  » 

Ne  seriez-vous  pas  un  peu  embarrassé? 

^$$  Nous  avons  eu  occasion  de  remarquer  qu'il  y  a  plu- 
sieurs classes  de  journaux  :  D'abord  les  deux  grandes  divisions, 
—  ceux  qui  sont  pour  le  pouvoir,  quel  qu'il  soit,  —  quoi  qu'il 
fasse  et  quoi  qu'il  dise  ;  —  ceux  qui  sont  contre  le  pouvoir, 
quoi  qu'il  dise,  quoi  qu'il  fasse  et  quel  qu  il  soit. 

Pour  ceux-là,  —  pour  les  amis  du  pouvoir,  —  on  peut  chan- 
ger de  ministres,  —  cela  leur  est  égal,  —  on  n'a  jamais  que 
de  grands  ministres;  pour  les  autres,,  de  même,  —  on  n'en  a 
jamais  que  de  mauvais;  —  mais  il  en  est  de  flottants,  —  le  Con- 
stitutionnel, par  exemple,  —  pour  lequel  tout  va  bien  quand 
M.  Thiers  est  ministre,  tout  va  mal  quand  il  ne  l'est  pas. 

Entre  autres  signes  extérieurs  de  ces  changements  de  posi- 
tion, il  en  est  un  remarquable,  —  c'est  la  suppression  —  des 
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deux  initiales  S.  M.  précédant  le  nom  du  roi,  —  qu'on  appelle 
simplement  le  roi  quand  M.  Thiers  est  rendu  aux  douceurs  de 
la  vie  privée. 

Que  iM.  Thiers  rentre  aux  affaires,  et  dés  le  lendemain  les 
deux  initiales  sont  rendues  en  forme  de  satisfecit  au  roi,  qui  est 
appelé  alors  S.  M.  Louis-Philippe. 

^f^  Voici  une  nouvelle  application  de  ce  procédé  que  je 
remarque  dans  le  National. 

O'Connel,  le  grand  agitateur  d'Irlande,  —  a  été  longtemps 
pour  le  National  une  sorte  de  fétiche  révéré,  —  et  M.  Ledru- 
Rollin  lui  a  écrit  une  lettre  pour  offrir  le  secours  de  son  bras 
à  la  future  révolution  irlandaise.  —  O'Connell  a  refusé  les  pro- 
positions de  l'avocat.  —  Depuis  ce  temps  O'Connell ,  dans  les 
colonnes  du  National,  s'appelle  M.  O'Connell. 

^^  A  propos  d'avocats,  tout  ce  grand  coassement  que  nous 
entendons  en  France  n'est  produit  que  par  six  raille  six  cent 
soixante-dix-neuf  avocats.  —  Il  faudrait  dix  fois  autant  d'autres 
hommes  pour  faire  autant  de  bruit. 

i^jç  Voici  encore  une  toute  petite  rouerie  des  journaux,  — 
et  du  pouvoir  et  de  l'opposition  :  —  ils  veulent  présenter  le 
comte  de  Paris,  les  premiers  comme  le  moins  loin  possible,  les 
seconds  comme  le  plus  loin  possible  de  sa  majorité  ;  —  ainsi  les 
journaux  du  pouvoir  disent  :  «  Le  comte  de  Paris  entre  dans  sa 
sixième  année.  »  —  Et  le  journal  de  l'opposition  :  «  Le  comte 
de  Paris  —  vient  d'accomplir  sa  cinquième  année.  » 

^^  Panem  et  drcenses,  —  du  pain  et  des  spectacles  ;  — 
le  pouvoir  actuel  ne  trouve  pas  trop  usée  cette  vieille  maxime 
de  gouvernement.  Le  ciel  s'est  chargé  de  nous  donner  du  pain 
encore  pour  cette  année,  : —  la  moisson  est  magnifique,  — 
malgré  les  spéculateurs  qui  avaient  déjà  augmenté  le  prix  du 
pain,  —  ce  qui,  même  en  cas  d'une  mauvaise  récolte,  aurait  été 
le  plus  sot  des  prétextes,  s'il  n'en  était  le  plus  infâme. 

Il  s'agit  donc  des  spectacles  :  — le  rival  de  M.  Guizot  avait 
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donné  le  spectacle  —  du  retour  des  cendres  de  Napoléon  ; 
M.  Guizot  offre  au  public  celui  d'une  visite  de  la  reine  d'Angle- 
terre. 

^î?  A  une  des  dernières  séances  de  la  septième  chambre 
(police  correctionnelle),  le  président  interroge  une  malheureuse 
femme  :  «  Quel  est  votre  état?  —  J'écosse  des  pois.  — Ce 
n'est  pas  là  un  état.  » 

Nous  prendrons  la  permission  de  défendre  d'office  cette  pauvre 
femme  :  o  Qu'appelez-vous  un  état,  monsieur  le  président?  — 
Tout  le  monde  ne  peut  pas  être  président  de  la  septième  cham- 
bre. —  Écosser  des  pois,  —  travailler  seize  heures  par  jour 
pour  un  mince  salaire,  —  gagner  péniblement  le  pain  de  cha- 
que jour,  —  ce  n'est  pas  un  état? 

C'est  un  état  que  d'être  avocat,  que  d'écosser  des  mots,  — 
que  de  défendre  toutes  les  causes,  —  contre  sa  raison,  contre 
sa  conscience  ;  —  car  il  y  a  une  chose  honteuse  pour  les  avo- 
cats, —  jamais  il  ne  se  trouve  une  cause-si  infâme,  qu'il  ne  se 
rencontre  un  avocat  pour  la  défendre,  —  et  pour  attaquer  la 
cause  contraire,  —  c'est-à-dire  la  cause  du  juste',  la  cause  de 
l'opprimé;  car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit — M.  de  Kératry  et 
moi,  l'un  après  l'autre  :  «  Les  avocats  s'intitulent  fastueuse- 
ment  défenseurs  de  la  veuve  et  de  l'orphelin  ;  —  mais  il  n'y  au- 
rait pas  besoin  d'avocats  pour  les  défendre,  s'il  n'y  avait  pas 
d'abord  d'autres  avocats  pour  les  attaquer.  » 

^i^  Nous  avons  au  moins  assez  de  musiciens  prodigieux; 
—  un  musicien  prodigieux  qui  se  produirait  aujourd'hui  n'au- 
rait pas  le  moindre  succès.  —  On  ne  se  dérange  plus  pour  de 
simples  prodiges,  —  si  ce  n'est  pour  ne  pas  marcher  dessus,  ce 
qui  encore  n'est  pas  facile  dans  une  ville  qui  en  est  pavée. 

Mais  voici  un  homme  qui  a  compris  son  époque,  —  il  ne  se 
présente  pas  pour  faire  des  choses  étonnantes  :  —  M.  Vivier  est 
un  homme  de  bon  sens,  il  serait  resté  chez  lui  s'il  n'avait  eu  à 
nous  faire  entendre  que  des  choses  étonnantes  ou  même  prodi- 
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gieuses.  —  S'il  vient  à  Paris,  c'est  parce  qu'il  a  à  faire  ouïr  des 
choses  impossibles,  et  qu'il  est  impossible  lui-même. 

Dernièrement  quelqu'un  en  parlait  à  Gatayes  et  lui  narrait  ce 
que  fait  M.  Vivier.  —  Gatayes,  comme  vous  ne  l'ignorez  pas, 
sait  un  peu  ce  qui  se  fait  en  musique  —  et  comment  cela  se  fait. 
—  Eh  bien!  Gatayes  trouva  la  chose  si  absurde,  —  qu'il  ne 
daigna  pas  hausser  les  épaules,  qu'il  ralluma  sa  pipe  et  consi- 
déra ce  qu'on  lui  disait  comme  un  bruit  insignifiant. 

A  quelque  temps  de  là,  cependant,  Adolphe  Adam  lui  dit  de 
M.  Vivier  absolument  la  même  chose.  —  Par  considération  pour 
Adolphe  Adam,  —  Gatayes  descendit  quelques  échelons  du  dé- 
dain que  lui  inspirait  cette  fable  —  et  dit  :  «  Allons  donc  !  tu  te 
moques  de  moi.  » 

Adolphe  Adam  alors  l'emmena  chez  M.  Zimmermann,  —  où 
Gatayes  entendit  et  vit  M.  Vivier.  —  Puis  Adolphe  Adam  donna 
une  soirée  où  il  le  lui  fit  entendre  de  nouveau. 

Voici  ce  qu'il  entendit  :. —  M.  Vivier  prend  un  cor,  —  le  pre- 
mier cor  venu,  —  et  sur  ce  cor  il  joue  en  même  temps  trois 
parties  distinctes.  — Je  puis  apprécier  cela,  —  moi  qui,  lorsque 
je  sonnais  de  la  trompe  de  chasse  pour  étourdir  les  pianos  de 
mes  voisines,  —  avais  tant  de  peine  à  faire  entendre  une  seule 
partie  un  peu  juste. 

Il  y  avait,  pour  entendre  M.  Vivier,  Spontini,  Auber  et  plu- 
sieurs célèbres  instrumentistes.  —  Spontini,  pendant  que  M.  Vi- 
vier jouait,  lui  tenait  la  gorge  pour  tâcher  de  découvrir  ce  qui 
se  passait  dans  ce  gosier  fabuleux. 

Je  ne  conseille  pas  à  M.  Vivier  de  laisser  faire  cette  expé- 
rience par  un  corniste  ;  —  ce  pourrait  n'être  qu'un  prétexte 
que  prendrait  le  corniste  pour  l'étrangler,  —  et  le  jury  ne  pour- 
rait s'empêcher  de  voir  des  circonstances  atténuantes  dans  le 
fait  d'un  homme  condamné,  pour  ne  pas  quitter  le  cuivre,  à  se 
faire  étameur  de  casseroles,  tant  que  vivra  M.  Vivier.  —  Ga- 
tayes, converti,  prétend  que  M.  Vivier  a  une  qualité  de  son  ad- 
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mirable,  —  que  ses  sons  bouchés  ont  une  puissance  extraordi- 
naire et  qu'il  fait  dans  les  sons  graves  des  notes  qu'on  assure 
ne  pas  exister  dans  le  cor,  —  de  sorte  qu'il  étend  les  ressources 
de  l'instrument,  si  j'ose  m'expriiner  ainsi,  en  long  et  en  large. 

11  a  de  plus  les  mêmes  bizarreries  dans  la  voix  ;  —  dans  l'in- 
timité, il  chante,  en  s'accompagnant  sur  le  violon,  des  choses 
originales  de  sa  composition  —  et  qui  ne  sont  écrites  pour  aucune 
voix. 

Voici  ce  que  prétend  Gatayes.  —  En  attendant  que  j'aie  en- 
tendu M.  Vivier, — je  dirai,  comme  disait  Gatayes  avant  de 
l'avoir  entendu  :  «  Ça  n'est  pas  vrai.  »  —  Gatayes,  qui  soutient 
que  c'est  vrai,  est  forcé  de  convenir  néanmoins  que  c'est  impos- 
sible. 

.^j^  J'ai  eu  occasion  de  comparer  les  anciens  titres,  —  y 
compris  ceux  que  donnait  Napoléon  à  ses  maréchaux,  —  à  quel- 
ques inventions  des  princes  modernes.  Ces  titres,  autrefois, 
étaient  le  nom  de  quelque  chose  qu'on  vous  donnait  en  même 
temps.  —  L'ex.-reine  d'Espagne,  S.  M.  Christine,  gênée  dans 
ses  affaires,  a  imaginé  le  titre  métaphysique,  c'est  elle  qui  a 
donné  le  titre  de  duc  de  la  Victoire  à  Espartero...  qui  depuis... 
mais  alors  il  était  vertueux. 

L'empereur  Nicolas,  —  qui  est  cependant  fort  riche,  —  vient 
d'aller  plus  loin  dans  ce  genre  de  magniûcence  ;  —  il  vient, 
par  un  ukase,  —  de  donner  généreusement  à  quelqu'un  le  droit 
de  s'appeler  Nicolas. 

Je  soumets  cette  idée  au  gouvernement  actuel,  —  qui  est 
quelquefois  embarrassé  pour  les  honneurs  à  donner  à  ceux  qui 
l'entourent  en  récompense  du  zèle  avec  lequel  ils  les  sollicitent, 
—  d'autant  que,  —  une  fois  que  ces  gaillards  ont  la  croix 
d'honneur,  on  ne  sait  plus  quoi  trouver  de  joli  et  de  pas  cher 
pour  désintéresser  leur  désintéressement.  —  Ne  serait-il  pas  à 
la  fois  dans  les  conditions  ci-dessus  mentionnées  de  donner,  — 
par  exemple,  à  M.  Dupin,  —  le  droit  de  s'appeler  Grégoire,  — 
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OU  à  M.  Msrtln  (du  Nord)  la  permission  de  se  faire  appeler  à 
l'avenir  Cloud  ? 

Lundi  4  septembre. 

.^je  A  Villequier,  à  quatorze  ou  quinze  lieues  du  Havre,  — 
au  pied  d'une  montagne  chargée  d'arbres,  est  une  maison  en 
briques  couverte  de  pampres  verts.  —  Devant  est  un  jardin  qui 
descend  à  la  rivière  par  un  escalier  de  pierre  couvert  de  mousse. 
Cette  maison,  pleine  de  bonheur  il  y  a  quelques  jours,  vient 
d'être  le  théâtre  du  plus  horrible  malheur  ;  elle  appartient  à  ma- 
dame Vaquerie,  mère  de  M.  Charles  Vaquerie,  qui  a  épousé,  il 
y  a  sept  mois,  mademoiselle  Léopoldine  Hugo,  —  fille  de 
M.  Victor  Hugo. 

Lundi  malin,  —  vers  dix  heures,  —  M.  Charles  Vaquerie, 
—  en  compagnie  de  son  oncle,  M.  Vaquerie,  ancien  marin,  et 
d'un  enfant  de  ce  dernier,  âgé  de  dix  à  onze  ans,  —  prit,  pour 
aller  à  Caudebec,  —  à  une  demi-heue  de  Villequier,  où  il  avait 
affaire,  —  un  canot  que  son  oncle  venait  de  faire  construire. 

Au  moment  de  partir,  il  demande  à  sa  jeune  femme  si  elle 
voulait  les  accompagner,  elle  refuse  à  cause  qu'elle  n'est  pas 
habillée  ;  —  les  trois  voyageurs  se  mettent  en  route  après  avoir 
promis  d'être  de  retour  pour  le  déjeuner. 

Quelques  instants  se  sont  à  peine  écoulés,  que  M.  Charles 
Vaquerie  — croit  voir  que  le  canot  n'a  pas  assez  de  lest,  —  il 
revient  au  bas  de  la  maison  prendre  deux  lourdes  pierres  qu'il 
met  dans  le  bateau  pour  lui  donner  plus  de  solidité.  — La  jeune 
femme  alors  s'écrie  :  «  Puisque  vous  voilà  revenus,  je  vais  aller 
avec  vous;  —  attendez-moi  cinq  minutes.  »  —  On  l'attend, 
elle  monte  dans  le  canot.  —  Madame  Vaquerie  la  mère  recom- 
mande de  venir  pour  le  déjeuner.  —  On  part. 

Madame  Vaquerie  regarde  le  canot  s'en  aller,  et  n'a  qu'une 
seule  idée  :  «  Il  fait  trop  calme,  ils  ne  pourront  pas  aller  à  la 
voile,  nous  déjeunerons  trop  tard.  » 

T.  2 
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En  effet  —  la  voile  du  canot  retombait  languissararaent  sur  le 
mât.  —  Pas  une  feuille  ne  tremblait  aux  arbres;  —  il  n'y  avait 
pas  lieu  de  prévoir  un  danger, — même  pour  une  mère,  — 
même  pour  une  mère  éprouvée  coup  sur  coup  par  tant  de  per- 
tes successives. 

Cependant  —  un  léger  souifle  vient  de  temps  en  temps 
gonfler  la  voile.  —  On  marche  lentement,  mais  on  marche,  — 
on  arrive  à  Caudebec  —  on  va  \oir  le  notaire  auquel  M.  Ch. 
Vaquerie  allait  parler  pour  des  affaires  relatives  à  la  succession 
de  son  père,  mort  dernièrement.  —  Le  notaire  veut  leur  per- 
suader de  ne  pas  s'en  retourner  par  la  rivière  —  non  qu'il  pré- 
voie ni  redoute  le  moindre  danger,  —  mais,  au  contraire, 
parce  qu'il  ne  fait  pas  de  vent,  parce  qu'ils  feront  la  route  trop 
lentement,  —  11  leur  offre  sa  voiture  pour  les  reconduire  à 
Villequier.  —  Les  voyageurs  refusent,  —  il  n'est  pas  tard,  — ■■ 
ils  arriveront  à  temps,  —  et  puis  c'est  si  amusant  de  voyager 
sur  l'eau,  —  la  rive  est  si  belle! 

On  se  met  eu  route  pour  le  retour,  —  l'oncle  Vaquerie  tient 
la  barre  du  gouvernail,  —  l'enfant  regarde  couler  l'eau,  —  les 
deux  époux  se  tiennent  par  la  main  et  respirent  l'atmosphère 
de  bonheur  qui  les  entoure. 

En  effet,  —  Léopoldine  Hugo  est  toujours  cette  gracieuse 
jeune  fille  que  nous  avons  vue  croître  au  sein  de  cette  famille  si 
unie,  —  toute  la  vie  lui  sourit  :  —  elle  a  dix-huit  ans,  —  elle 
vient  d'épouser  un  homme  qu'elle  aime  et  dont  elle  est  adorée. 
—  Elle  est  venue  ramener  la  joie  dans  une  famille  décimée  — 
qui  porte  aujourd'hui  sept  deuils  à  la  fois. 

Ch.  Vaquerie  n'a  pas  vingt-sept  ans.  —  Depuis  trois  ans  il 
a  donné  sa  vie  entière  à  l'espoir  de  ce  bonheur  dont  il  jouit 
maintenant.  —  Ses  amis  l'ont  vu  pendant  trois  ans  —  ras- 
sembler des  meubles  curieux,  de  précieuses  bagatelles  —  «  pour 
elle,  quand  elle  sera  ma  femme.  » 

Tout  le  monde  les  aime  —  tout  le  monde  applaudit  à  leur 
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félicité,  —  ils  pensent  à  tout  cela,  —  ils  ne  désirent  rien,  — 
si  ce  n'est  un  peu  de  vent  —  parce  que  le  canot  ne  marche  pas. 

Ah!  vous  êtes  heureux!  —  ah!  vous  êtes  jeunes!  —  ah! 
vous  êtes  beaux  !  —  ah  !  vous  êtes  riches  !  —  ah  !  vous  êtes 
heureux  ! 

Malheureux  ! 

«  Le  malheur  est  un  créancier  auquel  l'homme  doit  la  dîme 
de  sa  vie,  ce  qu'il  ne  paye  pas  porte  un  intérêt  usuraire  et 
s'amasse.  » 

Ah!  vous  êtes  arrivés  au  comble  de  vos  vœux,  — vous  avez 
atteint  le  but  de  toutes  vos  pensées  ;  —  eh  bien  !  c'est  derrière 
ce  but,  c'est  derrière  ce  bonheur  que  la  mort  est  embusquée. 

—  Tous  les  pas  que  vous  avez  faits  vers  votre  bonheur,  —  vous 
les  faisiez  vers  elle  (^i  vous  attendait  là. 

Tout  à  coup  —  entre  deux  collines  s'élève  un  tourbillon  de 
vent  —  qui,  sans  que  rien  ait  pu  le  faire  pressentir,  s'abat  sur 
la  voile,  et  fait  brusquement  chavirer  le  canot. 

Des  paysans,  sur  la  rive  opposée,  —  ont  vu  Charles  Va querie 

—  reparaître  sur  l'eau  —  et  crier,  puis  plonger  et  disparaître, 

—  puis  monter  et  crier  encore,  — et  replonger  et  disparaître... 

—  Six  fois  !...  —  Ils  ont  cru  qu'il  s' amusait  ! 

Il  plongeait  et  tâchait  d'arracher  sa  femme  qui,  sous  l'eau, 
se  tenait  an  canot  renversé,  mais  qui  se  tenait  comme  se  tien- 
nent les  noyés  ;  —  ses  pauyres  petites  mains  étaient  plus  fortes 
que  des  crampons  de  fer.  —  Les  efforts  de  Charles,  —  ses 
efforts  désespérés,  —  ont  été  sans  succès.  —  Alors  il  a  plongé 
une  dernière  fois,  et  il  est  resté  avec  elle. 

Charles  Vaquerie  était  bon  nageur,  —  personne  n'eût  été 
étonné  qu'il  eût  parié  de  traverser  vingt  fois,  trente  fois,  l'e-space 
qui  le  séparait  de  la  terre  :  —  il  n'a  pas  voulu  être  sauvé. 

Je  veux  que  ce  pauvre  père,  —  qui  ne  sait  rien  encore  au 
moment  où  j'écris  ces  lignes,  —  qui  croit  sa  fille  vivante  et 
heureuse,  -—  je  veux  que  Hugo  sache  que  l'homme  auquel  il 
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avait  donné  sa  fille  a  voulu  mourir  pour  ne  pas  revenir  sans 
elle;  —  je  veux  qu'il  sache  qu'il  doit  les  confondre  tous  deux 
dans  son  amour  et  dans  ses  regrets.  —  Charles  Vaquerie  a  fait 
tout  ce  qu'un  homme  brave,  dévoué,  amoureux,  pouvait  faire 
pour  sauver  sa  femme,  —  puis,  quand  il  a  vu  qu'il  ne  la  ra- 
mènerait pas  avec  lui  dans  la  vie,  il  est  resté  avec  elle  dans  la 
mort. 

Pendant  ce  temps-là,  que  faisait  la  pauvre  mère?  —  elle 
attendait  dans  le  jardin  —  en  pensant  :  «  Pas  de  vent!  —  Ce- 
pendant elle  prit  une  longue-vue  et  regarda  dans  la  direction  de 
Caudebec  ;  —  ses  yeux  se  troublèrent,  elle  appela  un  pilote  et 
lui  dit  :  «  Regardez  vite,  —  je  ne  vois  plus  clair,  —  il  semble 
que  le  bateau  est  de  côté.  » 

Le  pilote  regarda  et  dit  :  «  Non,  madame,  —  ce  n'est  pas 
leur  bateau.  »  Puis,  comme  il  avait  bien  vu,  lui,  —  le  canot 
chaviré,  —  il  courut  en  toute  hâte  avec  ses  camarades,  —  mais 
il  était  trop  tard,  —  et  on  apporta  quatre  cadavres  à  madame 
Vaquerie,  —  sur  ce  même  escalier  d'où  étaient  partis,  trois 
heures  auparavant,  son  fils,  sa  belle-fille,  son  frère  et  son  ne- 
veu, —  heureux  et  riants... 

Qui  pourra  dire  où  cette  pauvre  femme,  seule  dans  sa  maison, 
a  pris  la  force  et  le  courage  de  ne  pas  mourir  aussi  ?  —  elle  ne 
voulait  pas  les  croire  morts;  —  tous  les  soins  furent  inutiles. 

On  envoya  un  exprès  au  Havre,  —  à  un  ami  de  la  famille 
Vaquerie,  en  lui  donnant  la  triste  commission  d'annoncer  cette 
épouvantable  catastrophe  à  madame  Victor  Hugo,  qui  était  à 
Gra  ville. 

Il  était  onze  heures  du  soir,  —  tout  le  monde  était  couché. 
—  M.  ***  alla  d'abord  prévenir  madame  Lefebvre,  sœur  de 
Charles  Vaquerie. 

Madame  Lefebvre  est  une  jeune  femme  qui,  il  y  a  moins  de 
deux  ans,  —  avait  un  mari,  —  trois  enfants,  —  un  père,  une 
grand'mère,  —  deux  frères,  —  toute  une  bonne  et  honorable 
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famille,  nimée  et  considérée  :  —  en  moins  de  deux  ans,  la  mort 
lui  avait  déjà  pris  son  père,  sa  grand'mère,  son  mari  et  deux 
enfants.  —  Il  fallait  lui  apprendre  qu'elle  venait  encore  de  lui 
prendre  un  frère  et  une  sœur  qu'elle  aimait  à  la  fois  comme 
une  sœur  et  comme  un  enfant,  —  et  deux  autres  parents.. 

Elle  trouva  la  force  d'aller  dire  leur  commun  malheur  à 
madame  Hugo.  —  Madame  Hugo  était  au  milieu  de  ses  autres 
enfants.  —  Un  ami  profita  de  son  désespoir,  voisin  de  l'égare- 
ment, —  pour  la  faire  monter  en  voiture  et  l'entraîner  à  Paris 
avec  les  enfants  qui  lui  restaient. 

Le  lendemain,  tout  le  monde  était  con«terné  dans  le  Havre.  — 
La  fatale  nouvelle  circulait  de  bouche  en  bouche  ;  il  y  avait 
quelque  chose  de  funèbre  sur  tous  les  visages  qui  eût  fait  dire 
à  un  étranger  :  —  «  Qu'est-il  donc  arrivé  au  Havre?  » 

Je  songeai  alors  à  Hugo,  qui  est  en  voyage  —  et  qui  va,  — 
chose  terrible  !  —  apprendre  la  mort  de  sa  fille  chérie  par  ha- 
sard, parcourant  négligemment  un  journal  —  après  dîner  — 
dans  quelque  auberge. 

Tout  le  monde  a  lu  les  beaux  vers  que  lui  ont  tant  de  fois 
inspirés  ses  enfants;  —  mais  moi,  j'ai  vu  souvent  tous  ses 
charmants  enfants  autour  de  lui,  —  et  je  sais  toute  la  place 
qu'ils  occupent  dans  son  cœur. 

On  lui  a  écrit,  —  mais  où?  —  en  Espagne,  où  il  est  allé; 
—  en  France,  où  il  revient  peut-être,  —  presque  au  hasard, 
sur  la  route  qu'il  doit  parcourir. 
C'est  épouvantable  ! 

Il  y  a  à  peine  un  mois,  —  comme  il  venait  voir  le  bonheur 
de  sa  fille,  —  il  eut  la  bonne  pensée  de  me  prendre  dans  ma 
retraite,  —  et  pendant  quelques  heures,  par  une  belle  nuit 
d'été,  —  sur  la  mer  élincelante  de  phosphore,  —  je  me  re- 
trouvai encore  une  fois  au  milieu  de  toute  cette  heureuse  fa- 
mille, augmentée  de  Charles  Vaquerie,  qui  les  adorait  tous,  — 
et  plus  heureuse  que  je  ne  l'avais  jamais  vue  ;  —  puis,  le 
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lendemain,  il  se  mit  en  route  le  cœur  heureux  et  tranquille, 

—  et  je  me  rappelai  qu'il  y  a  quelques  mois  à  peine  —  il  était 
■venu  avec  moi  conduire  mon  père  à  sa  dernière  demeure. 

Oii  est-il?  qui  les  répétera  les  belles  et  touchantes  choses 
qu'il  me  disait  ce  jour-là? 

Je  partis  en  toute  hâte  pour  aller  le  remplacer  auprès  du 
cercueil  de  sa  fille,  —  pour  aller  recueillir  pour  lui  dans  mon 
cœur  —  toutes  les  tristes  circonstances,  —  tous  les  poignants 
détails  que  veulent  savoir  ceux  qui  perdent  les  objets  de  leur 
tendresse. 

Il  y  avait  à  Villequier  —  quatre  morts  dans  l'église  ;  —  mais 
une  tendresse  ingénieuse  avait  réuni  les  deux  jeunes  époux  dans 
un  même  cercueil. 

L'église  était  pleine  de  gens  qui  pleuraient  et  qui  priaient 
avec  ferveur  ;  —  ce  n'est  que  plus  tard  que  je  sus  que  l'éloi- 
gnement  n'avait  permis  de  convoquer  que  quelques  parents  de 
la  famille  Vaquerie,  —  et  que  presque  tous  ces  gens  qui  pleu- 
raient et  qui  priaient  étaient  des  gens  du  pays  —  et  n'étaient 
qu'une  famille  d'affection. 

Lorsque  je  rentrai  dans  la  maison,  soutenant  le  frère  de 
Charles  Vaquerie,  suffoqué  par  les  sanglots, —  je  n'essayerai 
pas  de  peindre  —  de  quel  sentiment  de  respect  et  de  vénération 
je  fus  saisi  à  l'aspect  de  ces  deux  femmes  si  écrasées,  à  la  vue 
de  leur  douleur  si  profonde  et  si  modeste. 

Je  ne  sais  rien  de  si  grand,  de  si  majestueux,  de  si  imposant 
qu'une  douleur  pareille. 

On  l'a  dit  à  propos  des  voyages  et  des  séparations  :  —  c'est 
celui  qui  reste  qui  est  le  plus  à  plaindre  ;  —  on  peut  le  dire 
surtout  à  propos  de  cette  triste  séparation  qu'on  appelle  la 
mort. 

Léopoldine  Hugo  et  Charles  Vaquerie  sont  morts  ensemble, 

—  au  miUeu  de  leur  beau  rêve,  —  si  heureux  l'un  et  l'autre, 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  que  l'être  moins. 
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Sur  la  tombe  oùfils  dorment  réunis,  — c'est  pour  ceux  qu'ils 
laissent  que  j'ai  fait  des  prières. 


Octobre  1843. 

Les  fortifications.  —  Hommage  que  les  Guêpes  se  rendent  à  elles-mêmes. 
—  Tu  l'as  voulu,  George  Dandin.  —  Révolution  parlementaire  dans 
le  conseil  municipal  de  Lille.  —  Une  galerie  de  tableaux.  —  Le  comitô 
viticole.  —  M.  de  Lamartine.  —La  gélatine.  —La  douane.  —  Compte 
rendu. 


•  ^^  POLITIQUE  BÉTROSPECTivE.  —  Dcpuis  quinze  jours  les 
journaux  ne  parlent  plus  que  des  fortifications  de  Paris.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  curieux,  c'est  que,  entre  ceux  qui  s'élèvent  avec  plus 
de  véhémence  contre  les  fortifications  de  Paris,  on  remarque 
précisément  ceux  qui  en  étaient,  en  1841,  les  partisans  les  plus 
fanatiques.  Afin  que  ces  paroles  des  Guêpes  s'accomplissent 
(février  1841)  :  «  En  vérité,  je  vous  le  dis,  il  viendra  un  jour 
où  personne  ne  voudra  avoir  été  partisan  des  fortifications,  — ■• 
un  jour  où  la  Chambre  qui  les  a  votées  en  tirera  quelque  sobri- 
quet fâcheux.  » 

^^  Dieu  sait  ce  que  les  Guêpes  se  sont  attiré  alors  d'in- 
vectives et  de  menaces!  Mais  elles  ne  s'en  émurent  pas,  et 
Grimalkin  s'écria  —  (févr.  1841)  :  «  Parisiens,  vous  introduisez 
dans  votre  ville  le  cheval  de  bois  {machina  fœta  armis).  Et 
moi,  semblable  à  Laocoon,  je  lance  ma  javeline  contre  l'horrible 
machine,  et  je  m'écrie  : 

« O  miseri  !  quse  tanta  insania  cives  ?  » 
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»  Mais,  plus  encore  que  Laocoon,  —  je  suis  la  Cassandre  de 
Troie,  —  et  je  parle  à  trop  de  Cassandres  : 

«  Aut  hoc  inclusi  ligno  occultantur  Achivi, 

»  Aut  liaîc  in  nostros  fabiicata  est  machina  muros, 

»  Aut  aliquis  latet  error.  » 

Et  Griraalkin  consacra  un  numéro  tout  entier  et  la  moitié  d'un 
autre  à  attaquer  les  fortifications  et  par  le  sarcasme,  —  et  par 
la  colère,  —  et  par  les  menaces,  —  le  National  lui-même 
traita  les  Guêpes  d'amies  du  château,  et  l'on  sait  ce  que  cela 
■veut  dire;  —  c'est  quelque  chose  comme  mouchard. 

.^jç  Les  fortifications  ont  été  votées  par  suite  de  la  coaUtion 
des  Tuileries  et  de  l'opposition. 

^jç  Aujourd'hui  l'opposition  dresse  des  listes  et  invite  les 
citoyens  à  venir  signer  une  protestation  contre  lesdites  fortifi- 
cations. —  Les  uns  veulent  qu'on  s'arrête  où  on  en  est. 

«  Pendent  opéra  interrupta,  minaeque 

Murorum  ingentes.  » 

Les  autres  veulent  qu'on  les  démolisse  et  qu'on  replante  les 
arbres  et  les  maisons  dont  elles  occupent  la  place. 

Un  citoyen,  —  qui  demeurait,  —  en  1841,  rue  Coquenard,  — 
a  écrit  à  celte  époque  aux  journaux  pour  demander  à  aller  tra- 
vailler de  sa  personne  aux  fortifications.  — J'attends  de  jour  en 
jour  dans  les  mêmes  journaux  une  lettre  du  môme  citoyen  ; 
c'est  à  lui  qu'est  réservé  ce  corollaire  à  la  destruction  des  bas- 
tilles, —  à  savoir  :  de  demander  qu'on  sème  du  sel  à  la  place 
qu'occupent  aujourd'hui  les  fortifications. 

^i^  Il  semblerait,  à  voir  ce  revirement  des  journaux,  — 
que  l'opposition  systématique  se  donne  bien  garde  de  demander 
quelque  chose  qu'elle  pourrait  obtenir,  —  car  alors  il  lui  fau- 
drait être  contente  ;— et  être  contente,  pour  l'opposition,  ce 
n'est  pas  être. 
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^^  Mais,  dans  la  circonstance  actuelle  ,  elle  n'est  pas  ex- 
posée à  ce  danger  ;  —  elle  a  attendu  trois  ans,— elle  a  attendu 
que  les  travaux  fussent  presque  finis  pour  demander  qu'on  ne  les 
exécute  pas  ;  —  elle  est  parfaitement  tranquille  ;  les  économes 
de  la  Chambre  des  députés  sont  comme  ces  gens  qui,  dînant 
chez  le  restaurateur,  n'ont  plus  faim,  mais  mangent  le  plat  qu'on 
leur  apporte,  parce  qu'il  faudrait  le  payer  la  même  chose.  — Les 
députés,  —  même  ceux  qui  ne  sont  pas  partisans  des  fortifica- 
tions, —  ne  voudront  pas  perdre  tant  de  millions,  et  les  conser- 
veront, parce  qu'il  faudrait  les  payer  la  même  chose. 

^^^  Le  roi  Louis-Philippe  ne  s'est  pas  privé  de  quelques 
plaisanteries  sur  l'opposition,  qui,  après  lui  avoirrefusé  si  bruyam- 
ment les  forts  détachés,  les  lui  a  donnés  si  bénévolement  quand 
il  a  eu  l'idée  de  les  demander  avec  accompagnement  d'enceinte 
continue. 

«  Il  ne  fallait  que  des  synonymes,  —  a  dit  Sa  Majesté.  —  Si 
celui-là  n'avait  pas  réussi,  j'en  avais  encore  cinq  ou  six  en  ré- 
serve. » 

^}^  Les  Parisiens  seront  et  resteront  fortifiés  et  embas- 
tillés, afin  encore  que  s'accomplissent  ces  paroles  des  Guêpes 
(mars  184-1)  :  «  Tu  l'as  voulu,  George  Dandin.  » 

^jç  On  parle  avec  éloge  d'une  nouvelle  statistique  que  vient 
de  faire  M.  Parchappe  sur  les  causes  de  la  folie. 

L'ordre  dans  lequel  se  présentent  ces  causes— n'est  pas  tout 
à  fait  honorable  pour  l'homme.  —Les  excès  de  boissons  sont 
la  première  et  la  plus  commune  de  ces  causes.  —  Les  chances 
de  la  fortune  arrivent  ensuite.  —  La  peur  est  la  troisième.  — 
L'amour—  n'arrive  qu'en  cinquième  lieu,  —  ce  qui  ferait  croire 
qu'on  attribue  à  l'amour  bien  des  fohes  qui  ne  lui  appartiennent 
pas.  —  Ainsi,  on  manque  d'épouser  une  amante  très-riche,  — 
on  devient  fou  d'amour,  —  mais  aussi  de  la  perte  de  la  fortune. 
—D'autres  fous  d'amour— ont  essayé  de  s'étourdir  par  le  punch, 
—  et  succombent  à  la  première  et  à  la  plus  fréquente  cause  de 
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la  folie.  —  De  toutes  les  choses,  qui  dérangent  le  cerveau,  — la 
dernière  est  l'amour  du  pays  et  l'exaltation  des  sentiments  patrio- 
tiques. 

Sur  1,000  fous,  —  28  i  —  le  sont  devenus  pour  avoir  trop 
bu  ;  —  141  pour  avoir  eu  des  revers  de  fortune  ;  —  64  par 
l'amour  d'une  femme  ;  —  6  par  l'amour  du  pays. 

^5$  11  y  a  quelque  part  un  E.  Boulaud  qui  ajoute  à  sa 
signature  les  lettres  D.  M.  P. 

Ce  M.  Boulaud,  qui  a  la  manie  de  m'écrire,  m'appelle  «  son 
cher  Karr,  »  et  me  dit,  entre  autres  choses,  que  je  suis  un  igno- 
rant et  un  saveder  ;  —  il  ajoute  que  je  ferais  mieux  de  raccom- 
moder mes  fillets~-(]i[e  de  parler  de  Yhouille. — Voici,  du  resté, 
le  commencement  de  la  lettre  : 

«  Où  diable,  mon  cher  monsieur  Karr,  allez-vous  faire  inter- 
venir un  sauvage  dans  la  question  de  l'inutilité  des  études  scolas- 
tiques  ?  » 

^f^  Généralement,  la  familiarité  s'engendre  par  les  habi- 
tudes que  l'on  a  avec  les  gens.  —  M.  Boulaud  n'est  point  ainsi 
fait.  —  Il  ne  m'a  jamais  vu,  —  et  je  suis  sûr  d'avance  que  si 
jamais  nous  nous  rencontrons,  c'est-à-dire  s'il  arrive  à  me  con- 
naître un  peu  davantage,  il  ne  me  parlera  pas  comme  il  m'écrit. 

Où  diable,  en  effet,  ai-je  été  faire  intervenir  un  sauvage  pour 
démontrer  le  peu  de  résultats  des  études  scolastiques,  —  quand 
j'avais  sous  la  main  M.  Boulaud,  D.  M.  P.,  c'est-à-dire  méde- 
cin de  la  Faculté  de  Paris,  qui  me  fait  l'honneur  de  m'appeler 
ignorant  en  compagnie  de  MiM.  de  Balzac  et  Janin,  et  qui,  armé 
sans  doute  d'un  diplôme  qui  constate  sa  capacité,  —  ne  réussit 
dans  ses  lettres,  mêlées  de  latin  et  de  français,  qu'à  prouver  une 
chose,  —  à  savoir  :  —  qu'il  ne  sait  ni  le  français  ni  le  latin. 

^^  J'ai  .donné,  dans  les  citations  que  j'ai  faites  de  sa  der- 
nière épîlre,  quelques  échantillons  de  sa  manière  particulière 
d'écrire  le  français.  —  Donnons  un  exemple  pour  le  latin. 

u  Vous  ferez  mieux,  me  dit-il,  de  raccommoder  yoslillets  que 
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de  parler  de  l'houille,  à  quoi  vous  n'entendez  rien.  —  Ne  sutor 
ultra  cîrpiTam.  » 

M.  Boulaud  me  perraettra-t-il  de  lui  dire  que  les  Latins  di- 
saient et  écrivaient  crepidam,  —  de  même  que  les  Français 
disent  et  écrivent  filets  ? 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  probable  dans  tout  ceci,  c'est  que  je 
suis  tombé  dans  un  panneau,  —  et  que  M.  Boulaud  est  auteur 
de  quelque  pommade  inédite  pour  faire  pousser  les  cheveux, — 
et  que  sa  correspondance  n'avait  qu'un  seul  but,  qui  est- aujour- 
d'hui atteint  :  —  de  se  faire  nommer  dans  les  Guêpes  —  pour  se 
donner  un  commencement  de  notoriété  ;  —  ce  que  je  ne  m'éton- 
nerais pas  de  voir  suivi  très-prochainement  —  d'une  annonce 
dans  les  journaux  —  de  la  pommade,  ou  de  Veau,  où  de  l'huile 
merveilleuse  du  célèbre  docteur  Boulaud,  —  D.  M.  P. 

Ce  sera  ma  dernière  réppnse  à  M.  Boulaud.  —  Dieu  veuille 
que  ce  soit  sa  dernière  lettre  ! 

^^  La  tabatière  enrichie  de  diamants,  —  manifestation  an- 
cienne, et  tombée  en  désuétude  en  France,  de  la  munificence 
royale,  a  rep'kru  au  château  d'Eu  pendant  le  court  séjour  qu'y  a 
fait  la  reine  d'Angleterre.  —  C'est  la  reine  d'Angleterre  qui  en 
a  donné  ;  —  S.  M.  Louis-Philippe  a  donné  quelques  croix 
d'honneur,  —  les  unes  à  de  braves  soldats  blessés,  —  les  au- 
tres à  des  gens  qui  étaient  venus  à  Eu. 

A  propos  de  ce  voyage,  —  les  journaux  ministériels  ont  fait 
une  grosse  sottise.  —  A  les  entendre,  cette  visite  était  d'une 
importance  extrême  ;  ils  ont,  à  ce  sujet,  entonné  la  trompette 
pendant  huit  jours. 

A  peine  avaient-ils  fini  leurs  chants  de  triomphe,  que  la  reine 
d'Angleterre  est  allée  en  Belgique,  et  a  fait  au  roi  des  Belges 
une  visite  beaucoup  plus  longue  et  surtout  beaucoup  plus  offi- 
cielle. 

^t!^  M.  Gery  Heddebalt  avait  proposé  au  conseil  municipal 
de  Lille  —  de  substituer  à  cette  indication  vague,  «  un  mem- 
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bre  »,  dont  on  se  servait  dans  les  procès-verbaux  des  séances, 

—  le  nom  des  orateurs  qui  prendraient  la  parole. 

M.  Dourlin  a  fait  un  rapport  sur  cette  proposition,  qui  a  été 
admise  par  le  conseil. 

A  l'instant  même  MM.  Bourlin  et  Gery  Heddebalt  ont  eu  les 
primeurs  de  la  chose  ;  —  on  a  envoyé  à  tous  les  journaux  le 
résultat  de  cette  délibération,  —  avec  les  deux  noms  Gery  Hed- 
debalt et  Dourlin  en  toutes  lettres,  —  tandis  qu'autrefois  on  se 
fût  contenté  de  mettre  :  un  membre  a  proposé,  —  un  autre 
we/n6;-e  a  fait  un  rapport,  etc.,  de  sorte  que  la  France  incer- 
taine, ne  sachant  à  qui  elle  devait  cet  immense  service,  eût  été 
obligée  d'éparpiller  et  d'émietter  sa  reconnaissance  sur  tous  les 
membres  du  conseil  municipal  de  Lille. 

i^j;  Je  dirai  plus  :  avant  cette  importante  révolution  — 
personne  n'eût  songé  à  communiquer  aux  Journaux  les  procès- 
verbaux  des  séances  du  conseil  municipal  ;  —  les  conseillers 
municipaux  n'ayant  l'espoir  d'aucune  publicité,  pour  eux  et 
leurs  discours,  —  en  prononçaient  peu  ou  point;  —  on  faisait 
à  peu  près  les  affaires  de  la  ville,  —  mais  on  n*avait  pas  de 
véritables  séances  parlementaires. 

^$?  Nous  ne  manquerons  pas  cette  fois  plus  que  de  cou- 
tume de  constater  le  barbarisme  qu'a  dû, créer  toute  question 
à  l'ordre  du  jour.  —  Les  propriétaires  de  vignes  se  sont  réunis 

—  et  ont  pris  une  délibération  dont'  nous  allons  parler  tout  à 
l'heure.  —  Leur  réunion  s'est  intitulée  «  Comité  viticole  » .  Le 
barbarisme  —  (j'appelle  barbarisme  tout  mot  inutilement  forgé 
ou  pris  en  dehors  de  la  langue,  et  c'est  ainsi  que  l'entendaient 
les  Athéniens,  qui  s'y  connaissaient),  ce  barbarisme,  qui  veut 
dire  :  Comité  des  cultivateurs  de  la  vigne  ou  des  vignerons,  et 
qui  est  formé  de  propriétaires  des  vignes,  —  ce  qui  n'est  pas 
la  même  chose  ;  —  ce  barbarisme  a  paru  insuffisant  pour  la 
question,  et  du  comité  viticole  on  a  fait  un  comité  vinicole,  — 
c'est-à-dire  cultivateur  du  vin.  —  On  ne  cultive  pas  plus  le 
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vin  qu'on  ne  cultive  l'eau-de-vie  et  le  rhnm  —  ou  les  pan- 
toufles :  on  cultive  la  vigne  ;  —  cela  rappelle  le  mot  prononcé 
par  un  avocat  et  consigné  dans  les  Guêpes  :  «  Le  poignard  est 
l'arme  de  la  lâcheté,  —  ce  n'est  pas  en  France  qu'on  le  cultivg.  » 

^jC  Voici  quelques-uns  des  récents  verdicts  du  jury  qui  ont 
besoin  de  l'explication  des  Guêpes,  pour  que  le  vulgaire  ne  se 
laisse  pas  entraîner  à  juger  défavorablement  l'institution  du 
jury  tout  entière. 

Joseph  Bouisson  a  volé  avec  effraction  ;  —  l'effraction  est  qua- 
lifiée circonstance  aggravante;  le  jury  du  Lot  a  déclaré  qu'il  y 
avait  dans  son  affaire  des  circonstances  atténuantes.  —  De  sorte 
que  cela  se  peut  raconter  ainsi  :  Joseph  Bouisson  a  volé  avec 
circonstances  aggravantes  et  atténuantes. 

Mais  il  faut  penser  d'abord  que  l'on  ne  brise  une  porte  que 
parce  qu'elle  n'est  p3s  suffisamment  solide.  — En  second  lieu, 

—  si  on  n'avait  pas  fermé  la  porte,  Bouisson  ne  l'aurait  pas 
brisée;  —la  faute  de  l'effraction  doit  donc  être  imputée  au  plai- 
gnant. 

^^  Charles  Samier  Pamelard  a  été  déclaré,  par  le  jury  du 
Pas-de-Calais,  coupable  de  banqueroute  frauduleuse,  —  avec 
cir constances  atténuantes.  Les  ennemis  de  l'institution  du  jury 
prétendent  —  qu'une  banqueroute  frauduleuse,  avec  circonstan- 
ces atténuantes,  —  n'est  plus  une  banqueroute  frauduleuse. 

Nous  acceptons  cette  argumentation  et  nous  la  suivons.  — 
Nous  disons,  pour  la  défense  de  MM.  les  jurés  :  «  Pamelard  a 
fait  une  banqueroute  frauduleuse  avec  circonstances  atténuantes, 

—  c'est-à-dire  qu'il  n'a  pas  fait  de  banqueroute  frauduleuse. —  ^ 
Il  serait  donc  injuste  de  le  condamner  pour  banqueroute  frau- 
duleuse si  l'on  admettait  en  sa  faveur  des  circonstances  atté- 
nuantes. » 

^je  Jean-Marie  Janod,  Chrysostome  Janod,  Ferdinand  Ja- 
nod,  ont  porté  des  coups  et  fait  dos  blessures,  avec  prémédita- 
tion, à  un  garde  forestier.  —  Le  jury  du  Jura  a  admis  eu  leur 
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faveur  des  circonstances  atténuantes.  —  En  effet,  se  réunissant 
trois  pour  frapper  un  seul  homme,  il  faut  qu'ils  ne  soient  pas 
bien  méchants  et  qu'ils  n'aient  pas  frappé  bien  fort  pour  n'avoir 
fait  que  le  blesser. 

.^êjc  Jean-Marie  Delestang  a  violé  sa  fille  ;  —  le  jury  de 
Lot-et-Garonne  l'a  déclaré  coupable,  —  mais  avec  des  circon- 
stances atténuanles.  —  Pour  cette  fois  — je  ne  puis  les  trouver. 
—  Je  prie  quelqu'un  de  MM.  les  jurés  de  cette  session  de  sup- 
pléer à  mon  défaut  de  perspicacité,  je  m'empresserai  de  publier 
l'explication  qui  me  sera  donnée. 

Cependant  je  puis  dire  qu'il  faut  que  MM.  les  jurés  aient  été, 
dans  leur  âme  et  conscience,  bien  convaincus  qu'il  y  avait  dans 
le  crime  de  Delestang  des  circonstances  atténuantes,  —  pour 
qu'ils  aient  consenti  à  en  proclamer,  ce  qui  doit  paraître  une 
monstruosité. 

^^  Le  14  octobre  1831,  —  l'usage  de  la  gélatine  a  été 
interdit  à  l'Hôtel-Dieu  par  le  conseil  des  hôpitaux,  —.  attendu 
que  la  gélatine  n'est  pas  une  nourriture,  et,  ne  se  contentant 
pas  encore  de  sa  nullité,  est  nuisible  à  la  santé  dans  certains  cas. 

Mais  l'usage  en  a  été  maintenu  à  l'hôpital  Saint-Louis,  — 
c'est-à-dire  que  depuis  douze  ans  —  le  conseil  des  hôpitaux, 
de  son  propre  aveu,  nourrit  les  malades  qui  se  sont  succédé  à 
l'hôpital  Saint-Louis  avec  une  substance  qui  ne  nourrit  pas, 
mais  qui  ne  peut  exercer  qu'une  influence  fâcheuse  sur  la  santé; 
c'est-à-dire  que  depuis  douze  ans,  —  toujours  de  l'aveu  du  con- 
seil des  hôpitaux,  —  on  a,  pour  les  malheureux  malades  qui 
arrivent  à  l'hôpital  Saint-Louis,  résolu  le  problème  étrange —  de 
les  nourrir  un  peu  moins  que  si  on  ne  leur  donnait  pas  à  manger. 

Le  conseil  des  hôpitaux  se  trompe  à  Saint'-Louis  ou  à  l'Hôtel- 
Dieu;  —  s'il  se  trompe  à  Saint-Louis,  comme  il  semble  ressor- 
tir d'autres  expériences  faites  ailleurs,  —  il  laisse  mourir  les 
malades  de  faim,  —  en  les  empoisonnant  un  peu,  — pour  abré- 
ger les  lenteurs  de  cette  mort  horrible. 
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S'il  se  trorppe  à  l'Hôlel-Dieii,  —  c'est-à-dire —  si,  malgré 
son  propre  sentiment  et  contre  le  sentiment  d'une  foule  de  mé- 
decins et  de  chimistes  distingués,  — la  gélatine  est  un  aliment 
sain,  —  il  laisse  croire  aux  malheureux  qui,  après  avoir  été 
traités  à  l'Hôtel-Dieu,  —  le  sont  ensuite  à  Saint-Louis,  — qu'ils 
sont  condamnés,  — par  une  férocité  ingénieuse,  —  à  mourir  â 
la  fois  par  le  poison  et  par  la  faim. 

Si  la  gélatine  n'a  pas  les  propriétés  délétères  qu'on  lui  at- 
tribue sur  le  corps,  —  cette  croyance  ne  peut  avoir  qu'une  in- 
fluence bien  pernicieuse  sur  l'esprit  et  sur  la  santé  des  malades. 

Ce  serait  bien  long  de  mettre  douze  ans  à  décider  une  pareille 
question;  —  mais  qu'est-ce  que  mettre  douze  ans  à  ne  la  pas 
décider?  —  Et  pourquoi  ne  pas  s'abstenir  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
une  solution? 

Voici  quatre  ans  que  les  Guêpes  plaident  cette  cause;  —  il 
me  semble  que  ce  serait  pour  tous  les  journaux  une  affaire  qui 
vaudrait  la  peine  qu'on  en  parlât  hautement,  —  et  qu'on  en  par- 
lât jusqu'à  une  décision  formelle,  —  que  l'on  devrait  réclamer 
pour  le  peuple,  —  avant  de  réclamer  en  phrases  si  boursouflées 
sa  prééminence  en  Europe  —  et  sa  dignité  extérieure. 

i^jç  Voici  ce  qui  est  arrivé  relativement  au  comité  viticole, 
ou  vinicole,-ou  vignicole,  —  car  les  journaux  ont  admis  ces  trois 
mots. 

Un  certain  nombre  d'électeurs  ont  fini  par  se  demander  pour- 
quoi ils  envoyaient  des  députés  à  la  chambre  —  et  quel  bien  il 
en  était  jusqu'ici  résulté  pour  eux.  —  Pour  la  seconde  question, 
elle  était  facile  à  résoudre,  —  il  n'en  était  résulté  aucun  bien. 
—  Pour  la  première,  on  hésita  plus  longtemps,  puis  enfin  on 
conclut  que  les  députés  qu'on  envoyait  ne  s' occupaient,  comme 
tous  les  autres,  que  d'une  chose,  c'est-à-dire  prendre  partie 
pour  ou  contre  le  ministère,  c'est-à-dire,  entre  les  douze  mes- 
sieurs qui  sont  tour  à  tour  ministres,  de  choisir  quef^ues-uns 
avec  lesquels  on  arrive  aux  affaires,  et  avec  lesquels  on  combat 
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quand  ce  sont  d'autres  qui  sont  minisires;  —  c'est  ce  qui  s'ap- 
pelle faire  de  la  politique. 

Les  cultivateurs  et  les  propriétaires  de  vignes  se  plaignaient 
d'être  écrasés,  on  leur  répondait  par  des  fi,  donc!  Comment  peut- 
on  ainsi  s'occuper  du  bien-être  matériel  1  quel  égoïsme  !  quelle 
petitesse!  —  Ce  qu'il  faut  faire  à  la  Chambre,  c'est  de  la  poli- 
tique ! 

On  sait  en  effet  quel  superbe  dédain  une  partie  de  la  Chambre 
et  presque  toute  la  presse  professent  pour  les  appétits  grossiers 
des  gens  qui  réclament  du  bien-être,  —  qui  parlent  pour  des 
intérêts  locaux,  —  pour  des  intérêts  matériels. 

Il  est  bien  plus  beau  de  faire  de  la  politique  et  de  mettre 
tous  ses  dé.'^irs,  toutB  son  ambition  dans  des  choses  immatériel- 
les, dans  des  intérêts  psychologiques  : 

Tels  que  le  hien  général,  —  ïintérét  public,  —  Vhonneur  du 
pays. 

Ils  ont  cru  voir  que  c'est  en  effet  une  chose  honteuse,  et  qui 
ne  mérite  pas  qu'on  s'en  occupe,  —  que  le  bien-être  matériel... 
des  autres,  et  qu"on  ne  leur  disait  tant  de  mal  de  leur  égoïsme 
—  que  parce  qu'il  gênait  d'autres  égoïsmes  ! 

C'est  pourquoi  ils  se  sont  ras>emblés  et  ont  décidé  qu'ils  ne 
confieraient  plus  le  mandat  législatif  qu'à  des  hommes  qui  au- 
raient les  mêmes  intérêts  qu'eux,  et  qui  défendraient  ces  inté- 
rêts à  la  Chambre. 

La  presse  tout  entière  s'est  élevée  contre  cette  résolution  et 
cette  préférence  donnée  à  d'ignobles  intérêts  matériels.  C'est 
qu'en  effet  cet  exemple,  qui  ne  tardera  pas  à  être  imité,  rendra 
impossibles  les  partis  et  les  coteries  politiques  ;  chaque  député 
arrivera  avec  son.  mandat  qui  ne  sera  plus  de  soutenir  tel  ou  tel 
ministre,  les  électeurs  commençant  à  s'apercevoir  que  cela  leur 
est  parfaitement  égal,  mais  d'obtenir  tel  ou  tel  avantage. 

Ce  quil  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  la  pre.sse,  qui  sait 
bien  que  les  candidats  à  la  députation  promettent  bien  autre 
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chose  que  cela  en  fait  d'intérêts  matériels,  non  pas  aux  départe- 
ments, non  pas  aux  villes,  mais  aux  individus,  et  n'a  aucun 
blâme  pour  ces  engagements,  n'a  pas  de  paroles  assez  amères 
pour  les  électeurs  qui  ont  fait  une  condition  pour  le  candidat  à  la 
députation  d'un  (dévouement  entier  à  leurs  intérêts  que  leur  ont 
touspromis  jusqu'ici  les  candidats  qui  se  sont  présentés  à  leurs 
suffrages  ;  le  grand  mal  est  donc  de  tenir  sa  promesse  et  surtout 
d'être  forcé  de  la  tenir. 

C'est  ainsi  que  tout  doucement  le  système  constitutionnel 
s'enhardira,  jouera  cartes  sur  tables  —  et  montrera  au  grand 
jour  les  éléments  qui  le  composent. 

^^  M.  de  Lamartine  n'est  pas  plus  modeste  que  les  Guê- 
pes, —  il  n'est  pas  fâché  «  de  l'avoir  bien  dit.  » 

Il  a  écrit  ces  jours-ci  dans  un  journal  : 

«  Nous  sommes  de  ceux  qui  ont  jugé  cette  mesure  du  pre- 
mier coup  d'œil,  et  qui  ont  combattu  les  fortifications  dès  la 
première  pierre,  etc.  » 

Les  lecteurs  des  Guêpes  savent  que  je  n'élève  guère  la  voix 
pour  demander  de  ces  libertés  métaphoriques  qu'on  appelle  li- 
bertés politiques,  et  qui  ne  sont  que  des  esclavages  et  des  en- 
nuis, —  ou  le  droit  de  faire  et  surtout  de  dire  certaines  sottises. 

Je  n'ai  jamais  demandé  pour  le  peuple  le  droit  d'aller  voter 
dans  les  collèges  électoraux,  c'est-à-dire  d'aller  perdre  son 
temps,  qui  est  le  capital  du  pauvre,  à  s'aller  faire  prendre  à  tou- 
tes sortes  d'hameçons,  ni  la  liberté  de  casser  les  réverbères, 
me  défiant  singulièrement  d'une  liberté  qui  a  pour  invariable 
résultat  de  conduire  les  gens  en  prison  ;  mais  j'ai  demandé  que 
le  pain  de  quatre  livres  pesât  quatre  livres  ;  j'ai  demandé  que  les 
entrepreneurs  des  chemins  de  fer  ne  fussent  pas  autorisés  à  trai- 
ter le  peuple  comme  des  bestiaux  ;  j'ai  demandé  que  les  impôts 
pesassent  sur  le  luxe  et  non  sur  les  besoins;  —  j'ai  demandé 
que  la  justice  fût  gratuite  pour  les  pauvres,  de  façon  que  tout  le 
monde  eût  le  moyen  de  ne  pas  aller  aux  galères,  — et  que  le 
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plus  grand  crime  —  le  plus  sévèrement  puni  par  les  lois  humai- 
nes, ne  fût  plus  le  crime  de  n'avoir  pas  d'argent. 

Je  n'ai  pas  exigé  des  fonctionnnaires  du  gouvernement  qu'ils 
fussent  indépendants,  —  c'est-à-dire  perfides  et  voleurs;  — ni 
des  soldats  qu'ils  eussent  des  baïonnettes  intelligentes,  c'est-à- 
dire  —  qu'ils  fussent  indisciplinés  et  traîtres. 

Cent  fois,  sur  la  plage  que  j'habite,  j'ai  ramené  mes  compa- 
gnons les  pêcheurs  à  des  idées  pacifiques  à  l'endroit  des  prépo- 
sés de  la  douane,  —  leur  expliquant,  de  mon  mieux,  le  côté 
utile  de  la  chose,  —  pour  les  engager  à  se  soumettre  de  bonne 
grâce  à  certains  ennuis,  —  qu'il  n'est  d'ailleurs  pas  juste  de 
faire  retomber  sur  des  sortes  de  soldats  qui  n'agissent  qu'en 
vertu  d'une  consigne. 

Eh  bien!  —  il  y  a  quelques  jours,  je  me  suis  surpris  à  ne  pas 
suivre  les  avis  si  sages  que  je  donne  si  libéralement  aux  autres, 
et  voici  comment  :  je  revenais  de  me  promener  en  mer,  —  j'a- 
menai la  voile  de  mon  canot,  et  j'échouai  sur  la  plage  de  Sainte- 
Adresse.  Un  douanier  s'avança  vers  moi  et  me  dit  :  «  N'allez  pas 
si  vite,  —  attendez  que  je  vous  fouille.  » 

Je  fus  un  peu  surpris  de  cette  proposition,  —  je  voulus  de- 
mander l'explication,  —  il  me  fut  répondu  par  le  douanier  qu'il 
n  avait  pas  de  compte  à  me  rendre.  —  Je  le  répète,  je  ne  suis 
pas  partisan  des  baïonnettes  intelligentes,  "mais  je  trouvais  que 
celle-ci  l'était  par  trop  peu. 

Je  voulus  passer  outre,  —  il  m'annonça  qu'il  allait  m  appré- 
hender au  corps.  Je  lui  répondis  —  que  s'il  faisait  le  moindre 
geste  qui  me  fît  soupçonner  l'intention  de  mettre  la  main  sur 
moi,  j'aurais  immédiatement  le  regret  de  le  jeter  du  haut  en 
bas  de  la  falaise;  mais  j'offris  d'aller  avec  lui  au  poste  où  devait 
être  son  brigadier. 

Nous  arrivons  au  poste,  —  il  n'y  avait  pas  de  brigadier,  — 
mais  seulement  un  douanier  malade,  —  auquel,  par  hasard,  la 
veille,  j'avais  envoyé  que^ues  grappes  de  raisin  que  je  savais  lui 
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avoir  été  ordonné  par  le  médecin.  — 11  me  remercie,  —  et 
avertit  son  camarade  qu'il  me  connaît,  —  que  d'ailleurs  jamais 
depuis  trois  ans  on  n'a  fouillé  personne  à  Sainte-Adresse,  etc. 

En  l'absence  du  brigadier,  je  demande  à  être  conduit  chez  le 
maire  de  la  commune.  Le  douanier  refuse  de  mè  conduire  chez 
le  maire,  —  m'annonce  que  je  suis  son  prisonnier  —  et  que  je 
ne  sortirai  du  poste  qu'après  avoir  été  fouillé. 

Il  est  bon  de  dire  que  j'étais  vêtu  d'un  pantalon  et  d'une  che- 
mise de  toile,  —  rien  autre  chose,  —  ce  qui  ne  devait  pas  me 
donner  l'air  de  cacher  beaucoup  de  choses  sous  mes  vêtements. 

On  envoie  à  la  recherche  du  brigadier  ;  —  j'avertis  mon  en- 
nemi qu  a  six  heures  je  m'en  irai  :  —  nouvelle  menace  de  sa 
part  de  m'appréhender  au  corps,  —  nouvelle  offre  delà  mienne 
de  le  jeter  en  bas  de  la  falaise. 

A  six  heures  moins  un  quart,  —  le  brigadier  arrive.  — Je 
veux  qu'il  constate  par  un  procès-verbal  —  ce  qui  s'est  passé, 
et  notamment  le  refus  de  me  conduire  chez  le  maire.  Le  briga- 
dier refuse  de  dresser  un  procès-verbal.  «  Alors,  dis-je,  menez- 
moi  chez  le  maire;  — Non.  —  Alors  c'est  moi  qui  vais  vous  y 
conduire.  » 

Et,  en  effet,  je  le  conduis  chez  le  maire,  où  je  fais  faire  mon 
procès-verbal,  —  que  j'envoie  par  la  poste  à  M.  Gréterin,  direc- 
teur des  douanes,  —  qui  m'a  répondu  qu'on  allait  prendre  des 
informations  sur  cette  affaire  et  qu'elle  ne  serait  pas  perdue  de 
vue. 

Certes,  je  ne  demande  pas  que  l'on  punisse  ce  pauvre  diable 
de  préposé ,  mais  je  voudrais  savoir  s'il  n'y  aurait  pas  moyen 
d'obvier  aux  inconvénients  qui  résultent  d'un  droit  que  s'arroge 
la  douane  et  qu'elle  transmet  à  ses  plus  infimes  subordonnés  ; — 
certes,  si  l'on  fouillait  toute  personne  qui  arrive  de  la  mer,  ce 
serait  une  vexation  ;  mais  on  trouve  moyen  de  faire  pis  que  cela. 
—  On  est  trois  ans  sans  fouiller  personne,  —  ce  jour-là  trente 
personnes  partent  et  arrivent  sans  être  soumises  à  aucune  ins- 
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pection  ;  — j'arrive  à  mon  tour,  ma  figure  déplaît  à  un  douanier, 
—  il  a  le  droit  de  me  fouiller  —  sans  avoir  à  donner  aucune 
raison  de  celte  préférence  ;  —  c'est-à-dire  que,  si  cela  lui  con- 
vient, il  peut  ne  jamais  fouiller  personne,  excepté  moi,  —  et 
moi  me  fouiller  tous  les  jours,  et  même  plusieurs  fois  par  jour. 

Ces  mesures  blessantes,  si  elles  ne  peuvent  être  évitées  tout , 
à  fait,  ne  peuvent-elles  être  réservées  à  des  cas  particuliers  ou 
à  des  suspicions  un  peu  fondées? 

Et  est-il  vrai  que  la  douane  prétende  avoir  le  droit,  —  même 
en  l'absence  d'un  supérieur,  —  de  refuser  de  conduire  devant 
le  maire  de  la  commune  sur  laquelle  on  se  trouve  —  le  citoyen 
qui  le  demande? 

<^^  Voici  fini  le  dernier  numéro  —  de  la  quatrième  année 
des  Guêpes.  —  Pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  — j'ai 
dit  à  tous  et  sur  tout  ce  que  j'ai  cru  être  la  vérité.  J'ai  signé 
tout  ce  que  j'ai  écrit,  —  j'ai  écrit  tout  ce  que  j'ai  signé. — Pour 
la  quatrième  fois  je  répète  avec  confiance,  à  la  fin  du  dernier  vo- 
lume de  l'année,  ce  que  j'ai  dit  en  commençant  la  publication  de 
mes  petits  livres.  C'est-à-dire  que  je  rappelle  moi-même  mes 
promesses  pour  qu'on  voie  si  je  les  ai  tenues  : 

«  Ces  petits  livres  contiendront  l'expression  franche  et  inexo- 
rable de  ma  pensée,  sur  les  hommes  et  sur  les  choses,  en  dehors 
de  toute  idée  d'ambition,  de  toute  influence  de  parti. 

»  Je  n'appartiens  à  aucun  parti  :  je  juge  les  choses  à  mesure 
qu'elles  arrivent,  les  hommes  à  mesure  qu'ils  se  manifestent;  je 
prends  peu  de  choses  au  sérieux,  parce  que,  n'ayant  besoin  de 
personne  que  de  mes  amis,  et  ne  leur  demandant  que  leur  amitié, 
je  sens,  je  vois  et  je  juge  avec  le  sang- froid  et  la  gaieté  tran- 
quille du  spectateur  paisiblement  assis. 

Mais  je  dois  ajouter  —  que,  malgré  mes  efforts,  malgré  mes 
conseils,  malgré  mes  attaques,  —  les  choses  humaines  sont  res- 
tées ce  qu'elles  étaient  auparavant.  — Les  abus  auxquels  j'ai  fait 
la  guerre  continuent  à  se  porter  parfaitement  bien.  C'est  pour- 
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quoi  —  le  10  novembre,  — 'paraîtra  le  premier  volume  de  la         f 
cinquième  année. 


Novembre  1843. 

Une  tempête  dans  un  verre  d'eau.  —  La  nouvelle  montagne  en  travail.  — 
Abus  de  la  prérogative  royale.  —  Toasts  et  discours.  —  Plus  rien. — 
Quelques  annonces,  dont  l'une  tout  à  fait  immodeste.  —  Un  plaidoyer. 
—  Comme  quoi  la  contrefaçon  sera  à  l'avenir  prohibée  dans  les 
endroits  où  on  ne  la  fait  pas.—  Les  artisans  poètes.—  M.  Paquet.  — 
Une  lettre  de  Belgique.  —  Observations.  —  Un  préfet  marchand  de 
paniers.  —  Réponse  à  une  léponse  de  M.  Gréterin,  directeur  des 
douanes. 


^i^  HORRIBLE  TEMPÊTE  DANS  UN  VERRE  d'eàu. —  La  France 
et  l'Europe  ne  me  paraissent  pas  s'être  occupées  suffisamment 
de  ce  qui  s'est  passé  depuis  quelques  mois  dans  la  commune  de 
Montmartre. 

On  a  connu  pendant  longtemps  la  commune  de  Montmartre 
— comme  une  colline  située  à  peu  près  au  nord-ouest  de  Paris  ; 
—  son  commerce  se  compose  de  l'exportation  :  1°  du  lait  com- 
biné avec  un  léger  alliage  d'eau  ;  —  2°  de  ses  propres  entrailles 
qu'elle  vend  sous  le  nom  de  plâtre,  — comme  l'Angleterre  vend 
les  siennes  sous  forme  de  charbon  de  terre. 

La  commune  de  Montmartre,  qui,  de  temps  immémorial,  s'é- 
tait sagement  tenue  en  dehors  des  agitations  pohtiques,  a  failli, 
par  ces  derniers  temps,  rompre  l'équilibre  européen  par  de  vio- 
lentes collisions  administratives.  Un  simple  employé  de  l'admi- 
nistration des  postes  a  osé  prétendre  au  gouvernement  de  la 
commune  de  Montmartre. 

La  France  était  destinée  à  voir  deux  fois  un  spectacle  étrange 
dans  l'espace  d'un  demi-siècle,  un  sous-lieutenant  d'artillerie 
devenir  empereur  des  Français ,  et  un  employé  des  postes  se 
faire  maire  de  la  commune  de  Montmartre. 
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J'ai  toujours  entendu  répéter  que  la  fortune  aime  les  auda- 
cieux, —  audaces  fortunajiivat,  —  en  sa  qualité  de  femme,  — 
ce  que  je  n'ai  jamais  pu  me  persuader  assez  pour  ne  pas  rester 
un  des  hommes  les  plus  timides  que  je  connaisse  ;  -;—  les 
élections  furent  animées  ;  —  de  la  base  au  sommet  il  y  eut  une 
immense  .agitation  sur  la  butte  couronnée  par  la  maison  de 
santé  du  docteur  Blanche;  —  la  butte  se  divisa  en  deux  camps. 

La  montagne  en  travail,  —  mons  parturiens,  enfanta  l'é- 
lection de  M.  Biron.  M.  Biron,  nommé  conseiller  municipal  par 
la  majorité  des  suffrages  des  habitants,  —  a  été  nommé  en- 
suite maire  par  ordonnance  royale. 

Le  parti  vaincu  a  protesté,  —  il  a  prétendu  que  le  roi  n'avait 
pas  le  droit  de  nommer  M.  Biron  maire  de  Montmartre,  —  que 
cette  nomination  était  contraire  à  la  Charte,  —  que  Louis-Phi- 
lippe avait  trahises  serments.  Il  paraît  que  le  roi  Louis-Philippe 
tenait  furieusement  à  ce  que  M.  Biron  fût  maire  de  Montmartre, 
puisqu'il  s'est  porté  à  de  tels  excès  pour  y  parvenir. 

Cet  abus  de  la  prérogative  royale,  cet  acte  de  tyrannie,  a  été 
déféré  au  conseil  d'État.  L'agitation  non  pacifique  a  continué. — 
M.  Biron  sera-t-il  maire  —  ou  restera-t-il  employé  des  postes  ? 

—  Être  ou  n'être  pas. 

Le  conseil  d'État  a  maintenu  l'ordonnance  royale,  —  ce  qui  a 
fait  comparer  ledit  conseil  d'État,  —  parles  opposants  lettrés  de 
la  commune,  —  au  sénat  romain  sous  Caligula  et  Néron;  la 
chose  ne  pouvait  pas  s'arrêter  là. 

Oii  est  l'heureux  temps  signalé  par  Beaumarchais  où  tout 
finissait  par  des  chansons? —  Hélas!  aujourd'hui  tout  finit  par 
des  discours. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  —  le  but  de  tout,  en  France,  est  -de 
monter  sur  quelque  chose,  —  table  ou  tribune,  —  et  de  parler  ; 

—  les  auditoires  ne  se  composent  pas  de  gens  qui  écoutent, 
mais  de  gens  qui  attendent  leur  tour  pour  parler. 

i^jc  Un  recensement  confié  à  cinq  employés  du  ministère  de 


NOVEMBRE     1843.  î7 

l'intérieur  vient  de  faire  connaître  —  que  Paris  renferme  cent 
quarante-neuf  sociétés,  qui,  sous  divers  prétextes,  scientiâques,  ^ 
littéraires,  philanthropiques,  etc.,  se  réunissent  pour  parler,  — 
sans  compter  le  Palais  de  justice  et  les  Chambres. 

^j;  Les  vainqueurs  se  rassemblèrent  donc  à  un  banquet; 

—  les  Guêpes  ont  signalé,  il  y  a  cinq  ans  déjà,  et  plusieurs  fois 
depuis,  cette  alliance  singulière  de  la  nourriture  et  de  la  politi- 
que; —  ce  moyen  ingénieux  de  parler  de  choses  sérieuses  après 
boire,  et  les  dénominations  qu'elles  ont  imposées  à  ces  festins 

—  de  gueuletons  civiques  et  de  ripailles  patriotiques,  ont  été 
acceptées  par  tous  les  partis,  mais  seulement,  chacun  les  a 
appliquées  à  ses  adversaires,  réservant  à  ses  propres  victuailles 
les  noms  de  banquets,  de  manifestations,  etc.       , 

Autrefois  on  dînait  pour  dîner,  on  buvait  pour  boire, — aujour- 
d'hui on  dîne  pour  parler,  —  on  boit  pour  toaster,  —  cela  fait 
de  mauvais  dîners,  je  ne  sais  si  cela  fait  de  bien  bonne  politique. 

Mais  comme,  d'autre  part,  on  ne  peut  toaster  sans  boire,  — il 
se  trouve  qu'après  un  certain  nombre  de  toasts,  les  têtes  sont  un 
peu  échauffées  ;  c'est  alors  que  l'on  commence  à  traiter  des  in- 
térêts les  plus  sérieux  du  pays,  —  comme  si,  en  divers  lieux 
que  je  ne  veux  pas  nommer,  on  ne  déraisonnait  pas  suffisamment 
sur  ces  matières,  même  à  jeun. 

Un  journal  qui  occupe  —  non  sans  esprit  —  dans  la  presse 
parisienne,  la  position  de  Père  Duchêne  ministériel — a  cru  devoir 
ouvrir  ses  colonnes  à  un  récit  du  banquet  de  Montmartre.  —  Ce 
journal,  qui  n'eût  pas  eu  assez  de  sarcasmes  pour  un  banquet 
pareil  s'il  eût  été  donné  par  l'opposition,  a  pris  celui-ci  au  sérieux. 
— Nous  lui  empruntons  et  le  récit  de  la  chose  —  et  le  discours 
du  nouveau  maire. 

^^  LE  BANQUET  DE  MO^iTMARTRE, —  «  h' immense  majorité 
des  habitants  de  la  commune  de  Montmartre  s'était  réunie  pour 
fêter  l'installation  de  la  nouvelle  administration. 

«  Il  faudrait  retomber  à  1830  et  à  l'enthousiasme  que  fit 
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naître  la  révolution  de  Juillet  pour  trouver  le  précédenf  d'une 
réunion  aussi  belle  et  aussi  imposante.  Les  vastes  salons  de 
l'Hermitage  ont  été  trop  petits  pour  contenir  toutes  les  personnes 
qui  devaient  y  assister  :  deux  cent  vingt  convives  se  sont  assis  à 
ce  banquet.  y> 

HUMBLES  OBSERVATIONS. —  Pour  bien  se  rendre  compte  de  la 
joie  qu'éprouvait  Vimmense  majorité  des  citoyens  de  Montmartre, 
il  faut  se  rappeler  qu'en  1830  le  peuple  qui  s'était  bravement 
battu —  croyait  avoir,  en  trois  jours,  secoué  le  joug  d'un  des- 
potisme odieux  et  reconquis  la  sainte  liberté.  —  Sans  examiner 
ici  si  cette  opinion  n'était  pas  un  peu  exagérée,  il  faut  dire  que 
c'était  là  un  grand  sujet  d'enthousiasme  et  de  joie,  —  et  qu'il 
semble  un  peu  difficile  qu'un  dîner,  même  dans  les  vastes  salons 
de  VHermitage,  puisse  inspirer  autant  de  joie  et  un  enthou- 
siasme égal.  —  Le  narrateur  a  donc  raison  de  nous  bien  préci- 
ser ce  degré  d'allégresse,  que  nous  n'aurions  pas  deviné,  l'iné- 
galité au  moins  apparente  des  causes  ayant  coutume  de  ne  pas 
faire  présumer  l'égalité  des  effets. 

Nous  comprenons  moins  comment  l'immense  majorité  des  ci- 
toyens de  Montmartre  s'était  réunie  à  un  banquet  où  assistaient 
deux  cent  vingt  convives. 

Pour  que  deux  cent  vingt  forment  la  majorité  rigoureuse  des 
habitants,  il  faut  que  la  commune  n'en  renferme  que  quatre 
cent  trente-neuf.  —  Mais,  pour  former  une  immense  majorité, 
c'est-à-dire  une  majorité  si  grande  qu'on  ne  peut  la  mesurer 
(ce  qui  est,  si  je  ne  me  trompe,  le  sens  d'/mme«se  en  français), 
une  majorité  si  grande  qu'on  ne  peut  la  comparer  à  la  minorité 
absente,  il  faudrait  admettre  que  la  commune  de  Montmartre  ne 
se  compose  que  de  deux  cent  cmquanle  à  trois  cents  habitants, 
—  tandis  qu'il  y  a  telle  rue  de  Montmartre  qui  est  plus  peuplée 
que  cela. 

Il  faut  donc  ici  reconnaître  une  erreur  :  ou  les  convives 
étaient  beaucoup  plus  de  deux  cent  vingt,  ou  l'immense  majorité 
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des  habitants  n'assistait  pas  au  festin,  —  ou  cette  majorité  n'é- 
tait pas  immense. 

«  De  nombreux  toasts  ont  été  portés.  M.  J.  Dufour  a  bu  à  la 
santé  du  maire  et  de  son  adjoint.  M.  Biron  s'est  levé,  et  il  a- 
prononcé  le  discours  suivant,  qui  a  vivement  impressionné  l'au- 
ditoire. » 

^j;  HUMBLES  OBSERVATIONS. — Constatons  Ics  uombreux 
toasts,  c'est-à-dire  les  nombreux  verres  de  vin  absorbés,  —  et 
donnons  notre  part  de  publicité  au  courage  avec  lequel  M.  Du- 
four (J.)  a  bu  à  la  santé  du  maire  et  de  l'adjoint.  —  Cependant 
demandons  si  ces  deux  toasts  ont  été  portés  simultanément  et 
en  un  seul  verre,  —  ou  séparément  et  en  deux  verres  de  vin  , 
—  demandons  encore  pourquoi  on  n'a  bu  qu'à  la  santé  d'un 
seul  adjoint,  puisque  la  commune  en  possède  deux,  et  ensuite 
quel  est  celui  à  la  santé  duquel  on  n'a  pas  bu. 

.^j?  DISCOURS. — Messieurs  et  chers  concitoyens,  cette  haute 
manifestation  d'estime,  de  confiance  et  d'amitié  nous  pénètre 
d'une  vive  reconnaissance  comme  administrateurs ,  et  nous 
anime  d'une  juste  fierté,  comme  citoyens  de  la  commune  de 
Montmartre.  Elle  rendra  le  fardeau  des  affaires  publiques  moins 
pesant.  » 

fiCMBLES  OBSERVATioîN's.  —  Nous  ne  chicanerous  pas  trop 
M.  le  maire,  en  lui  faisant  observer  qu'on  n'est  citoyen  que 
d'une  cité  ;  —  nous  voudrions  savoir  s'il  ne  s'est  trouvé  per- 
sonne qui  ait  eu  envie  de  demander  à  M.  le  maire  pourquoi  il 
s'était  donné  teint  de  peine  pour  se  charger  d'un  fardeau  aussi 
pesant  que  celui  des  affaires  publiques  de  la  commune  de  Mont- 
martre. 

^^  «  Les  travaux  nous  paraîtront  moins  pénibles ,  les 
veilles  moins  longues,  les  tribulations  attachées  à  la  condition 
d'homme  public  moins  amères.  » 

HUMBLES  OBSERVATIONS.  —  Et  aussi  pourquoi  il  s'est  forcé  si 
longtemps  pour  arriver  à  ces  travaux  si  pénibles,  à  ces  tribula- 
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tions  si  amères  dliomme  public. — Mais  je  pense  que  M.  le  maire 
n'eût  pas  été  embarrassé  de  citer  l'exemple  de  Codrus,  qui  se  fit 
tuer  pour  sauver  sa  patrie.  —  Pour  ce  qui  est  des  veilles  si 
longues  dont  se  plaint  M.  le  maire,  — nous  lui  demanderons 
nous-même  si,  de  bonne  foi,  il  ne  pense  pas  que  les  quinze 
heures  de  jour  suffiraient  pour  gouverner  très-convena'blemcnt 
la  commune  de  Montmartre,  —  et  nous  lui  donnerons  un  très- 
bon  moyen  de  rendre  ces  veilles  moins  longues  :  c'est  de  se 
coucher  de  bonne  heure. 

^f^  «  Avec  le  tribut  de  vos  lumières  et  de  votre  patrio- 
tisme, votre  administration  municipale  peut  donc  marcher  d'un 
pas  assuré  dans  ses  voies,  puisqu'elle  vous  y  rencontre.  Ces 
voies  sont  celles  de  l'honneur  et  du  devoir.  » 

HUMBLES  OBSERVATIONS.  —  Ce  n'cst  pas  le  maire  de  Mont- 
martre qu'on  accusera  jamais,  comme  on  accuse  M.  Guizot,  de 
faire  à  l'Europe  de  honteuses  concessions;  ce  n'est  pas  M.  Biron 
qu'on  appellera  jamais  le  «  maire  de  l'étranger.  »  —  Une  con- 
tenance énergique  tiendra  sans  cesse  en  respect  les  ennemis  de 
la  commune  de  Montmartre.  —  Jamais  le  maire  de  Montmartre 
ne  se  laissera  dicter  des  lois,  ni  par  la  perfide  Albion,  ni  par  le 
farouche  autocrate  de  toutes  les  Russies. 

«  Maudit  qui  s'attellerait  par  derrière  au  char  communal.  » 

HUMBLES  OBSERVATIONS.  —  Nous  avions  autrefois  le  char  de 
la  raison. 

Au  char  de  la  raison  attelés  par  derrière. 

On  en  a  fait  plus  tard  le  «  char  de  l'État,  »  c'était  déjà  une 
image  usée  et  médiocre;  —  mais  M.  Biron  l'a  heureusement 
rajeunie  en  lui  donnant  une 'nouvelle  acception. 

Le  char  communal  de  Montmartre  —  est  tantôt  une  charrette 
qui  porte  du  lait  à  la  ville,  —  tantôt  un  tombereau  dans  lequel 
d'industrieux  et  bons  agriculteurs  rapportent  les  boues  de  Paris 
pour  engraisser  leurs  terres,  qui  sont,  en  général,  cultivées 
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avec  beaucoup  d'intelligence.  — Ceux  qui  connaissent  la  position 
de  Montmartre  et  les  routes  difficiles  et  escarpées  qui  condui- 
sent au  somment  de  la  commune,  comprendront  l'indignation 
qu'éprouve  M.  le  maire  pour  tout  individu  qui  s'attellerait  par 
derrière  à  une  de  ces  charrettes  ou  à  un  de  ces  tombereaux  que 
de  vigoureux  chevaux  ont  déjà  bien  du  mal  à  hisser  jusqu'au 
haut  de  la  butte. 

^(^  «  La  commune  de  Montmartre  prouve  bien  ici ,  mes- 
sieurs, qu'elle  est  à  la  hauteur,  du  gouvernement  constitu- 
tionnel. » 

HUMBLES  OBSERVATIONS.  —  M.  le  maire  ajoute  sans  doute 
cette  phrase  pour  montrer  clairement  combien,  à  juste  titre, 
devait  être  maudit  celui  qui  tirerait  une  charrette  ou  un  tombe- 
reau sur  le  chemin  qui  conduit  à  la  commune  ;  —  en  effet ,  si 
Ton  entend  ici,  comme  tout  l'indique,  par  gouvernement  consti- 
tutionnel le  siège  du  gouvernement  constilutionnel,  c'est-à-dire 
les  Tuileries  et  les  Chambres,  —  non-seulem.ent  il  est  juste  de 
dire  que  la  commune  de  Montmartre  est  à  la  hauteur  de  ce  gou- 
vernement, —  mais  j'ajouterai  qu'elle  est  au  moins  à  huit  cents 
pieds  au-dessus  du  niveau  dudit  gouvernement. 

^i^  «  Messieurs,  la  commune  de  Montmartre,  elle,  ne  fait 
pas  une  dangereuse  confusion  des  droits  politiques  et  des  fran- 
chises municipales.  Puisse,  messieurs,  celte  sage  manifestation 
servir  d'exemple  pour  d'autres  communes.  » 

HUMBLES  OBSERVATIONS.  —  Je  suis  obUgé  de  dire  ici  des 
choses  qui  vont  peut-être  étonner  beaucoup  M.  le  maire  de 
Montmartre. —  La  dernière  phrase  de  son  discours  est  une  leçon 
évidemment  adressée  au  conseil  municipal  d'Angers.  —  Je  dois 
avertir  M.  le  maire  de  Montmartre  qu'il  fait,  exactement  la  même 
chose. 

En  effet,  l'autorité  municipale  a  pour  but,  pour  droit  et  pour 
devoir  de  veiller  à  certains  intérêts  de  locaUlé,  mais  nullement 
de  s'ingérer  dans  le  gouvernement  du  pays  et  dans  la  poUtique 
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générale.  —  Les  habitants  de  toute  la  France  ont  une  part  de 
droits  électoraux,  en  verlu  desquels  ils  envoient  à  la  Chambre 
des  députés  des  mandataires  qui  les  représentent  dans  leur  part 
d'intervention,  dans  la  politique  et  dans  le  gouvernement. 

L'importance  emphatique  que  s'attribuent  et  M.  le  maire  de 
Montmartre  et  MM.  les  conseillers  municipaux  d'Angers  est  éga- 
lement inopportune  —  et,  quoique  en  sens  inverse,  arrive  pré- 
cisément aux  mêmes  résultats. 

De  même  que  les  flagorneries  de  certains  administrateurs  ont 
amené  la  sortie  de  mauvais  ton  de  M.  Trouvé  —  et  sont  tout 
aussi  coupables. 

M.  Biron,  qui,  dans  son  discours,  veut  se  faire  aussi  gros  que 
M.  Guizot,  —  devrait  relire  une  certaine  fable  de  la  Fontaine, 
tout  à  fait  applicable  à  la  circonstance. 

^^  «  Après  divers  autres  toasts,  plus  de  cent  électeurs  ont 
reconduit  Thonorable  maire  jusque  chez  lui.  » 

—  HCMBLESOBSERV.\Tio.NS.  —  Remarquons  ces  divers  autres 
toasts,  —  qui  succèdent  à  de  nombreux  toasts  que  nous  avons 
déjà  constatés,  et  rappelons-nous  que  toasts,  qui,  dans  le  sens 
politique,  veut  dire  manifestations  pour  ou  contre  le  gouverne- 
ment, dans  le  sens  matériel  signifie  verres  devin. 

De  plus,  rapprochons  cette  circonstance,  que  plus  de  cent 
électeurs  ont  reconduit  /'honorable  maire  jusque  thez  lui  —  de 
celle-ci,  que  les  convives  étaient  au  nombre  de  deux  cent  vingt, 

—  et  proposons  le  dilemme  suivant  au  narrateur  de  cette  im- 
posante solennité  : 

Plus  de  cent  —  signifie  —  quelques-uns  de  plus  que  cent; 

—  supposons  cent  vingt  :  —  c'est  déjà  beaucoup,  parce  que, 
généralement,  on  n'exprime  en  nombres  incertains  que  les  chif- 
fres qui  doivent  gagner  de  l'importance  à  cette  obscurité.  Cent 
vingt  sur  deux  cent  vingt  ont  conduit  Vhonorable  maire  jusque 
chez  lui.  —  Il  y  a  donc  eu  scission  entre  les  convives  ?  —  Pour- 
quoi les  cerit  autres  ne  se  sont-ils  pas  joints  au  cortège?  Ou  ils 
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ne  l'ont  pas  voulu,  —  et  alors  il  n'y  a  pas  eu  dans  cette  impo- 
sante réunion  l'unanimité  dont  parle  l'historien,  —  outils  ne 
l'ont  pas  pu,  —  ce  qui,  rapproché  de  toasts  nombreux  suivis 
de  divers  autres  toasts,  —  ôterait  un  peu  de  sérieux  et  de  ma- 
jesté à  l'imposante  réunion. 

Concluons  :  l'administration  municipale  est  une  excellente 
chose  renfermée  dans  ses  modestes  attributions;  — c'est  une 
chose  ridicule  et  nuisible  quand  elle  en  sort  en  vue  de  la  publi- 
cité, et  pour  parodier  les  séances  de  nos  assemblées  législatives, 
qui  déjà,  elles-mêmes,  n'ont  pas  toujours  tout  le  sérieux  dési- 
rable. 

^g^  Voici  les  titres  de  quelques-unes  des  affiches  qui  cou- 
vrent les  murs  et  les  maisons  de  Paris. 

Plus  de  fumée,  —  plus  de  frottage,  —  plus  de  vieux  habits, 

—  plus  d'oignons  brûlés,  —  plus  de  voleurs,  —  plus  de  cha- 
peaux de  soie,  —  plus  de  mal  de  mer,  —  plus  de  nausées  en  voi- 
ture, —  plus  d'enfants. . .  oisifs,  —  plus  de  cors  aux  pieds,  —  etc. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai  là-dedans,  —  c'est  qu'en  joignant  à 
ces  affiches  celles  qui  leur  disputent  les  maisons  et  les  murailles, 

—  affiches  que  je  ne  puis  transcrire  ici,  —  mais  que  j'ai  plus 
d'une  fois  signalées  à  la  sollicitude  de  M.  le  préfet  de  police,  il 
n'y  a  plus  de  mur  à  Paris  sur  lequel  une  femme  ne  doive  crain- 
dre de  lever  les  yeux,  et  que  la  ville  entière  est  une  longue  ga- 
lerie d'images  et  de  descriptions  obscènes. 

,^)^  De  progrès  en  progrès,  le  système  des  circonstances 
atténuantes  en  est  arrivé  à  ce  point  —  qu'un  avocat,  M«  Nogens- 
Saint-Laurent,  a  osé  plaider  en  faveur  d'un  voleur-assassin,  et 
soutenir  la  thèse  que  voici  (je  cite  textuellement)  :  «  Les  cir- 
constances atténuantes  doivent  être  accordées  à  l'accusé  :  le  re- 
pentir, h  jeunesse,  tout  est  pour  lui.  k 

Et  la  jeunesse  de  sa  victime,  —  pourquoi  n'en  parle-t-on  pas? 
Mais  comment  ose-t-on  excuser  un  crime  odieux  par  la  jeunesse 
du  coupable?  la  jeunesse!  —  mais  c'est  l'âge  où  l'on  est  bon, 
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c'est  l'âge  où  l'on  est  grand  et  généreux,  c'est  l'âge  où  l'on 
croit  au  bien  et  à  la  vertu,  —  c'est  l'âge  de  la  confiance  et  du 
dévouement. 

«  Ce  qu'il  faut  remarquer  chez  cet  homme,  continue  l'avocat, 
c'est  sa  stupeur,  sa  frayeur,  sa  tristesse.  —  En  présence  de  cet 
accablement  moral,  pitié  pour  cet  homme.  » 

Je  voudrais  bien  qu'on  me  dît  quel  est  l'assassin  qui,  décou- 
vert, arrêté,  mis  en  jugement,  n'a  pas  un  peu  de  stupeur,  de 
frayetir,  de  tristesse,  —  et  alors  pour  qui  sont  réservées  les 
sévérités  de  la  loi?  pour  les  victimes,  sans  doute,  en  faveur  des- 
quelles les  assassins  n'admettent  guère  de  circonstances  atté- 
nuantes. 

Me  Nogens,  en  terminant,  a  afErmé  aux  jurés  qu'ils  feraient 
mieux  «  d'abandonner  son  chent  à  ses  remords.  »  Cette  propo- 
sition n'a  pas  eu  le  succès  qu'on  en  pouvait  attendre  —  après 
un  précédent  qui  a  fait  quelque  bruit. 

On  se  rappelle  que,  dans  l'affaire  Marcellange,  —  Besson, 
assassin  de  son  maître,  fut  condamné  à  mort  et  exécuté,  —  et 
que  le  ministère  public,  après  avoir  laissé  le  temps  de  prendre 
la  fuite  aux  dames  de  Chamblas,  épouse  et  belle-mère  de  la  vic- 
time et  plus  que  soupçonnées  d'être  les  comphces  du  meurtrier, 
—  s'écria  :  «  Les  dames  de  Chamblas  seront  plus  cruellement 
punies  que  Besson,  nous  les  abandonnons  à  leurs  remords.  » 

On  remarqua  cependant  que  JBesson  appela  du  jugement,  et 
que  les  dames  de  Chamblas  se  reconnurent  bien  jugées  et  ne  fi- 
rent aucune  réclamation. 

à^  Le  gouvernement  vient  de  donner  à  la  Httérature  fran- 
çaise et  à  l'industrie  de  la  libraire  une  preuve  de  sollicitude  qu'il 
est  juste  de  constater. 

Le  gouvernement  a  enfin  compris  que,  lorsqu'un  ouvrage  lit- 
téraire, œuvre  d'un  écrivain  français,  paraît,  —  il  s'en  vend  en 
Europe  douze  à  quinze  mille  exemplaires  pour  le  moins  ;  —  sur 
ce  nombre,  à  peu  près  quinze  cents  sont  vendus  par  l'auteur  et 
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le  libraire  français,  —  le  reste  est  livré  au  commerce  par  la 
contrefaçon  étrangère  ;  —  le  gouvernement,  dans  un  traité  qui 
vient  d'être  sanctionné,  a  exigé  avec  une  énergie  remarquable 
que  la  puissance  alliée  s'obligeât  à  ne  pas  tolérer  la  contrefaçon 
des  ouvrages  français. 

Il  vaut  mieux  tard  que  jamais*,  on  ne  pouvait,  en  effet,  s'ex- 
pliquer comment  les  écrivains  français  et  le  commerce  de  la  li- 
brairie continuaient  à  être  scandaleusement  dépouillés  par  un 
•pays  qui  a  avec  la  Fiance  une  double  alliance;— le  roiLéopold... 

—  Le  roi  de  Sardaigne  ne  s'appelle  pas  Léopold. 

—  Quoi  !  n'est-ce  donc  pas  de  la  Belgique  que  vous  voulez 
parler  ? 

—  Non,  il  s'agit  de  la  Sardaigne  ;  —  c'est  le  roi  de  Sardai- 
gne qui  s'est  engagé  à  ne  pas  tolérer  dans  ses  États  la  contre- 
façon des  livres  français. 

—  Est-ce  qu'on  la  faisait  en  Sardaigne,  cette  contrefaçon  ? 

—  Nullement  que  je  sache. 

—  Alors,  expliquez-moi... 

—  Rien  de  si  facile  :  —  la  Belgique  s'est  —  fait  une  indus- 
trie importante  de  l'exploitation  de  nos  dépouilles  ;  si  on  lui  avait 
demandé  à  l'amiable  de  renoncer  à  la  contrefaçon,  elle  aurait 
positivement  refusé,  —  et  il  paraît  qu'on  ne  peut  lui  demander 
ce  sacrifice  autrement,  —  tandis  que,  la  Sardaigne  ne  faisant 
pas  de  contrefaçon,  n'y  ayant  aucun  intérêt  d'aucun  genre,  on 
a  pu  lui  faire  en  toute  sécurité  une  demande  qu'elle  a  accordée 
avec  le  plus  grand  empressement. 

^5?  11  y  a  une  chose  qui  m'inquiète  assez  pour  que  j'en  dise 
ici  quelques  mots.  —  Il  n'est  guère  de  semaine  où  les  journaux 
ne  nous  apprennent  que  M.  Jasmin,  coiffeur,  est  un  poète  dis- 
tingué; —  que  M.*'*,  ferblantier,  est  auteur  de  poésies  ravis- 
santes ;  qu'une  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  a  été  lue  au 
premier  et  au  deuxième  Théâtre-Français  par  M.  Beuzeville, 
tisserand.  —  Et,  le  lendemain,  un  autre  journal  attaque  celui 


56  '  LES    GUÊPES. 

qui  a  donné  la  nouvelle,  et  lui  dit  :  «  Non,  M.  Beuzeville  n'est 
pas  tisserand,  —  il  est  potier  d'étain  ;  —  l'estimable  corps  des 
potiers  d'étain  le  réclame,  —  l'étain  n'avait  pas  encore  produit 
de  poëte.  » 

Moi-même  j'ai  dans  ma  solitude  reçu  la  visite  dernièrement 
d'un  tailleur  qui  fait  de  jolis  vers.  — Il  y  a  quelque  part  un  bou- 
langer poëte,  et  ailleurs  un  serrurier  qui  fait  des  chansons. 

Jusque-là  il  n'y  a  pas  de  mal,  si  ce  n'est  que  je  voudrais  voir 
un  certain  nombre  de  poètes  que  je  sais  prendre  la  place  de  ces 
messieurs  qui  prennent  la  leur,  —  et  se  faire  tailleurs,  potiers 
d'étain,  boulangers,  perruquiers,  serruriers,  ferblantiers,  tisse- 
rands, etc.  Sans  cela  nous  aurons  trop  de  poètes,  et  pas  assez  de 
ferblantiers,  de  tailleurs,  etc. 

Les  journaux  nous  disent  que  M.  Beuzeville,  le  dernier  venu 
des  poètes  artisans,  —  n'a  reçu  aucune  espèce  d'éducation  ; — 
cela  me  rappelle  ce  peintre  qui  peint  sans  mains,  et  se  promène 
à  cheval  sur  son  père,  —  que  je  lui  reprocherai  de  surmener  ; 
et  cet  homme  qui,  sur  les  boulevards,  écrit  avec  le  ventre. 

^i^  Sérieusement,  je  ne  vois  pas  trop  où  cela  nous  conduit  : 
—  un  bon  ferblantier  est  plus  utile  au  pays  qu'un  poëte  médio- 
cre. —  Ce  n'est  pas  là  le  résultat  avantageux  que  doivent  atten- 
dre de  la  propagation  des  lumières  ceux  d'entre  les  bons  esprits 
qui  en  attendent  un  résultat  avantageux.  —  A  moins  d'avoir  de 
grands  enseignements  ou  de  grands  plaisirs  à  donner  aux  gens, 
un  poète  n'est  pas  plus  utile  qu'un  homme  qui  joue  irès-bien 
aux  dominos  ou  au  billard. 

Tous  ces  artisans  qui  quittent  leur  état  pour  faire  des  vers  ne 
me  présentent  qu'un  symptôme  alarmant  des  conséquences  qu'on 
doit  espérer  de  la  vulgarisation  de  l'éducation.  Je  compren- 
drais que,  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  on  demandât  à 
l'éducation  des  armes  plus  puissantes,  des  instruments  plus 
énergiques  pour  toutes  les  professions;  mais,  si  les  choses 
continuent  comme  elles  commencent,  toute  la  France  fera  des 
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tragédies,   et  le  pays  entier    parlera  en  vers  hexamètres. 

^jc  II  est  un  homme  que  j'opposerai  volontiers  à  ceux-ci, 
—  c'est  un  ouvrier  qui,  à  force  de  persévérance,  s'est  donné  de 
l'éducation  ;  —  il  était  jardinier,  il  n'a  pas  cessé  d'être  jardi- 
nier, il  n'a  pas  cru  devoir  tout  quitter  pour  écrire  des  hgnes  à 
peu  près  d'égales  longueurs,  terminées  par  des  mots  de  la  même 
consonnance. 

Il  est  resté  jardinier,  mais  il  est  devenu  un  jardinier  savant 
et  habile  :  —  ses  études,  et  l'éducation  qu'il  a  conquise,  —  il 
les  a  fait  tourner  au  profit  de  son  état;  —  il  ne  fait  pas  de  tra- 
gédies, mais  il  écrit  correctement  'et  avec  esprit  des  ouvrages 
sur  l'horticulture  et  sur  l'agriculture,  et  les  sociétés  agricoles 
les  plus  savantes  l'ont  admis  et  accueilli  dans  leur  sein. 

Voilà  ce  qu'il  faut  encourager,  —  voilà  un  bon  et  excellent 
résultat,  —  et  c'est  ce  qu'on  n'encourage  pas.  —  Le  roi,  qui  a 
donné  une  montre  avec  des  breloques  au  perruquier-poëte  Jas- 
min, —  ne  connaît  probablement  pas  l'existence  de  Paquet. 

^^  Voilà  quelle  est  l'égalité  réelle  et  raisonnable  :  —  un 
excellent  jardinier  est  l'égal  d'un  excellent  poète;  mais  un  mau- 
vais poète  n'est  pas  l'égal  d'un  excellent  poète,  —  ni  d'un  ex- 
cellent jardinier. 

L'égalité  ne  consiste  pas  à  être  tous  la  même  chose,  —  mais 
à  être  tous  au  même  degré  d'excellence  dans  les  diverses  car- 
rières. Il  y  a  moins  de  distance  entre  un  chiffonnier  et  un  poète 
qu'entre  un  grand  poète  et  un  poète  médiocre. 

i^jç  C'est  un  spectacle  assez  intéressant  que  de  voir  les  airs 
que  se  donne  le  gouvernement  constitutionnel  dans  l'intervalle 
des  sessions,  —  lorsque,  des  trois  pouvoirs,  deux  ont  la  bouche 
close. 

La  royauté  quitte  le  chapeau  rond  et  le  parapluie,  et  endosse 

le  manteau  doublé  d'hermine  et  se  couronne  de  chêne,  d'aucuns 

disent  de  lauriers.  Ce  n'est  certes  pas  pendant  une  session 

qu'on  aurait  porté  à  travers  Paris,  à  la  salle  des  séances  du 
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conseil  d'État,  —  la  statue  de  S.  M.  Louis-Philippe  qu'on  y  a 
installée  ces  jours  derniers. 

^  Je  lis  en  ce  moment  avec  beaucoup  d'intérêt  —  l'histoire  du 
palais  de  Saint-Cloud,  —  que  je  remercie  sincèrement  M.  Va- 
tout  de  m'avoir  envoyée.  —  Je  ne  puis  m'empêcheih  de  citer  ici 
un  petit  dialogue  du  général  Bonaparte  et  du  général  Lefebvr  c  : 

«  Eh  bien!  Lefebvre,  lui  dit  Bonaparte,  vous,  l'un  des  sou- 
tiens de  la  République,  voulez-vous  la  laisser  périr  dans  les 
mains  des  avocats?  —  Non,  non,  répondit  énergiquement  Le- 
febvre, jetons  tous  ces  avocats  à  la  rivière.  » 

-^^ç  «  Paris,  tu  es  le  chef  du  royaume,  mais  un  chef  capri- 
cieux et  trop  puissant.  Tu  as  besoin  d'une  saignée,  pour  te 
guérir  et  délivrer  l'État  de  tes  frénésies.  J'espère  que,  dans  peu 
de  jours,  on  cherchera  dans  cette  plaine  tes  murs  et  tes  édi- 
fices, et  qu'on  n'en  trouvera  que  les  ruines.  »  —  Henri  lll,  fai- 
sant le  siège  de  Paris,  252  ans  avant  la  loi  sur  les  fortifications. 
—  (Souvenirs  historiques  des  résidences  royales  def  France, 
par  M.  Yatout,  premier  bibliothécaire  du  roi.) 

^5?  On  m'adresse  fort  poliment  de  Belgique  les  observa- 
tions suivantes  :  <(  Vous  n'avez  pas  songé  aux  vastes  bassins  sil- 
lonnés, par  étages,  d'immenses  feuilles  de  houille  que  contien- 
nent la  France,  la  Belgique  et  l'Angleterre.  Vous  ne  vous  êtes 
pas  figuré  la  petitesse  comparative  de  l'homme,  creusant  péni- 
blement de  chétives  galeries  dans  des  couches  de  plusieurs  lieues 
qui,  probablement,  ne  sont  pas  toutes  connues,  etc.  » 

Je  réponds  à  ces  observations  qu'elles  ne  détruisent  en  rien 
mon  assertion;  quelque  grande  que  soit  une  quantité  donnée,  et 
quelque  peu  que  l'on  en  retranche  à  la  fois,  il  viendra  néces- 
sairement un  jour  où  cette  quantité  sera  réduite  à  rien  :  je  ne 
crois  pas  avoir  dit  autre  chose. 

Je  répondrai  quelque  autre  fois  aux  reproches  qu'on  me  fait 
relativement  à  la  poésie  des  Belges;  j'ai  cité  de  mauvais  vers 
faits  par  un  Belge.  Si  ceux  que  l'on  m'envoie  sont  bons  (je  ne 
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les  ai  pas  encore  lus),  je  dirai  qu'ils  sont  bons,  copirae  j'ai  dit 
que  les  premiers  étaient  mauvais  ;  ceux-ci  n'en  seront  pas  meil- 
leurs, ceux-là  n'en  seront  pas  plus  mauvais  pour  cela. 

«  D'où  peut  provenir  votre  répulsion  pour  la  nation  belge? 
Est-ce  parée  que  nous  contrefaisons  les  livres  français  ?  Mais  il 
est  connu  que  les  auteurs  français  les  plus  irrités  contre  nous 
sont  ceux  que  nous  ne  contrefaisons  pas.  » 

Je  n'ai  aucune  répulsion  pour  la  nation  belge,  que  je  n'ai  pas 
l'honneur  de  connaître.  Je  me  suis  plaint  de  la  contrefaçon  belge, 
sans  être  dans  le  cas  des  écrivains  dont  les  Belges  ne  contre- 
font pas  les  livres,  car,  pour  ne  parler  que  des  Guêpes,  il  s'en 
publie  en  Belgique  deux  éditions,  tandis  qu'on  n'en  publie  qu'une 
en  France. 

«  Est-ce  parce  que  nous  prenons  parfois  à  l'étranger  ce  qui 
nous  paraît  bon?  Mais  il  me  semble  que  c'est  faire  preuve  de 
bon  sens  et  de  logique  ;  et ,  si  nous  voulions  récriminer,  nous 
dirions  avec  tout  autant  de  raison  que  la  France  nous  a  em- 
prunté nos  chemins  de  fer,  parce  qu'elle  ne  les  a  adoptés  qu'a- 
près nous.  » 

Je  crois  ici  que  vous  vous  trompez,  les  chemins  de  fer  qu'on 
a  faits  en  France  ne  diminuent  en  rien  le  produit  de  ceux  que 
veus  avez  faits  en  Belgique  :  pour  que  vous  puissiez  vous  plaindre 
avec  tout  autant  de  raison,  il  faudrait  que  les  Français  eussent 
pris,  pour  faire  leurs  chemins  de  fer,  les  rails  que  vous  aviez 
placés  sur  les  vôtres,  et  qu'ils  eussent  dérobé  vos  wagons  pour 
transporter  leurs  voyageurs.  —  Contentez-vous  de  faire  des 
livres,  ù  vous  voulez,  d'après  les  livres  français,  faites  des 
Guêpes  belges  —  et  ne  réimprimez  pas  les  Guêpes  françaises, — 
faites  des  Mystères  de  Bruxelles  et  ne  réimprimez  pas  les  Mijs- 
thes  de  Paris  ;  — alors  vous  emprunterez  aux  Français  ;  — mais 
de  bonne  foi,  il  n'y  a  pas  moyen  d'appeler  emprunt  ce  qu'on 
prend  sans  le  consentement  des  gens,  sans  la  moindre  intention 
de  le  leur  rendre.  Je  sais  la  grande  réputation  et  l'immense 
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talent  de  quelques  peintres  belges.  — C'est  précisément,  mon- 
sieur, parce  que  vous  n'êtes  pas  pauvres  que  vous  êtes  moins 
excusables —  de  vouloir  vivre  des  renies  d'autrui.  —  Quoi  qu'il 
en  soit,  monsieur,  rendez-moi  la  justice  de  me  croire  toujours 
de  bonne  foi  et  de  n'attribuer  qu'à  des  erreurs  involontaires  les 
fausses  appréciations  que  je  vous  spmblerai  émettre  dans  mes 
écrits.  —  J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  une  parfaite  con- 
sidération, votre  serviteur. 

^t^  Le  journal  Vlm]mrt\al  de  Nancy  signale  avec  une  juste 
indignation  le  fait  suivant  :  «  Un  arrêté  de  M.  le  préfet  autorise 
la  vente  de  divers  objets  non  retirés  et  déposés  au  greffe  de  la 
Cour  royale,  et  celle  des  anciens  paniers  servant  aux  exécu- 
tions. » 

Ce  serait  une  chose  honteuse  que  d'acheter  ces  paniers,  une 
chose  presque  aussi  honteuse  que  de  les  vendre  ;  —  nous  vou- 
drions bien  savoir  à  quel  usage  domestique  M.  le  préfet  suppose 
que  les  acquéreurs  emploieront  ces  paniers  qui  ont  reçu  et  ren- 
fermé des  têles  humaines. 

i^J?    A  MONSFEUR   CRÉTERIN,  DIRECTEUR   DES  DOUANES. 

Monsieur,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  il  y  a  six  semaines 
pour  me  plaindre  d'un  abus  d'autorité  de  la  part  d'un  préposé 
des  douanes  et  d'un  brigadier.  —  J'ai  joint  à  ma  lettre  un  pro- 
cès-verbal des  faits  qui  s'étaient  passés,  et  une  attestation  de 
M.  le  maire  de  la  commune  que  j'habite,  — constatant  que  ce 
procès-verbal  avait  été  lu  en  présence  du  brigadier  de  la  douane; 
que  ce  préposé,  interrogé  par  lui,  avait  répondu  n'avoir  rien  à  y 
changer,  et  avait  reconnu  que  les  choses  s'étaient  passées  con- 
formément au  récit  qui  en  était  fait  dans  ledit  procès-verbal. 

Le  30  septembre  dernier,  vous  avez  eu  l'obligeance  de  me 
répondre  pour  m'accuser  réception  de  la  lettre  et  du  procès- 
verbal,  et  m'annoncer  que  vous  aviez  donné  des  ordres  relati- 
vement à  l'abus  dont  j'avais  porté  plainte  devant  vous. 

Par  une  seconde  lettre  en  date  du  21  octobre,  —  vous  me 
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rappelez  les  principales  circonstances  de  ma  plainte,  —  et  vous 
finissez  par  me  dire  que  vous  ne  pensez  pas  qu'il  y  doive  être 
donné  suite,  parce  que  «  il  résulte  des  renseignements  qui  vous 
sont  transmis  que  les  faits  ne  se  seraient  pas  passés  exactement 
comme  je  les  rapporte.  »  ' 

Je  vais  prendre  ici  avec  vous,  monsieur,  les  précautions  que 
j'avais  prises  à  l'égard  du  brigadier  Féron,  précautions  que  je 
croyaissuffisantes  aux  yeux  de  tout  le  monde  pour  la  constatation 
d'un  fait,  —  et  que  je  crois  encore  suffisantes  pour  les  gens  de 
bonne  foi  et  de  bon  sens.  —  C'est-à-dire  que  je  vous  demande  à 
vous-même  si  les  faits  relatifs  à  notre  correspondance  sont  exac- 
tement relatés  dans  les  quelques  lignes  qui  précèdent,  —  et 
que  je  vous  prie  de  me  rectifier  si  je  me  trompe  en  quelque  chose. 
— Une  fois  ceci  reconnu  par  vous,  — je  puis  en  tirer  les  déduc- 
tions logiques. 

Vous  avez  demandé  des  renseignements,  dites-vous,  —  à  qui? 
au  capitaine  et  à  l'inspecteur  principal  du  Havre  ;  —  très-bien. 

—  Pour  vous  donner  ces  renseignements,  il  a' fallu  que  ces 
messieurs  les  prissent'  —  du  moins  j'aime  à  le  croire.  Auprès 
de  qui  sont-ils  allés  les  chercher  ?  —  auprès  du  brigadier  Féron  ! 
puisqu'il  s'agissait  des  choses  qui  s'étaient  passées  entre  lui  et 
moi.  —  Très-bien  encore. 

Il  paraîtrait  que  le  brigadier  a  présenté  les  choses  d'une  manière 
et  moi  d'une  autre.  —  On  ne  peut  pas  mieux;  —  donc,  entre 
deux  témoignages  opposés,  la  question  reste  douteuse  ;  l'un  de 
ces  témoignages,  il  est  vrai,  vient  de  l'accusé,  — mais  l'autre 
vient  de  l'accusateur.  —  Le  second  peut  avoir  exagéré  les  faits  ; 

—  mais  le  premier  les  a  très-probablement  atténués  :  —  donc, 
même  ainsi  faite,  votre  enquête  serait  parfaitement  insuffisante; 

—  mais  ce  n'est  pas  tout  à  fait  cela. 

Devant  le  maire  de  Sainte-Adresse,  —  le  brigadier  Féron, 
ayant  entendu  par  deux  fois  la  lecture  de  la  plainte,  et  interrogé 
à  plusieurs  reprises,  a  répondu  par  deux  fois — que  les  faits  s'étaien  t 
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.passés  ainsi  qu'ils  y  étaient  relatés;  —  M.  le  maire  de  la  com- 
mune a  constaté  légalement  celte  réponse  du  brigadier  Féron. — 
Donc  il  y  a  d'une  part  le  brigadier  Féron;  d'autre  part,  —  le 
brigadier  Féron  et  moi;  le  témoignage  du  brigadier  Féron,  quel- 
que valeur  que  vous  lui  accordiez  d'un  côté,  doit  avoir  la  même 
valeur  de  l'autre  côté.  Quelque  mince  que  soit  la  valeur  que  vous 
attribuiez  à  mon  témoignage,  —  il  n'en  reste  pas  moins  —  que 
si  vous  avez  une  aveugle  confiance  dans  le  brigadier  Féron,  — 
son  témoignage  joint  au  mien  —  atoujours'plus  de  valeur  que  le 
sien  tout  seul. 

Or,  si  M.  le  maire  de  Sainte-Adresse  n'a  pas  fait  nn  faux, 
le  brigadier  Féron  a  attesté  que  les  faits  se  sont  passés  confor- 
mément au  procès-verbal  que  je  vous  ai  envoyé.  Si,  plus  tard, 
en  face  d'une  enquête  qui  lui  annonçait  qu'il  courait  risque  d'une 
punition,  le  brigadier  Féron  a  cru  devoir  changer  un  peu  les  faits, 
—  son  premier  témoignage  n'en  subsiste  pas  moins.  S'il  n'existait 
dans  la  cause  que  nos  deux  dépositions  contradictoires,  accorder 
une  confiance  exclusive  à  l'un  des  deux  serait  injuste.  Mais,  quand 
il  y  a  en  outre,  d'une  part,  ledit  Féron  —  qui  nie  ;  d'autre  part, 
moi  qui  aflirme,  et  le  même  Féron  qui  affirme  également, — 
n'admettre  que  la  négation  du  brigadier,  c'est  injuste  et  absurde. 
Peut-être  jusqu'à  un  certain  point  pouvez-vous  me  forcer  de  me 
soumettre  aux  visites  impertinentes  de  vos  préposés, —  maisvous 
ne  m'obligerez  pas  à  trouver  juste  ce  qui  ne  l'est  pas,  à  trouver 
jaisonnable  ce  qui  est  absurde. 

De  plus,  monsieur,  il  y  a  deux  points  de  ma  lettre  et  de  ma 
plainte  sur  lesquels  vous  ne.m'avez  pas  répondu.  Je  désire  savoir 
•1°  si  la  douane,  même  représentée  par  ses  plus  infimes  employés, 
ne  relève  que  d'elle-même  ;  2°  si  le  brigadier  Féron  pouvait 
refuser  de  dresser  un  procès-verbal  contradictoire  et  delà  dépo- 
sition de  son  subordonné  et  de  ma  plainte.  Je  désire  savoir,  en 
■outre,  si  ce  subordonné  pouvait,  en  l'absence  àe  tous  ses  chefs, 
refuser  de  me  conduire  devant  le  maire  de  la  commune.  Je  désire 
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savoir  encore  si,  pour  les  abus  dont  se  rendent  coupables  vos  em- 
ployés, c'est  à  eux-mêmes  qu'il  faut  qu'on  se  plaigne  d'eux- 
mêmes  et  qu'on  demande  leur  propre  punition,  puisque,  sur  la 
plainte  que  je  vous  ai  adressée  relativement  au  brigadier  Féron, 
—  vous  référez  audit  brigadier  Féron  —  et  vous  prononcez 
d'après  sa  réponse,  —  même  en  face  d'une  réponse  contraire 
déjà  faite  par  lui. 

Par  exemple,  —  monsieur,  s'il  est  une  chose  ignoble,  humi- 
liante et  vexaloire,  —  c'est  la  visite  à  laquelle  sont  soumises 
les  femmes  sur  les  frontières;  vous  répondez  d'ordinaire  que  ces 
visites  sont  pratiquées  par  des  femmes  ;  —  mais,  monsieur  Gré- 
terin,  vous  êtes  marié,  —  vous  avez  une  femme  distinguée  et 
bien  élevée,  que  j'ai  l'honneur  de  connaître;  —  interrogez-la  à 
ce  sujet,  demandez-lui  si  les  femmes  n'ont  de  pudeur  qu'à  l'é- 
gard des  hommes,  —  et  s'il  n'est  pas  blessant  et  outrageant  que 
même  une  femme  —  vienne  porter  des  mains  hardies,  —  non 
pas  sur  la  robe,  —  mais  sous  la  robe,  —  non  pas  seulement 
sous  la  robe,  —  non  pas  seulement  sous  les  jupes,  —  mais  sous 
le  dernier  vêtement. 

Et,  sans  avoir  cette  délicate  pudeur  des  femmes  qui  les  fait 
femmes  et  charmantes  plus  que  leur  beauté,  —  un  homme  lui- 
même  peut-il  supporter  sans  indignation  de  semblables  investi- 
gations sur  sa  personne? 

Eh  bien  !  si  quelqu'un  de  vos  subordonnés,  —  si  quelqu'une 
de  ces  créatures  habillées  en  femmes  que  vous  employez  à  ces 
perquisitions  s'avise  d'outrer  ces  mesures  déjà  odieuses,  —  on 
n'a  qu'à  s'en  plaindre  à  vous,  vous  ferez  demander  à  l'employé 
s'ilestcoupable,il  répondra  que  non,  —  et  vous  écrirez  au  plai- 
gnant :  «  Monsieur,  il  résulte  des  renseignements  qui  me  sont 
transmis  que  les  faits  ne  se  sont  pas  passés  exactement  comme 
vou>s  les  rapportez.  » 

Même  si  un  magistrat  affirme  sur  sa  responsabilité  et  sa  si- 
gnature que  l'employé  accuséa  avoué  les  faits  devartt  lui. 
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Mais,  monsieur,  vous  avez  raison  :  —  en  ce  pays-ci,  —  on 
crie,  —  on  se  bat,  —  on  se  .fait  ruiner  et  tuer  pour  de  chimé- 
riques et  métaphysiques  hbertés  politiques,  —  et  on  se  soumet 
bêlement  à  toutes  les  tyrannies  qui  pèsent  sur  la  liberté  indivi- 
duelle. —  Pourvu  que  vous  laissiez  aujourd'hui  aux  Français  — 
le  droit  de  parler  et  de  voter,  —  vous  pouvez  les  battre  à  tous 
les  coins  de  rue  —  et  les  soumettre  à  des  mesures  qui  indigne- 
raient même  des  esclaves.  —  Recevez,  monsieur,  l'assurance 
de  ma  parfaite  considération. 


Décembre  1843. 

Le  livre  du  marquis  de  Custine.  —  Accord  du  roi  de  France ,  de 
l'empereur  de  Russie  ,  de  M.  de  Custine  et  des  Guêpes.  —  La  Seine 
mise  en  bouteilles.  —  Une  envie  de  femme  grosse.  —  Circonstances 
atténuantes.  —  Le  gouvernement  représentatif  est  enfin  une  vérité.  — 
Hautes  destinées  d'un  serpent.  —  Conseils  audit  serpent.  —  Justice 
rendue  à  M.  Guizot.  —  M.  G.  de  Saint-Gervais.  —  M.  Ancelot.  — 
Madame  Doche.  —  Madame  Roland.  —  La  duchesse  d'Orléans  et  les 
fleurs.  —  La  régie  des  contributions  indirectes  et  la  Charte  constitu- 
tionnelle. —  Un  duel  manqué. 

1^5;  Il  vient  de  paraître  un  ouvrage. nouveau  de  M.  le  mar- 
quis de  Custine,  un  voyageur  en  Russie.  Entre  autres  plaisirs 
que  nous  a  donnés  le  livre  de  M.  de  Custine,  nous  ne  pouvons 
passer  sous  silence  celui  que  nous  avons  ressenti  de  voir  que 
l'auteur,  l'empereur  de  Russie,  et  un  peu  aussi  le  roi  de  France, 
partagent  sans  restriction  l'opinion  souvent  exprimée  par  les 
Guêpes  sur  le  gouvernement  représentatif. 

«  Je  conçois  la  République,  dit  le  czarà  M.  de  Custine  :  c'est 
un  gouvernement  net  et  sincère,  ou  qui  du  moins  peut  l'être. 
Je  conçois  la  monarchie  absolue,  puisque  je  suis  le  chef  d'un 
semblable  ordre  de  choses;  mais  je  ne  conçois  pas  la  monarchie 
représentative:  c'est  le  gouvernement  du  mensonge, de  la  fraude, 
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de  la  corruption.  J'aimerais  mieux  reculer  jusqu'à  la  Chine  que 
de  l'adopter  jamais.  —  Sire,  répondit  le  voyageur,  j'ai  toujours 
regardé  le  gouvernement  représentatif  comme  une  transaction  iné- 
vitable dans  certaines  sociétés,  à  certaines  époques;  mais,  ainsi 
que  toutes  les  transactions,  elle  ne  résout  aucune  question,  elle 
ajourne  les  difficultés.  —  C'est  une  trêve  signée  entre  la  démo- 
cratie et  la  monarchie,  sous  les  auspices  de  deux  tyrans  fort  bas, 
la  peur  et  l'intérêt...  Enfin,  c'est  l'aristocratie  de  la  parole  sub- 
stituée à  celle  de  la  naissance,  car  c'est  le  gouvernement  des 
avocats.  —  Monsieur,  vous  parlez  avec  vérité,  dit  l'empereur  à 
M.  Custine  en  lui  serrant  la  main. 

L'opinion  de  S.  M.  Louis-Philippe,  moins  clairement  expri- 
mée peut-être,  parce  que  ce  prince  est  moins  indépendant  que 
les  trois  autres,  à  savoir,  l'empereur  de  Russie,  M.  de  Custine 
et  moi,  s'est  cependant  manifestée  par  une  approbation  dont  la 
forme  n'est  pas  prodiguée.  —  Le  roi  a  fait  prendre  le  voyage 
en  Russie  de  M.  de  Custine  —  pour  ses  bibliothèques  particu- 
lières. 

^^  Des  circonstances  imprévues  viennent  de  révéler  l'exis- 
tence d'une  société  en  participation  entre  le  gouvernement  et 
certains  négociants;  —  cette  société  a  pour  but  une  exploitation 
avantageuse  de  l'eau  de  rivière  et  de  l'eau  de  puits.  Tandis  que 
les  porteurs  d'eau  de  Paris  vendent  l'eau  au  prix  de  trois  liards 
par  seau,  le  gouvernement ,  avec  l'aide  des  estimables  négo- 
ciants mentionnés,  met  la  Seine  en  bouteilles  et  la  débite  au  prix 
moyen  de  dix  sous  le  litre.  Voici  comment  la  chose  s'exécute  : 

L'administration  des  contributions  indirectes  accepte  et  re- 
connaît vin  et  excellent  vin  toute  chose  liquide  ou  à  peu  prés  qui 
paye  les  droits  imposés  au  vin.  —  Ainsi,  des  agents  de  l'admi- 
nistration assistent  aux  mixtions  d'eau  et  de  vin  que  font  les 
marchands.  Le  partage  des  bénéfices  se  fait  ainsi  :  l'administra- 
tion perçoit  sur  l'eau  que  l'on  mêle  au  vin  les  mêmes  droits  que 
si  elle  était  du  vin  ;  —  et  le  marchand  vend  ,  à  la  connaissance 
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de  l'auloriLé,  cette  eau  au  même  priy  que  le  vin  auquel  elle  est 
luêice.  —  Ces  faits  ressortent  d'une  pétition  adressée  au  ministre 
des  finances  par  soixante  enlreposilair'es  de  la  ville  de  Rouen. 

^1^  Depuis  quelque  temps  on  a  pris  le  sage  parti  de  sur- 
veiller l'immense  approvisionnement  de  lait  de  Paris.  —  L'ad- 
ministration fait  verser  dans  les  ruisseaux  le  lait  falsifié  ;  des 
procès-verbaux  sont  dressés  contre  les  coupables,  —  par  suite 
de  quoi  ils  sont  condamnés  généralement  à  une  amende  de 
cinq  francs.  Cet  exemple  commence  à  être  suivi  dans  les  dépar- 
tements. Cette  mesure  était  d'autant  plus  urgente,  —  que  les 
habitants  naïfs  des  campagnes  ne  se  contentaient  pas  de  doubler 
le  produit  de  leurs  vacbes  par  l'adjonction  de  l'eau  de  puits  ou 
de  mare,  mais  que  pour  lui  rendre  la  couleur  et  l'épaisseur,  ces 
bons  paysans  y  mêlaient  diverses  drogues  dont  plusieurs  ont  été 
reconnues  fort  malfaisantes. —  En  cette  occasion,  comme  en  plu- 
sieurs autres,  nous  demanderons  pourquoi  ils  sont  punis  comme 
falsificateurs  de  lait,  —  et  non  pas  comme  voleurs  ;  — pourquoi 
le  vol  qu'ils  font  aux  consommateurs  d'une  partie  de  lait  dont 
ils  reçoivent  le  prix  intégral  n'est  pas  puni  de  la  même  peine 
qu'encourrait  le  consommateur,  s'il  leur  donnait  en  payement 
une  pièce  qui  n'eût  pas  réellement  la  valeur  pour  laquelle  il  la 
donne,  —  à  moins  que  l'empoisonnement  ne  soit  au  vol  une 
airconstance  atténuante. 

^îc  A  propos  de  circonstances  atténuantes,  elles  viennent 
d'éprouver  un  nouveau  triomphe.  Une  femme,  à  peine  âgée  de 
dix-huit  ans  et  mariée  depuis  six  mois,  Virginie  Fremeau,  ayant 
à  se  plaindre  de  son  mari,  qui  lui  avait  refusé  un  nouveau  bon- 
net, imagina,  pendant  le  sommeil  de  celui-ci,  de  lui  couler  du 
plomb  fondu  dans  l'oreille.  Lefranc,  réveillé  par  d'horribles 
souffrances,  —  n'échappa  qu'avec  peine  à  la  mort,  fut  long- 
temps malade,  et  gardera  toute  sa  vie  les  traces  du  crime  de  sa 
femme.  La  justice  intervint,  et  Virginie  Fremeau  comparut  de- 
vant la  cour  d'assises  du  département  de  l'Aisne  comme  accusée 
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de  tentative  d'assassinat  sur  la  personne  de  son  mari.  L'avocat 
chargé  de  la  défense  de  Virginie  Fremeau  —  a  plaidé  que  sa 
cliente  était  peut-être  grosse,  et  que  son  crime  ne  serait  alors 
qu'une  de  ces  aberrations  étranges  qui  accompagnent  parfois  l'état 
de  grossesse.  —  Le  jury  a  accepté  cette  excuse,  et  ne  s'est  pas 
contenté  cette  fois  d'admettre  en  faveur  de  l'accusée  des  circon- 
stances atténuantes  :  il  l'a  déclarée  non  coupable.  — La  cour 
a  ordonné  sa  mise  en  liberté  ;  —  sans  doute  elle  est  retournée 
chez  elle,  car  la  loi  oblige  le  mari  à  la  recevoir  dan.s  son  domi- 
cile. Cette  jurisprudence,  à  mon  avis,  pourrait  bien  amener 
quelques  variantes  dans  les  relations  conjugales.  —  En  effet, 
s'il  est  une  fois  bien  établi  qu'une  femme  en  état  de  grossesse 
peut  impunément  égorger  son  mari,  —  ou  lui  couler  du  plomb 
fondu  dans  l'oreille,  —  ou  l'empoisonner;  —  s'il  est  admis  que 
la  justice  n'a  rien  à  voir  dans  ces  affaires  de  ménage,  que  ce  sont 
envies  de  femmes  grosses  auxquelles  personne  n'a  le  droit  de 
trouver  à  redire,  —  ce  n'est  pas  sans  une  certaine  appréhen- 
sion que  certains  maris  exposeront  leurs  femmes  à  tomber  dans 
cette  situation  exceptionnelle.  —  Ce  verdict  du  jury  aura  une 
influence  fâcheuse  sur  la  population;  —  les  femmes  tueront  un 
peu  plus  leurs  maris,  —  et  les  maris  feront  beaucoup  moins 
d'enfants  à  leurs  femmes.  — De  pareilles  impunités  étant  accor- 
dées aux  femmes  grosses,  il  serait  conséquent  et  logique  d'en- 
fermer étroitement  une  femme,  au«:sitôt  qu'on  peut  la  soupçonner 
en  cet  état,  de  lui  attacher  les  pieds  et  les  mains  et  de  la  museler. 

^^    FACULTÉ  DES  LETTRES  DE   PARIS.  —  LeS  COUrS  S'OU- 

vriront  le  27  novembre,  à  la  Sorbonne, 

Littérature  grecque.  —  M.  Boissonnade,  professeur. 
«  Ah!  très-bien,  M.  Boissonnade  est  un  célèbre  helléniste... 
Continuez...  —  M.  Egger  exposera...  —  Quoi  !  ce  n'est  pas  le 
professeur  qui  professe?  —  Jamais.  —  Que  fait-il?  —  Il  émarge. 
—  Qu'entendez-vous  par  ces  paroles?  —  Il  touche  un  traite- 
ment. —  Continuez...  » 
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Eloquence  latine.  —  M.  Leclerc,  professeur.  —  Les  lundis 
à  midi,  et  les  jeudis  à  onze  heures,  M.  Charpentier  fera  l'his- 
toire de  l'éloquence  latine.  —  Continuez, 

Histoire  de  la  philosophie  ancienne.  —  Les  lundis  à  neuf 
heures,  et  les  mercredis  à  une  heure  et  demie.  —  M.  Cousin, 
professeur,  ne  professera  pas.  —  C'est  M.  Simon  qui  fera  l'his- 
toire de  l'éclectisme  alexandrin.  —  Continuez. 

Philosophie  moderne  —  M.  Royer-CoUard  étant  professeur, 
—  M.  Garnier  professera. 

«  Mais  je  croyais  qu'on  entendait  par  professeur  celui  qui 
professe?  —  Non,  je  vous  l'ai  dit,  on  entend  par  professeur  celui 
qui  émarge.  —  Et  celui  qui  professe?  —  Celui-là  est  agrégé, 
comme  qui  d-'^îiit  accessoire.  —  N'éraarge-t-il  pas  aussi?  — 
Oui,  mais  beaucoup  moins  que  celui  qui  ne  professe  pas;  il 
émarge  accessoirement.  —  Continuez.  » 

Histoire  ancienne.  —  M.  Lacretelle,  professeur.  —  M.  Ros- 
seuw  Saint-Hilaire  professera. 

Histoire  moderne.  —  M.  Guizot,  professeur.  —  M.  Lenor- 
mant  professera. 

Eloquence  française.  —  C'est  le  vendredi  à  trois  heures,  et  le 
samedi  à  neuf  heures,  que  M.  Villemain,  professeur,  ne  profes- 
sera pas.  —  M.  Creusez  fera  le  cours. 

C'est  ainsi  que  M.  Ozanan,  qui  n'est  pas  professeur,  profes- 
sera la  littérature  étrangère  que  ne  professera  pas  M.  Fauriel, 
qui  est  professeur,  etc.,  etc.,  etc. 

Une  question  :  Si  MM.  Leclerc,  Cousin,  Villemain,  Guizot, 
Fauriel,  etc.,  ne  peuvent  pas  ou  ne  veulent  pas  faire  le  cours, 
pourquoi  sont-ils  professeurs?  Si  MM.  Lenormant,  Ozanan,  Si- 
mon, etc.,  ne  sont  pas  capables  de  professer,  pourquoi  profes- 
sent-ils? S'ils  en  sont  capables  et  s'ils  professent,  pourquoi  ne 
sont-ils  pas  professeurs?  Cela  a-t-il  un  autre  but  que  de  faire 
deux  parts  des  beaux  morceaux  du  budget? 

^^  Certains  articles  des  journaux  de  tribunaux  et  le  suc- 


DÉCEMBRE    1843.  69 

ces  des  Myslères  de  Paris  ont  mis  à  la  mode  de  prétendues  révé- 
lations d'un  certain  genre.  —  J'ai  entendu  réciter  et  presque 
jouer  une  sorte  d'horrible  proverbe  dont  il  n'est  possible  de  citer 
que  quelques  rares  passages.  —  Un  jeune  homme  d'un  air 
doux  et  timide  semble  se  faire  beaucoup  prier  pour  raconter 
V affaire  Boulard.  —  Ah!  oui,  Yaffaiî^e  Boulard!  s'écrie-t-on 
de  tous  côtés;  racontez-nous  l'affaire  Boulard.  —  Le  jeune 
homme,  que  nous  avons  appris  depuis  être  un  acteur  d'un  théâtre 
de  boulevard,  —  cède  enfin  aux  sollicitations  et  commence  :  — 
Affaire  Boulard.  Messieurs,  le  prévenu  Boulard,  accusé  d'as- 
sassinat sur  la  personne  d'un  invalide,  a  paru  devant  la  cour 
d'assises.  —  C'est  un  des  hommes  les  plus  enroués  qui  aient 
jamais  existé.  On  lit  l'acte  d'accusation,  duquel  il  résulte  que 
Boulard  est  accusé  d'avoir,  dans  la  nuit  de...,  assassiné  un  in- 
valide de  plusieurs  coups  de  couteau.  Après  cette  lecture,  le 
président  adresse  à  l'accusé  les  questions  d'usage  sur  son  nom, 
son  âge,  etc. 

LE  PRÉsiDEJNT.  —  Boulard,  vous  venez  d'entendre  l'acte  d'ac- 
cusation dressé  contre  vous;  qu'avez-vous  à  répondre? 

BOULARD.  —  De  quoi?.. .  tout  ça  c'est  des  menteries...  Ah'. 
—  {De  quoïl  précède  toutes  les  réponses  de  l'accusé,  comme 
Ah!...  les  termine.  —  La  première  de  ces  interjections  lui 
donne  le  temps  de  chercher  et  d'arranger  sa  réponse,  la  seconde- 
est  une  borte  de  cri  triomphal,  —  comme  si  sa  réplique  écra- 
sait complètement  l'accusation). 

LE  PRÉsiDEisT.  —  Vous  êtcs  accusé  d'avoir  assassiné  un  in- 
valide qui  rentrait  à  l'Hôtel. 

BOULiRD.  —  De  quoi?...  c'est  pas  vrai...  Ah! 

LE  TRÉsiDENT.  —  Que  faisicz-vous  sur  l'esplanade  des  Inva- 
lides à  une  heure  du  matin  ? 

BOULARD.  —  De  quoi  ?. . .  j'attendais  l'omnibus. . .  Ah  ! 

Le  président  fait  ressortir  l'absurdité  de  ce  système  de  dé- 
fense. —  Plusieurs  témoins  ont  vu  Boulard  ;  il  lui  est  impossible 
V.  5 
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de  nier  son  crime  :  il  se  décide  à  avouer.  M.  l'avocat  général*", 
qui  a  une  très-épaisse  chevelure,  —  prend  la  parole  et  dit  : 

—  Accusé,  retirez  donc  ce  que  vous  avez  dans  la  bouche,  on 
ne  distingue  pas  vos  paroles. 

BocLARD.  —  De  quoi?  est-ce  que  je  vous  dis  quelque  chose  à 
vous?  est-ce  que  je  vous  parle?...  V'ià  deux  heures  qu'il  trépi- 
gae  dans  sa  boîte  et  qu'il  se  fourre  du  tabac  dans  le  nez  !  Est-ce 
que  je  ne  peux  pas  m'en  mettre  un  peu  dans  la  bouche...  moi? 

M.  l'avocat  général.  Accusé,  vous  nuisez  à  votre  cause, 
tâchez  de  vous  montrer  plus  respectueux  envers  la  cour. 

BOCLARD.  Ah  cà!  mais  qui  est-ce  qui  lui  parle  donc  à  celui- 
là?  —  On  vous  dit  zut,  à  vous,  vieux  velu. 

Le  président  impose  silence  à  Boulard  ;  le  calme,  un  moment 
troublé,  se  rétablit. 

LE  PRÉsiDEXT.  Accusé,  quclle  cause  vous  a  poussé  à  frapper 
ce  pauvre  invalide? 

BOULARD.  De  gîwi? c'était  pour  avoir  son  nez...  son  nez  d'ar- 
gent. 

LE  PRÉsiDEisT.  On  a  entendu  des  cris  horribles  qui  ont  effrayé 
tout  le  quartier. 

BODLARD.  —  C'était  lui  qui  criait...  C'était  pas  moi...  — J'de- 
mande  la  parole. 

LE  PRÉSIDENT.  QuC  VOUlcz-VOUS  ? 

BOLLARD.  J'demande  qu'on  me  change  de  gendarme. 

LE  PRÉSIDENT.  Comment?  pourquoi? 

BOULARD.  Oui,  j'veux  bien  être  guillotiné,  si  j'iai  mérité,  mais 
j'veux  pas  être  empoisonné.  —  J'ai  mon  gendarme  de  gauche 
qu'a  mangé  de  l'ail. 

LE  PRÉSIDENT,  se  levant.  Avez-vous  quelque  chose  à  dire  pour 
■votre  défense? 

BOULARD.  De  quoi  .î*  C'est  pas  assez  ?...  Eh  !  bien,  j'embête  la 
garde  nationale. —  {A  V avocat  général.)  Et  toi  aussi,  vieux  velu  ! 

LE  PRÉSIDENT.  La  cause  est  entendue. 
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L'accusé  est  condamné  à  la  peine  de  mort.  Suit  une  scène 
horrible  entre  Boulard  etl'aumônier  des  prisons,  le  vénérable  abhé 
Montés.  —  Il  est  impossible  de  rien  reproduire  de  ce  dialogue, 
pendant  lequel  Boulard  n'est  préoccupé  que  de  savoir  si  le  cru- 
cifix qu'on  lui  présente  est  en  or.  —  Arrive  la  femme  de  Bou- 
lard. Elle  lui  reproche  de  n'avoir  pas  suivi  ses  conseils,  —  ee 
qui  l'a  amené  où  il  en  est,  etc. 

BouiARD.  De  quoi  ?...  As-tu  fini?  est-ce  que  tu  vas  ra'embê- 
ter  longtemps  comme  ca? 

LA  FEMME.  AUous,  Boulard,  mon  pauv' vieux,  n'nous  disputons 
pas.  —  Nous  n'avons  pas  le  temps;  —  j'tai  apporté  ta  vieille 
veste,  ça  sera  bien  assez  bon...  T'as  pas  besoin  de  laisser  ta 
neuve...  à...  tu  sais. ..ça sera  pour  tes  pauvres  enfants.  —  (Elle 
aperçoit  sur  la  table  les  restes  d'un  poulet,  dernier  repas  du 
condamné.)  Tiens!  qu'est-ce  que  c'est  que  ça?...  Ah!  j'com- 
prends...  t'as  pas  tout  mangé...  j'vas  prendre  le  reste,  ça  sera 
pour  tes  pauvres  enfants. 

Elle  enveloppe  les  restes  du  poulet  dans  du  papier  et  les 
met  dans  sa  poche.  Suivent  les  détails  du  trajet  de  la  prison  au 
lieu  de  l'exécution.  Nous  sommes  obligé  de  les  supprimer.  — 
Arrivé  au  lieu  fatal,  Boulard,  tout  abattu  qu'il  est,  veut  montrer 
un  féroce  courage  ;  —  comme  les  aides  du  bourreau  vont  le 
saisir,  — il  regarde  dans  le  panier  destiné  à  recevoir  sa  tête, — 
un  de  ces  paniers  que  le  préfet  de  la  Meurthe  fait  vendre  aux 
enchères  pubUques  pour  être  employés  à  des  usages  domesti- 
ques. —  A  cette  vue,  Boulard  s'écrie  :  «  Un  instant...  un  ins- 
tant... dis  donc,  Chariot...  qu'est-ce  que  ça  veut  dire?...  qu'est- 
ce  qu'il  y  a  dans  ton  panier?...  d'ia  sciure  de  bois!...  Minute, 
—  Tgouvernement  accorde  du  son...  j'veux  du  son...  j'ai  droit 
à  du  son...  j'veux  qu'ma  tête  soit  dans  du  son  !  —  (On  le  lie 
sur  la  planche.)  J'veux  parler  au  peuple...  Peuple  français... 
peuple  de  F...  allons,  j'bats  la  breloque...  c'est  fini...  adieu  les 
amis... Chariot...  cordon,  s'il  vous  plaît?  » 
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Nous  ne  pensons  pas  que  la  littérature  contemporaine  aille 
maintenant  beaucoup  plus  loin  dans  ce  genre. 

^S^  Le  Palamède,  —  journal  du  jeu  d'échecs,  —  vient 
d'être  soumis  au  timbre;  l'administration  a  vu,  dans  les  déno- 
minations de  roi  et  de  reine,  de  cavaliers  et  de  fous,  qu'il  est 
forcé  d'employer  souvent,  des  discussions  et  des  dissertations 
politiques  ;  —  les  tours  lui  ont  paru  des  allusions  aux  fortifica- 
tions de  Paris. 

^t^  L'administration  des  postes  prend  des  droits  énormes 
pour  le  transport  de  petites  sommes  que  de  pauvres  ouvriers  en- 
voient à  leurs  familles  ;  —  il  serait  bien  à  désirer  que  ces  droits 
fussent  considérablement  diminués  au  moins  pour  toute  somme 
au-dessous  de  cinquante  francs,  c'est-à-dire  pour  toute  somme 
présumée  envoyée  par  un  pauvre  à  un  plus  pauvre.  —  Mais  il  y 
a  à  la  Chambre  des  députés  bon  nombre  de  banquiers  qui  ne 
souffriront  jamais  que  la  poste  abaisse  ce  droit  de  commission, 
parce  que  cela  établirait  contre  eux  une  concurrence  dangereuse. 

^!^  L'augmentation  du  prix  des  cigares —  donne  un  nouvel 
attrait  à  la  fraude  et  à  la  contrebande.  — Voici,  d'un  négociant 
en  ce  genre  qui  semble  bien  assorti,  une  lettre  qui,  sous  le 
rapport  d'une  certaine  naïveté,  nous  a  paru  mériter  l'impression  : 
((  Monsieur,  j'ai  reçu  des  cigares  de  toutes  qualités;  j'ai  de 
beaux  et  bons  cigares  de  la  Havane,  des  cigarettes  en  papier, 
—  idem  en  paille  fine  de  mais,  —  idem  en  paille  de  riz  du 
Mexique  —  pour  les  damas  qui  fument  —  maintenant  la  mode 
ayant  pris  à  la  capitale  comme  à  celle  de  Madrid,  —  ainsi  que 
du  fameux  tabac  turc,  —  le  pareil  que  fume  le  grand  sultan  et 
ses  nymphes,  qui  composent  le  sérail,  lorsqu'il  lui  plaît  de  se 
faire  fumer  des  cigares  aromatisés  pour  embaumer  ses  apparte- 
ments. —  J'ai  aussi  de  très-bon  tabac  chinois  —  pareil  à  celui 
que  fume  l'empereur  de  la  Chine,  —  qui  coûte  cinquante  francs 
la  livre;  —  ce  prix  ne  devra  pas  vous  étonner,  attendu  qu'il 
vient  de  très-loin,  et  que  la  qualité  du  tabac  est  fin  comme  de  la 
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soie,  et  supérieure  à  toutes  les  autres  qualités  qui  peuvent 
exister. — Il  faut  simplement  écrire  son  adresse  à...  rue...  n°...  » 

^^  Voici  le  fond  du  système  représentatif  :  tout  le  monde 
est  gouvernement;  tout  le  monde  gouverne...  «  Qui?... — Com- 
ment?... qui?  —  Tout  le  monde  gouverne,  dites-vous,  —  mais 
qu'est-ce  que  tout  le  monde  gouverne?  —  Eh!  parbleu,  les 
autres.  » 

Cependant  le;gouvernement  représentatif  n'était  pas,  jusqu'ici, 
précisément  une  vérité  ;  —  toutes  les  classes  de  la  société,  ou  à 
peu  près,  étaient  représentées  au  pouvoir;  les  marchands  de 
n'importe  quoi  étaient  à  la  Chambre  avec  les  défenseurs  de 
«'importe  qui,  plus  connus  sous  le  nom  d'avocats;  —  beaucoup 
de  pauvres  d'esprit  même  avaient  escompté  la  part  du  royaume 
des  cieux  qui  leur  est  promise  —  pour  une  part  du  gouverne- 
ment de  la  terre,  dans  diverses  positions  que  je  ne  me  soucie  pas 
de  désigner  plus  clairement.  —  Mais  les  serpents  d'église  seuls 
n'avaient  aucune  part  au  gouvernement  du  pays.  —  M.  Guizot  a 
cru  devoir  combler  cette  lacune  dans  le  gouvernement  repré- 
sentatif. —  Le  serpent  de  l'église  de  GUsolles  (département  de 
l'Eure)  vient  d'être  nommé  maire  de  cette  commune.  Félicitons 
le  ministre  qui  accepte  de  bonne  foi  les  conditions  du  régime 
constitutionnel. —  Nous  savons  que  quelques  personnes  se  sont 
élevées  contre  cette  nomination,  et  ont  voulu  considérer  les  fonc- 
tions du  serpent  comme  n'impliquant  pas  des  études  préalables, 
nécessaires  pour  faire  un  bon  administrateur.  —  Nous  répon- 
drons à  ces  personnes  que  Richelieu  et  Mazarin,  auxquels  on  ne 
peut  refuser  les  qualités  d'administrateurs  —  habiles, —  étaient 
hommes  d'église,  comme  le  serpent  de  GlisoUes,  —  outre  l'in- 
térêt puissant  de  donner  à  toute  une  classe  de  citoyens  la  part 
d'autorité  qui  lui  est  due,  et  de  supprimer  l'ostracisme  qui  éloi- 
gnait jusqu'ici  les  serpents  d'église  des  fonctions  politiques  que 
M.  le  maire  de  Montmartre  appelle  le  fardeau  des  affaires  pu- 
bliques. Cette  mesure  avait  encore  pour  excellent  résultat  de 
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faire  à  la  fois  deux  bonnes  positions  à  deux  honorables  citoyens. 
—  M."*,  qui  n'avait  été  jusque-là  que  serpent,  est  aujourd'hui 
maire  de  sa  commune,  —  et  M.  Delacour  qui,  aussi  longtemps 
qu'il  est  resté  maire  de  Glisolles,  était  resté  confondu  parmi  les 
milliers  de  dépositaires  de  l'autorité  municipale,  et  n'avait  ja- 
mais fait  parler  de  lui,  vient,  de  par  les  journaux  de  l'opposi- 
tion, de  passer  homme  éclairé,  indépendant,  aimé  et  estimé  de 
ses  concitoyens,  en  sa  qualité  d'homme  destitué.  —  Un  petit 
procès  en  pohce  correctionnelle,  —  le  baptême  de  la  sixième 
chambre,  —  est  tout  ce  qui  lui  manque  pour  prendre  sa  place 
parmi  les  grands  citoyens. 

Nous  avons  entendu  discuter  à  ce  sujet  une  question  de  quel- 
que importance.  —  Le  nouveau  maire  de  Glisolles  doit-il  priver 
l'église  de  son  talent  de  serpent?  Doit-il  continuer  à  jouer  du 
serpent  les  fêtes  et  dimanches?  —  Néron  et  Louis  XIV  ont  été 
blâmés  pour  avoir  manifesté,  sur  le  trône,  un  amour  peu  royal 
des  applaudissements  du  public  :  Néron  chantait,  Louis  XIV 
dansait.  —  C'est  sur  ces  deux  princes  à  la  fois  que  Racine  a  fait 
ces  vers  : 

Il  aime  à  prodiguer  sa  voix  sur  un  théâtre, 
A  réciter  des  vers  qu'il  veut  qu'on  idolâtre. 

Nous  engageons  M.  le  nouveau  maire  de  Glisolles  à  méditer 
ces  grands  exemples. 

^i^  C'est  une  chose  bien  embarrassante  que  d'être  à  la  tête 
d'un  gouvernement  fondé  sur  les  majorités,  et  qui  ne  peut  pas 
s'appuyer  sur  les  plus  dignes,  mais  sur  les  plus  nombreux;  — 
un  gouvernement  où  les  moutons  conduisent  le  chien,  —  où  les 
chevaux  du  fiacre  mènent  le  cocher,  où  un  troupeau  d'oies  mène 
ou  envoie  paître  son  berger.  Aussi,  quand  je  vois  ces  choses,  je 
me  sens  pris  d'une  grande  indulgence  pour  ceux  qui  sont,  de 
nom,  les  chefs  d'une  pareille  cohue;  —  et,  quand  ils  me  sem- 
blent se  tromper,  je  serais  moins  porté  à  blâmer  leur  sottise  qu'à 
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admirer  qu'ilsn'en  fassent  pas  davantage.  Voici  le  gouvernement  on 
ne  saurait  plus  perplexe  entre  l'Université  et  le  clergé,  qui,  avec 
plus  ou  moins  déformes  et  de  dissimulation,  demandent,  au  nom 
de  la  liberté,  le  monopole  de  l'instruction  publique. 

De  ces  deux  ennemis  l'un  et  l'autre  se  pique 
D'avoir  la  liberté  pour  but  et  pour  refrain  ; 
L'un  veut  la  liberté  de  tenir  seul  boutique, 
Et  l'autre  de  fermer  celle  de  son  voisin. 

Coupez  une  question  en  deux,  —  quelle  qu'elle  soit,  —  et 
vous  verrez  les  gens  tenir  à  honneur  d'adopter  l'une  des  deux 
moitiés  delà  question.  —  Proposez  n'importe  quoi,  et  le  public 
se  croira  obligé  de  se  ranger  en  bataille  pour  ou  contre.  —  C'est 
ainsi  que  se  forment  les  partis,  c'est  ainsi  qu'on  nous  a  tant  de 
fois  demandé,  avecunmélanged'étonnement  et  de  dédain  :  «  Mais 
enûn,pour  qui  êtes-vous?. .  De  quel  parti  êtes-vous?— Je  suispour 
la  raison, messieurs,  jesuis  pour  le  juste  et  pour  l'honnête. — Vous 
plaisantez  ;  la  raison,  lejuste,  l'honnête.  .  ce  ne  sontpas  despartis. 
Il  y  a  Iroispartis  :  les  légitimistes,  les  républicains  et  le  gouverne- 
ment actuel;  de  quel  parti  êtes-vous? — Permettez-moi,  messieurs, 
de  répondre  à  votre  question  par  une  autre  question  :  —Aimez-vous 
mieux  manger  des  crapauds  au  jus  ou  à  la  sauce  blanche? 
—  Nous  n'aimons  les  crapauds  à  aucune  sauce.  —  Fumez-vous 
les  cigares  de  Manille  de  la  régie  par  le  gros  bout  ou  par  le  petit 
bout?  —  Nous  ne  les  fumons  ni  par  le  gros  bout  ni  par  le  petit, 
parce  qu'ils  sont  détestables. —  Comment  préférez-vous  les  coups 
de  bâton  ?  sur  le  dos  ou  sur  la  plante  des  pieds  ?  —  Nous  pré- 
férons ne  pas  avoir  de  coups  de  bâton.  —  Eh  bien!  messieurs, 
je  suis  comme  vous,  non  pas  que  je  demande  à  ne  pas  avoir  de 
gouvernement,  au  contraire,  —  je  voudrais  un  gouvernement 
fort  dans  les  mains  des  plus  intelligents,  qui,  n'ayant  rien  à 
craindre  et  rien  à  espérer  des  classes  nombreuses,  pauvres  et  peu 
éclairées,  s'occupât  sérieusement  des  intérêts  et  du  bonheur  réel 
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de  ces  classes,  autrement  que  par  des  phrases,  autrement  que 
pour  les  faire  se  ruer  sur  leurs  adversaires  ;  mais,  pour  ce  qui 
est  des  trois  partis  en  présence,  je  ne  vois  entre  eux  de  différence 
quedans  le  nom  des  hommes. — L'un  lient,  l'autre  veutprendre, 
l'autre  veut  reprendre  ;  —  entre  ces  trois  partis,  —  s'il  faut  ab- 
solument choisir,  je  suis  pour  celui  qui  tient,  parce  qu'il  tient, — 
et  c'est  au  fond  une  meilleure  raison  que  ce  n'en  a  l'air  :  —pour 
prendre  ou  pour  reprendre,  il  faut  tirailler  et  déchirer  les  choses 
qu'on  veut  prendre  ou  reprendre;  et  ces  choses-là,  voyez-vous, 
c'est  nous,  c'est  la  fortune  publique,  c'est  la  liberté,  c'est  la  paix 
et  le  calme.  » 

^i^  Entre  le  clergé  et  l'Université,  notre  opinion  est  à  peu 
près  la  même  :  l'éducation  que  donne  l'Université  est  mauvaise, 
nous  croyons  l'avoir  "démontré  plus  d'une  fois  sous  toutes  les 
formes;  —  elle  conduit  laborieusement  la  jeunesse  à  ne  rien 
savoir. 

Celle  du  clergé  est,  quant  à  l'instruction,  précisément  la 
même  chose,  mais  l'Université  n'a  pas  jusqu'ici  élevé  la  préten- 
tion d'être  un  Etat  dans  l'Élat,  l'Université  ne  reconnaît  pas  des 
lois  différentes  des  lois  du  pays,  l'Université  n'a  pas  son  grand 
maître  à  Rome,  —  l'Université  fatigue  et  ennuie  la  jeunesse, 
mais  ne  la  fanatise  pas,  —  l'Université  reconnaît  un  pouvoir  au- 
dessus  d'elle.  Si  le  clergé  enseignant  est  de  bonne  foi ,  il  faut 
que  tous  ses  efforts  tendent  à  persuader  à  la  jeunesse  l'horreur 
du  sang,  —  qui  empêche  d'être  soldat ,  —  la  prééminence  du 
célibat ,  qui  empêche  d'être  père  de  famille,  —  la  propagation 
du  catholicisme  par  tous  les  moyens  et  l'intolérance  envers  les 
autres  religions  ,  qui  sont  contraires  aux  lois  du  royaume ,  au 
bon  sens  et  à  la  charité.  L'Université  peut  être  tolérante,  le 
clergé  ne  peut  pas  l'être;  le  clergé  peut-il  instruire  des  protes- 
tants, des  luthériens,  des  juifs,  sans  porter  atteinte  à  leur 
croyance,  qui  leur  est  garantie  par  les  lois  du  pays,  —  ou  sans 
renoncer  à  ses  propres  croyances  et  à  ce  qu'il  doit  considérer 
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comme  ses  devoirs?  Le  clergé  catholique  ne  peut  avoir  entre  les 
mains  l'instruction  de  la  jeunesse  dans  un  pays  qui  professe  la 
liberté  des  cultes. 

D'autre  part,  le  clergé,  mêlé  aujourd'hui  à  tous  les  intérêts, 
â  tous  les  débats,  à  toutes  les  ambitions,  n'a  plus  le  prestige  de 
ces  hommes  de  science  et  de  patientes  études  qui,  moins  soucieux, 
du  moins  en  apparence,  des  intérêts  temporels,  vivaient  dans  la 
retraite  et  la  méditation.  —  Aucun  des  grands  noms,  dans  les 
sciences  et  dans  les  lettres,  n'appartient  au  clergé, — si  ce  n'est 
à  quelque  membre  foudroyé  et  analhématisé.  —  Les  évêques, 
qui,  depuis  quelque  temps,  se  font  journalistes,  n'ont  réussi  qu'à 
se  mettre  en  opposition  avec  les  lois  du  pays  et  avec  celles  de  la 
grammaire,  —  dans  un  journal  soi-disant  religieux ,  qui  vomit 
continuellement  l'injure  et  la  haine  en  style  des  halles. 

Le  clergé  se  trompe,  le  moment  n'est  pas  venu  pour  lui  de 
relever  la  tête  avec  tant  d'arrogance.  —  Non-seulement  il  n'est 
pas  prudent  pour  lui  d'être  intolérant ,  mais  sa  tolérance  n'est 
plus  aujourd'hui  une  concession  qu'il  fait,  mais  un  échange  qu'il 
doit  se  trouver  heureux  de  faire  accepter. 

Le  clergé  a  tort ,  —  tout  le  monde  était  bien  disposé  pour 
lui,  il  n'est  presque  pas  un  esprit  intelligent  de  ce  temps-ci  qui 
n'ait  fait  quelques  efforts  pour  lui  rendre  depuis  quinze  ans  une 
partie  de  sa  considération  perdue.  —  Moi-même,  pour  ma  faible 
part,  me  joignant  à  quelques  grands  esprits  dont  j'ai  l'honneur 
d'être  l'ami ,  je  n'ai  cessé  ,  dans  mes  écrits ,  de  lutter  contre 
l'intolérance  voltairienne  qui  avait  succédé  à  l'intolérance  de 
l'Église 

i^jî  La  Gazette  de  Manheim  avait  raconté  que  M.  Arago, 
secrétaire  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  décoré  par  le 
roi  de  Prusse  de  l'ordre  du  Mérite,  avait  refusé  celte  distinction  ; 
M.  de  Humboldt,  chancelier  de  l'ordre  du  Mérite ,  a  répondu 
dans  la  Gazette  universelle  de  Prusse  —  que  M.  Arago  avait  au 
contraire  accepté  cette  croix  avec  reconnaissance  ;  —  réplique 

5* 
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de  la  Gazette  de  Manheim,  disant  que,  si  M.  Arago  a  accepté  la 
chose  en  1842,  cela  ne  prouve  pas  qu'il  ne  l'ait  pas  renvoyée 
cette  année.  —  Nouvelle  réponse  de  M.  de  Humboldt,  —  qui 
affirme  que  cette  assertion  est  ridicule  et  n'est  aucunement  mo- 
tivée. Il  y  a  quelqu'un  dont  le  silence  dans  cette  discussion  nous 
a  étonné  à  bon  droit  :  c'est  M.  Arago.  M.  Arago  a  accepté  1» 
croix  et  l'a  gardée,  —  il  l'a  acceptée  et  renvoyée,  —  ou  il  ne  l'a 
pas  acceptée-,  —  voici,  je  crois,  les  trois  hypothèses  possibles  : 
—  dans  le  premier  cas,  c'est-à-dire  s'il  a  accepté  et  gardé  la 
croix,  il  aurait  dû  avoir  le  courage  de  le  dire  hautement  et  de  ne 
pas  se  laisser  attribuer  un  acte  de  mauvais  goût  ;  —  dans  le  se- 
cond et  le  troisième  cas,  s'il  l'a  refusée  et  renvoyée,  il  faut  croire 
qu'il  a  eu  pour  cela  des  raisons  honorables,  et  il  ne  devrait  pas 
laisser  dire  à  M.  de  Humboldt  qu'il  l'a  acceptée  avec  reconnais- 
sance. —  Cela  s'eîtplique  par  la  difficile  position  que  fait  à  ses 
grands  citoyens  le  parti  auquel  s'est  donné  M.  Arago;  —  la 
queue  de  ce  parti  exige  de  ces  pauvres  grands  citoyens  qu'ils 
refusent,  honnissent  et  insultent  toute  distinction  à  laquelle  — 
ladite  queue  n'a  aucun  espoir  de  parvenir  ;  —  c'est  un  mandat 
facile  à  remplir  quand  les  choses  sont  loin  ;  —  il  faut  voir  com- 
ment alors  ces  pauvres  pensions,  ces  pauvres  croix,  ces  pauvres 
titres,  sont  traités  — à  distance;  —  mais,  quand  ils  approchent, 
c'est  plus  difficile  ;  —  tel  chasseur  tire  sans  pitié  à  trente  pas 
sur  d'innocents  animaux  qu'il  ne  voudrait  à  aucun  prix  étrangler 
avec  les  mains  ou  écraser  sous  les  pieds.  —  A  ce  moment,  nous 
avons  vu  plus  d'une  fois  de  grands  citoyens  se  sentir  émus  de 
compassion;  —  mais,  si  on  accepte,  on  tâche  que  cela  soit  sans 
bruit,  sans  éclat;  —  on  tâche  de  joindre  les  profits  du  plaisir 
aux  bénéfices  de  la  vertu  ;  —  la  vertu  des  grands  citoyens 
comme  celle  des  femmes,  consiste  à  refuser.  —  C'est  ainsi  que 
M.  Ganneron  et  M.  0.  Barrot,  amis  de  madame  de  Feuchéres, 
avaient  laissé  courir  dans  le  temps  le  bruit  qu'ils  avaient  refusé 
ou  donné  aux  pauvres  le  legs  qu'elle  leur  avait  laissé,  tandis 
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qu'il  n'en  était  rien.  —  On  dit  M.  de  Huraboldt  très-irrité 
contre  M.  Arago,  qui  se  tirera  três-mal  de  cette  affaire;  il  n'a 
pas  assez  accepté  pour  le  roi  de  Prusse,  il  n'a  pas  assez  refusé 
pour  son  parti  :  —  il  mécontente  tout  le  monde  ;  —  en  "vérité, 
je  vous  le  dis,  monsieur  Arago,  il  viendra  un  jour  où  il  y  aura 
dans  ce  parti  une  terrible  réaction  contre  vous. 

^t^  M.  le  docteur  Giraudeau  de  Saint-Gervais,  si  connu  à 
la  quatrième  page  des  journaux,  où  il  annonce  sans  relâche 
toutes  sortes  de  marchandises  plus  ou  moins  décentes,  tant  sous 
son  nom  que  sous  celui  de  JI.  Trablit,  pharmacien,  est  à  la  fois 
actionnaire  du  théâtre  du  Vaudeville  et  ami  de  M.  et  de  madame 
Ancelot.  C'est  lui  qui  a  poussé  ces  directeurs  dans  la  voie  de 
l'annonce  avec  une  véhémence  inouïe.  Les  pièces  du  Vaudeville 
occupent  depuis  quelque  temps  un  si  grand  nombre  de  lignes  à 
la  page  des  annonces,  —  que  les  bonbons  trop  peu  secrets  de 
M.  de  Saint-Gervais  ne  s'y  impriment  plus  aussi  à  l'aise.  Ma- 
dame Roland,  surtout,  s'est  prodigué  à  elle-même,  au  prix  de 
un  franc  la  hgne,  des  éloges  proportionnés  â  son  insuccès.  — 
Le  fait  est  que  madame  Ancelot,  qui  a  fait  de  jolies  pièces,  s'est 
trompée  cette  fois,  et  que  Madame  Roland  n'a  pas  eu  de  succès. 
La  directrice  a  été  obligée  de  l'avouer  à  l'auteur  et  d'étayer  le 
drame  d'une  pièce  fort  comique,  —  jouée  par  Arnal.  —  L'au- 
teur, en  échange  de  cette  concession,  a  exigé  de  la  directrice 
un  redoublement  d'éloges  (un  franc  la  ligne).  Le  public  néan- 
moins s'ennuyait  de  Madame  Roland  et  sifflait,  ce  qui  ennuyait 
les  acteurs  ;  après  quatre  ou  cinq  tempêtes,  bravement  essuyées, 
madame  Doche  s'est  découragée,  —  et  un  soir,  au  beau  milieu 
de  la  pièce,  elle  a  dit  au  souffleur  :  «  Sonnez  pour  qu'on  baisse 
le  rideau.  »  —  Le  souffleur,  croyant  que  l'ordre  venait  de 
M.  Ancelot,  a  sonné,  et  la  toile  s'est  abaissée.  Grande  et  légi- 
time colère  de  M.  Ancelot,  de  l'Académie  française,  qui  a  cassé 
sa  canne,  une  chaise,  le  souffleur  et  madame  Doche,  à  laquelle 
il  a  ôté,  non-seulement  le  rôle  de  madame  Roland,  ce  qui  était 
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dans  son  droit,  mais  aussi  celui  qu'elle  jouait  dans  VHomme 
hhisé,  de  quoi  les  auteurs  se  sont  fâchés.  —  L'affaire  a  été 
portée  au  tribunal  de  la  commission  des  auteurs,  —  et,  le  len- 
demain et  jours  suivants,  on  a  vu  à  la  quatrième  page  des 
journaux,  entre  les  bonbons,  pâtes  et  pastilles  de  M.  de  Saint- 
Gervais,  —  que  rien  n'égale  le  succès  de  Madame  Roland. 

^1^  Voici  un  exemple  remarquable  d'une  sévère  exigence, 
relativement  aux  formules  et  à  l'étiquette.  —  M.  le  baron  F"* 
G*'*,  officier  d'un  régiment  qui  était  en  Afrique,  se  trouvait  à 
Dieppe,  où  il  allait  se  marier.  —  Il  écrivit  au  général  Q"*,  sui- 
vant l'usage,  pour  le  prévenir  et  lui  demander  la  permission  de 
contracter  mariage.  —  M.  Q"*  lui  répondit  qu'il  ne  lui  envoyait 
pas  la  permission  demandée  parce  que  la  feuille  de  papier  dont 
s'était  servi  le  capitaine  était  trop  petite  et  la  marge  trop  étroite. 
Il  l'engageait  à  envoyer  une  autre  demande. 

^^  Une  chose  m'a  frappé  en  hsant  dans  plusieurs  journaux 
le  compte  rendu  du  dernier  opéra  de  M.  Donizetti.  —  On  s'ac- 
corde généralement  à  reprocher  au  compositeur  des  réminiscen- 
ces. —  C'est  un  mot  que  les  musiciens  ont  imaginé  pour  eux- 
mêmes,  et  que  les  feuilletonistes  ont  adopté  pour  donner  de  la 
couleur  à  leurs  feuilletons.  —  Se  rappeler  les  pensées  des  autres 
et  s'en  servir  pour  ses  propres  ouvrages  s'appellerait  du  plagiat 
si  les  choses  étaient  commises  par  un  écrivain;  fait  par  un  mu- 
sicien, cela  reçoit  le  nom  plus  euphonique  de  réminiscence.  — 
En  bon  français,  on  ne  devrait  appeler  réminiscence  que  les  sou- 
venirs de  se  propre  musigue,  qui  reviendraient  inopportunément 
à  l'auteur. 

i^jç  La  duchesse  d'Orléans  s'est  créé  le  plus  charmant  em- 
pire qu'une  femme  puisse  désirer  :  —  elle  s'est  déclarée  protec- 
trice des  fleurs  ;  ■ —  elle  a  institué  des  prix  et  des  médailles  pour 
récompenser  et  encourager  les  efforts  et  les  succès  des  jardi- 
niers; —  déjà,  à  Paris  et  à  Lyon,  plusieurs  de  ces  médailles 
ont  été  distribuées.  Elle  aime  à  visiter  les  jardins  et  les  serres 
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OÙ  ses  charmantes  protégées  étalent  leurs  couleurs  et  exhalent 
leur  parfum. 

^^  Voici  une  lettre  que  le  dieu  Cheneau  —  me  prie  en 
ami  d'insérer  en  entier  dans  les  Guêpes.  —  Comme  quelques 
personnes  m'accusent  d'avoir  inventé  le  dieu  Cheneau,  —  je 
rappelle  ici  son  adresse  :  rue  Croix-des-Petits-Champs,  n°  15. 

«  Monsieur  Kaar,  voici  la  réponse  au  refus  que  vous  avez 
fait  de  partager  ma  table  ;  je  vous  ai  autorisé  à  amener  un  de 
vos  amis;  sont-ce  les  amis  qui  vous  manquent?  parlez.  J'avais 
une  double  raison  d'agir  ainsi.  Je  vais  tâchej'  de  vous  la  faire 
comprendre.  Jusqu'à  ce  jour,  j'ai  été  privé  de  vous  connaître, 
quoique  vous  soyez  venu  chez  moi  pour  acheter  des  boutons  et 
quelques  brochures  de  ma  composition.  Quels  peuvent  être  les 
motifs  qui  vous  ont  empêché  de  répondre  à  mes  veux?  Serait-ce 
parce  que  vous  m'appelez  dieu?  Lisez  l'article  évangélique  re- 
produit dans  la  dernière  lettre  que  je  vous  ai  adressée,  et  vous 
verrez  que  ce  nom  est  consacré  aux  hommes  de  bien  par  les  di- 
vines Ecritures.  Vous  n'ignorez  pas  que  les  dieux  ont  un  vrai 
plaisir  à  s'entretenir  avec  les  mortels,  surtout,  avec  ceux  qui, 
comme  vous,  cherchent  à  se  distinguer. 

»  Serait-ce  aussi  parce  que  votre  modestie  vous  ferait  croire 
que  vous  ne  seriez  pas  dans  nos  entretiens  au  niveau  de  ma  di- 
vinité? Ne  craignez  rien,  monsieur  A.  Karr,  ma  divinité  sait  des- 
cendre quand  il  le  faut,  et  communiquer  une  flume  du  feu  qui 
m'anime  à  ceux  qui  ne  font  que  ramper  ici-bas. 

»  Telle  est  ma  position  ;  je  niellerai,  pour  remplir  ma  mis- 
sion, tout  mon  bonheur  à  en  étendre  l'influence  sur  vous,  qui 
aspirez  à  la  gloire  d'éclairer  vos  semblables.  Mais,  monsieur, 
pour  bien  servir  les  autres,  il  vous  importe  donc  d'apprendre  à 
vous  servir  vous-même. 

»  Je  me  suis  aperçu  qu'il  manquait  quelque  chose  d'essentiel 
à  vos  mouches  jaunes.  Venez,  venez,  venez  donc,  monsieur 
Karr,  j'espère  vous  tirer  du  marais  fangeux  du  Parnasse  des 
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Guêpes,  où  vous  ne  coassez  pas  mal,  il  est\rai,  sans  cependant, 
entre  nous  soit  dit,  vous  distinguer  beaucoup  des  docteurs  de 
Montmartre.  Si  vous  le  permettez,  je  travaillerai  à  vous  élever 
au  haut  de  l'Olympe  parmi  les  aigles,  mais  il  faut  abandonner 
les  Guêpes  et  leur  vil  domicile  ;  alors  vous  serez  au  nombre  de 
ceux  qui  n'ont  au-dessus  deux  que  l'astre  brillant  du  jour.  Que 
risquez-vous  en  venant  chez  moi?  Vous  ne  saunez  descendre  in- 
tellectuellement, et  physiquement  même  il  y  a  à  monter. 

»  Vous  avez  dédaigné  mon  invitation,  monsieur  A.  Karr.  Vous 
avez  peut-être  cru  que  mon  repas  ne  consisterait  qu'en  nourri- 
ture céleste;  pas  du  tout,  erreur,  monsieur  A.  Karr.  Je  sais  que 
ce  mets  vous  causerait  des  inquiétudes  et  du  mal,  et  je  n'ai  pas 
la  prétention  de  changer  votre  principe  sans  votre  concours. 
Dans  ma  religion,  on  respecte  et  l'on  plaint  toutes  les  affections, 
selon  les  capacités.  D'ailleurs,  lorsque  je  prie  comme  homme 
quelqu'un  à  ma  table,  je  ne  sers  que  des  choses  propres  à  l'es- 
tomac des  mortels.  Du  reste,  en  fait  de  goût,  les  dieux,  comme 
vous  devez  le  savoir,  n'en  manquent  pas.  Mais,  après  avoir  sa- 
tisfait le  corps,  je  prends  quelquefois  la  liberté  de  m'occuper  de 
l'âme;  si  j'en  rencontre  de  sensibles,  je  me  plais  à  verser  dans 
elles  les  trésors  de  la  vraie  intelUgence  qui  sont  en  mon  pouvoir. 

»  Il  semblerait  à  vos  semblables  que  cette  réfection  spiri- 
tuelle, la  plus  précieuse,  vous  serait  inconnue.  Vous  n'avez,  je 
le  vois,  jamais  été  convié  au  festin  des  dieux  que  par  moi. 

»  Ne  soyez  point  fâché  contre  moi,  monsieur  Alphonce  Karr, 
et  se  serait  à  (ors,  car  je  vous  ai  prévenu  que  je  ne  redoutais  pas 
les  hostihtés  des  Guêpes,  et  que  je  défiais  même  les  corbeaux. 
J'ai  dit.       Salut,  portez-vous  bien.  Che^ead,  négociant.  » 

.^^  On  ht  sur  tous  les  bureaux  de  débit  de  tabac  ces  mots 
en  gros  caractères  :  Contnbutions  indirectes  ;  —  d'autre  part, 
il  est  écrit  dans  la  Charte  :  «  Aucun  impôt  ne  peut  être  établi 
et  perçu  s'il  n'a  été  consenti  par  les  deux  Chambres  et  sanc- 
tionné par  le  roi. 
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»  La  Chambre  des  députés  reçoit  toutes  les  propositions  d'im- 
pôt; ce  n'est  qu'après  que  ces  propositions  ont  été  admises 
qu'elles  peuvent  être  portées  à  la  Chambre  des  pairs. 

»  L'impôt  foncier  n'est  consenti  que  pour  un  an  ;  les  imposi- 
tions indirectes  T^ement  l'être  pour  plusieurs  années.  » 

Nous  n'avons  pas  souvenir  que  ni  l'année  dernière,  ni  depuis 
plusieurs  sessions  l'administration  des  tabacs  ait  été  autorisée  à 
étahïifr  et  percevoir  un  nouvel  impôt  indirect  ;  —  c'est  donc  ar- 
bitrairement et  contrairement  à  la  loi  qu'elle  a  élevé  le  prix  des 
marchandises  dont  elle  a  îe  monopole.  Il  est  difficile  de  savoir 
quelles  bornes  aura  l'avidité  de  l'administration,  puisqu'on  lui 
permet  de  les  fixer  elle-même  ;  il  en  pourrait  être  question  à  la 
Chambre  ;  mais,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  à  la  Cham- 
bre des  députés  on  prise  et  on  ne  fume  pas. 

^}^  Un  grain  de  sable  est  peu  de  chose,  mais  beaucoup  de 
grains  de  sable  sont  une  montagne  inaccessible  —  ou  un  désert 
dans  lequel  s'égarent  et  périssent  les  caravanes  ;  —  une  goutte 
d'eau  est  bue  en  un  instant  par  le  soleil,  —  mais  beaucoup  de 
gouttes  d'eau  font  la  mer,  qui  engloutit  et  dévore  les  navires, 
les  trésors  et  les  hommes.  —  Un  bottier  est  un  bottier,  —  un 
tailleur  est  un  tailleur, —  un  portier  est  un  portier;  —  au 
point  de  vue  littéraire,  chacun  d'eux  n'est  rien,  —  mais  portier, 
bottier  et  tailleur  —  rassemblés  au  nombre  de  sept  à  huit  cents 
—  forment  un  public  qui  fait  trembler  l'écrivain  le  plus  auda- 
cieux, —  devant  lequel  il  s'humilie  et  fléchit  le  genou. 

^^  On  raconte  en  ce  moment  l'histoire  d'un  duel  qui  n'a 
pas  eu  de  suite  à  cause  de  l'obstination  d'un  des  adversaires  à 
se  retrancher  dans  une  position  acquise.  —  M.***  fait  demander 
raison  à  M.  de  C"*  d'une  insulte  peu  grave;  —  il  espérait  que 
le  duel  serait  refusé,  mais  M.  de  C*"  accepte;  —  les  témoins 
alors,  de  part  et  d'autre ,  pensent  n'avoir  plus  qu'à  régler  quel- 
ques conditions  pour  le  combat.  «  A  quinze  pas,  messieurs,  dit 
le  témoin  de  M.  "*.  —  Il  me  semble,  messieurs,  répond  un  té- 
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moin  adverse,  que  la  chose  n'est  pas  assez  grave  et  que  nos 
amis  ne  sont  pas  assez  maladroits  pour  qu'on  doive  rapprocher 
tellement  la  distance;  vingt-cinq  pas  seront  une  distance  plus 
convenable.  » 

On  discute,  —  on  s'accorde  à  vingt  pas.  Les  témoins  de  M."* 
reviennent  le  trouver.  «  Eh  bien?  —  Eh  bien,  c'est  arrangé. — 
Je  le  pensais  bien.  — Vous  vous  battez  demain  matin.  —  Hem? 

—  A  neuf  heures.  —  Comment?  —  Au  bois  de  Vincennes.  — 
Diable!  —  A  vingt  pas.  » 

M.***  paraît  un  momentembarrassé  ;  mais  bientôt,  se  ravisant  : 
«  Vous  dites  qu'on» se  battra  à  vingt  pas?  j'eusse  autant  aimé  à 
quinze  et  même  à  dix  pas.  — Nous  demandions  quinze  pas,  mais 
les  témoins  de  G"*  ont  insisté  pour  vingt.  —  Vous  leur  avez  fait 
cette  concession?  —  Oui.  —  Très-bien,  je  ne  compte  pas  leur 
en  faire  davantage.  —  Mais  il  n'y  en  a  plus  à  faire.  —  Il  peut 
s'en  présenter  ;  je  maintiendrai  mes  droits.  — Personne  ne  les 
attaque.  —  Je  suis  l'offensé...  —  Oui,  puisque  c'est  vous  qui 
demandez  réparation.  —  Donc  j'ai  le  choix  des  armes.  —  Mais 
il  n'y  a  pas  de...  —  J'ai  le  choix  des  armes,  et  je  choisis  l'épée. 

—  Comment  l'épée!  mais  vous  avez  dit  vingt  ibis  devant  nous 
que  vous  tireriez  le  pistolet  dix  fois  plutôt  qu'une  fois  l'épée.  — 
Est-ce  à  propos  de  cette  affaire  que  j'ai  parlé  delà  sorte?  — 
Non,  mais... —  Il  n'y  a  pas  de  mais,  je  suis  insulté,  j'ai  le  choix 
<ies  armes,  je  prends  l'épée.  —  Il  faut  que  nous  revoyions  les 
témoins.  —  Pourquoi?  —  Pour  faire  de  nouvelles  dispositions. 

—  Il  n'en  est  pas  besoin,  vous  êtes  convenus  qu'on  se  battrait 
à  vingt  pas.  —  Oui...  —  Eh  bien!  je  ne  veux  pas  vous  démen- 
tir :  je  me  battrai  à  vingt  pas.  —  A  la  bonne  heure.  —  Mais  je 
répète  que  j'aurais  autant  aimé  à  quinze  pas  ou  à  dix.  — Avez- 
vous  des  pistolets  ?  —  Non,  pourquoi  faire  ?  —  Comment,  pour- 
quoi faire?...  belle  question,  mais  pour  vous  battre. — Pour 
me  battre!  mais  je  ne  me  bats  pas  au  pistolet.  —  Ah  çà!  mais 
nous  ne  nous  entendons  pas,  —  vous  venez  de  nous  dire  encore 
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que  vous  acceptiez  les  vingt  pas.  —  Eh  bien,  oui,  j'accepte  les 
vingt  pas...  après?  —  Comment...  après?  —  J'accepte  les  vingt 
pas,  mais  je  n'accepte  pas  le  pistolet,  je  ne  suis  pas  aux  oriires 
de  ce  monsieur  ;  —  j'ai  fait  une  concession,  je  ne  reviendrai  pas 
dessus;  —  vingt  pas  si  on  veut,  —  je  le  veux  bien  ;  —  main- 
tenant que.je  l'ai  accordé,  je  ne  reviendrai  pas  là-dessus;  on 
se  battra  à  vingt  pas,  pas  un  de  plus,  pas  un  de  moins.  Ce  u'est 
pas  moi  qui  l'ai  demandé,  —  on  me  l'a  demandé  :  ça  sera  comme 
on  a  voulu  :  — j'ai  fait  une  concession,  mais  je  n'en  ferai  pas 
deux.  Vingt  pas,  soit,  — mais  à  l'epée.  » 

Il  fût  impossible  de  persuader  à  M.*"  de  changer  sa  résolu- 
tion. —  Il  appelait  son  obstination  «  maintenir  ses  droits.  »  — 
Le  duel  n'eut  pas  lieu. 

^^  Il  y  avait  à  Paris  un  comédien  de  talent,  —  d'un  talent 
réel  et  sérieux,  c'était  Bouffé. — A  dire  vrai  même,  c'était  le  seul 
comédien  hors  hgne.  —  Il  était  relégué  au  Gymnase  et  le  moins 
payé  de  tous  les  acteurs  de  Paris.  MM.  les  sociétaires  du 
Théâtre-Français  —  n'avaient  pas  dédaigné  de  prendre  au  Vau- 
deville deux  ou  trois  médiocrités  et  nullités.  —  mais  ils  avaient 
eu  soin  de  laisser  là  Bouffé.  —  Le  directeur  du  théâtre  des 
Variétés  n'a  pas  reculé  devant  un  grand  sacrifice  d'argent  pour 
le  retirer  du  Gymnase.  —  Je  suis  heureux  de  constater  que 
l'esprit  ne  sert  pas  toujours  à  faire  de  mauvaises  affaires,  —  et 
qu'il  n'est  pas  vrai,  —  comme  on  le  prétend,  —  que  les  gens 
d'esprit  sjjnt  plus  bêtes  que  les  autres.  —  Mais  à  quoi  sert  un 
directeur  au  Théâtre-Français  ? 
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Janvier  I8i4. 

La  famille  Arago.  —  Les  journaux.  —  Améliorations  et  élévations  des 
conditions.  —  Du  serment  politique.  —  Nouvelles  études  de  mœurs. 
—  L'Université  et  le  clergé.  —  Trois  variétés  de  latin  de  cuisine.  — 
Les  fortifications  de  Paris.  —  Sur  la  guerre  d'Afrique. 


^^  jA>viER.  —  Malgré  la  température  extraordinairement 
douce  de  l'hiver,  la  jeune  femme  du  prince  de  Joinville  est, 
dit-on,  fort  alarmée  de  la  tristesse  de  cette  saison,  dont  elle 
n'avait  aucune  idée.  —  On  a  beau  lui  affirmer  que  le  soleil,  les 
feuilles,  les  fleurs,  tout  reparaîtra  dans  quelques  mois,  elle  croit 
qu'on  la  trompe  pour  la  consoler,  —  que  tous  les  arbres  sont 
morts,  qu'il  n'y  aura  plus  jamais  de  feuillage  —  ni  de  fleurs;  — 
que  le  soleil,  aux  trois  quarts  éteint,  ne  reprendra  plus  sa  force, 
sa  chaleur,  ni  son  éclat  ;  —  que  la  nuit  et  la  mort  ont  conquis 
en  partie  ce  pays  ;  —  elle  regrette  amèrement  toutes  ces  belles 
choses  qu'elle  croit  ne  revoir  jamais. 

.^^  Nos  romanciers  modernes  publient  de  la  nature  une 
nouvelle  édition  revue,  corrigée  et  considérablement  augmen- 
tée. —  Nous  avons  déjà  cité  quelques-unes  des  fleurs  sorties 
de  leur  cerveau.  —  XV œillet  bleu  que  M.  Jules  Janin  a  cru  voir 
dans  le  jardin  du  fleuriste  Ragonot,  frère  du  chanteur  Rague- 
neau  ;  à  l'azalée  qui  grimpe  dans  les  livres  de  M.  de  Balzac,  il 
faut  joindre  les  chrysanthèmes  hleus  qui  s'épanouissent  dans  le 
roman  de  Consiielo  de  madame  Dudevant.  Ces  écrivains  ont  re- 
marqué qu'il  y  a  peu  de  fleurs  bleues,  et  que  la  plupart  de  celles 
auxquelles  a  été  accordé  le  privilège  de  cette  magnificence  sont 
des  fleurs  des  champs.  —  Ils  ont  songé  à  réparer  cette  parci- 
monie que  Dieu  a  montrée  de  la  couleur  de  son  ciel.  Vénus  tei- 
gnait de  son  sang  la  rose,  qui  jusque-là  avait  été  blanche  ;  — 
c'est  du  sang  de  Pyrarae  et  de  Thisbé  que  le  mûrier  prit  la  teinte 
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rouge  de  ses  fruits  :  —  c'est  dans  leur  encrier  que  madame  Du- 
devant  et  M.  Janin  ont  trouvé  la  couleur  bleue  qu'ils  accordent 
aux  chrysanllièmes  et  aux  œillets. 

Nous  avons  déjà  cité  des  vers  dans  lesquels  des  amis  de  la  fa- 
mille Arago  disaient  : 

François  prit  toute  la  science, 
Etienne  garda  tout  l'esprit. 

Ces  vers  semblaient  dire  que  M.  François  Arago  n'avait  pas 
le  moindre  esprit,  et  que  M.  Etienne  était  un  ignorant,  —  sans 
parler  des  autres  Arago,  —  du  frère  Jacques,  qui  n'avait  à  ce 
compte  ni  science  ni  esprit,  —  ainsi  que  du  jeune  Emmanuel, 
qui  n'avait  ni  esprit  ni  science. 

D'autres  louangeurs  ne  se  sont  pas  cette  fois  montrés  plus 
adroits  ;  —  ils  ont  imprimé  : 

A  toi,  François,  les  cieux  ;  à  toi ,  Jacques,  la  terre  ! 

Que  restera-t-il  à  M.  Etienne,  puisque  ses  deux  frères. se 
sont  partagé  la  terre  et  le  ciel?  A  peine  le  Vaudeville. 

^^  Par  une  singulière  fatalité,  M.  Victor  Hugo,  dans  l'es- 
pace de  quelques  mois,  a  dû  faire  l'éloge  funèbre  des  deux  écri- 
vains qui  s'étaient  le  plus  opposés  à  son  entrée  à  l'Académie. 
—  Leraercier  et  Casimir  Delavigne. 

^(^  Nous  voyons  chaque  jour  les  journaux  de  l'opposition 
accuser  la  politique  du  roi  d'être  timide  et  sans  énergie  ;  c'est 
une  accusation  injuste,  et  les  gens  de  bonne  foi  reconnaîtront 
«qu'il  est,  au  contraire,  d'une  témérité  sans  exemple  de  laisser 
relever  la  tète  avec  tant  d'arrogance  et  d'une  façon  si  provo- 
quante aux  gens  qui  ont  renversé  du  trône  le  prédécesseur  de 
S.  M.  Louis-Philippe. 

^1^  On  se  rappelle  que,  il  y  a  quelques  années,  à  une 
époque  où  on  craignait  une  grande  cherté  de  pain,  un  journal, 
appartenant  au  gouvernement,  eut  la  malheureuse  idée  de  ra- 
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conter,  dans  un  article  Variétés,  qu'il  y  a  des  peuples  qui  man- 
gent de  la  terre  et  qui  ne  s'en  portent  pas  plus  mal.  —  On  crut 
un  moment  que  le  gouvernement  se  proposait  de  nourrir  le 
peuple  avec  de  la  terre.  —  Quelques  Français  ont  senti  cette 
pensée  germer  dans  leur  tête,  —  et  ils  ont  trouvé  moyen  de 
faire  manger  de  la  pierre  à  leurs  compatriotes.  —  Us  mêlent  à 
la  fécule  de  pommes  de  terre  de  la  poudre  d'albâtre  dans  la  pro- 
portion de  six  à  sept  pour  cent. 

^^i^  Il  est  une  réflexion  que  ne  peuvent  s'empêcher  de  faire 
les  gens  de  bonne  foi  à  la  lecture  des  journaux  qui  représentent 
l'opinion  des  divers  partis  politiques.— Prenez-en  un  au  hasard  : 
—  tous  les  écrivains  qui  partagent  ses  opinions  politiques  acca- 
parent tout  le  talent,  tout  le  génie,  tous  les  succès.  Les  livres, 
les  drames,  les  tableaux,  les  statues  des  artistes  ou  des  auteurs 
rangés  dans  le  parti  opposé  sont  absurdes,  manques,  ridicules. 

Tous  les  orateurs  du  parti  sont  de  grands  orateurs.  —  Les 
autres  ont  une  faconde  lourde  et  embarrassée — Les  hommes  du 
parti  sont  vertueux,  indépendants,  entourés  de  l'estime  de  leurs 
concitoyens.  —  Les  autres  sont  corrompus,  esclaves,  en  exécra- 
tion au  pays. 

Quand  vous  avez  lu  cela  pendant  quelque  temps,  vous  vous 
demandez  comment  le  combat  entre  les  partis  peut  durer  si 
longtemps; —  comment  les  gredins,  les  esclaves,  les  médiocres, 
les  nuls,  détestés  de  la  France,  peuvent  tenir  encore  en  échec 
les  vertueux,  les  indépendants,  les  grands  et  les  forts— estimés 
du  public. 

Vous  n'avez  qu'à  lire  le  journal  du  parti  opposé,  —  et  vous 
verrez  précisément  la  même  chose  ;  —  les  génies  de  l'autre 
journal  sont  les  médiocrités  de  celui-ci,  — et  vice  versa. —  Les 
grands  orateurs  de  tout  à  l'heure  ont,  à  leur  tour,  la  faconde 
lourde  et  embarrassée,  les  corrompus  sont  devenus  les  vertueux, 
les  vertueux  sont  devenus  les  corrompus. 

Aucun  parti  n'accorde  à  l'autre  un  homme  de  quelque  valeur. 
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un  écrivain  ou  un  artiste  du  moindre  talent.  —  L'armée  de 
chacun  est  composée  de  héros  invincibles;  —  l'armée  enne- 
mie de  goujats  indisciplinés,  sans  tactique  et  sans  courage,  — 
et  l'on  ne  comprend  pas  comment  la  victoire  reste  toujours  in- 
certaine, et  comment  à  chaque  combat — on  chante  un  Te  Deiim 
dans  les  deux  camps. 

Un  journal  de  l'opposition  n'accordera  pas  qu'un  homme 
d'État  aux  affaires  ail  des  souliers  bien  cirés.  Un  journal  minis- 
tériel serait  gourmande  par  ses  patrons  s'il  reconnaissait  que  le 
gilet  d'un  député  de  Topposition  est  d'une  coupe  élégante. 

Voici,  de  ce  ridicule,  un  exemple  pris  au  hasard  dans  un 
journal  de  l'opposition  radicale  : 

On  vend  une  coupe  de  bois  à  Bar-le-Duc;  —  mais  ces  bois 
appartiennent  au  duc  d'Aumale.  —  Le  journal  dit  :  «  Les  bois 
se  sont  mal  vendus,  les  chênes  étaient  creux,  les  ormes  cou- 
ronnés, etc.  »  Si  on  le  poussait  un  peu  plus  loin,  il  vous  dirait 
que  les  violettes  qui  fleurissent  dans  ces  bois  n'ont  pas  d'odeur, 
que  les  rossignols  qui  les  fréquentent  n'ont  pas  de  voix  ou  chan- 
tent faux. 

^ijç  La  séance  royale  a  eu  lieu  à  la  Chambre  des  députés. 
—  Quatre  à  cinq  mille  personnes  y  ont  assisté,  que  l'on  ne 
peut  espérer  de  tromper  sur  ce  qui  s'y  est  passé,  —  et  qui 
mettront  six  ou  huit  mille  autres  personnes  parfaitement  au  fait. 
Eh  bien,  dès  le  soir  et  le  lendemain,  les  journaux  se  Uvrent  à 
des  récits  parfaitement  contradictoires  de  tous  les  détails  de  la 
séance. 

On  lit  dans  un  journal  ministériel  :  «  Des  cris  nombreux  et 
prolongés  de  Vive  le  roi!  ne  sont  interrompus  que  par  les  cris 
répétés  de  Vive  le  comte  de  Paris  !  Vive  la  reine  !  Vive  la  du- 
chesse d'Orléans  !  —  Il  y  avait  dans  la  personne  de  Sa  Majesté 
une  plénitude  de  vigueur  et  de  santé  qui  faisaient  paraître  le 
roi  rajeuni,  il  a  monté  d'un  pas  ferme  les  marches  du  trône 
et  a  prononcé  son  discours  d'une  voix  forte  et  sonore.  » 
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Prenez  un  journal  de  l'opposition...  celui  que  vous  vou- 
drez... je  copie  textuellement  : 

«  Quelques  cm  de  Vive  la  reine  !  se  font  entendre  ;  Marie- 
Amélie  présente  son  petit-ûls  sur  le  devant  de  la  tribune ,  auprès 
un  moment  d'hésitation,  une  voix  crie  :  Vive  la  duchesse  d'Or- 
léans !  Un  petit  nombre  de  voix  lui  répondent.  La  même  voix 
reprend  :  Vive  le  comte  de  Paris!  et  ce  signal  est  presque 
également  suivi. 

»  Peu  d'instants  après,  les  grandes  députations  et  tme  longue 
file  d'officiers  d'ordonnance  et  d'aides  de  camp  entrent  précédant 
Louis-Philippe,  qui  monte  lentement  les  marches  du  trôoe, 
s'arrête  plusieurs  fois  pour  saluer  l'assemblée  la  main  sur  son 
cœur.  Des  cris  de  Vive  le  roi!  parlent  de  plusieurs  bancs  et  de 
quelques  tribunes. 

»  Louis-Philippe  s'assied,  ayant  à  sa  droite  les  ducs  de  Ne- 
mours et  de  Montpensier,  et  à  sa  gauche  le  prince  de  Joinville. 
Après  s'être  couvert,  Louis-Philippe  développe  un  papier  qu'il 
tient  à  la  main,  et  lit  d'une  voix  jnoins  sonore  que  les  aiitrts 
années  le  discours  suivant.  » 

Je  comprends  parfaitement  que  le  journaliste,  selon  ses  idées 
et  ses  opinions,  trouve  le  discours  du  roi  plus  ou  moins  signifi- 
catif, plus  ou  moins  bien  pensé  ou  bien  écrit.  —  Mais  il  est  des 
faits  matériels  sur  lesquels  il  est  impossible  de  varier  à  ce  point 
si  l'on  est  tous  deux  de  bonne  foi.  Entre  ces  deux  récits  opposés 
des  mêmes  choses,  il  est  évident  pour  deux  mille  personnes  qu'il 
y  a  un  des  deux  journaux  qui  a  impudemment  menti. 

Les  ministres  ont  fait  dire  au  roi,  dans  la  séance  d'ouverture 
des  Chambres  :  «  Toutes  les  conditions  s'élèvent  et  s'amé- 
liorent. »  C'est  une  assertion  qu'il  nous  est  impossible  d'ad- 
mettre. Toutes  les  conditions,  il  est  vrai,  s'élèvent  ou  tentent 
de  s'élever...  mais  voici  de  quelle  manière  :  je  connais  un  me- 
nuisier qui  a  fait  donner  de  l'éducation  à  son  fils,  afin  qu'il 
puisse  devenir  notaire.  —  Le  fils  ne  salue  plus  son  père  quand 
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il  passe  du  monde  dans  la  rue  et  qu'on  pourrait  le  voir,  parce 
qu'il  rougirait,  devant  les  jeunes  gens  qu'il  fréquente,  d'avoir 
un  père  menuisier.  —  Il  fait  des  dettes  que  le  père  paye  ;  il 
ne  sera  pas  en  état  d'acheter  une  charge  avant  trois  ans;  — 
mais,  à  cette  époque,  son  père  ne  sera  plus  en  état  de  la  payer  : 
son  fils  l'aura  ruiné  dans  deux  ans. 

La  fortune  longue  à  faire  des  marchands  d'autrefois  se  com- 
posait de  l'économie  de  ce  que  dépensent  de  plus  qu'eux  les 
marchands  d'aujourd'hui.  —  Un  marchand,  aujourd'hui,  peut 
et  veut  devenir  député  ;  il  faut  qu'il  arrive  à  la  fortune,  c'est- 
à-dire  au  cens  d'éligibilité;  il  faut  jouer  gros  jeu  et  un  jeu  dan- 
gereux. —  Il  y  a  un  billet  blanc  sur  cent  noirs  ;  le  billet  blanc 
donne  des  conditions  d'existence  qu'un  marchand  d'autrefois 
n'eût  pas  osé  rêver  ;  —  les  cent  billets  noirs  amènent  la  ruine 
et  le  déshonneur.  Combien  d'épiciers  font  faillite  pour  qu'un 
seul  Ganneron  arrive  à  être  député,  colonel  d'une  légion  de  la 
garde  nationale,  soit  reçu  à  la  cour  et  danse  avec  les  filles  du 
roi! 

i^jç  Les  poètes  ne  sont  plus  crottés,  ni  couverts  d'habits 
râpés;  ils  ne  daignent  rêver  que  sous  des  arbres  dont  l'ombre 
et  le  feuillage  leur  appartiennent  par  des  actes  authentiques  ;  ils 
ont  remplacé  Pégase  —  par  de  vrais  chevaux,  l'Hypocrène  par 
le  vin  de  Champagne  ;  —  mais  plus  d'études,  ni  de  méditation, 
ni  de  douce  paresse,  ni  de  fantaisie  :  il  faut  écrire  quarante 
volumes  par  an. 

<^j;  Le  médecin  ne  se  contente  plus  de  trouver  une  hon- 
nête aisance  à  la  fin  d'une  carrière  honorable  ;  —  il  monte  sur 
les  tréteaux  de  la  quatrième  page  des  journaux,  et  il  crie  avec 
toutes  sortes  de  contorsions  grotesques  pour  amasser  la  foule  et 
pour  vendre  au  public  des  drogues  infâmes. 

^jç  Les  filles  de  portiers  veulent  être  artistes  ;  elles  jouent 
du  piano,  apprennent  à  chanter  et  vont  au  Conservatoire.— Une 
sur  deux  cents  quelquefois  réussit  à  avoir  du  talent,  les  autres 
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n'ont  acquis  que  le  dégoût  du  travail,  le  besoin  du  luxe  et  de  la 
paresse.  —  Elles  se  prostituent. 

.^jç  Leë  ouvriers  lisent  les  journaux,  suivent  les  débats  des 
Chambres  et  causent  politique;  ils  font  des  vers.  —  Pour  deux 
ou  trois  auxquels  le  roi  donne  des  montres  avec  des  breloques 
en  fruits  d'Amérique,  il  faut  compter  par  centaines  ceux  qui 
manquent  d'ouvrage  ou  qui  manquent  à  l'ouvrage,  etviventdans 
la  misère  à  laquelleils  condamnent  leur  femme  et  leurs  enfants, — 
à  moins  qu'ils  ne  se  fassent  tuer  dans  une  émeute  où  les  con- 
duisent et  les  abandonnent  des  gens  qui  se  disent  leurs  amis,  en 
face  d'autres  amis  qui  leur  tirent  des  coups  de  fusil. 

Les  conditions  s'élèvent,  non  en  grandissant,  mais  en  s'étirant  ; 
—  elles  perdent  en  assiette  et  en  ampleur  ce  qu'elles  gagnent 
en  élévation. 

Les  conditions  s'élèvent  par  l'envie  ;  —  plantez  un  jeune 
arbre  entre  des  chênes  séculaires,  en  peu  d'années  sa  tête  sera 
à  la  hauteur  de  la  tête  des  plus  vieux,  mais  il  sera  mince  et  étiolé, 
et  se  brisera  au  premier  vent  un  peu  fort. 

Les  conditions  s'élèvent,  mais  elles  ne  s'améUorent  pas  ;  au 
contraire,  dans  toutes  les  conditions,  le  but  est  plus  haut  placé, 
le  bonheur  est  plus  difficile  qu'autrefois,  les  désirs  sont  plus 
vastes.  —  Autrefois  on  jouait  Vamhe  ou  le  terne,  aujourd  hui  on 
ne  joue  plus  que  le  quine.  —  Le  quine  est  une  belle  chose  quand 
on  le  gagne,  mais  la  mise  au  jeu  est  plus  forte,  et  le  nombre  des 
chances  favorables  est  de  beaucoup  diminué. 

Il  ne  faut  pas  être  dupe  de  cette  égalité  apparente  —  qui  fait 
croire  que  les  plus  petits  se  sont  élevés  pour  y  arriver.  —  Cette 
apparance  d'égalhé  cache,  au  contraire,  la  plus  grande  et  surtout 
la  plus  triste  inégaUté  qui  ait  jamais  existé  dans  la  société. 

L'ouvrier  qui  avait  une  belle  veste  de  velours  olive  était  habillé 
autrement  que  l'élégant  du  boulevard  de  Gand  ;  —  l'ouvrier 
qui  aujourd'hui  met  un  habit  noir  qu'il  a  acheté  à  force  de  pri- 
vations— appelle  la  comparaison — et  est  plus  mal  que  l'élégant. 
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^^  On  ne  sait  pas  ce  que  tel  jeune  homme  s'impose  de  pri- 
vations secrètes— pour  pouvoir  fumer  sur  le  boulevard  des  cigares 
à  cinq  sous  comme  tel  autre  jeune  homme  plus  riche  que  lui. 

^^  Il  serait  bon,  dans  l'intérêt  de  la  dignité  humaine,  de 
supprimer  l'usage  du  serment  politique.  —  Il  est  trop  évident 
aujourd'hui  qu'on  s'en  fait  un  jeu  ouvertement.  Pourquoi  les 
députés  légitimistes  ont-ils  prêté  serment  à  Louis-Philippe? 
pour  pouvoir  siéger  à  la  Chambre  et  travailler  à  sa  ruine,  — 
absolument  comme  les  députés  aujourd'hui  dévoués  au  pouvoir 
prêtaient  serment  à  Charles  X,  —  c'est-à-dire  pour  être  plus  à 
même  de  le  renverser.  —  Ceux-ci  voudraient  bien  aujourd'hui 
dire  leur  fait  aux  autres,  et  leur  demander  compte  d'un  certain 
voyage  tout  récent  à  Londres  ;  mais  ils  ont  peur  de  voir  rétor- 
quer leurs  reproches.  —  Ils  ont  fait  au  dernier  roi  de  la  branche 
aînée  tout  ce  que  les  légitimistes  voudraient  faire  au  premier  ror 
de  la  branche  cadette;  —  ils  ne  peuvent  invoquer  contre  eux  nr 
la  religion  du  serment  ni  l'honneur  :  ils  ne  peuvent  invoquer  que 
la  chose  la  moins  respectable  du  monde,  leurs  intérêts. 

i^fÇ  C'est  une  chose  singulière  que  le  gouvernement.  Un 
homme  qui',  pour  aucun  intérêt,  ne  vous  déroberait  un  sou  — 
fraudera  sans  pitié  la  douane,  ou  la  régie  des  tabacs,  —  ou  les 
,  contributions  directes  ;  voler  le  gouvernement,  ce  n'est  pas  voler. 
«  C'est  vous  qui  avez  enlevé  ce  tronçon  de  mât  qui  était  là  hier, 
disait  dernièrement  un  douanier  à  un  pêcheur?  —  Laissez-mo? 
donc  tranquille,  qu'est-ce  que  ça  vous  fait7  —  Ça  me  fait  be'au- 
coup,  c'est  à  nous,  la  marine  nous  l'a  abandonné.  —  Ah  !  je  ne 
savais  pas  !  pardon,  je  croyais  que  c'était  au  gouvernement  ;  mais, 
puisque  c'est  à  vous,  je  vous  le  rendrai.  » 

De  même  tel  homme  qui  se  croirait  déshonoré  s'il  manquait  à 
sa  parole  d'honneur  donnée  à  un  autre  homme,  ne  se  fait  aucun 
scrupule  d'un  serment  prêté  au  roi.  —  C'est  de  la  politique. 

On  a  déjà  voulu  privilégier  l'assassinat  politique.  —  Malheu- 
reusement pour  le  gouvernement  actuel,  il  lui  est  très-difficile 
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de  réprimer  et  ses  idées  fausses  et  leur  application;  il  n'a  d'avan- 
tage que  le  succès  sur  ceux  qui  font  aujourd'hui  des  tentatives 
qu'il  s'efforce  de  réprimer. 

^^  Il  est  temps  de  surveiller  le  piano  ;  je  lui  pardonnerais 
volontiers  son  audace  et  son  outrecuidance,  mais  je  ne  puis  lui 
passer  l'ennui  qu'il  répand  dans  les  meilleures  sociétés.  — 
M.  Listz  a  rendu  le  piano  philosophe  et  humanitaire  ;  le  piano  a 
pris  sa  revanche  et  a  rendu  M.  Listz  prétentieux  et  insupportable. 
—  Voici  maintenant  un  monsieur  qui  publie  des  études  de  mœurs 
pour  le  piano.  —  Sont-ce  les  Caractères  de  la  Bruyère,  sonate 
pour  le  piano,  —  ou  les  Maximes  de  la  Rochefoucauld,  —  ca- 
price pour  piano  et  violon? —  On  les  offre  à  la  curiosité  des 
amateurs.  —  Nous  allons  .transcrire  mot  pour  mot  l'annonce 
qu'en  fait  un  journal  ministériel,  —  annonce  qu'eussent  faite 
volontiers  les  journaux  les  plus  indépendants,  et  qu'ils  ont  peut- 
être  faite  : 

«  CHRONIQUE  MUSICALE.  —  On  demande  avec  empressement 
chez  madame  veuve  Launer,  éditeur  de  musique,  deux  remar- 
quables productions,  à  peine  sorties  des  presses  du  graveur  et 
de  la  lithographie,  elles  révèlent  à  la  fois  un  génie  doué  de  la 
plus  piquante  originaUté  et  de  la  mélodie  la  plus  suave  et  la 
plus  onctueuse.  La  curiosité  s'y  attache  d'autant  plus  que,  pu- 
bhées  sans  nom  d'auteur,  chacun  y  inscrit,  selon  ses  impres- 
sions, le  nom  de  célébrités  qui  se  gardent  bien  de  s'en  dé- 
fendre. » 

(Eh  bien  !  c'est  mal  aux  célébrités  de  vouloir  ainsi  usurper  la 
gloire  d'un  inconnu  et  le  nom  d'un  anonyme.) 

«  La  première  de  ces  productions  est  intitulée  un  Veuvage, 
esquisse  de  mœurs  pour  piano  seul.  C'est  un  petit  chef-d'œuvre 
de  bon  goût  et  d'esprit,  où  l'auteur  débute  par  un  court  mais 
larmoyant  et  expressif  andante,  d'où  s'échappent  et  tombent 
les  larmes  amères  que  fait  répandre  la  perte  d'une  épouse 
adorée.  » 
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(Les  larmes  ne  s'échappent  plus  des  yeux,  elles  s'échappent  des 
andante  ;  une  fois  échappées,  ce  qu'elles  ont  de  mieux  à  faire, 
c'est  de  tomber,  à  moins  qu'elles  ne  préfèrent  rester  suspendues 
aux  cils'de  l'andante;  essuyez  votre  andânte  et  continuons.) 

«  Intervient  un  ingénieux  récitatif.  » 

(On  sonne,  on  intervient ,  —  qui  est  là?  C'est  un  ingénieux 
récitatif.  —  Entrez.) 

«  Où  le  veuf,  qui  était  prêt  à  en  finir  résolument  avec  la  vie, 
semble  se  raisonner  et  se  demander  un  compte  sévère  de  son 
inutile  désespoir.  » 

(Le  piano  traduit  alors  un  petit  passage  de  Cicéron  sur  le 
suicide,  —  qu'il  trouve  dans  le  traité  de  la  vieillesse  —  de 
Senedute.) 

«  Un  flacon  de  constance  se  présente  par  aventure  sous  sa 
main^  il  le  débouche  par  inadvertance  et  le  boit  par  distraction. 
L'auteur  a  trouvé  là  des  effets  d'imitation  qui  vont  à  merveille 
au  caractère  du  piano.  » 

(Les  effets  d'imitation?...  D'abord  le  bruit  du  tire-bouchon 
qui  grince  dans  le  liège,  —  celui  du  bouchon  qui  part,  —  le 
glou-glou  de  la  bouteille,  —  le  son  du  vin  dans  le  gosier,  — 
un  petit  bruit  de  lèvres  pour  exprimer  que  le  vin  est  bon,  — 
—  puis  le  hoquet.) 

«  Ces  effets  l'entraînent  tout  naturellement  à  un  allegro 
vivace  à  trois  temps.  » 

(Je  comprends  parfaitement  que  ces  effets  entraînent  tout  na- 
turellement n'importe  qui  à  n'importe  quoi  qui  ne  soit  pas  la 
même  chose.) 

a  Un  allegro  vivace  qui  donne  à  penser  que  le  veuf,  tout  à 
l'heure  inconsolable,  est  prêt  à  se  remarier.  En  effet,  dans  ce 
petit  allegro,  éclatent  soudainement  des  éclairs  de  gaieté,  des 
sentiments  de  valses,  àes  impressions  de  contredanses  et  comme 
un  parfum  des  noces  prochaines,  qui  contraignent  l'auditeur  à 
partager  l'inconstance.  » 
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(L'inconstance  étant  le  changement ,  non-seulemeut  l'audi- 
teur partage  l'inconstance,  mais  je  déclare  que,  s'il  a  le  sens 
commun,  il  serait  capable  de  l'inventer.) 

«  La  lithographie  de  cette  Esquisse  de  mœurs  pour  piano  rend 
très-finement  la  pensée  du  compositeur  :  elle  représente  deux 
médaillons.  Le  premier  montre  aux  regards  le  jeune  veuf  dans 
toute  la  profondeur  de  son  désespoir,  mouchoir  humide  de 
larmes,  yeux  levés  vers  le  ciel,  boîte  de  pistolets  sur  la  table. 
Le  second  médaillon  représente  le  jeune  veuf  tarissant  une  bou- 
teille de  constance  où  il  vient  de  puiser  des  projets  de  secondes 
noces.  » 

(Comme  un  musicien  doit  être  heureux  de  trouver  un  dessi- 
nateur qui  rend  des  esquisses  de  mœurs  avec  tant  de  finesse. 
11  s'agit  d'un  veuf  qui  pleure;  —  qu'imagine  le  dessinateur? 
j'entends  le  dessinateur  qui  a  de  la  finesse  :  il  dessine  un  homme 
qui  pleure,  —  vous  comprenez  tout  de  suite  de  quoi  il  est  ques- 
tion. —  Dans  le  second  médaillon,  —  il  faut  montrer  le  veuf 
buvant  du  vin  de  Constance  :  l'ingénieux  dessinateur  vous 
montre  finement  un  homme  qui  vide  une  bouteille,  —  sur  la- 
quelle... (  que  de  finesse  !  )  sur  laquelle  il  écrit  —  Constance.  » 

On  annoncera  du  même  auteur  :  —  Nouvelles  Observations 
sur  les  murs  mitoyens,  —  rondo.  Résumé  de  l'histoire  de  France, 
sonate  à  quatre  mains.  Abrégé  de  Condillac,  pour  piano  et  flûte. 
Opinion  d'un  pianiste  sur  la  dotation  du  duc  de  Nemours,  fan- 
taisie brillante  pour  piano  et  violon  (obligé).  La  Véritable  Cui- 
sinière bourgeoise,  variations  faciles  pour  le  piano.  Discussion 
sur  le  droit  de  visite  et  ralliance  anglaise,  pour  piano.  Parallèle 
entre  M.  Thierset  M.  Guizot,  rondoletto.  Définition  du  procédé 
Ruolz  pour  la  dorure,  études  pour  piano,  etc. 

-^j;  En  ce  moment  où,  grâce  au  progrés  et  à  la  concur- 
rence, on  fait  des  pains  de  poudre  d'albâtre,  nous  enseignerons 
aux  industriels  un  pain  qui  se  fait  en  Norwége,  et  qui,  moins 
monumental,  il  est  vrai,  se  fait  aussi  bon  marché,  et  est  peut- 
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être  un  peu  moins  nuisible  à  l'estomac  des  consommateurs.  — 
Je  parle  d'une  partie  notable  de  sciure  de  bois  ajoutée  à  la  fa- 
rine ;  —  mais  peut-être  vais-je  apprêter  à  rire  certains  indus- 
triels ;  —  car,  dès  qu'il  y  a  un  moyen  de  voler  autrui,  c'est  un 
tort  de  le  croire  secret;  il  est  probable,  au  contraire,  qu'il  est 
très-répandu. 

^^f^  l'université  et  le  clergé.  —  L'éducation  universi- 
taire était  une  chose  assez  raisonnable  quand  certaines  classes 
de  la  société  étaient  seules  appelées  à  en  profiter.  —  On  étudiait 
pour  être  avocat,  médecin  ou  prêtre  (quelques  vauriens  se  fai- 
saient poètes)  ;  — on  apprenait  alors  de  beau  et  bon  latin  pour 
arriver  à  comprendre  et  à  écrire  les  trois  variétés  de  latin  dit 
de  cuisine  —  dont  se  servent  et  surtout  se  servaient  ces  trois 
professions.  —  Plus  tard,  à  mesure  que  les  conditions  s'éle 
valent  sans  s'améliorer  (pardon,  ô  discours  dit  de  la  couronne 
ou  du  trône!),  les  petits  bourgeois  voulurent  que  leurs  fils 
eussent  précisément  la  même  instruction  que  les  fils  des  plus 
gros  bourgeois.  —  Cela  fit  un  peu  trop  de  prêtres,  un  peu  trop 
d'avocats  —  et  un  peu  plus  de  médecins  que  de  malades,  — 
ce  qui  obligea  ces  pauvres  médecins  d'inventer  des  maladies.  — 
Cette  tendance  a  continué,  — et  aujourd'hui  tout  le  monde  par- 
tage une  éducation  qui  ne  peut  mener  qu'à  trois  professions 
plus  qu'encombrées  :  —  c'est  plus  que  bête. 

^^  Le  clergé  arrive  à  la  rescousse,  —  et  réclame  Isiliberté 
d'enseignement,  c'est-à-dire  la  liberté  tout  entière,  de  telle 
façon  qu'il  n'en  reste  pas  pour  les  autres.  —  Le  clergé  empiète 
et  doit  empiéter  ;  —  un  prêtre  qui  a  de  la  foi  ne  doit  penser 
qu'à  empiéter  •  le  clergé  demande  la  liberté  de  l'enseignement, 
—  fêta  armis  machina,  —  un  peu  comme  un  amant  demande 
«ne  conversation  le  soir,  —  sous  les  tilleuls,  —  en  promettant 
un  si  grand  respect... 

Mais,  si  au  moins  le  clergé  arrivait  avec  un  autre  programme 
d'éducation,  —  s'il  offrait  une  éducation  qui  pîit  servir  à  quel- 
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que  chose  dans  la  vie,  une  éducation  qui  formât,  non  pas  seule- 
ment des  médecins,  des  prêtres,  des  avocats...  mais  des  hommes, 
une  éducation  utile  —  qui  vous  disposât  aux  luttes  de  la  vie  ! 

Mais...  arriver  pour  demander  à  augmenter  le  nombre  des 
gens  qui  apprennent  â  dix  élèves  sur  soixante  des  choses  inutiles, 
et  rien  aux  cinquante  autres  ;  —  arriver  pour  demander  â  faire 
réciter  le  même  rudiment,  à  faire  les  mêmes  pensums;  —  vrai- 
ment, cela  cesse  d'être  dangereux,  car  cela  n'est  pas  fort,  cela 
n'est  pas  habile. 

.^^  Â  propos  des  fortifications,  en  attendant  qu'elles  dé- 
fendent Paris  contre  l'étranger,  —  contre  lequel  elles  ne  le  dé- 
fendraient peut-être  pas,  —  mais  auquel  personne  de  ceux  qui 
les  ont  demandées,  consenties  et  faites,  n'a  sérieusement  pensé, 

—  elles  ont  amené  des  choses  contre  lesquelles  je  ne  sais  com- 
ment on  fera  pour  se  défendre. 

Elles  ont  amené  un  amas  d'ouvriers,  la  plupart  sans  état  réel, 

—  aujourd'hui  sans  ouvrage,  et  qui  ne  quitteront  plus  Paris, 
l'endroit  du  monde  où  l'on  vit  le  mieux  des  rentes  et  du  travail 
d'aùtrui.  —  En  outre,  —  grâce  au  système  absurde  des  tra- 
vaux adjugés  au  rabais,  —  c'est-à-dire  exécutés  par  les  gens 
les  plus  aventureux  et  non  les  plus  capables,  plusieurs  entre- 
preneurs ont  fait  faillite  —  et  ont  volé  leurs  ouvriers  —  qui  se 
trouvent  sans  travail  pour  l'avenir,  —  sans  récompense  du  tra- 
vail passé.  Aussi,  Paris  est-il,  —  surtout  en  y  comprenant  la 
banlieue,  le  théâtre  de  plus  de  vols  et  d'assassinats  qu'il  ne  l'a 
jamais  été. 

^î?  Je  ne  parle  pas  souvent  de  la  guerre  d'Afrique...  parce 
que  (cela  fera  rire  de  pitié  beaucoup  de  mes  confrères  les  jour- 
nalistes)., parce  que...  je  suis  vraiment  honteux  de  l'avouer... 
parce  que  je  n'ai  pas  sur  ce  qui  se  passe  là-bas  des  données 
d'une  certitude  satisfaisante,  parce  que  je  ne  puis  voir  les 
ctoses  de  mes  deux  yeux. 

Cependant  les  Guêpes  ont  le  vol  assez  bon,--elles  ne  craignent 
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pas  le  vent  ni  la  mer,  —  ni  plusieurs  autres  choses  encore.  — 
Voici  une  de  mes  petites  mouches  qui  me  dit  à  bâtons  rompus  : 

«  Défiez-Yous  des  bulletins,  — maître;  —  nos  soldats  sont 
braves,  mais  ils  sont  en  chair  et  en  os;  —  ils  se  battent  assez 
bien  —  pour  que  les  bulletins  n'aient  pas  besoin  de  mentir. 
L'affaire  dn  22  juin  ne  fut  qu'une  échauffourée.  —  L'émir,  di- 
sait-on, avait  été  détruit,  comme  toujours. —  Trois  jours  après, 
il  était  aux  portes  de  Mascara.  —  Le  12  septembre,  la  Provi- 
denne  seule  sauva  une  poignée  de  spahis  jetés  à  plus  de  cent 
lieues  en  avant  de  l'infanterie  sur  un  camp  ennemi,  où  ne  se 
trouvèrent  par  hasard  que  des  domestiques  et  quelques  hommes 
à  pied  qui  gardaient  les  bagages.  —  Il  était  sept  heures  du 
matin,  et  Abd-el-Kader  faisait  par  hasard  du  fourrage  avec  sa 
cavalerie.  —  Dix  minutes  plus  tard,  et  sans  l'arrivée  d'un  ba- 
taillon et  de  deux  pièces  de  canon,  le  sacrifice  de  nos  soldats 
était  consommé.  —  Le  22  du  même  mois,  trois  cent  cinquante 
cavaliers  français  furent  culbutés  deux  fois,  —  et  le  bulletin 
chanta  effrontément  victoire. 

»  Un  colonel  que  l'on  cherchait  à  faire  mettre  à  la  retraite 
quinze  jours  avant  sa  nomination  au  grade  de  maréchal  de  camp, 
un  vieux  soldat,  un  brave  officier,  le  général  Tempoure,  a  fait 
avec  quatre  cent  cinquante  chevaux  ce  qu'on  aurait  pu  faire 
cinq  mois  plus  tôt,  ce  qu'on  aurait  fait  certainement  au  22  sep- 
tembre si  on  avait  été  bien  conduit.  —  II' a  détruit,  le  11  no- 
vembre, les  deux  bataillons  réguliers  d'Abd-el-Kaker.  —  Cent 
ennemis  sont  restés  sur  le  champ  de  bataille;  plus  de  trois 
cents  prisonniers  ont  été  ramenés.  —  Le  général  Tempoure  est 
un  officier  simple  et  modeste;  —  il  a  su  se  procurer  de  bons 
renseignements,  et  s'en  est  habilement  servi  :  il  a  dérobé  sa 
marche  à  l'ennemi,  il  l'a  enveloppé,  et,  par  une  charge  impé- 
tueuse et  bien  dirigée,  il  l'a  anéanti. — C'est  là  toute  la  tactique 
possible  en  Afrique.  —  Mascara  est  en  proie  à  l'intrigue  et  à 
l'illégalité,  —  au  caprice.  — * 
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Un  ostensoir  à  vendre.  —  Les  claqueurs.  —  Saint  Adhémar.  —  La 
Réforme  et  les  Guêpes.  —  Les  révélations  de  M.  Madier  de  Montjau. 
—  La  direction  des  Beaux-Arts.  —  L'École  buissonnière.  —  Le  fisc.  — 
M.  de  Salvandy.  —  Trois  fauteuils  de  l'Académie.  —  Le  serment.  — 
Flétrissures  réciproques.  —  De  Paris  à  Rouen  par  le  chemin  de  fer, 
impressions  de  voyage.  —  Le  ruisseau. 


^^  Comme  Gatayes  flânait  en  Normandie,  il  apprit  par 
hasard  que  le  curé  d'une  petite  commune  faisait  restaurer  son 
église  ;  —  il  avait  déjà  vu  des  églises  restaurées,  c'est-à-dire 
honteusement  couvertes  d'un  badigeon  payé  au  moyen  de  la 
vente  des  vitraux,  remplacés  par  du  verre  blanc,  et  dépouillées 
quelquefois  de  sculptures  d'une  grande  beauté.  —  Gatayes, 
alléché  par  l'espoir  peu  vertueux  de  profiter  des  bévues  du  pré- 
lat iconoclaste,  alla  faire  une  visite  au  curé. — Il  trouva  l'homme 
le  plus  simple,  mais  aussi  le  plus  pieux,  le  plus  naïf,  le  plus 
désintéressé  qu'il  soit  possible  de  voir.  — Il  lui  montra  avec 
tant  de  bonne  foi  ses  améliorations,  que  Gatayes  n'eut  pas  le 
courage  de  le  désillusionner. 

Il  y  avait,  entre  autres  choses  qui  avaient  offusqué  le  bon 
curé,  —  des  peintures  sur  bois  fort  curieuses,  mais  aussi  fort 
naïves;  — Loth  et  ses  filles  y  remplissaieot  tout  un  panneau. — 
D'abord  il  avait  fait  habiller  par  un  vitrier  de  Fécamp  les  figures 
un  peu  nues, — puis  il  avait  prolongé  le  feuillage  de  certains 
arbres,  —  allongé  les  cheveux  de  certaines  femmes  dans  l'in- 
térêt de  la  pudicité  ;  — puis  enfin  il  avait  enlevé  les  panneaux. 
—  Gatayes  guignait  les  panneaux,  il  offrit  lâchement  au  curé  de 
contribuer,  en  échange,  aux  embellissements  et  badigeoniiages 
qui  restaient  à  faire  ;  —  mais  le  curé  répondit  sérieusement  que, 
selon  lui,  tout  objet  ayant  servi  au  culte  ne  devait  plus  jamais 
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être  employé  â  d'autres  usages,  et  qu'il  avait  enterré  dans  le 
chœur  tout  ce  qui  provenait  de  son  église.  —  Gatayes  loua  cette 
pensée  pieuse  et  simple  —  et  s'en  alla  ,  après  avoir  obtenu  la 
grâce  d'une  statue  en  bois  sculpté  fort  ancienne  et  que  le  curé 
accusait  d'être  trop  vieille.  —  Il  avait  pendant  bien  longtemps 
économisé  sou  à  sou  sur  son  modique  revenu  —  pour  faire  faire, 
par  ce  même  vitrier  qui  avait  repeint  les  panneaux,  une  énorme 
et  horrible  statue  de  la  Vierge  peinte  en  rose  pour  la  figure  et 
en  bleu  pour  les  vêtements. — Celte  bûche  enluminée  devait 
remplacer  le  saint  proscrit. — Gatayes  obtint  qu'elle  ne  ferait 
que  lui  servir  de  pendant. 

^jç  II  faut  croire  que  le  clergé  parisien  n'est  pas  de  l'avis 
du  bon  curé  normand,  car,  depuis  plusieurs  mois,  il  laisse  mettre 
en  vente  chez  un  fripier  du  faubourg  Saint-Honoré,  n°  130,  — 
pêle-mêle  avec  de  vieux  habits,  de  vieux  cors  de  chasse  et  de 
vieux  chapeaux,  un  ostensoir  en  cuivre  argenté.  —  Je  l'ai  vu.— 
Un  second  saint-sacrement  est  également  à  vendre,  m'assure-t- 
on, —  rue  des  Saint-Péres,  n°  Si. 

^j;  On  s'est  souvent  élevé  contre  les  applaudissements  sa- 
lariés des  claqueurs.  —  Lorsque  M.  Bocage  et  madame  Dorval 
entrèrent  à  l'Odéon,  M.  Bocage  eut  une  idée  qui  ne  manquait  ni 
de  courage  ni  de  noblesse  :  il  alla  trouver  le  directeur,  M.  Li- 
reux,  et  lui  fit  observer  qu'à  l'Odéon  surtout,  où  le  parterre  est 
composé  d'un  public  éclairé  et  chaleureux,  il  était  inconvenant 
d'admettre  des  claqueurs  et  de  lais.ser  voir  la  prétention  de  forcer 
ou  de  diriger  les  applaudissements.  —  M.  Lireux  se  rend  à  l'ob- 
servation de  M.  Bocage;  il  est  convenu  que  l'institution  des  cla- 
queurs est  et  sera  supprimée. 

A  la  première  soirée,  M.  Bocage  et  madame  Dorval  jouent  au 
milieu  du  silence  le  plus  religieux.  — Tous  deux  se  félicitent  de 
cette  attention  silencieuse  et  profonde. —  Le  lendemain,  les 
choses  se  passent  absolument  de  même,  si  l'on  en  excepte  le 
plaisir  qu'en  éprouvent  les  deux  artistes,  qui  se  félicitent  avec 
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moins  d'entraînement.  —  La  troisième  représentation  se  passe 
comme  la  seconde. 

Le  quatrième  jour,  M.  Lireux  voit  entrer  dans  la  salle  une 
escouade  de  gens  à  figures  patibulaires  qui  vont  se  placer 
dans  un  coin  à  droite  du  parterre.  —  A  peine  sont-ils  installés 
qu'une  brigade  égale  en  nombre  et  d'un  aspect  aussi  peu  rassu- 
rant vient  à  son  tour  se- placer  à  gauche.  —  M.  Lireux  s'adresse 
an  commissaire  de  police,  lui  demande  si  ces  hommes  sont  à 
lui; — le  commissaire  ne  les  connaît  pas,  il  allait  même  faire 
la  même  question  à  M.  Lireux,  quand  celui-ci  l'a  prévenu.  Sur 
ces  entrefaites,  on  joue  l'ouverture,  la  toile  se  lève,  et  ma- 
dame Dorval  entre  en  scène;  une  salve  d'applaudissements  part 
de  la  droite  et  entraîne  le  public,  qui  ne  demandait  pas  mieux 
que  d'applaudir  madame  Dorval. —  M.  Bocage  paraît  à  son  tour, 
le  coin  de  gauche  agit  comme  le  coin  de  droite  et  obtient  le 
même  résultat.  —  La  soirée  se  passe  au  milieu  des  applaudisse- 
ments recueillis  exclusivement  par  madame  Dorval  et  par 
M.  Bocage. 

Le  spectacle  fini,  le  directeur  se  couche,  il  allait  s'endormir, 
lorsqu'il  est  effrayé  par  une  invasion  bruyante  de  M.  Bouchot, 
autre  acteur  de  l'Odéon,  accompagné  de  toute  sa  famille  éplorée. 
—  Il  venait  se  plaindre  de  ces  applaudissements,  qu'il  trouve 
naturellement  scandaleux,  puisqu'il  n'en  a  pas  eu  sa  part.  M,  Li- 
reux lui  explique  que  les  claqueurs  ne  lui  appartiennent  pas,  et 
qu'il  décline  la  responsabilité  de  leufs  actes.  M.  Bouchot  prend 
son  parti,  et  le  lendemain  une  troisième  escouade  se  glisse  au 
parterre  à  ses  frais  .et  à  son  bénéfice. — Trois  artistes  seulement 
se  trouvaient  ainsi  applaudis; — les  autres  acteurs,  qui  n'étaient 
pas  assez  riches  pour  avoir  chacun  une  claque  particulière, 
s'associèrent  et  montèrent  une  petite  claque  qui  n'applaudit  que 
les  membres  de  l'association;  —  ce  que  voyant,  M.  Lireux 
réintègre  l'ancienne  claque  pour  n'être  pas  le  seul  qui  n'en  eût 
pas  à  son  théâtre,  —  ce  qui  fit  que  cette  tentative  honorable  de 
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là  suppression  de  la  claque  eut  pour  résultat  que  le  théâtre  de 
rOdéon  en  possède  cinq  au  lieu  d'une. 

Le  public,  en  effet,  est  paresseux  à  applaudir;  personne,  dans  une 
salle  de  théâtre,  ne  veut  s'exposer  à  applaudir  seul,  et  par  consé- 
quent ne  veut  applaudir  le  premier. —  La  claque  payée  n'a  jamais 
fait  un  succès  réel  à  une  mauvaise  pièce, — elle  a  quelquefois  con- 
tribué à  faire  tomber  des  pièces  médiocres,  parce  qu'elle  indis- 
pose violemment  le  public  quand  elle  applaudit  contre  son  sentiment. 

—  J'ai  entendu  plus  d'une  fois  des  directeurs  fort  expérimentés, 
et  les  artistes  que  le  public  applaudit  le  plus  volontiers,  défendre 
les  claqueurs,  et  avouer  que  l'admiration  silencieuse  d'un  public 
qui  n'est  pas  entraîné  serait  le  plus  souvent  la  seule  expression 
du  succès,  et  est  loin  de  produire  sur  eux  l'utile  réaction  d'une 
manifestation  bruyante,  sans  laquelle  ils  se  sont  plus  d'une  fois 
trouvés  au-dessous  d'eux-mêmes,  —  confessant  que,  pour  mé- 
riter les  applaudissements,  ils  ont  souvent  besoin  de  les  recevoir 
d'avance. 

^js  On  dit  qu'une  des  supériorités  de  l'homme  sur  les  ani- 
maux est  qu'il  [fait  l'amour  en  toute  saison.  —  Il  est  cependant 
positif  que  si  les  oiseaux  attendent  le  retour  du  printemps,  les 
tièdes  haleines  et  les  parfums  de  l'aubépine  pour  faire  leur  nids, 

—  l'espèce  humaine,  au  contraire,  parait  surtout  avoir  consacré 
l'hiver  aux  plaisirs  et  à  l'amour. 

Les  réunions,  les  bals  annoncés  de  toutes  parts,  —  etla  neige 
qui  fait  tourbillonner  dans  l'air  un  âpre  vent  du  nord-ouest,  — 
me  rappellent  un  procédé  employé,  disent  les  chroniqueurs,  par 
saint  Adhémar  pour  émousser  l'aiguillon  de  la  chair  :  —  il  res- 
tait des  heures  entières  enfoncé  jusqu'au  cou  dans  l'eau  glacée 
d'une  rivière  ;  —  c'est  une  recette  dont  tout  le  monde  peut  user. 

—  Mais  une  chose  m'inquiète  :  c'est  de  savoir  comment,  pour 
résister  à  ses  passions,  faisait  saint  Adhémar  pendant  l'été. 

^^  Un  journal  radical  des  plus  avancés  —  (la  Réforme) 
exprimait,  ces  jours  derniers,  une  opinion  que  les  Guêpeslaour- 
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donnent  depuis  cinq  ans.  —  Un  avantage  qu'ont  les  Guêpes  sur 
tous  les  journaux,  c'est  que  rien  ne  les  empêche  d'approuver  ce 
qu'elles  trouvent  bon,  qui  que  ce  soit  qui  le  dise, —  tandis  que 
les  journaux  ne  peuvent  approuver  que  ce  qui  est  fait  et  dit  par 
les  hommes  de  leur  parti.  Les  Guêpes  n'appartenant  à  aucun 
parti,  ne  trouvent,  en  conséquence,  d'appui  dans  aucune  partie 
de  la  presse  ;  elles  s'y  attendaient  et  y  sont  parfaitement  résignées, 
comme  on  a  pu  le  remarquer. 

^^    LES  RÉVÉLATIOAS  DE  M.    MADIER  DE  MOJiTJAU.  —  On  s'est 

beaucoup  entretenu  de  M.  Madier  de  Montjau  et  de  ses  révéla- 
tions. —  La  cour  et  le  ministère  prétendent  que  M.  Madier  de 
Montjau  est  fou,  —  M,  Madier  réplique  qu'il  n'a  jamais  donné 
de  preuves  de  folie  que  son  dévouement  pour  le  ministère  et  pour 
la  cour.  Faire  passer  pour  fou  un  courtisan  mécontent,  n'est- 
ce  pas  une  façon  constitutionnelle  de  renouveler  l'histoire  du 
masque  de  fer? —  M.  Madier  a  menacé  de  faire  des  révélations, 
et  tout  le  monde  attend,  oreilles  béantes.  Il  n'y  a  pas  de  révéla- 
tions à  faire  aujourd'hui,  — tout  le  monde  sait  tout,  et  même  un 
peu  plus  que  tout,  de  sorte  qu'il  ne  resterait  qu'une  histoire  à 
faire  de  ce  temps-ci,  —  ce  serait  l'histoire  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  vrai,  —  et  que,  néanmoins,  tout  le  monde  sait  et  croit. 

Mais  que  dira  M.  Madier  que  l'on  ne  sache  parfaitement?  — 
Dira-t-il  que  le  roi  se  réserve  en  réalité  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères,  et  qu'il  veut  la  paix  ?  —  Tout  le  monde  le  sait,  et 
presque  tout  le  monde  l'approuve.  —  Ajoutera-t-il  que,  pour 
conserver  ladite  paix,  on  fait  de  temps  à  autre  à  l'étranger  des 
concessions  quelque  peu  humiliantes?  —  Tout  le  monde  le  dit, 
beaucoup  le  savent,  très-peu  l'approuvent.  —  Dira-l-il  que  la 
corruption  est  à  son  comble;  mais  qui  l'ignore  ?  —  A  qui  veut-il 
l'apprendre?  à  ceux  qui  corrompent? -à  ceux  qui  sont  corrompus 
ou  à  ceux  qui  voudraient  l'être?  —  Les  autres  ne  sont  pas  assez 
nombreux  pour  former  un  auditoire  un  peu  imposant.  —  Et  d'ail- 
leurs qui  s'en  cache?  —  M.  Duchàtel,  le  ministre  de  l'iatérieur. 
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disait  l'autre  jour  :  —  «  Je  crois  que  Tavidité  a  existé  de  tout 
temps,  mais  jamais  on  n'a  vu  autant  d'audace  et  de  cynisme 
dans  les  exigences.  » 

M.  Madier  compte-t-il  montrer  au  grand  jour  la  croix  d'hon- 
neur avilie  et  donnnée  en  payement  des  services  les  plus  hon- 
teux? —  Mais  ne  suffit-il  pas  de  la  voir  à  certaines  bouton- 
nières en  se  promenant  sur  les  boulevards?  —  Voudrait-il  par 
hasard  nous  apprendre  que  les  grands  mois  d'amour  du  peu- 
ple, —  de  bien-être  des  classes  pauvres,  de  souveraineté  popu- 
laire, —  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  projectiles  qui  se  lan- 
cent de  bas  en  haut,  —  et  auxquels  on  répond  par  les  mots  :  — 
anarchie,  —  fonctions,  etc.,  ou  autres  projectiles  que  font  tom- 
ber sur  la  tête  de  leurs  adversaires  ceux  qui  sont  possesseurs  du 
sommet,  —  et  qui,  lorsqu'ils  seront  renversés  à  leur  tour,  ra- 
masseront les  mots  d'amour  du  peuple,  de  souveraineté  popu- 
laire, etc.,  pour  les  jeter  à  ceux  qui  auront  pris  leur  place?  — 
Mais  il  faudrait  être  sourd,  aveugle  et  idiot,  pour  ne  pas  avoir  vu 
cela  de  tout  temps  dans  l'histoire  et  depuis  dix  ans  dans  sa  vie. 

Oh!...  peut-être  M.  Madier  a  découvert  que  la  haine  des  ro- 
turiers contre  la  noblesse  n'est  que  de  l'envie,  qu'ils  n'attaquent 
pas  les  titres,  les  privilèges,  etc.,  pour  les  détruire,  mais  bien 
pour  les  conquérir  et  s'en  affubler.  —  Mais  les  journaux  viennent 
d'en  raconter  un  exemple  qui  ne  laisse  ilen  à  révéler  à  M.  Ma- 
dier. —  Voici  l'exemple: 

^^  M.  R d,  fils  et  petit-fils  d'agents  de  change,  allait 

épouser  mademoiselle  R n;  —  on  est  d'accord  sur  tous  les 

points.  —  La  corbeille  est  magnifique,  —  les  achats  sont  agréés, 
les  bijoux  sont  admirés  ;  mais  il  manque  quelque  chose  à  quoi 

mademoiselle  R n  tient  singulièrement;  — il  manque  un  de; 

—  la  demoiselle  fait  observer  qu'elle  fait  entrer  dans  les  félicités 
conjugales  le  plaisir  de  changer  contre  un  autre  nom  son  nom 
assez  peu  sonore,  —  mais  qu'elle  gagnait  fort  peu  au  change 

CD  devenant  madame  R d.  —  Il  est  en  conséquence  expliqué 

v.  7 
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à  M.  R d  —  que,  s'il  ne  trouve  pas  moyen  de  se  faire  appe- 
ler M.  de n'importe  quoi,  il  devait  renoncer  à  la  possession 

de  tant  de  charmes.  La  famille  R d  se  creuse  la  tête  :  —  il  y 

a  bien  quelques  exemples  de  contemporains  plus  ou  moins  libé- 
raux qui  ont  ajouté  à  leur  nom  celui  de  la  ville  qui  les  a  vus 
naître.' —  MM.  Martin  (de  Strasbourg),  Michel  (de  Bourges)  et 
David  (d'Angers)  —  se  sont  emparés  d'une  ville  ;  —  M.  Martin 
(du  Nord)  a  pris  un  point  cardinal  ;  —  mais  cela  fait  peu  d'effet 
aux  autres  contemporains,  cela  ne  passera  bien  réellement  à 
l'état  de  ii^re  qu'après  trois  ou  quatre  générations.  —  Mademoi- 
selle R n.  —  ne  se  serait  pas  contentée  d'un  titre  pour  ses 

arrière-petits-enfants;  —  d'ailleurs  quelques  personnes  préten- 
dent que  M.  R d  —  est  né  à  Belleville,  —  on  ne  peut  pas 

s'appeler  M.   de  BeUeville  ;   un  parent  s'avise   d'une    idée  : 

M.  R d  possède  une  ferme  appelée  Coubert.  —  On  présente 

un  placet  au  roi  —  et  au  grand  chancelier,  je  crois  ;  —  enfin  une 

ordonnance  royale  autorise  M.  R d  à  s'appeler  désormais 

R d  de  Coubert.  —  Le  de  est  déposé  aux  pieds  de  mademoi- 
selle R n,  qui  l'accepte;  —  le  contrat  de  mariage,  l'acte  ci- 

YÏl,  — la  consommation,  tout  se  fait  entre  M.  de  Coubert  et  ma- 
demoiselle R n.  Les  époux  jouissent  en  paix  d'un  amour  par- 
tagé, d'une  fortune  qu'ils  laissent  partager  le  moins  possible  et 
de  leur  de,  —  lorsqu'une  lettre  signée  de  Coubert  paraît  dans  un 
journal.  —  Dans  cette  lettre  un  M.  de  Coubert,  qui  affirme 
n'avoir  pas  et  n'avoir  jamais  eu  d'autre  nom,  —  demande  com- 
ment il  doit  s'appeler  désormais,  puisque  M.  R d,  —  qui 

avait  déjà  un  nom  —  tel  quel,  il  est  vrai,  mais  enfin  un  nom, 
a  cru  devoir  allonger  ce  nom  du  propre  nom  du  signataire,  qui, 
si  on  ne  rapporte  l'ortlonnance,  est  forcé  de  se  choisir  un  nom 
entre  certaines  appellations,  telles  que  —  chose...  machin... 
pst. ..  hé  là  bas  !.. .  dites  donc  ! . . .  mssieu  eum  ! . . . ,  etc.  L'affaire 
va  au  conseil  d'État,  et  le  conseil  d'État  déclare  que  le  roi  ni 
M.  le  chancelier  n'ont  pu  donner  à  M.  R d  le  nom  d'autrui  ; 
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que  l'ordonnance  du  roi  sera,  en  conséquence,  rapportée,  —  et 

que  M.  R d  ne  s'appelle  plus  et  ne  s'appellera  plus  de  Cou- 

bert,  de  sorte  qu'aujourd'hui  —  mademoiselle  R d  —  qui  a 

épousé  M.  de  Coubert,  ainsi  que  l'état  civil  en  fait  foi,  —  habite 

et  cohabite  avec  un  M.  R d;  — c'est  pour  qu'on  n'en  tire 

pas  des  conséquences  fausses  et  fâcheuses  que  nous  faisons  con- 
naître les  causes  de  cette  position  peu  ordinaire. 

,^jç  Veut-il  par  hasard  donner  d'autres  preuves  qne  dans 
toute  la  politique  il  ne  s'agit  que  de  ce  jeu  d'enfants  :  ôte-toi  de 
là  que  je  m'y  mette  ?  —  Prétend-il  nous  montrer  de  petites 
bourgeoises  se  faisant  voir  à  la  cour  avec  de  la  poudre  et  des 
essais  de  paniers  ?  —  Croit-il  que  nous  ne  voyons  pas  comme 
lui  cette  nouvelle  loi  sur  la  chasse  —  qui  va  être  présentée  à  la 
Chambre  des  députés?  —  Les  anciennes  lois  sur  la  chasse 
étaient  féroces  ;  —  un  vilain  ne  pouvait  posséder  un  chien  de 
chasse  s'il  n'avait  le  jarret  coupé;  —  il  ne  pouvait  expulser  des 
terres  ou  des  bois  qu'il  cultivait  ni  les  chevreuils,  ni  les  lapins, 
ni  les  sanghers  destinés  aux  plaisirs  des  seigneurs.  —  Pour 
avoir  tué  un  lapin  sur  les  plaisirs  dudit  seigneur,  on  était  géné- 
ralement pendu  —  ou  au  moins  battu  de  verges  et  envoyé  aux 
galères.  —  Cela  paraissait  affreux  aux  vilains  ;  —  mais  les 
vilains  ont  déchiré  les  seigneuries  en  morceaux  qu'ils  se  sont 
partagés  ;  les  vilains  ont  les  terres  et  regrettent'  les  privilèges 
qu'ils  ont  renversés  pour  arriver  à  posséder  les  terres.  Ils  ne 
sont  pas  loin  de  chercher  à  rétablir  les  choses  sur  l'ancien  pied, 
—  et  quelques  tentatives  apparaissent  clairement  dans  le  nou- 
veau.projet  de  loi.  Il  y  a  tel  talon  rouge  de  comptoir  qui  rêve  le 
rétablissement  du  droit  de  jambage,  —  et  (jui  l'exerce  de  son 
mieux ,  hélas  !  par  les  influences  de  l'argent.  Je  sais  un  épicier, 
devenu  grand  seigneur,  qui'  commence  à  comprendre  que  les 
seigneurs  qui  l'ont  précédé  fissent  battre  la  nuit,  par  des  vilains, 
les  fossés  de  son  château  pour  faire  taire  les  grenouilles.  —  Il 
a  déjà  découvert  que  le  mal  ne  consistait  pas  en  ce  que  les  sei- 
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gneurs  grugeaient  les  paysans ,  mais  en  cela  seulement  que 
c'était  lui  qui  était  le  paysan. 

é^^  M.  Madier  veut-il  révéler  que  les  travaux  commandés 
aux  artistes  ne  le  sont  pas  en  raison  de  leur  talent,  mais  en  rai- 
son des  protections  qu'ils  savent  faire  agir? —  Mais  on  l'a  dit 
vingt  fois  :  —  on  sait  tel  homme  d'Etat  qui  paya  son  buste  et 
celui  de  sa  femme  en  exigeant  du  ministre  de  l'intérieur,  — 
qui  les  exige  du  directeur  des  Beaux-Arts,  —  des  travaux 
payés  par  le  budget  pour  l'artiste  qui  a  fait  les  bustes  et  fourni 
le  marbre. 

^^  M.  Madier  veut-il  faire  quelques  révélations  sur  la 
presse?  —  Que  nous  dira-t-il  que  nous  ne  sachions  déjà?  Sa- 
turne dévorait  ses  enfants  jusqu'à  ce  que  Jupiter,  qu'il  avait 
avalé  de  travers,  le  mit  à  la  porte  du  ciel,  -r-  La  presse  et  le 
gouvernement  actuel ,  fils  de  la  presse,  —  se  mordent  et  se 
grignotent  l'un  l'autre.  Le  gouvernement ,  grâce  à  son  intelli- 
gence, a  pour  lui  les  écrivains  sans  talent  et  les  journaux  sans 
abonnés  et  sans  considération. 

11  ne  pourrait  lutter  ainsi  longtemps,  sans  les  fonds  secrets, 
sans  les  annonces  judiciaires,  etc.,  etc.  —  On  a  vu  avec  quel- 
que hilarité  l'histoire  de  ce  journal  qui  avait  un  abonné,  —  ce 
qui  est  d'un  comique  bien  plus  relevé  que  de  ne  pas  en  avoir  du 
tout; — ce  journal  avait  le  monopole  des  annonces  judiciaires, — 
auxquelles  il  donnait  de  la  publicité  vis-à-vis  de  son  abonné  ;  — 
ainsi  une  maison  était  à  vendre,  l'abonné  était  averti  que  ladite 
maison  serait  vendue  aux  enchères,  et  attribuée  au  plus  fort  en- 
chérisseur. —  L'abonné  accourait  en  foule  à  la  vente,  et  mettait 
une  enchère  qu'il  avait  soin  de  ne  pas  couvrir;  —  du  reste,  la 
plus  touchante  intimité  s'était  étabhe  entre  le  rédacteur  et 
l'abonné,  —  il  n'était  pas  rare  qu'à  la  suite  d'un  article  sur  le 
droit  de  visite  le  rédacteur,  dans  un  entre-ûlet ,  demandât  des 
nouvelles  de  la  femme  de  l'abonné,  qu'il  savait  indisposée;  — 
une  autre  fois,  il  remerciait  sincèrement  d'une  invitation  à  dîner 
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qu'il  lui  était  réellement  impossible  d'accepter  pour  cette  fois. 

<^j$  Cette  affaire  des  annonces  judiciaires  est  chaque  jour 
débattue  avec  passion  et  diversement  jugée  par  les  tribunaux; 
—  certains  juges  pensent  qu'il  est  absurde  que  le  gouverne- 
ment donne  des  armes  et  de  l'argent  à  ?es  ennemis,  et  leur 
fournisse  encore  une  clientèle  de  lecteurs  obligés,  —  ils  don- 
nent les  annonces  aux  journaux  ministériels ,  et  cela  est  assez 
spécieux  ; — d'autres  pensent  que  le  but  nécessaire  des  annonces 
judiciaires  est  d'obtenir  la  plus  grande  publicité  possible  ;  —  et 
ils  donnent  les  annonces  au  journal  qui  a  le  plus  d'abonnés  et 
presque  toujours  au  journal  d'opposition.  —  Cela  est  parfaite- 
ment raisonné;  —  mais  il  nous  semble  —  qu'on  rencontrerait 
beaucoup  mieux  en  créant,  ou  laissant  créer,  dans  chaque  loca- 
lité, un  bulletin  spécial  d'annonces  judiciaires,  —  ne  contenant 
absolument  que  lesdites  annonc(^s  :  —  cela  obvierait  à  tous  les 
inconvénients;  —  on  pourrait  même  faire  du  privilège  de  ce 
bulletin  une  propriété  qui  se  vendrait  au  profit  des  pauvres  ou 
des  hospices,  etc. 

.^^  Puisque  nous  voici  sur  le  compte  de  la  presse,  —  con- 
statons que  le  journal  chéri  du  gouvernement,  le  journal  choyé, 
payé,  entretenu  par  lui,  est  le  Journal  des  Débats. 

Le  journal  qui  a  dit  de  lui-même  qu'il  était  «  dévoué  au  gou- 
vernement actuel,  »  et  qui  en  effet  a  été  dévoué  successivement 
à  tous  les  gouvernements,  à  mesure  que  chacun  d'eux  devenait 
«  le  gouvernement  actuel,  »  ce  journal  aujourd'hui  loue  M.  Gui- 
zot,  — après  avoir  dit  de  lui  en  1819  que  «  son  cœur  était  un 
abîme  de  rage  et  de  bassesse,  —  qu'il  était  un  écrivain  sans 
talent,  mais  gonflé  d'amour-propre  et  rongé  d'envie,  etc.  » 

^^  C'est  une  singulière  chose  que  ce  qu'on  appelle  le 
style  parlementaire,  —  les  conditions  de  ce  style  font  de  tout  ce 
qui  se  dit  dans  les  Chambres  autant  de  rébus,  de  charades  et  de 
logofjriphes.  Jamais  on  n'exprime  en  termes  clairs,  ni  dans  le 
discours  du  trône,  ni  dans  l'adresse  qui  lui  répond,  la  chose 
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dont  on  veut  parler  ;  —  on  procède  par  allusions  détournées, 
—  de  telle  sorte  que,  si  ces  discours  étaient  lus  dans  vingt  ans 
d'ici,  il  serait  impossible  de  deviner  de  quoi  il  y  est  question.  — 
Jamais  on  ne  s'y  sert  du  mot  propre  :  —  le  duc  de  Bordeaux, 
à  Belgrave-Square,  les  visites  qui  lui  ont  été  faites  par  quelques 
députés,  sont  désignés  par  des  tentatives,  —  des  espérances,  — 
des  manifestations.  —  Pourquoi  ne  pas  dire  tout  simplement  et 
tout  clairement  :  «  Les  visites  faites  au  duc  de  Bordeaux,  à  Bel- 
grave-Square, par  quelques  députés?  »  —  On  ne  peut  s'expri- 
mer ainsi,  ce  ne  serait  pas  parlementaire.  Il  faut  dire  cependant 
que  cette  ridicule  habitude  de  déguiser  les  choses  sous  des  mots 
vagues  entraîne  presque  toujours  dans  l'appréciation  de  ces 
choses,  ou  de  la  mollesse,  ou.  de  l'exagération.  —  Ainsi,  pour 
ne  citer  que  l'exemple  le  plus  récent,  —  je  suis  convaincu  que 
si,  au  lieu  de  périphrases  et  de  charades,  on  avait  dit  dans  le 
projet  d'adresse  :  «  MM.  Berryer,  de  !a  Rochejaquelein,  etc., 
sont  allés  faire  une  visite  au  duc  de  Bordeaux,  —  nous  flétris- 
sons leur  conduite,  »  je  suis  convaincu  qu'il  n'y  aurait  pas  eu  six 
voix  pour  voter  le  paragraphe,  —  tandis  que  la  brutalité  s'est 
mise  à  couvert  derrière  les  périphrases  entortillées. 

1^5$  On  lit  dans  les  journaux  à  diverses  dates  : 

LUNDI.  —  Les  étudiants  sont  allés  faire  une  visite  à  M.  Laf- 
fitte,  auquel  ils  ont  adressé  un  discours. 

MARDI.  —  Les  étudiants  sont  allés  voir  à  Passy  M.  de  Bé- 
ranger,  qu'ils  n'ont  pas  trouvé  chez  lui,  et  auquel  ils  ont  laissé 
une  lettre. 

MERCREDI.  —  Les  étudiants  sont  allés  sur  le  boulevard  des 
Capucines,  où  ils  ont  crié  :  «  A  bas  Guizot!  » 

JEUDI.  —  Les  étudiants  se  sont  rendus  au  monument  de 
Molière. 

VENDREDI,  —  Les  étudiauts  sont  allés  faire  une  visite  à  M.  de 
Chateaubriand. 

Mais  quand  est-ce  que  les  étudiants  étudient? 
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i^jç  II  y  a  une  sorte  de  manifestation  politique  que  des 
jeunes  gens  et  des  étudiants  ont  bonne  grâce  à  faire  ;  —  si  les 
frontières  de  France  étaient  menacées,  je  m'attendrais  avec  con- 
fiance à  voir  les  étudiants  se  lever  en  masse  et  se  faire  soldats, 
r—  parce  que  là  il  ne  s'agirait  que  d'avoir  du  cœur  et  un  noble 
orgueil.  —  Je  n'aime  pas  autant  à  beaucoup  près  voir  les  étu- 
diants aller  donner  en  ville  des  leçons  de  politique  et  s'ériger 
en  tribunal  suprême.  Il  est  singulier  que  la  politique,  le  gou- 
vernement des  nations,  qui  est  sans  contredit  la  science  la  plus 
ardue  et  la  plus  difficile,  soit  la  seule  que  tout  le  monde  croie 
posséder  sans  l'avoir  apprise.  —  Ces  mêmes  jeunes  gens,  qui 
sont  loin  de  se  croire  médecins  et  légistes  parce  qu'ils  étudient 
le  droit  et  la  médecine,  se  croient  d'habiles  el  d'infaillibles  po- 
litiques, sans  avoir  essayé  d'autres  études  à  ce  sujet  que  la  lec- 
ture d'un  journal  organe  d'un  parti,  une  assiduité  convenable  au 
jeu  de  billard  et  l'absorption  d'un  certain  nombre  de  demi-tasses 
de  café. 

Il  faut  dire  que,  du  reste,  ce  que  les  journaux  appellent  les 
étudiants  est  une  foule  quelconque  ;  généralement  de  douze  cents 
personnes  pour  les  journaux  de  l'opposition,  —  d'une  trentaine 
d'individus  selon  les  journaux  ministériels,  dans  laquelle  entre 
un  petit  nombre  d'étudiants,  toujours  les  mêmes  ;  on  trouverait 
des  tailleurs  sans-culottes  et  des  commis  en-  nouveautés  sans 
places  —  jusqu'à  concurrence  de  cent  cinquante  à  peu  prés 
pour  le  total  de  la  foule. 

C'est,  je  crois,  une  des  plus  ennuyeuses  façons  de  faire  l'école 
buissonnière. 

^^  Il  n'y  a  qu'une  chose  qui  excuse  quelques  étudiants, — 
appelés  injustement  les  étudiants  par  les  journaux  constitulion- 
nels  :  c'est  de  voir  livrer  les  destinées  du  pays  à  un  peu  trop 
d'hommes  d'Etat  —  qui  n'ont  appris  la  politique  qu'en  vendant 
en  détail  et  en  demi-gros  du  sucre  et  du  café,  —  les  jeunes 
gens  peuvent  et  doivent  se  croire  aussi  grands  politiques,  après 
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une  consommation  convenable  de  ces  denrées,  —  que  les  chefs 
du  pays  après  les  avoir  vendues  quinze  ans  derrière  un  comptoir. 

^j^  M.  de  Salvandy  était,  il  y  a  quinze  jours,  pour  les 
journaux  de  l'opposition,  un  homme  qui,  par  sa  présomption, 
avait  gâté  nos  affaires  en  Espagne,  —  un  homme  à  la  faconde 
pâteuse,  etc.,  le  tout  assaisonné  de  plaisanteries  sur  sa  cheve- 
lure, de  sarcasmes  sur  ses  romans  et  sur  son  malheureux  pré- 
nom de  Narcisse. 

Un  bruit  court  qu'il  a  donné  sa  démission  de  l'ambassade  de 
Turin,  —  dans  des  conditions  du  reste  on  ne  peut  plus  hono- 
rables. —  Soudain  les  journaux  de  l'opposition  signalent  l'élo- 
quence mâle  et  concise  de  cet  écrivain  distingué;  —  sa  cheve- 
lure trouve  grâce  devant  les  plus  puritains,  —  c'est  une  frisure 
naturelle  et  qui  ne  messied  pas.  Mais  bientôt  on  apprend  que  la 
démission  est  retirée  :  M.  de  Salvandy  redevient  Narcisse; 
Âlonzo  est  un  ouvrage  médiocre,  —  et  ses  cheveux,  tourmentés 
par  le  fer,  passeront  à  l'état  de  perruque  s'il  part  pour  Turin. 

^^  Le  fisc  prélève  sur  les  pauvres  le  honteux  impôt  que 
voici  :  —  le  produit  d'une  quête  faite  dans  une  commune  (je 
crois  qu'il  en  est  de  même  dans  les  villes),  d'une  souscrip- 
tion, etc.,  en  faveur  des  indigents,  doit  être  versé  entre  les 
mains  du  receveur  de  l'arrondissement,  —  lequel  perçoit  deux 
pour  cent  sur  les  fonds  qui  lui  sont  remis. 

Deux  pour  cent  sont  encore  retenus  par  lui  lorsque  les  auto- 
rités compétentes  retirent  l'argent  de  ses  mains  pour  l'appliquer 
aux  besoins  des  pauvres. 

Ce  n'est  pas  tout.  Si  le  bureau  de  bienfaisance  commande 
quelque  fourniture  de  pain,  viande,  couvertures,  etc.,  pour,  les 
indigents,  la  note  du  fournisseur  doit  être  présentée  sur  une 
feuille  de  papier  timbré,  pour  laquelle  il  faut  donner  trente-cinq 
centimes  au  fisc. 

Ainsi  il  n'est  pas  impossible,  si  vous  donnez  vingt  sous  pour 
les  pauvres,  que  vos  vingt  sous  aient  le  sort  que  voici  :  le  rece- 
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veiir  prend  un  demi-sou  quand  ils  entrent  en  ses  mains,  et  un 
autre  demi-sou  quand  ils  en  sortent;  puis,  si  le  bureau  de 
bienfaisance  a  commandé  un  pain  qui  doive  être  payé  sur  cette 
pièce,  c'est  encore  sept  sous  que  le  fisc  en  retirera;  — c'est- 
à-dire  huit  sous  sur  vingt,  —  pas  tout  à  fait  la  moitié  :  il  reste 
douze  sous  pour  les  pauvres. 

1^^  Voici  la  première  fois  depuis  que  l'Académie  existe 
qu'elle  a  à  la  fois  trois  fauteuils  à  donner. — Comment  fera-t-elle 
cette  fois — pour  trouver  en  France,  à  cette  époque,  trois  hommes 
qui  n'écrivent  pas,  si  elle  ne  veut  pas  déroger  à  son  amour  des 
muses  discrètes  ? 

^nK  P.  S.  4  février,  —  onze  heures  du  soir  : 

La  démissbn  de  M.  de  Salvandy  est  réellement  donnée  et 
acceptée.  —  Le  député  de  Lectoure  est  remplacé  à  Turin  par 
M.  Mortier. 

Les  journaux  de  l'opposition  se  rappellent  alors  que  Mirabeau 
aussi  avait  une  chevelure  ébouriffée  ;  —  ils  trouvent  de  mau- 
vais goût  les  plaisanteries  que  quelques  feuilles  se  sont  permises 
sur  ladite  chevelure  de  M.  de  Salvandy,  — ils  se  rappellent 
qaAlonzo  est  loin  d'être  le  seul  titre  littéraire  de  cet  écrivain 
distingué,  —  et  conseillent  la  lecture  «  à'Islaor  ou  le  Barde 
chrétien,  »  ouvrage  sorti  de  la  même  plume. 

^1^  Les  Guêpes  —  l'ont  déjà  dit  :  «  Le  serment  est-il  donc 
un  moyen  imaginé  pour  donner  la  vraisemblance  au  mensonge?  » 

-^jç  Saint -Augustin,  sur /'e'rfwcaiiondîi  co/%e:  «J'appre- 
nais ces  sottises  avec  plaisir,  à  raison  de  quoi  on  m'appelait  un 
enfant  de  grande  espérance.  » 

i^j;  Charles  X,  renversé  du  trône,  est  déclaré  déchu  de  la 
royauté,  ainsi  que  ses  descendants,  par  la  Chambre  des  députés, 
dont  tous  les  membres  lui  avaient  prêté  serment  de  fidélité. 

Que  devient  le  serment?  On  argumente  de  la  souveraineté  du 
peuple.  —  Le  peuple  en  a  délié  ses  représentants. 

Comment  le  peuple  a-t-il  exprimé  sa  volonté? 
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Parla  bouche  de  ses  représentants.  —  Donc  les  députés  s'é- 
taient eux-mêmes  déliés  de  leur  serment. 

Mais,  en  admettant  la  souveraineté  du  peuple,  qui  peut  annu- 
er  ainsi  la  foi  jurée,  —  je  ne  puis  m'empécher  d'admettre  aussi 
ma  conscience,  qui  me  dit  que  celui-là  seul  auquel  on  l'a  prêté 
peut  délier  d'un  serment. 

La  souveraineté  du  peuple  acceptée,  il  est  donc'  inutile,  ab- 
surde, imprudent  et  sacrilège  de  prêter  le  serment;  —  mais,  si 
on  le  prête,  il  est  honteuxde  ne  pas  le  tenir. 

Le  serment  est  une  parole  d'honneur  dont  on  prend  Dieu 
pour  témoin  et  pour  garant. 

J'ai  l'honneur  de  ne  rien  comprendre  à  tout  ce  qu'on  a  dit  et 
écrit  depuis  quinze  jours  pour  justifier  le  mépris  de-  la  foi  jurée. 

La  souveraineté  du  peuple,  —  représentée  par  la  moitié,  plus 
un,  de  quatre  cents  députés,  est  tout  à  fait  contradictoire  avec 
le  serment  prêté  au  roi. 

Il  n'y  avait,  selon  moi,  que  deux  conduites  à  tenir  pour  les 
légitimistes  après  la  déchéance  de  Charles  X. 

Pour  les  uns,  la  fidélité  à  la  famille  exclue,  —  l'espérance 
dans  les  revirements  de  la  volonté  populaire, 'déclarée  souve- 
raine du  pays;  —  le  refus  de  prêter  serment  au  nouveau  roi  et 
de  prendre  part  au  gouvernement  de  la  France  :  —  c'est  ce  qu'a 
fait  M.  de  Chateaubriand. 

Pour  les  autres,  le  sacrifice  fait  à  la  France  d'une  famille  qui 
était  rentrée  à  la  suite  des  étrangers,  et  qui  devait,  tôt  ou  tard, 
payer  d'un  juste  exil  une  criminelle  et  honteuse  restauration. 
Ceux-là  pouvaient  prêter  le  serment,  quoique  absurde,  —  ap- 
porter au  gouvernement  du  pays  tout  ce  qu'ils  ont  de  force  et 
d'intelligence,  —  sans  arrière-pensée  :  —  c'est  ce  qu'ont  fait, 
je  veux  le  croire,  MM.  de  la  Piochejaquelein,  Berryer,  etc. 

Quelques  députés  sont  allés  saluer  à  Belgrave-Square  —  le 
descendant  exilé  d'une  famille  de  rois  qui  a  régné  si  longtemps 
et  si  glorieusement  sur  la  France.  —  Je  n'admets  pas  un  instant 
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que  cette  démarche  ait  eu  d'autre  but.  —  C'est  ce  qui  résulte 
des  explications  qui  leur  ont  été  demandées  à  la  Chambre. 

Le  ministère  et  ses  amis  n'ont  pas  voulu  accepter  ces  expli- 
catiens,  et  ils  ont  flétri,  —  dans  une  phrase  de  l'adresse,  ~  la 
démarche  des  députés  légitimistes. 

Si,  au  mépris  de  leur  serment,  les  députés  légitimistes  ont 
été  poser  en  Angleterre  les  bases  d'une  nouvelle  restauration, 
votre  phrase  ne  sulîisait  pus,  il  fallait  les  exclure  de  la  Chambre, 
il  fallait.oser  les  mettre  en  accusation. 

Qu'est-ce  qu'une  assemblée  dont  une  partie  est  flétrie  par 
l'autre?  —  Que  deviennent  des  délibérations  auxquelles  parti- 
cipe cette  portion  flétrie?  —  La  voix  des  députés  flétris  compte- 
rait-elle au  scrutin?  —  Tout  cela  était  absurde. 

Il  y  avait  dans  cette  décision  —  trop  de  violence,  faute  d'assez 
de  courage. 

Ici  la  chose  a  tourné  au  grotesque  :  —  M.  Guizot  a  flétri 
M.  Berryer  parce  que  M.  Berryer  est  allé  à  Belgrave-Square; 

—  M.  Berryer  a  flétri  M.  Guizot  parce  que  M.  Guizot  est  allé  à 
Gand  rejoindre  Louis  XVIII  lorsqu'il  a  prévu  la  chute  de  l'Em- 
pire;—  M.  Barrol  s'est  levé  et  a  flétri  M.  Berryer  et  M.  Guizot; 

—  le  lendemain  le  Journal  des  Débats  a  flétri  M.  Barrot  parce 
que  M.  Barrot,  en  4815,  s'est  donné,  corps,  âme  et  plume,  à 
Louis  XVIII. 

Qui  sait  si  la  malveillance  ne  trouvera  pas,  en  fouillant  dans 
la  pureté  du  Journal  des  Débais,  un  prétexte  pour  le  flétrir  lui- 
même?  qui  sait  si  on  ne  lui  reprochera  pas  sa  fidélité  constante 
au  gouvernement  actuel  ? 

Si  on  ne  rappellera  pas  qu'il  a  applaudi  à  l'exclusion  du  libé- 
ral Manuel  par  les  légitimistes,  comme  il  applaudit  aujourd'hui 
à  l'exclusion  des  légitimistes  par  les  libéraux  amis  de  Manuel? 

Si  on  ne  rappellera  pas  qu'il  a  loué,  honni,  reloué,  conspué, 
insulté  —  et  loué  encore  M.  Guizot,  —  selon  qu'il  était  partie 
ou  adversaire  du  gouvernement  actuel  ? 


H6  LES    GUÊPES. 

Qui  sait  jusqu'où  peut  conduire  les  gens  cette  manie  de  se 
flétrir  les  uns  les  autres? 

Les  députés  légitimistes  ont  donné  leur  démission,  —  ce 
qu'ils  devaient  faire;  —  ils  se  représentent  aux  élections  et  ils 
seront  réélus. 

Or,  voici  quel  sera  le  résultat  de  la  colère  du  ministère  et  de 
ses  amis. 

Ils  ont  soutenu,  —  înalgré  les  légitimistes,  —  et  établi,  en 
dépit  de  leurs  dénégations  formelles,  —  qu'ils  essayaient  de 
remercier  le  gouvernement  de  Juillet  et  de  ramener  Henri  V 
en  France. 

S'ils  sont  renvoyés  à  la  Chambre,  c'est  donc  pour  renverser 
le  gouvernement  de  Juillet  et  pour  ramener  Henri  V. 

<^j?  Il  est  bien  singulier  que  personne  n'ait  fait  une  réponse 
d'une  simplicité  inouïe  aux  observations  de  certains  journaux 
qui  se  plaignent  que  l'on  veuille  rendre  le  duc  de  Bordeaux  res- 
ponsable des  fautes  de  Charles  X. 

Quels  étaient  les  titres  du  duc  de  Bordeaux  au  trône  de 
France?  l'ancienneté  de  sa  race  et  les  grandes  actions  de  ses 
ancêtres.  —  On  ne  peut  avoir  les  bénéfices  sans  les  charges,  il 
faut  accepter  Charles  X,  —  comme  Charlemagne  ;  la  restaura- 
tion de  Louis  XVIII,  comme  le  règne  de  Louis  XIV  ;  —  la  poli- 
tique de  M.  de  Polignac,  comme  celle  du  cardinal  Mazarin.  Seu- 
lement, chez  un  peuple  raisonnable,  —  dans  un  pays  où  la 
liberté  ne  consisterait  pas  seulement  en  phrases,  où  les  théories 
représentatives  et  la  souveraineté  nationale  ne  seraient  pas  des 
fictions,  —  le  duc  de  Bordeaux  —  devrait  vivre  hbre,  —  tran- 
quille et  modeste  à  Paris. 

.^^  Le  calycanthus  précoce  qui  fleurit  le  pied  dans  la  neige 
laisse  tomber  ses  lleurs  fanées,  le  daphné  des  bois  ouvre  ses 
fleurs  vertes  odorantes,  —  les  hépatiques,  ces  petites  ané- 
mones roses  ou  bleues,  fleurissent  avec  les  primevères.  — Je 
remercie  M.  Louis  Van  Houtte,  horticulteur  à  Gand,   d'avoir 
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donné  mon  nom  à  une  nouvelle  hépatique  de  sa  riche  collection. 

^fejç  DE  PARIS  A  ROLEX  PAR  LE  CHEMIN  DE  FER.  —  Impres- 
sions de  voyage.  —  Il  faut  bien  voir  un  peu  de  pays.  —  J'ai 
quitté  Paris  avant-hier  dans  le  coupé  des  diligences  des  Messa- 
geries royales,  et  je  me  suis  mis  en  route  pour  le  Havre.  —  La 
diligence  nous  a  portés  au  débarcadère  du  chemin  de  fer,  où  la 
voiture,  soulevée  avec  ses  voyageurs  au  moyen  d'une  sorte  de 
grue,  a  été  placée  sur  un  wagon  plat.  —  La  rupture  d'une 
des  chaînes  causerait  une  chute  fort  dangereuse.  Il  est  difficile 
de  comprendre  pourquoi,  pendant  celte  opération,  on  ne  per- 
met pas  aux  voyageurs  de  descendre  de  la  voiture;  —  cela  fe- 
rait perdre  trois  minutes,  dit-on  ;  —  mais  il  vaut  mieux  perdre 
trois  minutes  d'une  journée  que  de  risquer  de  perdre  en  masse 
le  nombre  mystérieux 'des  minutes  qui  composent  la  vie  de  cha- 
cun des  voyageurs.  — Nous  sommes  attachés  sur  le  chemin  de 
fer,  —  les  chevaux  et  les  roues  s'en  retournent  honteusement 
à  l'écurie  et  sous  la  remise.  —  D'affreux  sifflements,  des  bruits 
étranges  et  épouvantables  se  font  entendre.  —  On  part. 

Quel  plaisir  de  voir  un  nouveau  pays  !  —  de  traverser  les  bois 
et  les  campagnes  vertes,  de  reconnaître  ces  villes  et  ces  ha- 
meaux semés  sur  la  route,  les  uns  rappelant  des  souvenirs  histo- 
riques, les  autres  faisant  rêver  la  solitude  et  la  paix. 

J'ai  pris  avec  moi  un  guide  imprimé  pour  ne  rien  laisser  pas- 
ser inaperçu.  —  Où  est  le  papier?  le  voici.  —  Que  voyons-nous 
d'abord  :  «  les  Batisrnolles,  dit  \ Itinéraire.  —  Vous  reconnais- 
sez  les  Balignolles.  » 

Voyons  les  Batignolles. 

Malheureusement  nous  passons  dessous,  cent  vingt  pieds  plus 
bas  que  le  pavé  des  Batignolles.  —  Je  n'appelle  pas  cela  voir  les 
Batignolles  ;  mais  les  Batignolles  sont  si  prés  de  Paris,  —  et  je 
les  connais. 

Ah!  nous  voici  revenus  à  la  lumière.  — Nous  pouvons  con- 
sulter \' Itinéraire.  —  U Itinéraire  dit  que  nous  sommes  à  Mai- 
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sons.  «  Ce  village,  dit-il,  est  assis  sur  un  coteau  pittoresque.  » 
—  Voyons  le  coteau  pittoresque.  —  Hélas  !  je  ne  vois  que  la 
rotonde  de  la  diligence  de  l'administration  Laffitte-Caillard,  — 
qui  est  attachée  à  une  toise  devant  la  nôtre,  —  et  qui  est  tout 
notre  horizon  ;  —  elle  est  jaune  —  avec  une  bande  écarlate  ;  — 
sur  la  bande  on  lit  :  —  Messagenes  générales,  —  et  au-dessous 
de  la  bande  :  Rue  Saint-Honoré,  n»  130.  Au  moment  où  on  ar- 
rête à  la  station  de  Maisons,  une  voix  lamentable  sort  de  la 
rotonde  de  la  diligence  Gaillard  —  et  appelle  le  conducteur.  — 
Le  conducteur  n'entend  pas,  et  la  machine  se  remet  en  marche. 

V Itinéraire  nous  annonce  que  nous  laissons  Conflans  à  notre 
droite.  —  L'Itinéraire  a  un  reste  de  pudeur  :  il  dit  que  nous 
laissons,  mais  non  pas  que  nous  voyons  Conflans.  —  J'estime 
VIlinéraire  de  cette  timidité  honorable.  On  s'arrêta  à  YEtoile  de 
Conflans.  —  La  même  voix  sort  de  la  rotonde  et  appelle  encore 
le  conducteur,  qui  continue  à  ne  pas  entendre. 

Un  peu  plus  loin  —  on  ne  voit  pas  Poissy. —  «  Poissy,  dit 
Yllinéraiî-e,  où  vint  au  monde  le  saint  roi  Louis  IX  le  24  avril 
1245.  » 

«  Il  signait  souvent  :  Louis  de  Poissy,  en  mémoire  du  heu  de 
sa  naissance,  et  par  une  modestie  qui  sied  bien  à  un  aussi  grand 
roi.  Poissy  se  souvient  aussi  de  Philippe  le  Hardi,  qui  y  fit  éle- 
ver une  abbaye  et  une  église;  à  cette  place,  la  reine  Blanche 
mit  au  monde  le  roi  saint  Louis. 

.  p  Le  marché  de  Poissy  est  célèbre  ;  il  sert  d'approvisionne- 
ment à  la  boucherie  de  la  ville  de  Paris.  C'est  une  des  grandes 
institutions  du  roi  saint  Louis.  Le  pont  abrite  sous  ses  arcades 
plusieurs  mouhns  où  le  froment  ne  manque  jamais.  » 

Abrite  veut  dire  cache.  C'est  encore  un  trait  de  franchise  de 
VIlinéraire,  ainsi  que  ce  qui  suit  : 

«  Plusieurs  villages  se  cachent  cà  et  là  dans  la  verdure  prin- 
Manière;  Vilaines,  Médan,  Vernouillet,  dans  lequel  plus  d'une 
fois  M.  le  prince  de  Talleyrand  a  rendu  visite  à  son  frère.  » 
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A  Poissy,  —  la  voix  de  la  rotonde  a  été  déchirante.  —  Un 
grand  homme  sec,  auquel  appartient  cette  voix,  a  passé  la  tête 
par  la  portière,  —  ce  qui  a  un  peu  varié  l'horizon.  —  Le  con- 
ducteur n'a  pas  entendu,  et  la  machine  s'est  remise  en  marche 
jusqu'à  Triel. 

TRiEL.  L'Itinéraire  :  «  Verneuil,  Triel  :  là  s'élevait,  avant 
1789,  le  château  de  madame  la  princesse  de  Conti;  la  position 
de  Triel  est  des  plus  agréables  :  au  sommet  de  la  colline  s'élève 
l'église,  pittoresque,  élégante,  ornée  de  beaux  vitraux,  et  sur- 
tout fiére,  à  bon  droit,  d'un  admirable  tableau  du  Poussin,  re- 
présentant VAdoration  des  Mages.  Le  pape  lui-même  avait 
donné  ce  chef-d'œuvre  à  la  reine  Christine  après  son  abjuration.  » 

On  ne  voit  ni  Verneuil,  ni  Triel,  mais  à  l'horizon  la  rotonde 
de  la  diligence  Gaillard.  — A  droite,  un  hangar  peint  en  gris; 
—  à  gauche,  un  gamin  qui  graisse  les  roues. 

La  tête  de  la  rotonde  sort  violemment,  —  et  croit  devoir  ap- 
puyer son  appel  au  conducteur  d'un  peu  de  raisonnement.  «  Con- 
ducteur, ouvrez-moi,  je  veux  descendre.  >> 

Un  coup  de  sifflet  part  de  la  tête  du  convoi  et  est  répété  par 
la  queue.  — Nous  glissons  sur  les  rails. 

STATION  DE  MEULAX.  —  En  face,  —  la  diligence  Laffitte;  — 
à  droite,  un  hangar  gris;  —  à  gauche,  un  tas  de  pierres.  —  La 

tête  sort  irritée  et  crie  :  —  S.  n.  d.  D.  !  —  conducteur — 

Les  deux  coups  de  sifflets  répondent  seuls  et  on  part. 

Vllinéi'aire  nous  dit  :  «  Voici  Meulan.  A  Meulan  commence 
l'histoire  de  la  Normandie.  Le  comte  et  les  seigneurs  du  pays 
furent  massacrés  par  les  hommes  du  Nord.  PhiUppe-Auguste 
réunit  Meulan  à  la  couronne  de  France.  Cette  ville  était  forti- 
fiée, et  elle  opposa  pendant  les  guerres  civiles  une  résistance 
opiniâtre  aux  troupes  du  duc  de  Mayenne,  qui  furent  forcées  de 
lever  le  siège.  » 

Un  peu  plus  loin,  on  ne  voit  pas  les  Mureaux,  —  les  Mu- 
reaux,  où  j'ai  fait  de  si  johs  voyages! 
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STATION  d'épone.  —  L'iiomme  de  la  rotonde  passe  la  moitié 
du  corps  hors  de  la  portière  et  essaye  d'ouvrir  la  voiture  fermée 
en  dehors,  —  il  n'y  a  pas  encore  réussi  quand  le  convoi  se  re- 
met en  route. 

STATION  DE  MANTES.  —  L'Itinéraire  dit:  «  Mantes  est  bâtie 
en  regard  de  Limatj,  sur  le  bord  de  la  Seine,  et  au  milieu  de 
sites  variés  et  dos  plus  belles  promenades.  » 

Je  ne  vois  que  la  rotonde  de  la  diligence  Laffitte  —  et  l'homme 
qui  l'habite  ;  — il  réussit  enfin  à  ouvrir  la  portière,  mais,  au 
moment  où  elle  cède  à  ses  efforts,  la  voiture  se  remet  en  roule 

—  et  il  est  obligé  de  tenir  la  portière  à  deux  mains  jusqu'à  la 
station  de  Rosny. 

STATION  DE  ROS>fY.  —  La  voituro  s'arrête,  l'homme  de  la  ro- 
tonde descend  sur  le  marchepied,  mais  un  cantonnier  lui  fait  des 
gestes  menaçants  et  l'oblige  de  rentrer  au  plus  vite  dans  sa  cage. 

—  Le  convoi  se  remet  en  route.  L'Itiîiéraire  nous  signale  Rol- 
leboise.  «  Dans  ce  village  escarpé,  vous  trouverez  une  ruine 
illustre:  cette  tour,  reprise  par  les  gens  de  Rouen,  des  bour- 
geois qui  étaient  des  soldats  toujours,  et  des  héros  quand  du 
Guesclin  marchait  à  leur  tête.  » 

Non-seulement  nous  ne  voyons  pas  RoUeboise,  mais  nous 
perdons  même  l'aspect  de  la  diligence  Laffilte-Caillard,  —  parce 
que  pendant  trois  quarts  de  lieue  nous  roulons  sous  terre,  —  à 
deux  cent  quarante-six  pieds  sous  le  village. 

STATION  DE  BONNiÈRES.  —  L'hommo  de  la  rotonde  n'ose  pas 
cette  fois  mettre  le  nez  à  la  portière,  —  il  est  sans  doute  effrayé 
du  danger  qu'il  a  couru  et  des  gestes  du  cantonnier. 

En  fait  de  paysage,  nous  ne  voyons  que  la  lumière,  parce  que 
nous  sortons  du  tunnel  de  RoUeboise,  —  et  nous  apprécions 
l'avantage  de  ce  genre  de  locomotion  ;  —  il  faut  être  privé  d'air 
et  de  lumière  de  temps  en  temps  pour  en  jouir  ensuite  d'une 
manière  complète. 

STATION  DE  VERNON.  —  L'homme  de  la  rotonde  a  repris  cou- 
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rage:  —  il  ouvre  la  portière,  —  regarde  autour  de  lui  —  et  va 
se  décider  à  descendre,  lorsqu'un  coup  de  sifflet  annonce  le  dé- 
part. —  Moi-même  alors  je  lui  crie  de  rentrer  bien  vite.  —  Un 
instant  plus  tard,  en  effet,  il  était  broyé. 

Avant  d'arriver  à  Vernon,  que  nous  ne  voyons  pas,  nous 
n'avons  pas  vu  non  plus  la  Roche-Guyon,  —  cet  antique  châ- 
teau, dit  V/tinéraire,  d'une  origine  toute  normande. 

Plus  loin,  et  à  mesure  que  vous  avancez,  vous  ne  voyez  ni 
Bisy,  domaine  aimé  du  roi  Louis-Philippe,  ni  Pressagny,  ni 
Courcelles,  en  face  duquel  vous  ne  voyez  pas  Gaillon. 

STATION  DE  GAILLON.  —  Naïveté  honorablo  de  V Itinéraire  : 
«  Vous  pouvez  admirer  la  riche  façade  de  ce  château  déposé  dans 
la  cour  de  l'École  des  Beaux-Arts  à  Paris,  dont  cette  façade  est 
le  plus  bel  ornement  (textuel).  » 

Nouvelle  tentative  de  l'homme  de  la  rotonde  ;  il  s'avance  sur 
le  marchepied  —  et  appelle  le  conducteur; — le  conducteur  l'en- 
tend cette  fois,  —  descend  de  son  siège  —  et  ferme  violemment 
la  portière  de  la  rotonde,  et  remonte  sans  écouter  les  réclama- 
tions. —  On  part. 

Ici  nous  rentrons  sous  terre. 

STATION  DE  SAINT-PIERRE.  Devant  nous,  —  la  rotonde  et  son 
voyageur,  qui  s'efforce-  inutilement  d'ouvrir  la  portière  ;  —  à 
droite,  un  tas  de  charbon. 

A  gauche,  le  convoi  qui  vient  de  Rouen  et  qui  passe  près  de 
nous;  —  ce  convoi  a  des  voitures  de  troisième  classe. 

Il  pleut  ;  —  ces  voitures  découvertes  —  portent  des  ouvriers 
peu  vêtus,  —  des  femmes  et  des  petits  enfants  violets  de  froid  ; 
—  les  banquettes  ne  sont  pas  rembourrées  ;  —  l'administration 
n'ose  pas  encore  y  enfoncer  des  pointes  de  clous,  —  mais  cela 
viendra. 

Ces  voitures,  les  seules  qui  soient  presque  à  bon  marché  (car 
elles  sont  encore  trop  chères),  ne  partent  ni  au  premier  convoi 
du  matin,  ni  au  dernier  du  soir,  cela  serait  trop  commode  pour 
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les  ouvriers,  qui  ne  perdraient  qu'un  tiers  de  leur  journée  au 
plus.  —  Elles  ne  partent  en  outre  que  deux  fois  par  jour.  — 
C'est  tout  simplement  une  infamie;  —  on  n'oserait  pas  trans- 
porter des  bestiaux  dans  une  pareille  voiture  à  découvert,  par  le 
temps  qu'il  fait.  —  Je  suis  curieux  de  voir  si,  à  la  Chambre  des 
députés,  quelque  ami  du  peuple,  —  quelque  défenseur  des  droits 
du  peuple  parlera  de  celte  honteuse  conduite  à  l'égard  de  la 
classe  la  moins  aisée  et  la  plus  nombreuse. 
.  Ah!  tu  n'as  que  dix  francs?  —  eh  bien,  tu  n'auras  le  choix 
qu'entre  deux  départs  sur  six;  —  vous  êtes  plus  nombreux,  on 
vous  réservera  moins  de  places. 

Ali!  tu  n'as  que  dix  francs?  on  ne  rembourrera  pas  les  ban- 
quettes ;  —  ah  !  tu  n'as  que  dix  francs?  tu  recevras  la  pluie  ;  — 
on  te  forcera  bien,  à  force  de  tortures  et  d'humiliations,  on  te 
forcera  bien  à  donner  trois  francs  de  plus.  —  Quel  malheur 
qu'on  ne  puisse  pas  rendre  ces  voitures  un  peu  plus  dangereuses 
que  les  autres  !  —  Ah!  tu  n'as  que  dix  francs  !  —  malheureux  ! 
tu  auras  à  faire  à  nous. 

A  Tourville,  l'homme  de  la  rotonde  ne  paraît  plus  ;  il  a  pris 
son  parti,  —  ou  il  a  pris  un  parti  désespéré.  —  Je  n'ai  vu  que 
lui ,  —  des  murs  de  terre  jaune  entre  lesquels  nous  passions, 
—  quan(^  nous  n'étions  pas  sous  des  voîltes  de  terre  noire,  — 
un  tas  de  pierre,  un  tas  de  charbon,  —  quelques  hangars  gris 
et  la  rotonde  de  la  diligence  Latfitte. 

Me  voici  à  Rouen  :  —  il  faut  bien  voir  du  pays.  —  Nous 
sommes  de  nouveau  enlevés  et  replacés  sur  les  roues.  —  Nous 
revoyons  des  chevaux  avec  plaisir ,  —  en  chemin  de  fer,  nous 
l'avons  dit  :  «  On  va,  mais  on  ne  voyage  pas.  » 

^^  Il  y  a  un  ruisseau  qui  traverse  mon  jardin.  Ce  ruisseau 
sort  des  flancs  d'une  colline  couverte  d'ajoncs  qui,  au  printemps, 
étendent  sur  la  terre  un  riche  tapis  d'or.  —  C'était  un  heureux 
ruisseau  ;  d'abord  il  traversait  des  prairies  où  toutes  sortes  de 
charmantes  fleurs  sauvases  se  baignaient  ou  se  miraient  dans 
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ses  ondes.  11  se  promenait  entre  des  touffes  de  cresson  vert 
comme  des  émeraudes  —  et  d'épilobes  aux  ombelles  d'un  blauc 
rosé — et  de  boutons  d'or  et  de  tussilage  appelés  pas  d'âne,  qui, 
au  premier  rayon  du  soleil,  étale  ses  petites  marguerites  jaunes. 
Il  était  habité  par  les  dytiques  et  les  liydrophyles,  —  et  de  sa 
vase,  aux  premiers  beaux  jours,  sortaient  les  brillantes  demoi- 
selles, cachées  jusque-là  dans  l'eau  sous  la  figure  d'une  larve 
informe.  — Les  lavandières,  ces  oiseaux  au  port  si  gracieux, 
se  promenaient  sur  ces  rives  pour  saisir  les  cousins,  qui ,  sous 
leur  première  forme,  habitent  également  l'eau —  et  sont  presque 
des  poissons  avant  d'être  presque  des  oiseaux.  Puis  il  entrait 
dans  mon  jardin.  — Là,  je  l'attendais,  et  j'avais  embelli  ses 
bords  de  toutes  les  plus  belles  plantes  qui,  en  divers  pays,  ha- 
bitent le  bord  des  ondes  pures.  —  Les  vergiss-mein-mcht,  ces 
petites  fleurs  bleues,  —  symboles  d'espérance,  —  y  forment  un 
charmant  gazon  ;  —  les  populages  y  étalent  leurs  corbeilles  de 
belles  fleurs  jaunes ,  l'hyèble  y  élève  ses  ombelles  blanches,  la 
reine  des  prés  y  balance  ses  ihyrses  rosés  ;  les  iris  de  toutes  cou- 
leurs, blancs,  violets,  jaunes,  panachés,  se  réfléchissent  dans 
l'eau  qui  arrose  leur  pied.  —  L'armoise  s'y  mêle  aux  joncs  et  au 
géranium  des  prés  à  fleurs  bleues  ;  les  roseaux  et  les  balisiers  y 
ployant  et  y  murmurent  au  moindre  vent.  —  Les  peupliers,  les 
aunes,  les  saules,  les  osiers  lui  donnent  un  peu  d'ombre.  —  Là, 
il  est  habité  par  des  truites  rapides,  et  par  des  poissons  écarlates, 
et  par  de  grosses  écrevisses  que  j'ai  fait  venir  de  l'Alsace.  — 
Puis  il  s'échappe  enfin,  quoique  j'aie  entravé  son  cours  pour  le 
retenir  plus  longtemps,  et  il  se  retrouve  dans  les  champs,  où, 
sautillant  sur  les  cailloux,  il  gazouille  sa  chanson  mélancolique. 
—  Puis,  après  s'être  bien  promené  entre  de  belles  fleurs,  entre 
de  douces  odeurs,  il  va  se  précipiter  dans  la  mer  à  travers 
les  flancs  abruptes  de  la  falaise,  qu'il  couvre  d'une  écume 
d'argent. 
C'était  un  heureux  ruisseau,  il  n'avait  absolument  rien  à  faire 
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que  ce  que  je  vous  ai  dit  :  —  couler,  rouler,  être  limpide,  mur- 
murer —  entre  des  fleurs  et  des  parfums. 

La  vie  que  j'ai  choisie  et  que  je  me  suis  faite,  et  que  je  mène, 
—  quand  on  veut  bien  me  laisser  tranquille ,  quand  les  mé- 
chants ,  les  intrigants ,  les  fripons ,  les  sots,  —  ne  me  forcent 
pas  de  retourner  au  combat,  —  moi,  l'homme  le  plus  pacifique 
et  le  plus  guerroyant  du  monde. 

Mais  le  ciel  et  la  terre  sont  envieux  du  bonheur  et  de  la  douce 
paresse. 

:'  Mon  frère,  un  jour,  et  Sauvage,  l'inventeur  des  héhces,  cau- 
saient sur  les  bords  de  ce  pauvre  ruisseau,  et  parlaient  assez 
mal  de  lui.  «  Ne  voilà-t-il  pas,  disait  mon  frère,  un  beau  fai- 
néant de  ruisseau,  qui  se  promène,  qui  flâne  sans  honte,  qui 
coule  au  soleil,  qui  se  vautre  dans  l'herbe,— au  lieu  de  travailler 
et  de  payer  le  terrain  qu'il  occupe,  comme  le  doit  tout  honnête 
ruisseau  !  —  Ne  pourrait-il  pas  moudre  le  café  et  le  poivre? 

—  Et  aiguiser  les  outils?  ajouta  Sauvage. 

—  Et  scier  du  bois?  dit  mon  frère. 

Et  je  tremblai  pour  le  ruisseau  ;  —  je  rompis  l'entretien  en 
criant  très-fort,  sous  prétexte  que  ses  envieux,  ses  tyrans  bien- 
tôt peut-être,  marchaient  sur  mes  vergiss-mein-nicht.  Hélas  ! 
je  ne  pus  le  protéger  que  contre  euxt  II  ne  tarda  pas  à  venir 
dans  le  pays  un  brave  homme  que  je  vis  plusieurs  fois  rôder  sur 
ses  rives  vertes,  du  côté  où  il  se  jette  à  la  mer.  Cet  homme  ne 
me  fit  point  l'effet  d'y  rêver  ou  d'y  chercher  des  ruines  ou  des 
souvenirs,  —  ou  d'y  endormir  ses  pensées  au  murmure  de  l'eau. 
«  Mon  ami,  disait-il  au  ruisseau,  tu  es  là  que  tu  te  promènes, 
que  tu  te  prélasses,  que  tu  chantes  à  faire  envie.  — Moi,  je 
travaille,  je  m'éreinte...  11  me  semble  que  tu  pourrais  bien  m'ai- 
der  un  brin.  —  C'est  pour  un  ouvrage  que  tu  ne  connais  pas,  — 
mais  je  t'apprendrai,  tu  seras  bien  vite  au  courant  de  la  beso- 
gne. —  Tu  dois  t'ennuyer  d'être  comme  ça  à  ne  rien  faire;  ça 
te  distraira  de  faire  des  limes  et  de  repasser  des  couteaux.  » 
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Bientôt  une  roue  et  des  engrenages,  et  une  meule,  —  et  que 
sais-je,  moi...  furent  apportés  au  ruisseau.  — Depuis  ce  temps, 
il  travaille,  il  fait  tourner  une  grande  roue,  qui  en  fait  tourner 
une  petite,  qui  fait  tourner  la  meule.  —  Il  chante  encore  ;  mais 
ce  n'est  plus  cette  même  chanson  doucement  monotone  et  heu- 
reusement mélancolique.  —  Il  y  a  des  cris  et  de  la  colère  dans 
la  chanson  d'aujourd'hui.  —  Il  bondit  et  il  écume  ;  —  il  travaille, 
—  il  repasse  des  couteaux. 

Il  traverse  toujours  la  prairie  et  mon  jardin,  —  puis  l'autre 
prairie  ;  mais,  au  bout,  l'homme  est  là  qui  l'attend  et  qui  le  fait 
travailler.  —  Je  n'ai  pu  faire  qu'une  chose  pour  lui  :  je  lui  ai 
creusé  un  nouveau  lit  dans  mon  jardin,  de  sorte  qu'il  y  serpente 
plus  longtemps  et  en  sort  plus  tard;  —  mais  il  n'en  faut  pas 
moins  qu'il  finisse  par  aller  repasser  des  couteaux.  —  Pauvre 
ruisseau!  —  tu  n'as  pas  assez  caché  ton  bonheur  sous  l'herbe, 
tu  auras  murmuré  trop  fort.  —  Pour  conserver  son  bonheur,  il 
faut  être  heureux  tout  bas. 


Mars  18&4. 

Les  incarnations  de  M.  Graeb.  —  Fabrication  d'un  ancêtre.  —  Comme 
quoi  les  Guêpes  l'avaient  bien  dit  à  la  reine  Pomaré.  —  Une  omelette 
atténuante.  —  La  statue  de  Rossini.  —  Les  boucheries  illustrées.  — 
Le  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  malgré  lui.  —  Un  voyage  de 
S.  M.  Louis-Philippe  au  mont  Saint-Michel. 


i^î?  LES  L>'CAaN.\TiONS  DE  M.  GRAEB.  —  M.  Graeb,  après 
s'être  contenté  d'être  un  simple  homme  et  un  simple  bourgeois 
pendant  une  quarantaine  d'années,  —  a  senti  le  besoin  de  pas- 
ser à  l'état  de  baron,  —  et,  comme  il  en  avait  le  moyen,  —  la 
chose  s'est  faite,  —  en  Touraine,  de  la  manière  que  voici  : 
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Sur  les  réquisitions  de  l'avocat  général,  le  greffier  a  donné 
lecture  à  haute  et  intelligible  voix  des  lettres  patentes,  en  date 
du  14  courant,  aux  termes  desquelles  Louis-Philippe  confère  le 
titre  de  baron  au  sieur  Graeb{Adolphe-Henri-Xavier),  sous-in- 
tendant militaire  à  Blois,  et  ce,  sur  la  demande  de  l'impétrant, 
0  pour  jouir  par  lui  des  rang  et  honneurs  attachés  à  ce  titre, 
lequel  sera  transraissible,  après  son  décès,  à  ses  enfants,  posté- 
rité et  descendants  nés  ou  à  naître  en  ligne  directe  et  en  légi- 
time mariage,  et  ce  de  mâle  en  mâle  par  ordre  de  primogéniture.  » 

^^  Le  grand  parchemin,  auquel  est  appendu,  au  moyen 
d'un  petit  ruban  rose,  un  demi-kilogramme  de  cire  molle  cou- 
leur bleue,  se  termine  par  les  lignes  suivantes  : 

«  Nous  voulons  qu'il  puisse  (le  sieur  Graeb)  se  qualifier  en 
tous  Heux  du  titre  de  baron  et  le  prendre  en  tous  actes  et  con- 
trats dans  lesquels  il  interviendra,  tant  en  jugement  que  hors  de 
jugement  ;  concédons  à  lui  et  à  sa  postérité  légitime  mâle  et  fe- 
melle les  armoiries  figurées  et  coloriées  aux  présentes,  lesquel- 
les sont  :  d'azur,  à  l'épée  et  à  la  plume  taillée,  d'argent,  posées 
en  sautoir,  accostées  de  deux  têtes  de  cheval,  affrontées  d'or,  au 
chef  aussi  d'or,  chargé  d'une  bonne  foi  de  gueules,  cantonnées  de 
quatre  étoiles  d'azur,  Vécu  timbré  d'une  couronne  de  baron.  » 

^^  Après  cette  lecture,  M.  Graeb,  présent  à  l'audience, 
assis  dans  un  fauteuil  qui  avait  été  disposé  pour  lui  devant  la 
barre,  s'est  levé  et  a  prêté  le  serment  ordinaire  de  fidélité  au 
roi  des  Français,  à  la  charte  constitutionnelle  et  aux  lois  du 
royaume. 

Le  premier  président  a  donné  acte  de  ce  serment  au  nouveau 
baron.  Ainsi  s'est  terminée  la  cérémonie. 

Voilà  comment  se  font  aujourd'hui  les  ancêtres  pour  les  géné- 
rations futures. 

^n^  Pour  ce  qui  est  de  la  reine  Pomaré,  —  le  numéro  des 
Guêpes  qui  a  paru  en  juillet  1842,  et  qui  lui  était  adressé, — l'a 
avertie  de  ce  qui  lui  arrive  aujourd'hui. 
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Il  est  bien  rare  que  la  protection  ne  soit  pas  un  peu  plus  oné- 
reuse que  ne  l'auraient  été  les  choses  contre  lesquelles  on  se  fait 
protéger. 

Déjà,  vers  1833,  les  Anglais  l'avaient  |)rofegee  et  s'étaient 
emparés  de  l'archipel  Pomotou,  —  puis,  par  une  recrudescence 
de  protection,  ils  avaient  fini  par  ne  plus  lui  laisser  que  Taïti  et 
Ejnéo.  La  France  est  venue  protéger  le  reste,  et  voici  la  reine 
Pomaré  simple  bourgeoise,  comme  vous  et  moi. 

^^  En  politique,  protéger  est  synonyme  de  manger. 

^^  Certes,  je  ne  trouve  pas  des  plus  honnête  qu'il  soit 
possible  de  s'emparer  ainsi  des  choses  sous  prétexte  de  protec- 
tion? —  et  si  la  reine  Pomaré,  —  hbre  de  toute  influence,  avait 
déclaré  qu'elle  ne  voulait  êtreprotégée  par  personne, — je  n'aurais 
bien  su  comment  la  désapprouver  ;  —  mais  elle  n'a  prétendu 
échapper  à  la  protection  des  Français  que  pour  que  les  Anglais 
pussent  la  protéger  à  bouche  que  veiix-tu,  —  comme  on  dit  vul- 
gairement, —  et  la  question  n'est  pas  entre  la  France  et  la  reine 
Pomaré,  —  mais  entre  la  France  et  l'Angleterre.  —  Si  les  An- 
glais veulent  la  paix,  —  ils  comprendront  qu'il  ne  faut  pas  la 
rendre  impossible  ;  —  s'ils  veulent  la  guerre,  les  concessions 
exagérées  ne  les  feront  pas  changer  d'avis. 

^f^  Ce  que  je  ne  comprend's  pas  bien,  c'est  qu'après  le  vote 
de  la  Chambre  sur  l'affaire  de  Taïli,  le  ministère  se  contente  de 
demander  un  mauvais  million  de  fonds  secrets.  —  Un  million  à 
une  Chambre  qui  ne  peut  rien  vous  refuser,  —  â  une  Chambre 
qui  vous  fait  bon  marché  de  choses  réputées  plus  précieuses  que 
l'argent!  —  Il  faut  être  juste,  c'est  de  la  part  du  gouvernement 
une  preuve  incontestable  de  désintéressement. 

^jç  II  est  une  plaisanterie  en  deux  parties  qui  se  renouvelle 
à  chaque  session. 

Le  ministère  a  besoin  de  la  majorité  pour  l'adresse. —  Il  fait, 
dans  le  discours  dit  de  la  couronne,  le  récit  des  immenses  services 
qu'il  a  rendus  au  pays  entre  les  deux  sessions.  —  Une  entente 
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cordiale  règne  à  l'extérieur; — à  l'intérieur,  l'hydre  de  l'anarchie 
a  toutes  ses  télés  coupées,  les  factions  sont  abattues  et  décou- 
ragées :  tout  va  le  mieux  du  monde  ;  après  l'adresse,  vient  la 
demande  des  fonds  secrets.  —  Maintenant  tout  va  mal  :  —  il 
faut  se  préparer  à  des  éventualitésde  guerre  ;  au  dedans,  l'hydre 
de  l'anarchie  remontre  deux  ou  trois  petites  têtes  qu'on  n'avait 
pas  vues.  Les  factions  grondent  sourdement.  —  Nous  sommes 
sur  un  volcan.  —  Volcan,  hydre,  factions,  —  le  ministère  vous 
débarrassera  de  tout  cela  pour  un  million,  pour  la  bagatelle  d'un 
million.  —  11  faudrait  n'avoir  pas  un  million  dans  sa  poche  ou 
dans  celle  d'aulrui — pour  se  priver  d'être  débarrassé  des  factions, 
du  volcan  et  de  l'hydre  de  l'anarchie,  —  et  peut-être  aussi  de 
l'ennui  d'en  entendre  parler. 

i^j^  Je  ne  déteste  pas  cette  franchise  d'un  ministre  :  «  C'est 
prendre  l'argent  dans  les  poches,  —  lui  disait-on  à  propos  d'un 
nouvel  impôt.  —  Mais,  répondit-il  froidement,  où  voulez-vous 
que  je  le  prenne?  » 

^^  Quelques  personnes  prétendentavoirdes  raisons  de  dou- 
ter de  l'authenticité  de  la  lettre  de  la  reine  Pomaré, — au  moyen 
de  laquelle  on  a  attaqué  la  sensibilité  des  représentants  de  la 
France;  —  on  a  été  jusqu'à  désigner  M.  Saint-Marc-Girardin 
comme  auteur  de  cette  élégie  sauvage, — mais  on  n'en  apportait 
aucune  preuve. 

^^  Je  dois  l'avouer,  mon  respect  pour  l'institution  du  jury 
a  été  mis  parfois  à  de  difficiles  épreuves  ;  —  j'ai  plus  d'une  fois 
eu  bien  du  mal  à  expliquer  certains  verdicts  dont  on  aurait  pu 
abuser  contre  cette  magnifique  institution.  Aujourd'hui  que  ma 
tâche  aurait  été  plus  facile,  —  le  jury  n'a  pas  admis  les  circon- 
stances atténuantes  qui  ressortaient  des  faits  du  procès.  M.  Poul- 
mann,  —  il  est  vrai,  a  tué  un  homme  à  coups  de  barre  de  fer, 
—  mais  pourquoi?  M.  Poulmann  avait  commandé  à  cet  homme 
une  omelette  de  six  œufs.  —  L'homme  allume  le  feu,  —  prend 
la  poêle,  —  met  du  beurre  dedans  et  casse  ses  œufs.  —  Poul- 
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raann  avait  appris  dans  le  monde  à  être  défiant.  —  Il  compte  — 
un,  —  deux,  —  trois,  —  quatre,  —  cinq...  —  L'homme  ne 
met  que  cinq  œufs!  Poulmann  s'exaspère;  il  est  hors  de  lui.  — 
Il  saisit  une  barre  de  fer  et  tue  son  hôte,  penché  sur  la  poêle.  Il 
y  avait  une  omelette  atténuée,  —  conséquemment  atténuante. — 
MM.  les  jurés  ne  l'ont  pas  admise. 

^i^  A  une  assemblée  de  la  commission  pour  la  statue  de 
Rossini,  M.  Donizelti  a  dit  :  <•  Le  fait  est  que  si  nous  retirions 
tout  ce  que  nous  lui  avons  pris  pour  nous  couvrir,  nous  grelot- 
terions bien  fort  en  ce  moment.  M.  Meyerbeer  a  offert  de  faire 
souscrire  en  Allemagne.  M.  Léon  Pillet  a  été  d'avis  d'attendre 
pour  faire  cette  démarche,  espérant  qu'en  France  on  aurait 
assez,  et  que  l'on  ne  serait  pas  obligé  d'avoir  recours  à  l'étran- 
ger pour  l'érection  d'une  statue  destinée  au  foyer  de  l'Opéra 
français. 

^i^  Le  Journal  des  Débats,  —  toujours  dévoué  au  gouver- 
nement actuel,-  —  comme  il  s'en  vante,  —  est  trés-hostile  à 
Rossini.  —  J'ignore  comment  M.  Berlioz  fera  pour  dire  dans  son 
feuilleton  ce  qu'il  pense  de  Rossini— et  ne  pas  dire  ce  qu'il  n'en 
pense  pas. 

Voici  l'origine  de  cette  malveillance  : 

A  la  répétition  d'un  opéra  de  mademoiselle  Bertin ,  qui  fait 
de  la  musique  ennuyeuse  et  des  vers  charmants, — la  redoutable 
famille  avait  convié  Rossini  ;  —  la  dynastie  entière  ne  perdait 
pas  de  vue  le  maître;  —  mais  celui-ci, —  quand  la  chose  arriva 
sur  sa  fin,  —  s'approcha  du  chef  d'orchestre,  —  et,  lui  dési- 
gnant de  la  canne  un  quinquet  demi-éteint  qui  fumait  :  «  Voilà, 

—  dit-il,  —  un  quinquet  qui  sent  mauvais.  »  —  Puis  il  s'en 
alla,  —  comme  s'il  ne  se  fût  pas  aperçu  de  l'opéra.  —  C'était 
Faust,  —  je  crois.  —  Depuis  ce  temps,  —  Guillaume  Tell,  — 
le  Barbier  de  Séville  sont,  aux  Débals,  d'assez  pauvre  musique. 

—  Il  n'est  pas  de  gouvernement  ayant  cessé  d'être  —  actuel, 
qui  soit  aussi  mal  vu  que  Rossini. 

V.  8 
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i^f?  Les  domestiques,  depuis  quelque  temps,  à  Paris,  as- 
sassinent assez  volontiers  leurs  maîtres, — sous  le  prétexte  moral 
de  mettre  les  bijoux  et  l'argent  d'iceux  à  la  caisse  d'épargne. 

Les  Guêpes  ont  déjà  réclamé,  il  y  a  longtemps,  à  l'égard  des 
domestiques,  une  mesure  que  l'autorité  s'obstine  à  ne  pas 
prendre. 

Comment  !  on  exige  des  livrets  des  ouvriers,  —  et  on  n'en 
exige  pas  des  domestiques  qui  demeurent  dans  nos  appartements, 
— avec  nous,— la  nuit,  pendant  notre  sommeil, — ou  seuls,  pen- 
dant notre  absence!  qui  peuvent  nous  voler  ou  nous  tuer  quand 
bon  leur  semble  !  —  On  se  contente  de  certiiicals  donnés  pa. 
l'usage,  par  la  complaisance  et  l'indifférence,  —  le  plus  souvent 
sans  date,  —  ou  avec  une  date  surchargée,  ne  donnant  aucun 
renseignement  sur  ce  que  leur  possesseur  a  fait  dans  l'intervalle 
de  ses  conditions, — certificats  qui  peuvent  être  donnés  par  un  com- 
père ou  un  complice,—  qui  peut-être  ne  s'appliquent  pas  à  celui 
qui  les  présente.  Quoi!  —  on  ne  prend  pas  les  plus  vulgaires 
précautions  pour  s'assurer  de  la  moralité  des  gens  à  la  discrétion 
desquels  on  met  sa  fortune  et  sa  vie,  —  et  contre  lesquels  on 
n'a  d'autre  protection  que  leur  moralité  ! 

Comment!  la  police  n'exige  pas  que  les  domestiques  aient 
des  livrets  sur  lesquels  on  inscrive  le  nom,  l'adresse  de  chacun 
de  leurs  maîtres,  livrets  qu'il  faudrait  que  le  domestique  allât 
faire  viser  et  quand  il  quitte  une  place  et  quand  il  entre  en  con- 
dition, — et  rendant  compte  de  l'emploi  de  son  temps  dans  l'in- 
tervalle!—  J'ai  une  fois  donné  un  conseil  à  l'aulorilé, — on  n  y 
a  fait  aucune  attention  ;  —  depuis  ce  temps,  une  vingtaine  de 
domestiques  ont  assassiné  leurs  maîtres,  —  cent  cinquante  ou 
deux  cents  les  ont  volés  :  c'est  le  moment  de  réitérer  mon  ob- 
servation. 

^^  «  Le  nommé  François  Quefferec,  journalier,  né  â  Lon- 
gonet,  précédemment  condamné  à  cinq  ans  de  travaux  forcés  par 
la  cour  d'assises  des  Côtes-du-Nord,  a  été  condamné  à  la  môme 
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peine  par  la  cour  d'assises  du  Finistère,  pour  vol  avec  escalade 
d'une  somme  de  quatre-vingt-dix  centimes.  » 

Il  a  été  établi  aux  débats  —  qu'à  peine  en  possession  de  cet 
argent,  —  il  avait  couru  en  acheter  du  pain  chez  un  boulanger. 

Le  boulanger  lui  a  vendu  un  pain  qui  ne  pesait  pas  le  poids 
indiqué  et  payé,  — il  a  été,  de  son  côté,  condamné  à  cinq  francs 
d'amende. 

Dans  la  plupart  des  églises  de  campagne,  —  on  a  établi,  le 
long  d'un  mur,  un  banc  où  se  placent  tous  ceux  qui  ne  peuvent 
pas  payer  leur  chaise.  —  Certes,  s'il  est  un  endroit  où  l'égabté 
ne  devrait  pas  être  une  fiction,  c'est  l'église.  —  Au-dessus  de 
ce  banc,  —  il  est  écrit  en  grosses  lettres  :  Banc  des  pauvres. 
Ceux  qui  ne  peuvent  pas  payer  leur,  place  en  argent  la  payent  en 
humiliation  ;  là  où  il  n'y  a  rien  le  roi  perd  ses  droits,  —  mais 
pas  rÉgli?e.  Si,  dans  l'église,  il  y  avait  une  distinction  possible 
à  faire  entre  les  pauvres  et  les  riches,  ce  serait  en  donnant  aux 
pauvres  les  meilleures  places. 

Beaucoup  de  pauvres  gens ,  qui  ne  peuvent  pas  payer  leur 
chaise,  se  privent  sur  leurs  besoins  pour  ne  pas  s'asseoir  sous 
cet  écriteau,  —  d'autres  ne  vont  pas  à  l'église. 

Il  faut  voir  de  quel  air  —  et  de  quel  pas  on  présente  le  pain 
bénit  au  banc  des  pauvres. 

Quelle  plus  grande  preuve  de  la  sainteté  et  de  la  puissance 
de  la  religion  que  de  la  voir  subsister  malgré  ce  que  font  cer- 
tains prêtres  contre  elle  ! 

^e^  Autrefois,  le  boucher  qui  achetait  le  bœuf  gras  ornait 
sa  boutique  de  branches  de  laurier  et  de  rubans  de  couleur.  Cette 
année,  la  plus  grande  partie  des  bouchers,  sous  prétexte  d'avoir 
acheté  un  mouton  gras,  ou  qui  aurait  pu  le  devenir,  s'organise 
une  boucherie  illustrée  (style  Curmer).  Dans  toutes  les  rues  on 
voit  des  petites  morgues,  où  sont  artisteraent  rangés  des  cadavres 
et  des  fractions  de  cadavres,  le  tout  orné  de  fleurs  et  de  rubans. 
—  Le  soir,  ces  charniers  sont  éclairés  à  giorno. — Les  cadavres 


132  LES   GUÊPES. 

sont  généralement  divisés  en  amphithéâtre,  dont  le  sommet  est 
formé  de  gigots  de  mouton  groupés  d'une  manière  architecturale. 

—  Sur  des  moutons  entiers  sont  dessinées  quelques  saturnales 
de  carnaval.  —  Ces  dessins  s'obtiennent  en  enlevant  certaines 
parties  blanches  de  la  peau,  qui  laissent  alors  le  dessin  en  chair 
rouge  et  sanglante.  —  Le  veau  gras  joue  un  grand  rôle  :  la 
graisse  séparée  avec  soin  est  découpée  en  draperies  blanches, 
qui  s'enlèvent  sur  le  reste  de  la  chair  et  sont  soutenues  par  des 
rubans  et  des  faveurs  comme  des  rideaux.  —J'ai  vu  près  le  mar- 
ché Saint- Germain,  dans  la  rue  Montfaucon,  un  veau  éventré 
couvert  de  fleurs  ;  dans  le  ventre  il  y  avait  un  petit  jardin  anglais 
avec  un  petit  bassin,  un  jet  d^eau  et  deux  cygnes  en  porcelaine 
qui  nageaient  dans  ledit  bassin.  Ceci  n'était  pas  une  imitation  : 
le  jet  d'eau  allait  ;  les  rochers  étaient  en  petits  minéraux  ;  il  y 
avait  une  forêt  faite  avec  des  petites  branches  d'arbres  verts  ;  le 
jardin  était  composé  de  fleurs  naturelles  dont  la  queue  était 
plantée  en  terre.  —  Si  les  bouchers  croient  tenter  les  gastro- 
nomes avec  ces  hideuses  représentations,  je  pense  qu'ils  se  trom- 
pent; je  ne  connais  rien  de  plus  dégoûtant.  Ces  fleurs  et  ce  jet 
d'eau  dans  ce  cadavre  éventré,  ces  cyprès  sur  ses  entrailles  fai- 
saient fort  peu  rêver  aux  douceurs  de  Yart  culinaire. 

^i^  Un  article  de  Théodore  Labarre,  dans  la  France  mu- 
sicale, a  causé  un  singulier  quiproquo.  —  Labarre  déplore  la 
perte  qu'a  faite  de  Léon  Gatayes  la  harpe, — ce  délicieux  instru- 
ment aujourd'hui  négligé.  —Quelques  personnes  en  ont  conclu 
que  Gatayes  était  mort.  — Je  les  remercie  des  bonnes  paroles  et 
des  consolations  qu'elles  ont  cru  devoir  m'adresser  à  ce  sujet. — 
Léon  Gatayes  a  simplement  le  bonheur  de  ne  plus  faire  de  mu- 
sique que  pour  lui,  pour  ses  amis  —  et  pour  ceux  qui  aiment  et 
comprennent  la  musique.  —  Voilà  tout  ce  qu'a  voulu  dire  La- 
barre, —  notre  excellent  camarade  à  tous  deux. 

.^5?  J'ai  dit  une  sottise  dans  le  dernier  numéro  des  Guêpes. 

—  Je  remercie  la  personne  qui  a  bien  voulu  m'en  avertir.  — 
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Jepourrais,  à  la  rigueur,  accuser  les  compositeurs  de  l'iraprime- 
rie,  —  comme  on  fait  souvent;  —  mais  j'aime  mieux  expier 
franchement  ma  faute.  —  Voici  la  lettre  que  l'on  m'adresse  : 

«  Monsieur,  vous  dites  que  vous  avez  vu  en  vente,  chez  un 
marchand  d'hahits,  un  saint- sacrement  en  cuivre  argenté.  — 
Vous  avez  fait  une  étrange  métonymie  ;  —  vous  avez  indiqué  le 
contenant  pour  le  contenu.  —  L'objet  qui  renferme  le  saint-sa- 
crement, l'hostie  consacrée,  s'appelle  ostensoir.  » 

^^  L'ostensoir  est  toujours  à  vendre  chez  le  fripier,  fau- 
bourg Saint-flonoré  :  on  y  joint  un  encensoir. 

^i^  Un  limonadier  du  faubourg  du  Temple  était  de  garde. 

—  Un  de  ses  camarades  lui  dit  :  «  Le  froid  va  piquer  cette 
nuit;  —  est-ce  que  vous  n'avez  pas  votre  paletot?  —  Non.  — 
A  votre  place  j'irais  le  chercher;  vous  risquez  de  mourir  de 
froid  pendant  votre  faction  de  nuit.  »  Le  limonadier  goûte  le 
conseil,  et,  vers  une  heure  du  matin,  va  frapper  à  son  établisse- 
ment. «  Ohé  !  Fanny  !  crie-t-il,  c'est  moi,  — ne  descends  pas, 
je  viens  seulement  chercher  mon  paletot;  il  fait  un  froid  de 
tous  les  diables  ;  —  ne  descends  pas,  —  jette-moi  seulement 
mon  paletot  par  la  fenêtre.  »  Fanny  ouvre  la  fenêtre  de  l'entre- 
sol et  jette  le  paletot.  —  Le  soldat  citoyen  retourne  au  poste. 

—  On  jouait  au  piquet;  il  remplace  le  perdant,  —  dans  un 
moment  où  il  hésite  pour  l'écart,  son  adversaire 'lui  dit  :  «  Tiens, 
vous  êtes  décoré?  » 

Le  garde  national  regarde  'sa  boutonnière  et  voit,  en  effet, 
qu'il  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  —  11  reste  stupé- 
fait; —  il  croit  rêver.  —  Mais  enfin  il  soupçonne  la  vérité;  — 
il  abandonne  le  poste  et  court  au  domicile  conjugal,  où  il  acquiert 
la  conviction  qu'il  ne  s'était  pas  trompé  dans  ses  horribles  soup- 
çons. —  Sa  femme,  qui  n'était  pas  seule,  lui  avait  par  mégarde 
jeté  le  paletot  d'un  officier  qui  lui  tenait  compagnie.  Le  limona- 
dier, furieux,  a  blessé  l'officier  de  plusieurs  coups  de  sabre. 

.^^    VOYAGE  DE  S.  M.  LODIS-PHILIPPE  AU  MONT  SAINI-MICHEL. 

•8* 
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—  Voici  un  récit  fait  par  madame  de  Genlis,  qui  fut  gouver- 
nante du  roi,  alors  duc  de  Chartres,  et  âgé  de  douze  à  treize 
ans,  —  qui  ne  manque  pas  d'intérêt.  —  Il  serait  à  désirer  que 
quelqu'une  des  personnes  qui  approchent  le  roi  Louis-Philippe, 
lui  mît  ce  souvenir  sous  les  yeux. 

«  Pour  arriver  au  mont  Saint-Michel,  dit  madame  de  Genlis, 
dans  de  certains  temps  et  le  plus  communément,  il  faut  saisir 
l'heure  de  la  marée  où  la  mer  abandonne  cette  plage  ;  mais  dans 
le  moment  où  nous  *  étions  en  marche,  la  mer  s'était  retirée 
depuis  quelques  heures.  Nous  arrivâmes  à  la  nuit  tout  à  fait  fer- 
mée :  c'était  un  spectacle  surprenant  que  les  approches  de  ce 
fort  au  milieu  de  la  nuit,  sur  cette  plage  sablonneuse  et  nue, 
avec  des  guides  portant  des  flambeaux  et  poussant  des  cris 
horribles  pour  nous  faire  éviter  des  trous  profonds  et  des 
endroits  dangereux,  de  manière  qu'il  fallait  faire  mille  et  mille 
détours  avant  d'arriver.  On  voyait  de  très-prés  ce  fort  qui  était 
tout  illuminé  dans  l'attente  des  princes;  on  croyait  qu'on  y  tou- 
chait, et  l'on  tournait  toujours  sans  l'atteindre.  Nous  entendions 
un  bruit  lugubre  de  cloches  qu'on  sonnait  en  l'honneur  des  prin- 
ces ;  et  celte  triste  mélodie  ajoutait  beaucoup  à  l'impression  mé- 
lancolique que  nous  causaient  tous  ces  objets  nouveaux.  C'est 
bien  de  ce  château  qu'on  peut  dire  qu'il  est  posé 

<(  Sur  lin  rocher  désert,  l'effroi  de  îa  uature, 
Dont  l'aride  sommet  semble  toucher  aux  cieux.  » 

Madame  de  Genlis  fait  une  longue  et  triste  description  de  ce 
château. 

«  L'hiver,  dit-elle,  y  est  extrêmement  rigoureux  et  com- 
mence avec  l'automne.  —  Il  n'y  fait  jamais  bien  chaud.  —  On 
n'a  du  poisson  sur  cette  plage  que  très-rarement  et  par  hasard  : 

'  Madame  de  Genlis  avait  avec  elle  le  jeune  duc  de  Chartres,  au- 
jourd'hui roi  des  Français. 
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ainsi,  au  milieu  de  la  mer,  on  est  encore  obligé  de  l'acheter. 
Les  religieux  avaient,  à  une  lieue  et  demie  du  fort,  une  maison 
de  campagne  avec  un  superbe  jardin  qui  les  fournissait  de  lé- 
gumes. Ils  étaient  douze  religieux  et  ne  recevaient  point  de  no- 
vices. Il  me  parut  qu'en  général  ils  cherchaient,  autant  qu'ils  le 
pouvaient,  à  adoucir  le  sort  des  prisonniers.  Ils  nous  assurèrent 
qu'ils  ne  les  renfermaient  point,  à  moins  d'ordres  très-positifs  du 
roi  et  détaillés  sur  ce  point,  et  que,  même  très-communément, 
ils  les  mènent  promener  aux  environs. 

»  Je  les  questionnai  sur  la  fameuse  cage  de  fer  ;  ils  m'appri- 
rent qu'elle  n'était  point  de  fer,  mais  de  bois,  formée  avec 
d'énormes  poutres,  laissant  entre  elles  des  intervalles  à  jour  de 
trois  à  quatre  doigts.  Il  y  avait  environ  quinze  ans  qu'on  n'y 
avait  mis  de  prisonniers  à  demeure,  car  on  y  en  mettait  assez 
souvent  {quand  Us  étaient  méchants,  me  dit-on)  pour  vingt-quatre 
heures  ou  deux  jours,  quoique  ce  heu  fût  horriblement  humide 
et  malsain,  et  qu'il  y  eût  une  autre  prison  aussi  forte,  mais  plus 
saine.  Là-dessus  je  témoignai  ma  surprise.  Le  prieur  me  répon- 
dit que  son  intention  était  de  détruire  un  jour  ce  monument  de 
cruauté.  Alors  Mademoiselle  et  ses  frères  ^  se  sont  écriés  qnils 
auraient  une  joie  extrême  de  le  voir  détruire  en  leur  présence. 
A  ces  mot>  le  prieur  nous  dit  qu'il  était  le  maître  de  l'anéantir, 
parce  que  monseigneur  le  comte  d'Artois  ^  ayant  passé  quel- 
ques mois  avant  nous  au  mont  Saint- Michel,  en  avait  positive- 
ment ordonné  la  démolition  ;  le  prieur  ajouta  que  diverses  rai- 
sons l'avaient  forcé  de  différer,  mais  qu'il  allait  accorder  aux 
princes  cette  satisfaction  le  lendemain  matin,  et  que  ce  serait 
certainement  la  plus  belle  fête  qu'on  leur  eût  jamais  donnée. 

»  Quelques  heures  avant  notre  départ  du  mont  Saint-Michel, 


*  Mademoiselle  Adélaïde,  sœur  du  roi  ;  le  duc  de  Chartres,  aujour- 
d'hui Louis-Philippe  I". 

*  Depuis  Charles  X. 
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le  prieur,  suivi  des  religieux,  de  deux  charpentiers,  d'un  des 
suisses  du  chêteau  et  de  la  plus  grande  partie  des  prisonniers 
(nous  avions  désiré  qu'ils  vinssent  avec  nous),  nous  conduisit  au 
lieu  qui  renfermait  cette  terril)le  cage.  Pour  y  arriver  on  était 
obligé  de  traverser  des  souterrains  si  obscurs,  qu'il  y  fallait  des 
flambeaux,  et,  après  avoir  descendu  beaucoup  d'escaliers,  on 
parvenait  à  une  affreuse  cave  où  était  l'abominable  cage,  posée 
sur  un  terrain  humide  où  l'on  voyait  ruisseler  l'eau.  J'y  entrai 
avec  un  sentiment  d'horreur  et  d'indignation,  tempéré  par  la 
douce  pensée  que  du  moins,  gr4Ce  a  nos  élèves,  aucun  infor- 
tuné désormais  ny  réfléchirait  douloureusement  sur  ses  maux  et 
sur  la  méchanceté  des  hommes. 

»  M.  le  duc  de  Chartres ',  avec  l'expression  la  plus  tou- 
chante et  une  force  au-dessus  de  son  âge,  donna  le  premier  coup 
de  hache  à  la  cage;  —  ensuite  les  charpentiers  en  abattirent  la 
porte  et  plusieurs  pièces  de  bois. 

B  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  attendrissant  que  les  trans- 
ports, les  applaudissements  et  les  acclamations  des  prisonniers 
pendant  cette  exécution.  C'était  sans  doute  la  première  fois  que 
ces  voûtes  retentissaient  de  cris  de  joie.  Au  milieu  de  tout  ce  tu- 
multe je  fus  frappé  de  la  figure  triste  et  consternée  du  suisse 
du  château,  qui  considérait  ce  spectacle  avec  le  plus  grand  cha- 
grin. Je  fis  part  de  ma  remarque  au  prieur,  qui  me  dit  que  cet 
homme  regrettait  cette  cage,  parce  qu'il  la  faisait  voir  aux  étran- 
gers. M.  le  duc  de  Chartres  donna  dix  louis  à  ce  suisse,  en  lui 
disant  qu'au  lieu  de  montrer  à  l'avenir  la  cage  aux  voyageurs, 
H  leur  montrerait  la  place  quelle  occupait,  et  que  celte  vue  leur 
serait  sûrement  plus  agréable...  Après  la  messe,  nous  parcourû- 
mes toute  la  maison  ;  nous  vîmes  une  énorme  roue  au  moyen  de 
laquelle,  avec  des  câbles,  on  montait  par  une  fenêtre  les  grosses 
provisions  .pour  le  château  ;  on  attachait  ces  provisions  sur  la 

*  S.  M.  Louis-Pliilippe  1". 
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grève  avec  des  câbles  qui  tiennent  à  cette  grande  rooe  posée 
dans  l'intérieur  du  fort  à  une  ouverture  de  fenêtre,  et  la  roue, 
en  tournant,- hisse  et  enlève  tout  ce  qui  est  attaché  au  câble. 

»  Nous  obtînmes  pour  plusieurs  prisonniers  une  permission 
qu'ils  désiraient  ardemment,  celle  de  nous  suivre  jusqu'au  bas 
du  château.  11  y  en  avait  un  qui,  enfermé  depuis  quinze  mois, 
n'avait  pas  eu  jusqu'à  ce  jour  la  liberté  de  sortir  du  haut  du  fort; 
lorsqu'il  se  trouva  hors  du  couvent,  sur  la  petite  esplanade,  et 
surtout  lorsqu'il  eut  aperçu  l'herbe  qui  couvre  les  marches  de 
l'escalier,  il  éprouva  un  moment  de  joie  et  d'attendrissement  im- 
possible à  dépeindre.  Il  me  donnait  le  bras,  et  à  chaque  pas  que 
nous  faisions  il  s'écriait  avec  transport  :  Oh  !  quel  bonheur  de 
marcher  sur  l'herbe. 

«  En  arrivant  à  Paris  nous  fîmes  beaucoup  de  démarches  în- 
fructueiises  en  sa  faveur.  Mais  M.  le  duc  de  Chartres  eut  lehon- 
heur  d'obtenir  sur-le-champ  la  délivrance  d'un  de  ces  prison- 
niers, et  de  contribuer  à  celle  d'un  autre  encore.  »  (Mémoires  de 
madame  la  comtesse  de  Genlis.  —  Imprimerie  de  Fain,  rue 
Racine.) 

^j?  Aujourd'hui  ce  jeune  duc  de  Chartres  est  le  roi,  est  le 
maître. 

Vers  la  même  époque  —  madame  de  Genlis  —  se  trouvait 
à  Spa  avec  ses  élèves.  —  Laissons-la  encore  parler  : 

«  On  nous  proposa  d'aller  au  sommet  d'une  haute  montagne 
où  se  trouve  situé  le  vieux  château  de  Franchimont,  parce  qu'on 
découvre  de  là  une  vue  ravissante  et  la  plus  riante,  nous  dit-on, 
de  Spa.  On  nous  apprit  en  même  temps  que  le  château  renfer- 
mait plusieurs  prisonniers  pour  dettes.  Là-dessus  M.  le  duc  de 
Chartres  *  s'écria,  du  premier  moiivement,  «  que,  puisqu'il  y 
»  avait  des  prisonniers  dans  le  château,  la  belle  vue  ne  lui  pa- 
n  raîtrait  nullement  riante;  »  et,  sur-le-champ,  il  proposa  de 

*  S. 'M.  Louis-Philippe. 
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faire  une  souscription  pour  les  délivrer.  J'approuvai  fort  cette 
idée,  et,  grâce  aux  soins  et  au  zèle  ardent  de  M.  le  duc  de  Char- 
tres, la  souscription  fut  bientôt  remplie,  et  les  prisonniers  sor- 
tirent du  château.  Alors  nous  nous  rendîmes  à  cette  montagne, 
et,  parvenu  au  sommet,  M.  le  duc  de  Chartres,  en  jetant  les 
}cux  sur  la  prison  vide,  et  les  tournant  ensuite  sur  une  cam- 
pagne immense,  dit  avec  une  touchante  expression  :  «  A  pré- 
»  sent,  je  conviens  que  cette  vue  est  en  effet  aussi  riante  qu'elle 
»  est  admirable,  »  [Idem.) 


Le  printemps.  —  Les  marchands  de  vin.  —  Une  réclamation.  —  Buste 
de  M.  Guizot.  —  Une  confession.  —  Musée  du  Louvre  :  MM.  Gudin, 
Crépin,  Thomas,  Couture,  Alfred  Dedreus,  etc.  —  Lettre  de  Swift  en 
1720.  —  Une  histoire  à  propos  d'un  vaudeville.  —  De  quelques  abus.  — 
Administrations  des  chemins  de  fer  de  Rouen  et  de  Saint7Germain.  — 
Les  marchands  d'hommes.  —  M.  Chereau. 


^>^  Pourquoi  m'est-il  donc  si  difficile  de  m'enfermer  dans 
une  chambre,  de  m' asseoir,  d'écrire?  Pourquoi  mes  journées  se 
passent-elles,  malgré  moi,  à  épier  les  premières  feuilles  qui  dé- 
chirent les  bourçfeons  des  arbres,  à  m'enivrer  de  l'odeur  des 
premières  violettes  et  de  la  giroflée  des  murailles  ;  à  écouter  les 
premières  abeilles  qui  bourdonnent  autour  des  premières  fleurs? 
J'^i  beau  chercher  à  m'irriter  contre  les  abus  et  les  vilenies,  je 
ne  me  trouve  d'intérêt  à  rien,  si  ce  n'est  à  savoir  si  mes  mar- 
ronniers roses  fleuriront  cette  année,  si  mes  glycines  de  la  Chine 
auront  autant  de  grappes  bleues  que  l'année  dernière. 

El  il  s'épanouit,  à  cette  saison,  dans  le  cœur,  je  ne  sais  quelles 
fleurs  tristes  et  charmantes,  —  semblables  au  chèvre-feuille 
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qui  croît  sur  les  tombeaux,  et  dont  le  parfum  semble  être  l'âme 
de  ceux  qu'où  a  aimés, 

Les  arbres,  les  fleurs,  l'herbe,  —  retrouvent  leur  jeunesse, 
leur  éclat,  leurs  parfums.  Les  oiseaux  retrouvent,  à  chaque  prin- 
temps, —  les  mêmes  plaisirs,  les  mêmes  asiles,  le  même  amour. 

L'homme  seul  meurt  un  peu  chaque  année. 

<^5Ç  Et  d'ailleurs,  que  dirais-je?  —je  suis,  il  me  semble,  en 
ce  moment  d'accord  avec  tout  le  monde.  —  J'ouvre  les  jour- 
naux, fet  je  vois  des  hommes  contre  les  idées  desquels  j'ai  com- 
battu longtemps,  exprimant  les  pensées  que  j'ai  formulées  contre 
eux,  et  presque  dans  les  mêmes  termes.  11  me  semble  que  c'est 
un  rêve  ;  j'ai  besoin  de  ne  pas  me  fier  à  ma  mémoire,  et  de  voir 
imprimé,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  ce  qu'ils  disent  aujourd'hui 
à  la  tribune.  — Ai-je  donc  vu  la  vérité  à  force  d'indifférence? 

^jç  Nous  avons  signalé  déjà  l'association  formée  entre  le 
gouvernement  et  les  marchands  de  vin  de  Paris  et  de  Rouen, 
pour  l'exploitation  de  la  Seine  et  des  divers  procédés  employés 
par  cette  honorable  société  pour  mettre  ledit  fleuve  en  bou- 
teilles, —  sous  prétexte  qu'il  prend  sa  source  en  Bourgogne,  et 
le  vendre  au  prix  moyen  de  trois  francs  le  htre,  —  tandis  que  les 
honnêtes  industriels  qui  le  vendent  au  seau  le  concèdent  à 
deux  sous  la  voie.  Et  ceci  n'est  pas  une  plaisanterie;  les  em- 
ployés de  la  régie  assistent  au  mélange  que  font  les  marchands 
de  vin,  et  constatent,  par  un  récépissé,  que  telle  futaille,  qui  de- 
vant eux  a  été  à  moitié  remplie  d'eau, ^contient  du  vin.  — Ce 
fait,  déjà  signalé  par  les  Guêpes,  vient  d'être  avoué  à  la  Cham- 
bre par  le  ministre  des  finances.  La  crue  inusitée  de  la  Seine 
avait  fait  un  égal  plaisir  au  gouvernement  et  aux  marchands  de 
vin  ;  —  ils  se  plaisaient  à  apprécier,  en  litres  et  en  bouteilles, 
le  fleuve  qui,  sortant  de  son  lit,  se  répandait  sur  ses  rives,  ren- 
versant tout  sur  son  passage.  Malheureusement  un  député  a  de- 
mandé aux  ministres  des  explications  sur  ce  fait  de  la  complicité 
des  agents  de  la  régie  dans  le  vol  des  marchands  de  vin. 
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.^jç  M.  Duchâtel,  —  propriétaire  récent  de\ignobles  éten- 
dus, mais  de  médiocre  qualité,  n'a  pas  osé  défendre  en  cette 
occurrence  une  cause  dans  laquelle  on  aurait  pu  le  croire  in- 
téressé. —  M.  Lacave-Laplagne  a  eu  le  courage  de  soutenir  à 
la  fois  et  la  régie  et  les  marchands  de  vin  étendu  d'eau. 

^jç  Nous  voudrions  savoir  si  M.  Lacave-Laplagne  oserait 
affirmer  que  les  marchands  de  vin,  avec  le  concours  de  la  régie, 
ne  mêlent  d'eau  qu'un  vin  destiné  aux  hôpitaux  et  aux  pensions. 
Nous  voudrions  savoir  si  leshôpitaux  et  les  pensions  nepourraient 
pas  se  charger  eux-mêmes  de  ce  mélange,  qu'ils  feraient  avec 
plus  de  certitude  dans  les  proportions  qui  leur  paraîtraient  con- 
venables. 

Il  est  impossible  de  se  moquer  du  pays  entier,  représenté  par 
les  députés,  avec  plus  d'aplomb  que  ne  l'a  fait  M.  Laplagne  en 
cette  circonstance. 

^^  Quelques  négociants,  —  auxquels  on  ne  dit  pas  encore 
que  le  gouvernement  se  soit  associé,  —  ont  également  profité  de 
la  crue  des  eaux  pour  mettre  en  bouteilles  de  grés  une  portion 
des  flots  irrités,  —  et  les  vendre  sous  le  nom  d'eaux  minérales. 
—  La  police  a  saisi  un  grand  nombre  de  ces  bouteilles. 

^jç  Lors  de  l'enterrement  du  maréchal  Drouet-d'Erlon,  on 
avait  placé  des  canons  sur  la  grande  place  des  Invalides;  lors- 
que ces  canons  tirèrent,  les  vitres  d'une  maison  qui  faisait  face 
furent  toutes  brisées  ; — le  vin  en  pièce  fut  tourné,  les  bouteilles 
vides  et  pleines  se  choquèrent  et  furent  cassées.  —  Le  proprié- 
taire réclama  prés  de  l'intendant  des  Invalides,— lequel  l'envoya 
aux  hommes  d'affaires,  lesquels  l'envoyèrent  au  ministre  de  la 
guerre,  lequel  l'envoya  au  ministère  de  l'intérieur,  lequel  l'en- 
voya au  régiment  d'artillerie  dont  les  pièces  avaient  causé  le  dé- 
gât, lequel  l'envoya  promener. 

^^  Au  moment  où  les  journaux  parlaient  d'une  médaille 
qu'on  allait  frapper  en  l'honneur  de  M.  Guizot,  un  buste  de  cet 
homme  d'État  a  par  hasard  été  vendu  à  l'hôtel  des  commissaires- 
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priseurs  de  Paris,  place  de  la  Bourse.  —  Je  ne  sais  à  quel  prix 
il  avait  été  proposé,  mais,  lorsque  j'entrai,  il  était  à  trois  francs 
cinquante  centimes,  et  il  ne  tarda  pas  à  être  adjugé  à  quatre 
francs  vingt-cinq  centimes,  aucun  acquéreur  ne  s'étant  présenté 
pour  couvrir  cette  dernière  enchère. 

^5$  UNE  CONFESSION.  —  Il  cst  Une  chose  qui  m'embarrasse 
mille  fois  plus  encore  que  de  me  trouver  si  bien  d'accord,  comme 
je  vous  l'ai  fait  remarquer,  avec  des  gens  que  je  suis  accoutumé 
à  combattre;  c'est...  comment  le  dire...  comment  l'avouer?... 
c'est  que  cette  fière  indépendance  dont  j'ai  laissé  voir  tant  d'or- 
gueil... je  ne  sais  pas  positivement  ce  qu'elle  est  devenue...  c'est 
comme  une  arme  émoussée  et  sans  pointe,  —  ou  plutôt  c'est 
l'épée  de  ce  prince  des  contes  de  fées,  qui,  lorsqu'il  la  tire  du 
fourreau,  se  trouve  changée  en  une  plume  de  paon  dont  il  frappe- 
innocemment  d'estoc  et  de  taille.  —  Hélas!  sans  m'en  aperce- 
voir, je  me  suis  laissé  corrompre  par  toutes  sortes  de  gens.  — 
De  quelque  côté  que  je  me  retourne,  quelque  sujet  que  je  veuille 
traiter,  je  découvre  que  je  n'ai  plus  mon  libre  arbitre,  que  ma 
pensée  cherche  des  réticences  hypocrites. 

Il  ne  me  reste  qu'un  seul  moyen  de  continuer  honnêtement  ma 
mission,  c'est  de  vous  avertir  des  sujets  sur  lesquels  je  suis  cor- 
rompu, à  mesure  qu'ils  se  présenteront,  pour  que  vous  ayez  de 
mes  paroles  une  défiance  convenable. 

<^jî  MUSÉE  DU  LOUVRE.  (Expositiou  de  1844.)  Obligé  de 
quitter  Paris  un  des  premiers  jours  de  cette  exposition,  et  ne  sa- 
chant si  je  pourrais  y  revenir  avant  l'émission  du  présent  volume, 
j'ai  laissé  demander  pourmoiàM.  ledirecteur  des  musées  royaux 
la  permission  d'entrer  dans  les  galeries  du  Louvre  avant  leur 
ouverture,  tandis  qu'on  n'y  admettait  que  les  doreurs  et  les  ver- 
nisseurs.  —  Cette  autorisation  m'ayant  été  très-gracieusement 
accordée,  —  on  est  hbre  d'attribuer  à  cette  faveur,  que  j'ai  non 
pas  seulement  acceptée,  mais  encore  sollicitée, — le  silence  que  je 
garderai  cette  année  sur  les  opérations  du  jury  d'admission. — En 

V.  9 
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effet,  si  je  m'avise  de  dire  que  je  n'ai  pas  entendu  cette  fois  le 
même  concert  de  plaintes  et  de  reproches  que  de  coutume,  on 
sourira  d'un  air  On  et  intelligent  et  on  haussera  les  épaules. 

-^^  D'autre  part,  je  suis  en  tout  resté  trois  heures  dans  les 
galeries  du  Louvre,  je  n'ai  donc  vu  qu'en  courant  quelques  ta- 
bleaux par-ci  par-lâ, —  il  en  est  sans  doute...  et  des  meilleurs, 
que  je  n'aurai  pas  remarqués,  —  et  dans  ceux  que  j'ai  vus 
toutes  sortes  de  qualités  estimables  ou  brillantes  ont  dû  m'é- 
chapper;  sans  compter  que,  ne  connaissant  rien  à  la  partie 
technique  de  la  peinture,  je  ne  juge  les  tableaux  qu'au  point  de 
vue  de  la  vérité  et  du  charme  ;  je  ne  puis  exprimer  que  des  im- 
pressions de  bourgeois. 

Ce  qui  fait  que  ceux  des  peintres  dont  je  parlerai  qui  seraient 
mécontents  de  mes  appréciations  ont  parfaitement  le  droit  de 
récuser  un  juge  qui  s'avoue  à  la  fois  ignorant  et  corrompu. 

Il  est  un  genre  de  peinture  prévu  par  plusieurs  articles  du 
Code  pénal,  qui  punissent  sévèrement  «  l'offense  au  roi  et  à  la 
famille  royale,  l'attaque  aux  droits  qu'il  tient  de  la  nation;  »  il 
est  impossible  de  qualifier  autrement  certaines  peintures  offi- 
cielles. Les  honnêtes  gens  seront  indignés  de  voir  des  peintres, 
des  artistes,  user  de  toutes  sortes  de  recommandations  pour  ob- 
tenir une  commande,  affecter  un  zèle  et  un  dévouement  extrêmes 
pour  la  personne  et  la  dynastie  de  S.  M.  Louis-Philippe,  —  et, 
une  fois  la  commande  obtenue,  ces  partisans  dévoués  devenir 
des  ennemis  acharnés  et  dangereux,  —  employer  leur  talent  à 
déconsidérer  le  roi,  à  le  rendre  désagréable  aux  yeux  ainsi  que 
toute  sa  famille. 

.^jç  Je  n'en  veux  pour  exemple  qu'un  certain  Retour  à 
Neuilly,  —  effet  de  nuit,  —  de  M.  Joachim  Issarli  ;  —  pense- 
t-on  que  les  provinciaux  qui  viennent  à  Paris  voir  l'exposition 
du  Louvre,  —  et  qui  n'ont  guère  d'occasion  de  voir  la  famille 
royale,  —  dont  les  membres  sonL  le  plus  souvent  épars  dans 
l'ancien  et  le  nouveau  monde,  puissent  concevoir  d'elle  une  opi- 
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nion  bien  respectueuse  à  la  vue  de  tous  ces  personnages  dif- 
formes qu'on  leur  donne  pour  le  roi,  pour  la  reine,  pour  le 
prince  de  Joinville,  pour  le  duc  d'Aumale,  etc.?  —  Ne  sont-ils 
pas  fondés  à  croire  sur  parole  certains  carrés  de  papier,  —  et  à 
s'en  retourner  chez  eux  avec  l'insurrection  dans  le  cœur?  —  le 
roi  qu'ils  pensaient  avoir,  n'est  pas  un  roi  bleu.  ■ — Comment! 
le  roi  est  de  cette  forme  et  de  cette  couleur!  Comment  !  le  roi 
est  de  ce  bleu-là,  —  et  le  prince  de  Joinville,  et  les  princesses, 
—  quel  mauvais  goût  !  —  On  mettait  autrefois  du  rouge  à  la 
cour;  mais  quelle  horrible  idée  de  mettre  du  bleu!  —  et  quels 
vilains  arbres  que  les  arbres  de  Neuilly!  —  et  quelle  horrible 
rivière  que  la  rivière  de  Neuilly  ! 

1^^  Allons  plus  loin  :  M,  Jugelet  a  reproduit  la  Chute  des 
chevaux  du  roi  dans  une  écluse  du  canal  de  la  ville  d'Eu.  — 
Les  personnes  qui  s'étaient  le  plus  effrayées  de  l'horrible  mal- 
heur qui  pouvait  résulter  de  cet  accident  —  ne  peuvent  s'em- 
pêcher de  rire  aux  larmes  en  face  de  la  représentation  qu'en  a 
faite  M.  Jugelet.  Est-ce  faire  acte  de  bon  citoyen,  je  le  de- 
mande, que  d'exciter  un  pareil  sentiment  à  propos  d'un  événe- 
ment pareil? 

L'été  dernier,  je  rencontrai  sur  la  place  de  Sainte- Adresse — 
un  jeune  homme  assez  ébouriffé  qui ,  assis  sur  une  grosse 
pierre,  les  yeux  fixérsur  la  mer,  —  donnait  de  temps  en  temps 
un  coup  de  pinceau  à  une  toile  qu'il  avait  sur  les  genoux;  — 
comme  j'approchais,  il  serra  la  toile,  —  se  leva  —  et  dit  :  «  Je 
m'en  vais...  décidément,  la  mer  ne  me  plaît  pas...,  d'ailleurs, 
j'ai  essayé  de  tous  les  bleus  pour  —  ces  horizons  là-bas...  et 
je  vois  bien  qu'il  n'y  a  que  l'outremer  qui  puisse  les  rendre... 
l'outremer  est  trop  cher,  et  je  m'en  vais.  » 

Deux  jours  après,  en  effet,  je  me  trouvai  avec  lui  sur  le  ba- 
teau à  vapeur  qui  va  du  Havre  à  Rouen. —  Il  fut  si  gai,  si  amu- 
sant, que  je  lui  pardonnai  presque  ses  airs  dédaigneux  pour  la  mer. 

Ce  jeune  homme  est  tout  simplement  M.  Thomas  Couture, 
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c'esl-à-dire  un  des  plus  grands  peintres  de  ce  temps-ci,  — 
c'est-à-dire  un  talent  original,  sérieux,  plein  de  force,  de 
charme  et  de  pensée, — l'auteur  du  tableau  le  plus  remarquable, 
sans  contredit,  qu'il  y  ait  au  salon  cette  année,  «  Y  Amour  de  l'or,  d 

^^  Une  peinture  bistre,  —  à  petits  traits,  —  ressemblant 
tout  à  fait  à  ces  tableaux  en  cheveux  qu'exposent  les  coiffeurs 
devant  leur  porte,  était  désignée  sous  le  n°  2,363.  —  Je  cher- 
che au  livret  2,363;  —  la  peinture  s'arrête  au  n°  2,156.  Il 
paraît  que  ce  n'est  pas  de  la  peinture  ;  je  m'en  doutais  ;  —  est- 
ce  donc  de  la  sculpture?  non.  Enfin  j'arrive  au  n"  2,363,  et  je 
trouve  :  Porlraït  de  Louis  XIV  gravé  sur  acier.  —  Comment, 
portrait  de  Louis  XIV  ?  ce  vaisseau  en  cheveux,  ces  oiseaux 
inconnus  sur  ces  glaces  impossibles,  —  c'est  là  le  portrait  de 
Louis  XIV  ?  —  Je  ne  sais  si  on  a  changé  ce  numéro  depuis 
contre  le  numéro  8,  qui  lui  appartient,  el,  qui  le  désigne  plus 
justement  comme  Terres  Louis-Philippe,  découvertes  par  Du- 
monf-Durville.  Je  félicite  S.  M.  Louis-Philippe  de  ce  qu'il 
possède  d'autres  terres  et  d'autres  tableaux. 

M.  Desgoffe  a  exposé  un  affreux  Narcisse  violet,  —  recom- 
mandable  par  une  grande  fidélité  mythologique  ;  —  en  effet, 
l'amour  de  Narcisse  pour  lui-même  se  trouve  on  ne  saurait 
mieux  expliqué  par  le  tableau  de  M.  Desgoffe  ;  —  il  est  évident 
que  si  quelqu'un  a  aimé  cet  affreux  bonhomme,  —  ce  n'a  pu 
être  que  lui-même  ;  —  toute  autre  créature  en  aurait  été  inca- 
pable.^ —  Nous  avons  vu  également  avec  curiosité  dans  ce  ta- 
bleau, —  auquel  on  a  accordé  les  honneurs  du  Salon  carré,  — 
des  fleurs  extraordinaires,  que  nous  n'avions  jamais  vues  nulle 
part  auparavant.  —  Parlez-moi  de  ces  fleurs-là  !  —  et  non  pas 
de  ces  fleurs  communes,  comme  les  peindrait  madame  de  Chan- 
tereine,  —  de  ces  fleurs  qu'on  voit  dans  les  champs,  dans  les 
jardins,  —  partout,  —  tandis  que  celles  de  M.  Desgoffe  n'exis- 
tent que  dans  son  tableau. 

<^^  Le  n°  516  —  représente  une  mare  —  au  milieu  d''une 
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forêt  ;  —  le  soleil  qui  se  couche  —  enflamme  rhorizon  :  —  des 
bestiaux  viennent  boire  à  la  mare. 

Ce  tableau  est  loin  d'avoir  les  qualités  que  nous  venons  de 
remarquer  dans  le  Narcisse  du  Salon  carré  ;  —  l'auteur  n'a  pas 
l'imagination  de  M.  Desgoffe  ;  —  son  eau  est  tout  bêtement  de 
l'eau  calme,  transparente,  qui  reflète  les  riches  couleurs  du  ciel 
et  l'ombre  des  arbres,  —  de  l'eau  comme  il  y  en  a  plein  les 
rivières;  — ses  arbres...  beau  miracle  !  des  chênes,  des  hê- 
tres, des  châtaigniers,  —  comme  il  y  en  a  dans  toutes  les  fo- 
rêts ;  —  et  son  ciel  si  splendide,  il  ne  l'a  pas  inventé  non  plus  : 
—  on  en  voit  presque  tous  les  jours  comme  cela  à  la  fin  des 
belles  journées  de  l'été.  —  Aussi,  voyez  la  différence  :  —  de- 
vant ce  tableau,  —  on  reste  pensif  et  silencieux,  on  rêve,  on 
s'oublie,  tandis  que  personne  ne  s'arrête  un  instant  devant  le 
Narcisse  sans  qu'un  sourire  n'illumine  son  visage,  en  signe  de 
l'agrément  que  lui  procure  la  peinture  de  M.  Desgoffe. 

^^  Quel  vilain  désert  que  le  désert  de  Suez!  — terre, 
chameaux,  vautour,  —  tout  y  est  de  la  plus  désagréable  cou- 
leur café,  —  si  nous  en  croyons  M.  de  Laboaère.  —  Je  ne  sais 
de  désert  aussi  triste  —  que  celui  que  les  curieux  laissent  de- 
vant son  tableau . 

.^^ç  Des  tableaux  de  chasse  exposés  par  M.  Godefroy  Jadin, 
celui  que  je  préfère  est,  sans  contredit,  celui  appelé  le  Rendez- 
vous,  et  portant  len°  958  ;  —  les  terrains,  l'allée  d'arbres  sous 
lesquels  se  jouent  l'ombre  et  le  soleil,  tout  est  vrai  et  bien  rendu. 

Raph  et  Zeph,  les  deux  lévriers  d'un  autre  tableau,  ont  le 
défaut  d'être  un  peu  lourds;  les  amis  de  l'auteur  ont  vu  avec 
plaisir  que  tous  ces  chiens  avaient  cette  année  quatre  pattes  ; 
c'est  un  progrès  sensible  dans  la  manière  du  peintre,  —  auquel 
nous  avons  reproché,  en  d'autres  circonstances,  de  n'en  donner 
que  trois  à  ces  quadrupèdes. 

^^  Il  est  bon  d'apprendre  à  un  grand  nombre  de  messieurs 
qui  ont  exposé  des  tableaux  de  marine  que  les  messageries 
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royales,  —  ou  les  bateaux  à  vapeur  qui  partent  de  Saint-Ger- 
main, —  se  feraient  un  vrai  plaisir  de  les  conduire  au  Havre  ou 
à  Dieppe,  —  ou  dans  tout  autre  endroit  où  ils  pourraient  voir  la 
mer  ;  c'est  une  étude  qui  n'est  pas  aussi  frivole  qu'ils  ont  l'air 
de  le  penser,  quand  on  veut  peindre  de  la  marine,  —  et  que 
leurs  tableaux  constatent  qu'ils  n'ont  pas  faite  jusqu'ici. 

^^  Gudin,  lui,  a  vu  la  mer,  et  il  la  reproduit  admirable- 
ment; —  il  a,  entre  autres,  une  faculté  que  je  n'ai  Mie  au  môme 
degré  chez  aucun  peintre  moderne  ou  ancien  ;  —  il  est  de  ces 
rayons  que  le  soleil  laisse  tomber  sur  la  mer  pendant  quelques 
secondes,  —  de  ces  reflets  fugitifs  que  l'on  a  à  peine  le  temps 
de  voir.  Le  soleil  qui  se  couche  ou  qui  se  lève  colore  successive- 
ment les  eaux  et  le  sable  humide  de  mille  nuances  rapidement 
effacées  et  remplacées  par  d'autres.  —  Eh  bien  !  Gudin  donne 
ces  reflets,  ces  nuances,  à  ces  eaux,  presque  aussi  bien  que  le 
soleil  à  la  mer. 

Pour  la  plupart  des  peintres  de  marine,  la  mer  est  de  la  cou- 
leur verte  étendue  à  peu  près  horizontalement  au  bas  d'une  toile  ; 
chez  Gudin,  c'est  de  l'eau;  —  elle  n'est  pas  beaucoup  plus  lim- 
pide à  la  mer  que  dans  le  tableau  des  Naufragés  de  Saint-Pierre 
sauvés  par  un  hnck  hollandais. 

^5*  Au-dessous  d'un  beau  tableau,  une  action  honorable 
du  même  auteur. 

Crépin  a  fait  un  des  plus  beaux  tableaux  de  marine  de  nos 
jours,  le  Combat  de  la  Baijonnaise.  Il  est  aussi  l'auteur  du  Nau- 
frage des  frères  de  la  Borde,  composition  trés-dramatique  et 
d'une  remarquable  exécution.  —  Cependant  Crépin  a  toujours 
été  négligé.  En  1830,  lorsque  M.  d'Haussez,  ministre  de  la 
marine,  nomma,  par  ordre  de  Charles  X,  Gudin  peintre  de  la 
marine  royale,  Gudin  répondit  qu'il  ne  pouvait  accepter  qu'au- 
tant que  Crépin  serait  nommé  en  même  temps  que  lui. 

Crépin  avait  déjà  depuis  longtemps  au  mmistère  un  atelier 
qui  lui  a  été  retiré. 
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Aucun  ministre  jusqu'ici  n'a  pensé  à  donner  la  croix  d'hon- 
neur à  un  homme  dont  les  travaux  honorent  la  France. 

^^^  Voici  un  tableau  de  M.  Paul  Gourlier;  —  c'est  un  ta- 
bleau d'un  haut  enseignement  et  qui  sera,  sans  aucun  doute, 
acheté  par  une  société  de  tempérance. 

L'auteur  a  représenté  Bacchus  enfant,  de  manière  à  faire 
abandonner  le  culte  de  ce  dieu  par  ses  prosélytes  les  plus  fer- 
vents. —  Nous  demanderons  en  passant  à  M.  GourHer  (et  cette 
question  pourrait  s'adresser  à  bien  d'autres  peintres)  pourquoi 
il  a  pris  la  peine  d'inventer  des  plantes  aquatiques.  Excepté  le 
nénufar  jaune,  toutes  celles  dont  il  a  orné  son  tableau  n'existent 
que  dans  ladite  image.  M.  Gourlier  ne  pourrait-il,  à  la  rigueur, 
se  contenter  du  lis  des  étangs,  du  nénufar  blanc,  —  du  jonc 
fleuri  avec  sa  couronne  rose,  de  la  sagittaire,  dont  les  feuilles 
semblent  des  flèches  lancées  du  fond  de  l'eau  par  quelque  triton 
révolté,  et  dont  la  fleur  est  un  épi  blanc  et  violet;  des  joncs  et 
des  roseaux  si  nombreux  et  si  variés,  de  l'hyèhle  et  de  l'armoise, 
aux  ombelles  blanches  ou  jaunes  ;  de  la  reine  des  près,  aux  Ihyr- 
ses  d'un  blanc  rosé;  —  des  iris,  des  myosotis,  des  cressons,  des 
populages  et  de  mille  autres  plantes  qui  habitent  les  rives  et  ie 
sein  des  eaux?  —  M.  Gourlier  a  trop  d'imagination. 

M,  Octave  Galle,  qui  a  exposé  un  tableau  appelé  les  Lierres, 

—  aurait  dû  les  étudier  autre  part  que  chez  l'herboriste  du  coin 
de  sa  rue. 

M.  L.  Gallait  a  mis  en  présence  deux  femmes  dans  deux  ca- 
dres différents,  avec  ces  deux  titres  :  —  Bonheur,  —  Malheur. 

—  Ce  sont  deux  très-jolis  tableaux  malgré  leurs  défauts. 

La  première  est  une  femme  jolie,  riche,  —  avec  un  bel  en- 
fant rose  et  vivace.  —  Elle  est  dans  un  jardin;  —  le  ciel  est 
bleu;  —  l'air  (s'il  y  en  avait  dans  le  tableau)  serait  embaumé,  si 
les  aff'reuses  fleurs  que  le  peintre  y  a  placées  pouvaient  sentir 
autre  chose  que  l'huile. 

Heureuse  mère  !  —  comme  elle  prodigue  à  son  enfiint  Jbien- 
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aimé  —  les  plus  riches  étoffes  !  —  comme  elle  lui  fait  une  heu- 
reuse vie  dans  le  présent  !  —  comme  elle  lui  voit,  dans  l'avenir, 
une  heureuse  vie  sur  une  route  toute  tracée  ! 

L'autre  est  une  pauvre  fômme,  —  belle,  mais  pâle  et  miséra- 
blement velue.  —  Elle  tient  dans  ses  bras,  —  et  porte  à  une 
diapelle  pour  prier  pour  lui,  un  pauvre  petit  enfant  mourant  de 
froid  et  de  faim,  —  qui  lui  demande  â  manger  et  auquel  elle 
Ji'en  peut  donner. 

Pourquoi  mettez-vous  ces  deux  mères  si  près  l'une  de  l'autre 

—  et  les  séparez-vous,  cependant,  —  monsieur  Gallait?  N'a- 
vez-vous  pas  songé  qu'il  manque  quelque  chose  au  bonheur  de 
la  première?  —  C'est  de  secourir  la  seconde. 

^^  Madame,  madame,  traversez  vite  de  l'autre  côté  de  la 
■galerie  de  bois,  avec  votre  fille  :  —  voici  un  Raphaël  et  une 
Fornarina  (par  M.  Carré)  qui  s'aiment  et  se  le  disent  d'une 
manière  un  peu  trop  crue  et  trop  instructive...  —  Il  est  vrai 
-qu'en  face  est  une  bacchante  qui,  de  la  vigne,  n'aime  que  le 
raisin  et  méprise  la  feuille,  —  et  se  livre  à  des  contorsions  assez 
expressives...  mais  enfin  elle  est  seule;  —  traversez  donc,  ma- 
■dame,  et  résignez-vous  à  la  bacchante. 

^^  Une  autre  peinture  fort  erotique  est  due  au  pinceau  de 
M.  Biard;  —  cela  s'appelle  la  Pudeur  orientale.  —  Une  femme 
entièrement  nue  —  se  prosterne  pour  cacher  son  visage  —  et 
montre  de  face  au  public  des  choses  que  je  n'oserais  nommer, 
même  de  profil. 

Comme  cette  figure,  cependant,  ne  peut  tout  montrer  â  la 
fois,  M.  Biard  a  fait  montrer,  par  d'autres  femmes  également 
Bues,  tout  ce  que  cache  celle-ci.  —  Le  tableau  est  complet  : 

—  des  eunuques  étendent  leurs  robes  devant  les  femmes,  pour 
les  cacher,  non  pas  au  public,  —  mais  à  M.  Lépaulle,  jeune 
peintre  français,  que  l'on  voit  peint  en  haut  d'une  colline.  — 
C'est,  en  effet,  une  aventure  arrivée  à  cet  artiste  qui  a  donné  à 
M.  Biard  l'idée  de  ce  tableau. 
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M.  LépauUe  est  allé,  il  y  a  deux  ons,  je  crois,  en  Orient. 
Averti  que  tout  un  harem  venait  chaque  jour  se  baigner  dans 
une  petite  crique,  sous  la  garde  de  dix  farouches  eunuques,  il 
eut  la  témérité  de  se  cacher  dans  le  voisinage,  —  pour  assister 
au  bain  des  belles  Géorgiennes.  —  Malheureusement,  il  fut  dé- 
couvert, et  les  eunuques  lui  donnèrent  plus  de  deux  cents  coups 
de  bâton.  —  M.  Biard  a  en  effet  montré  deux  eunuques  armés 
de  bâtons,  qui  vont  tourner  la  colline  où  s'est  juché  M.  LépauUe, 
dont  la  ressemblance  est  frappante  ;  —  il  fut  horriblement  battu  ; 
un  bruit  même  avait  couru  que  les  eunuques  ne  s'en  étaient  pas 
tenus  aux  coups  de  bâtons,  et  qu'ils  lui  avaient  fait  subir  un 
infâme  traitement,  mais  ce  bruit  ne  s'est  pas  confirmé.  — M.  de 
Bourqueney,  notre  ambassadeur,  a  en  vain  demandé  réparation 
de  l'insulte  et  des  coups  infligés  à  M.  LépauUe  ;  le  pacha  a  été 
inflexible,  et  a  dit  que  les  eunuques  n'avaient  eu  qu'un  tort,  — 
c'est  de  ne  pas  tuer  M.  LépauUe. 

Quelques  personnes  ont  trouvé  désobUgeant,  de  la  part  de 
M.  Biard,  d'avoir  reproduit  cette  aventure  désagréable  pour  un 
artiste  et  un  camarade,  mais  j'ai  entendu  affirmer  que  M.  Lé- 
pauUe y  avait  consenti,  et  avait  même  posé  deux  fois,  —  ce  que 
confirmerait  la  grande  ressemblance  du  portrait.  —  Ce  ne  peut 
être  alors  que  dans  l'intention  de  donner  de  la  publicité  à  ce  fait, 
qui  montre  combien  peu  les  Français  trouvent  de  protection  à 
l'étranger  de  la  part  des  agents  du  gouvernement  actuel.  Il  faut 
dire  cependant  que  M.  LépauUe  a  eu  de  grands  torts  en  cette 
circonstance. 

La  Pudeur  orientale  est  une  pudeur  qu'on  n'a  pas  soi-même  ; 
—  on  a  des  domestiques  pour  cela,  comme  pour  brosser  ses 
habits. 

^^  Le  Cheval  ahandoiiné  sur  un  champ  de  bataille,  par 
M.  Alfred  Dedreux,  —  est  un  tableau  intéressant  et  peint  avec 
conscience.  Ce  pauvre  cheval  blanc  —  a  une  cuisse  cassée  ;  — 
il  entend  sonner  la  retraite,  il  se  relève  sur  le  champ  de  ba- 

g* 
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taille  couvert  d'hommes  et  de  chevaux  morts,  —  et  il  essaye 
d'obéir  à  la  trompette  et  de  suivre  son  escadron. 

-^î?  Est-ce  par  abstinence,  —  par  pénitence,  —  expiation 
—  ou  deuil,  que  l'Eglise  veut  qu'on  fasse  maigre  pendant  la 
semaine  sainte  ? 

Je  connais  quelqu'un  qui,  alors,  ne  ferait  jamais  si  maigre 
qu'en  mangeant  du  bœuf  bouilli,  —  et  qui  doit  s'accuser  d'at- 
tendre et  de  voir  \enir  avec  trop  de  sensualité  les  époques  où 
les  commandements  de  l'Église  l'obligent  à  manger  du  poisson, 
qu'il  aime  passionnément. 

On  sait  l'histoire  de  ce  cocher  auquel  soiv  confesseur  recom- 
mandait de  faire  maigre,  et  qui  répondait  :  «  Je  n'ai  pas  le 
moyen;  c'est  bon  pour  les  maîtres.  —  Il  faut  des  turbots,  des 
truffes,  des  légumes  de  primeur,  »  etc. 

ï^j?  Swift,  retiré  en  Irlande  après  la  mort  de  la  reine 
Anne,  et  ne  s'occupant  que  de  philosopher  avec  Pope,  son  ami, 
lui  écrivait  en  \  720  : 

«  Je  n'ai  jamais  pu  me  faire  aux  grandes  armées  en  temps  de 
paix.  Il  me  semble  qu'un  prince  qui  ne  se  croit  pas  en  sûreté  au 
miheu  de  ses  sujets  doit  avoir  des  vues  et  des  intérêts  opposés  aux 
leurs  ;  mais  je  n'ignore  pas  quelles  nécessités  artificielles  un  mi- 
nistre corrompu  peutcréer  lorsqu'il  a  une  faction  à  soutenir  contre 
l'opinion  publique. 

»  Quant  aux  parlements  j'adore  la  sagesse  de  cette  gothique 
institution  qui  voulait  qu'ils  fussent  élus  annuellement,  et  je  suis 
persuadé  que  notre  liberté  ne  peut  durer  tant  que  cette  ancienne 
loi  ne  sera  pas  rétablie.  Qui  ne  voit  que,  lorsque  de  telles  assem- 
blées s'installent  pour  longtemps,  il  s'établit  entre  les  députés  et 
les  ministres  un  certain  commerce  de  corruption  dans  lequel  les 
uns  et  les  autres  trouvent  leur  compte,  mais  dont  le  public  fait 
les  frais?  »  {Œuvres  de  Pope,  édit.  angl. ,  tome  IV,  page  201.) 

.^tj?  Voici  une  histoire  parfaitement  vraie.  —  Je  l'aurais  ra- 
contée tout  autrement  si  j'étais  encore  un  homme  indépendant; 
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mais  j'ai,  ces  jours  passés,  rencontré  dans  un  salon  un  des  per- 
sonnages, qui  m'a  fait  un  très-gracieux  accueil.  —  Je  vais  donc 
mettre  dans  mon  récit  toutes  sortes  de  lâches  réticences. 

,^j$  C'est  comme  la  polka,  —  cette  danse  â  la  mode, — que 
l'été,  les  bals  champêtres  et  la  Chaumière,  vont  rendre  impos- 
sible dans  le  monde  pour  l'hiver  prochain.  —  Je  l'ai  vu  danser, 
—  mais  où?  —  chez  un  ami;  par  qui?  par  une  jolie  femme.  — 
Eh  bien  !  je  ne  puis  plus  dire  ce  que  j'en  pense?  —  si  ce  n'est 
que  l'expédition  de  Chine  va  nous  rapporter  pour  la  remplacer 
quelque  danse  chinoise.  —  Les  femmes  du  monde  n'attendent 
qu'un  prétexte  pour  danser  le  cancan  dans  toute  sa  pureté.  — 
M.  Lagrenée  a  emporté  cette  danse  nationale  elle  rapportera  sous 
le  nom  chinois  de  kankan. 

^}^  Revenons  à  notre  histoire. 

Madame  Âncelot  a  fait  un  vaudeville,  —  comme  le  savent  les 
lecteurs  des  Guêpes,  —  où  figure  madame  Rolland. 

Lorsqu'on  présenta  cette  pièce  au  ministère  de  l'intérieur; — 
on  s'avisa  de  demander  sïl  ne  restait  pas  quelque  personne  de 
la  famille  de  madame  Rolland  qui  pourrait  trouver  mauvais  qu'on 
lui  fit  chanter  le  vaudeville. 

A  quoi  il  fut  répondu  qu'il  y  avait  madame  de  Champagneux, 
qui  était  tout  simplement  la  fille  de  madame  Rolland.  —  On  an- 
nonce à  MM.  Ancelot  et  Giraudeau  de  Saint  Gervais  que  la  pièce 
ne  pouvait  être  représentée  sans  l'assentiment  de  madame  de 
Champagneux.  — A  quoi  M.  Ancelot  revint  dire  qu'il  avait  ob- 
tenu le  consentement  de  cette  dame  par  l'entremise  de  made- 
moiselle Godefroy. 

On  promit  de  jouer  la  pièce.  —  Et  elle  suivait  sa  destinée 
lorsque  madame  de  Champagneux  fit  porter  des  plaintes  aussi 
justes  que  sévères  au  ministère  de  l'intérieur.  —  On  alla  voir 
madame  de  Champagneux  :  «  Mais,  madame,  n'avez-vous  donc 
pas  donné  la  permission?  —  Moi,  monsieur,  pas  le  moins  du 
mond^  !  Comment  supposer  que  j'aurais  laissé  mettre  ma  mère 
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sur  le  théâtre  du  Vaudeville,  que  j'aurais  permis  de  faire  repré- 
senter, par  une  actrice,  ma  mère,  et  ma  mère  amoureuse! 
que  j'aurais  souffert  qu'on  me  représentât  moi-même  au  ber- 
■ceau...  » 

Si  j'étais  encore  indépendant,  je  ne  laisserais  pas  à  mes  lec- 
teurs le  soin  de  juger  eux-mêmes  la  conduite  de  l'académicien. 

C'est  comme  si  je  veux  parler  de  fleurs, — où  est  ma  liberté? 
— Ne  me  suis-je  pas  laissé  corrompre, — n'ai-je  pas  accepté  les 
hépatiques  et  le  phlox, — le  fameux  phlox  que  M.  Van  Houte  m'a 
envoyé  de  Gand? 

Que  signifie  maintenant  mon  opinion? — de  quel  poids  est  mon 
■suffrage?— A  peine  puis-je  maintenant  risquer  quelques  phrases 
timides; — si  je  froisse  quelqu'un,— on  me  reprochera  mon  op- 
probre,—on  me  dira  que  ma  plume  est  vénale. 

Oserai-je  écrire  que  je  lis  avec  un  grand  plaisir  les  articles  de 
M.  A.  Toussenel  : — on  me  jettera  au  nez  qu'il  a  osé  dire  que 
ie  Voyage  autour  de  mon  jardin  ne  l'avait  pas  ennuyé. 

^>^  Une  société  horticole  s'est  formée  en  Angleterre, — les 
•membres  de  cette  société  ont  remarqué  que  l'esprit  de  l'homme 
est  trop  étroit  pour  contenir  une  admiration  suffisante  des  œuvres 
de  Dieu; — ils  ont  observé  que  beaucoup  d'hommes  déjà  ont  eu 
l'instinct  de  cette  vérité,  —  que  les  horticulteurs  ne  font  aucun 
cas  des  insectes,  —  que  les  entomologistes  se  plaisent  à  ignorer 
•qu'il  y  a  des  fleurs. 

Qu'entre  les  horticulteurs,  les  uns  n'aiment  que  les  tulipes; 
—  qu'entre  les  amateurs  de  tulipes,  —  il  y  en  a  qui  n'aiment 
que  les  tulipes  à  fond  blanc,  —  et  qui,  dans  les  tulipes  à  fond 
blanc,  n'estiment  que  celles  qui  ont  l'honneur  de  faire  partie  de 
leur  propre  collection.  De  cette  façon,  en  consacrant  toute  sa 
vie,  toutes  ses  facultés,  à  l'élude  et  à  l'admiration  d'une  seule 
variété,  d'une  seule  fleur,  on  arrive  à  suffire  à  cette  admiration. 
Cette  société  a  songé  à  appliquer  cette  division  aux  légumes, 
•elle  s'est  dévouée  aux  concombres ,  et  s'est  intitulée  Société  des 
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concombres,  —  en  émettant  le  vœu  que  de  nouvelles  sociétés  se 
consacrassent  à  d'autres  légumes. 

i^je  II  y  avait  auprès  de  Gaiid  —  un  brave  homme  qui  n'a- 
vait qu'un  seul  luxe,* —  sa  collection  de  dahlias  ;  —  il  est  mort 
—  et  l'a  léguée  aux  pauvres. 

^ï5$  iNous  voudrions  savoir  pourquoi  les  diligences  et  sur- 
tout les  malles-postes  marchent  dans  Paris,  à  leur  sortie,  avec 
une  vitesse  au  moins  double  de  celle  qu'elles  conservent  quand 
elles  sont  sur  les  grandes  routes,  où  cette  vitesse  n'aurait  plus 
de  danger  pour  personne.  —  A  chaque  instant  ces  voitures  cau- 
sent de  graves  accidents.  Il  me  semblerait  qu'elles  ont  assez 
blessé  de  monde  pour  acquérir  le  droit  d'être  classées  parmi  les 
établissements  insalubres,  —  et  d'être  placées  hors  de  Paris, 
déjà  si  encombré  de  voilures  et  de  piétons  ;  —  ce  serait  bien 
assez  des  voitures  qui  circulent  dans  la  ville,  —  et  on  pourrait 
se  contenter  de  ce  qu'elles  offrent  de  chances  d'écraser  les 
piétons.  — C'est  une  mesure  urgente  qui  devrait  déjà  être  prise 
depuis  longtemps. 

^i^  Mais,  depuis  que  je  me  mêle  de  combattre  les  abus, — 
je  n'ai  encore  pu  triompher  que  de  deux; — le  premier  était 
l'habitude  des  boulangers  de  vendre  des  pains  de  deux  hvres 
qui  ne  pesaient  qu'une  hvre  et  demie.  —  J'ai  réussi  à  faire  ven- 
dre le  pain  à  la  hvre;  —  mais  les  Parisiens  ne  veulent  pas  l'a- 
cheter ainsi,  et,  d'autre  part,  la  loi  a  une  excessive  indulgence 
pour  le  vol  de  MM.  les  boulangers.  Le  second  était  l'heureuse 
idée  qu'avait  eue  le  préfet  de  police  de  faire  mettre  exclusive- 
ment à  droite,  c'est-à-dire  derrière  le  cocher,  le  tarif  des  ca- 
briolets que  les  bourgeois  doivent  consulter.  —  On  le  place 
maintenant  à  gauche. 

Excepté  cela,  —  les  choses  vont  comme  devant,  —  et  mes 
réclamations  sur  tous  les  autres  sujets  n'ont  servi  absolument 
à  rien. 

^*^  Ainsi,  je  ne  puis  obtenir  que  l'administration  du  che- 
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min  de  fer  de  Rouen  ne  place  pas  les  voyageurs  les  moins  aisés 
dans  des  voitures  qui  seraient  à  peine  convenables  pour  des 
bestiaux.  Ceci  est  une  chose  honteuse,  —  mais  que  la  loi  n'at- 
teint pas. 

En  voici  une  autre  que  je  prends  la  liberté  de  qualifier  du 
nom  de  vol,  —  et  qui  arrive  tous  les  jours  sur  le  chemin  de  fer 
de  Saint-Germain.  —  Si  MM.  les  administrateurs  croyaient  de- 
voir contester  la  vérité  de  ce  que  j'avance,  je  les  avertis  que  je 
leur  citerai  le  jour  et  l'heure  de  plusieurs  de  ces  accidents  — 
et  que  je  tiens  tout  prêt  le  témoignage  de  plusieurs  des  voya- 
geurs qui  en  ont  été  victimes. 

On  prend  au  bureau  d'une  des  stations  intermédiaires  —  des 
places  de  diligence  et  on  les  paye;  — quand  on  offre  de  payer 
des  places  de  diligence,  il  y  en  a  toujours  ;  —  mais,  quand  \e 
convoi  arrive,  c'est  différent;  —  il  n'y  a  pas  de  place  dans  les 
diligences,  — les  voyageurs  sont  placés  dans  les  wagons.  —  Je 
tiens  en  note  le  jour  et  l'heure  où,  à  la  station  d'Asniéres,  sur 
quatorze  voyageurs  qui  avaient  pris  et  payé  des  places  de  dili- 
gence, —  deux  seulement  en  ont  obtenu,  et  les  autres  ont  été, 
avec  toutes  les  conditions  de  la  brutaUté,  entassés  dans  des  wa- 
gons, —  la  femme  séparée  de  son  mari,  —  la  fille  de  sa  mère. 

En  bonne  justice,  —  quand  on  a  vendu  des  places  de  dili- 
gence, on  doit  les  livrer.  —  On  n'est  pas  fondé  à  dire  qu'il  n'y 
en  a  pas.  —  L'administration  doit,  ou  avoir  des  places  en  ré- 
serve, ou  ne  vendre  que  celles  qu'elle  est  sûre  de  pouvoir  livrer. 
—  Mais,  bien  mieux  encore,  —  quand  les  personnes  qui  ont 
payé  des  places  de  diligence  et  qu'on  place  malgré  elles  dans 
des  wagons,  —  quand  ces  personnes  veulent  bien  ne  pas  exiger 
qu'on  leur  donne  ce  qu'on  leur  a  vendu,  —  et  se  contentent  de 
demander  qu'on  leur  rembourse  la  différence  du  prix  qui  existe 
entre  la  place  qu'on  leur  donne  et  celle  qu'elles  ont  payée,  — 
on  n'écoute  même  pas  leurs  réclamations. 

A  quoi  servent  les  commissaires  chargés  de  la  surveillance 
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des  chemins  de  fer,  —  s'ils  ne  répriment  même  pas  ce  qui  n'a 
pas  d'autre  nom  que  celui  de  vol  effronté  ? 

On  se  plaignait  de  la  brutalité  proverbiale  et  de  la  rapacité 
des  cochers  de  fiacre.  L'administration  des  chemins  defer  a-t-elle 
la  prétention  de  les  dépasser  sur  ce  point  de  toute  la  vitesse 
dont  la  machine  à  vapeur  surpasse  la  marche  des  coursiers 
étiques  du  char  numéroté? 

J'appelle  sur  ce  sujet  l'attention  des  autorités  compétentes. 
Je  ne  pense  pas  que  le  gouvernement  ait  fait  la  traite  des  voya- 
geurs et  les  ait  vendus  aux  compagnies  :  c'est  déjà  assez  de 
leur  avoir  vendu  l'espace. 

Je  prie  les  journaux  de  reproduire  mes  plaintes  à  ce  sujet,  — 
en  m'en  laissant  toute  la  responsabilité. 

^^  On  vient  de  soulever,  à  la  Chambre  des  députés,  une 
question  grave,  —  celle  du  remplacement  militaire. 

Comment  se  fait-il  que  les  Français,  —  si  fiers  de  leur  gloire 
mihtaire,  —  payent  des  gens  pour  se  battre  en  leur  place,  —  et 
fassent  moissonner  les  lauriers,  comme  un  riche  fermier  fait 
faire  ses  foins,  —  par  des  hommes  de  peine  et  des  domestiques 
à  gages? 

Cet  impôt  de  la  vie,  cet  impôt  du  sang,  —  il  n'y  a  en  France 
que  deux  classes  d'hommes  qui  le  payent  en  nature  :  —  les  in- 
digents et  les  fils  du  roi  ;  les  autres  se  font  remplacer. 

Les  marchands  d'hommes,  —  assure-t-on,  sont  au  moins 
protégés  à  la  Chambre.  —  De  ce  grand  zèle  pour  l'aftranchisse- 
raent  des  nègres  qui  fait  supporter  aux  députés  jusqu'aux  humi- 
liantes avanies  du  droit  de  visite,  ils  devraient  bien  garder  une 
part  pour  faire  cesser  cette  infâme  traite  des  blancs. 

Le  service  mihtaire  est  devenu  odieux  en  France,  il  faut  le 
dire,  parce  que  les  gens  d'une  certaine  aisance  et  d'une  certaine 
éducation  se  font  tous  remplacer.  —  Les  assurances  ont  fait 
descendre  la  facilité  du  remplacement  beaucoup  plus  bas  encore. 
—Un  jeune  homme  d'une  famille  honorable, —  d'une  éducatioû 
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libérale,  —  se  trouve  dans  un  horrible  isolement  si  le  sort  le 
fait  soldat. 
Si  tous  les  Français  indistinctement,  —  à  l'âge  de  vingt  ans, 

—  étaient  soldats, —  on  pourrait  diminuer  le  temps  du  service. 

—  Ce  serait  un  impôt  que  tout  le  monde  payerait  également,  et 
qui  cesserait  d'être  odieux. 

Quelle  bonne  plaisanterie,  —  en  présence  du  remplacement 
militaire,  que  cet  article  de  la  Charte  :  Tous  les  Français  sont 
égaux  devant  la  loi! 

^}^  La  princesse  Hélène  d'abord,  et  la  duchesse  de  Nt^- 
mours  ensuite,  ont  fait  toutes  deux  une  chose  de  fort  bon  goût, 
en  prenant  sous  leur  protection  les  fleurs  et  les  sociétés  qui  s'en 
occupent  spécialement;  —  toutes  deux  ont  fondé  des  prix  pour 
les  concours.  —  Mais  M.  Chereau,  le  président  du  cercle  géné- 
ral d'horticulture,  —  a  cru  devoir  faire  sortir  à  l'improviste, 
certain  samedi,  le  public  de  la  salle  d'exposition  parce  que  lu 
duchesse  de  Nemours  la  visitait. 

Ledit  M.  Chereau  avait,  pour  sa  part,  distribué  plus  de  six 
mille  billets  ;  —  des  personnes  vernies  de  fort  loin  ont  été  ex- 
pulsées de  la  salle  et  n'ont  pu  entrer. 


Mai  18/J6. 

Le  jardin  du  Luxembourg.  —  Un  mariage  spirituel.  —  M.  de  Strada.  — 
M.  Soult.  —  Une  commande  du  gouvernement.  —  Un  créancier  de  l'É- 
tat au  ministère  des  finances. — Un  homme  de  lettres  décoré.  —  Les 
pions  et  les  bedeaux.  —  M.  Ledru-Rollin  et  M.  le  ministre  de  la  marine. 
—  M.  Bourgogne.  —  Une  séance  de  l'Institut.  —  A  M.  *** 

^•^  MAI.  —  Il  semble  en  France  que  les  gens  qui  font  par- 
tie de  l'administration  soient  un  peuple  différent  des  adminis- 
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très,  —  un  peuple  conquérant  qui  s'est  emparé  du  pays  par  la 
victoire,  et  traite  l'autre  en  peuple  vaincu  et  conquis. 

En  voici  encore  un  exemple  entre  mille.  Un  de  ces  jours  der- 
niers, —  un  homme  et  un  chien  se  trouvaient  en  même  temps 
dans  un  passage  qui  conduit  de  la  rue  d'Enfer  au  jardin  du 
Luxembourg.  Le  chien  semblait  perdu  ;  —  il  avait  été  flairer 
deux  ou  trois  passants,  et  les  avait  laissés  continuer  leur  route. 

L'homme  marchait  en  flânant,  regardant  à  droite  et  à  gauche 
les  feuilles  des  arbres  qui  déchiraient  leurs  bourgeons. 

Le  chien  vint  gambader  autour  de  l'homme,  —  le  regarda,  le 
flaira,  —  et  parut  découragé  :  ce  n'était  pas  encore  celui  qu'il 
cherchait  ;  —  il  le  dépassa  alors  —  et  tous  deux  tournèrent  à 
gauche  autour  de  la  maison  du  professeur  de  botanique.  —  Là, 
à  son  tour,  l'homme  dépassa  le  chien  et  entra  le  premier  dans 
le  Luxembourg.  —  Un  gardien  alors  alla  à  lui  d'un  air  irrité, 
et  lui  dit  :  «  Monsieur,  pourquoi  votre  chien  n'est-il  pas  atta- 
ché? —  Monsieur,  parce  que  je  n'ai  pas  de  chien.  —  Qu'est-ce 
alors  que  ce  chien  qui  est  entré  avec  vous?  —  Je  n'en  sais 
rien,  il  n'est  pas  à  moi,  et  je  ne  l'ai  jamais  vu.  —  Ça  n'est  pas 
vrai,  je  l'ai  vu  entrer  avec  vous.  —  En  même  temps  que  moi, 
c'est  possible  ;  mais  je  vous  répète  qu'il  m'est  inconnu  ;  si  cela 
ne  vous  suffit  pas,  adressez-vous  à  lui,  et  laissez- moi  continuer 
ma  route.  —  Suivez-moi  au  corps  de  garde.  —  Pourquoi  cela? 
—  Parce  que...  ça  vous  apprendra.  » 

Plusieurs  promeneurs  se  rassemblent  ;  on  veut  expliquer  au 
gardien  que  c'est  un  chien  perdu  qui  suit  tout  le  monde,  — 
que  le  chien  est  fort  joli,  —  qu'on  n'a  qu'à  saisir  le  chien  ;  — 
le  gardien  ne  veut  rien  entendre,  et  le  promeneur  est  mené  au 
corps  de  garde. 

^^  C'est  M.  le  duc  Decazes  que  l'on  doit  rendre  responsa- 
ble de  semblables  brutalités  ;  —  c'est  à  lui  à  tenir  de  son  côté 
ses  agents  en  laisse,  —  ou  du  moins  à  leur  expliquer  ceci  : 

Les  promeneurs,  dans  un  jardin  public,  ne  sont  pas  des  vo- 
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leurs  ni  des  ennemis  ;  —  ce  sont  tout  simplement  des  citoypns 
maîtres  de  ce  jardin,  —  et  qui,  au  moyen  des  impôts,  payent  les 
gages  desdits  gardiens  et  de  beaucoup  de  gens  au-dessus  d'eux. 

^$t  Les  consignes  qui  peuvent  être  données  doivent  avoir 
pour  but  et  la  conservation  du  jardin  et  la  sécurité,  ainsi  que  le 
plaisir  des  promeneurs  ;  c'est  avec  politesse  que  les  agents  doi- 
vent rappeler  leur  consigne,  et  ce  n'est  qu'en  cas  de  refus  posi- 
tif de  s'y  soumettre  de  la  part  du  promeneur  qu'ils  peuvent  em- 
ployer à  son  égard  des  moyens  rigoureux  ;  c'est  alors  un  des 
propriétaires  du  jardin  qui  gêne  ses  copropriétaires  dans  leur 
droit  et  dans  leur  jouissance,  —  et  son  caprice  doit  être  sacrifié 
à  la  volonté  légitime  de  tous. 

Nous  pensons  que  M.  le  duc  Decazes  nous  saura  gré  de 
l'avertir  de  ce  fait,  —  non  que  nous  voulions  attirer  une  puni- 
tion sur  un  pauvre  diable  ;  —  mais  nous  désirons  une  explica- 
tion plus  claire  des  devoirs  des  gardiens,  devoirs  qui  sont  — 
non  pas  pour  leurs  chefs  contre  le  publie,  —  mais  envers  leurs 
chefs  et  envers  le  public. 

Une  consigne  doit  être  respectée,  —  force  doit  lui  rester, 
coûte  que  coûte  ;  il  ne  faut  donc  pas  s'exposer  â  de  fâcheuses 
collisions.  —  Dans  la  circonstance  que  je  viens  de  raconter,  — 
un  homme  moins  patient  aurait  pu  se  débarrasser  violemment 
du  gardien.  —  C'est  probablement  ce  que  j'aurais  fait  pour  ma 
part,  —  il  s'en  serait  suivi  une  scène  violente  et  dont  les  ré- 
sultats auraient  pu  être  déplorables. 

^jç  Pendant  que  nous  sommes  "au  jardin  du  Luxembourg, 
disons  quelques  mots  d'un  sujet  moins  important. 

On  a  défendu  de  fumer  dans  le  jardin.  On  a  eu  raison,  —  les 
hommes  qui  fument  ne  doivent  pas  forcer  les  femmes  et  les 
hommes  qui  ne  fument  pas  à  aspirer  les  bouffées  de  leurs  cigares, 
—  au  lieu  des  émanations  des  Ulas  et  des  aubépines. 

Mais,  pourquoi  ne  pas  consacrer  aux  fumeurs  une  partie  écar- 
tée du  jardin? 
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L'usage  du  tabac  est  aujourd'hui  universel,  —  le  gouverne- 
ment s'est  fait  marchand  de  tabac,  —  et,  en  lâchant  la  bride  à 
la  ruineuse  concurrence  que  se  font  entre  elles  les  autres  indus- 
tries, —  ne  souffre  pas  qu'on  en  fasse  aux  siennes.  —  Si  vous 
voulez  pouvoir  faire  respecter  rigoureusement  la  consigne,  ne  la 
faites  pas  trop  rigoureuse.  —  En  abandonnant  aux  fumeurs  une 
allée  quelconque,  —  vous  obtiendrez  qu'on  ne  fume  pas  du  tout 
dans  les  autres  ;  mais  en  ne  donnant  la  permission  de  fumer  nulle 
part,  —  il  arrive  qu'en  dépit  des  agents  on  fume  partout. 

Un  des  agents,  interrogé  sur  la  cause  de  cette  prohibition,  a 
répondu  d'un  air  capable  :  «  Cela  nuit  à  la  végétation.  » 

On  fume  exprès  dans  les  serres,  —  et  nous  avons  raconté 
comment  le  jardinier  de  Monceaux  a  voulu  s'en  aller,  parce  que 
le  roi  le  priait  de  ne  pas  fumer  dans  les  serres;  —  le  roi  a  dû 
céder. 

.^^  Le  dieu  Cheneau  m'a  fait  l'honneur  ces  jours  derniers 
de  m'envoyer  une  lettre  de  faire  part  de  son  mariage,  qui  a  eu 
lieu  le  21  mars. 

Différents  oiseaux  ont  eu,  en  diverses  circonstances,  la  charge 
de  porter  les  missions  célestes,  —  mais  le  dieu  Cheneau  n'a  pas- 
eu  une  confiance  suffisante  ni  dans  la  colombe  de  l'arche,  ni  dans 
le  corbeau  d'Elisée. 

Il  aurait  pu  employer  le  roc  si  souvent  cité  dans  les  Mille  et 
une  Nuits  —  ou  l'aigle  qui  porta  le  soulier  de  la  belle  Rhodope 
sur  les  genoux  de  Flammiticus. 

Il  a  mis  simplement  sa  lettre  à  la  poste,  à  laquelle,  d'ordi- 
naire, il  confie  la  foudre,  —  comme  un  dieu  constitutionnel  qu'il 
est,  — pour  éviter  un  procès  avec  l'administration  de  M,  Conte. 

^^  La  lettre  est  écrite  en  bleu  ;  —  le  dieu  Cheneau  aura 
sans  doute  trempé  sa  plume  dans  le  ciel,  —  à  la  manière  de  ce 
rédacteur  du  Constitutionnel  qui  écrivait  :  «  C'est  avec  une  plume 
trempée  dans  notre  cœur...,  etc.  » 

Voici  la  lettre  : 
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«  J'ai  l'honneur  de  vous  faire  part  que  je  suis  marié  à  l'état 
civil  depuis  le  21  de  mars  dernier  et  à  Mennetout-sur-Cher  le 
24  du  même  mois,  sous  la  protection  du  véritable  pasteur,  au 
domicile  de  M.  Clieneau  père,  le  premier  patriarche  de  la  régé- 
nération ou  de  l'harmonie  des  pères  et  des  enfants.  Mon  épouse 
et  moi  nous  avons  obtenu  et  reçu  la  bénédiction  patriarcale, 
conformément  aux  statuts  du  mariage  spirituel  selon  la  troisième 
et  dernière  alliance  de  Dieu  avec  les  hommes. 

»  Permettez-moi,  ainsi  qu'à  mon  épouse,  le  plaisir  de  vous 
présenter  nos  civilités.  »  Votre  frère  en  Jésus-Christ, 

»  Cheneau  C,  négociant,  2,  rue  Montesquieu.  » 

a  Nota.  Dieu  n'ayant  pas  fait  deux  sortes  d'hommes,  il  ne 
veut  point  d'autre  intermédiaire  que  nos  cœurs,  et  le  père  de 
famille  pour  bénir  les  enfants. 

»  A  l'avenir,  les  enfants  respectueux,  raisonnables  et  éclairés, 
feront  leurs  efforts  pour  mériter  la  bénédiction  paternelle,  car  là 
seulement  ils  trouveront  le  bonheur.  Je  parle  par  l'expérience. 

»  Paris,  le  12  avril  1844.  » 

Différents  ouvrages  du  dieu  Cheneau  étaient  loin  de  parler  de 
M.  Cheneau  père  en  termes  aussi  pompeux,  —  il  n'avait,  jus- 
qu'ici, été  annoncé  que  comme  tailleur  ;  —  nous  le  féhcitons  de 
l'avancement  qu'il  a  obtenu. 

^)>^  Mais  une  chose  nous  inquiète  :  le  dieu  Cheneau  nous 
annonce  qu'il  est  marié,  c'est  fort  bien,  —  mais  avec  qui?...  11 
ne  nous  le  dit  pas  ;  —  a-t-il  épousé  sa  sœur  comme  Jupiter,  ou 
un  roseau  comme  Pan,  ou  un  laurier  comme  Apollon?  11  y  a 
bien  une  phrase,  une  seule  phrase,  qui  semble  jeter  quelque 
lumière  sur  ce  point  ;  —  c'est  la  première. 

«  Je  me  suis  marié  à  l'état  civil.  »  Est-ce  à  dire  que  le  dieu 
Cheneau  aurait  épousé  l'état  civil?  Il  est  vrai  que  le  doge  de  Ve- 
nise épouse  bien  la  mer  ;  qu'Endymion  a  épousé  la  lune  ;  Eu- 
rope un  taureau,  et  Danao  de  la  pluie. 
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^je  Néanmoins,  nous  persistons  à  penser  que  le  dieu  Che- 
neau  a  épousé  une  femme  ;  seulement,  nous  ignorons  et  le  nom 
qu'elle  portait  étant  fille,  et  son  nom  de  baptême:  —  le  dieu 
Cheneau  a  manqué  de  confiance  à  notre  égard,  —  c'est  nous, 
cependant,  qui  avons  proclamé  sa  venue  aux  mortels.  —  Les 
Guêpes,  qui  font  peu  d'annonces,  ont  annoncé  et  son  com- 
merce de  boutons  de  guêtres  et  son  commerce  de  sacrements  : 
qui  saurait,  sans  les  Guêpes,  que  le  dieu  Cheneau  existe? 

^^  Mais  voici  bien  autre  chose  ;  —  le  dieu  demeurait  au- 
trefois avec  son  associé  M.  P.  Jouin,  rue  Croix-des-Petits- 
Champs,  n°  15,  à  Paris,  —  et  le  voici  qui  demeure  maintenant 
rue  Montesquieu,  n°  2.  Pourquoi  le  dieu  Cheneau  a-t-il  changé 
de  domicile? 

Le  ciel  de  la  rue  Croix-des-Petits-Champs  n'était-il  qu'un  ciel 
de  garçon,  —  dans  lequel  il  n'aurait  pu  convenablement  établir 
madame  Cheneau? 

Ou  bien  le  dieu  a-t-il  remarqué  que  le  commerce  des  boutons 
de  guêtres  lui  faisait  perdre  un  temps  précieux  pour  le  bonheur 
des  hommes? 

Ou  son  associé,  P.  Jouin,  a-t-il  remarqué  que  les  occupations 
du  dieu  faisaient  perdre  à  M.  Cheneau  un  temps  précieux  pour 
le  commerce  des  boutons  de  guêtres? 

Ou  M.  P.  Jouin  et  le  dieu  Cheneau  sont-ils  encore  associés 
—  et  le  dieu  Cheneau  a-t-il  simplement  loué  de  plus,  rue  Mon- 
tesquieu, un  petit  ciel,  comme  nos  aïeux  avaient  des  petites  mai^ 
sons,  pour  s'y  livrer  aux  douceurs  de  la  vie  privée? 

Ce  sont  des  questions  auxquelles  le  dieu  Cheneau  nous  doit 
de  répondre.  —  Les  Guêpes  ont  répandu  sa  parole,  les  Guêpes 
ont  manifesté  au  monde  entier  l'existence  du  dieu  Cheneau,  — 
le  dieu  Cheneau  serait  un  ingrat  s'il  ne  nous  mettait  à  même, 
d'ici  à  quinze  jours,  de  résoudre  ces  difficultés. 

^^  Quelques  journaux  ont  remarqué  la  beauté  du  temps 
pendant  la  lune  rousse,  dont  l'inclémence  est  proverbiale.  — 
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Nous  pouvons  dés  à  présent  donner  une  explication  aussi  claire 
que  simple  de  ce  phénouiéne.  —  En  regardant  —  sur  la  lettre 
du  dieu  Cheneau  la~dale  de  son  mariage,  on  peut  voir  qu'il  a  fait 
à  la  lune  rousse  l'honneur  de  la  choisir  pour  sa  lune  de  miel. 

Désormais  la  lune  rousse  —  sera  une  lune  de  bénédiction. 

^^  C'est  par  un  reste  de  ses  mauvaises  habitudes  que  nous 
signalons  au  dieu  Cheneau  qu'elle  s'est  montrée  extrêmement 
favorable  aux  hannetons,  qui  ont  paru  cette  année  en  grande 
abondance,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  bienfait  du  dieu. 

En  effet,  —  les  hannetons  étant  beaucoup  plus  nombreux  que 
les  feuilles  des  arbres,  ils  ne  tarderont  pas  à  les  avoir  dévorées, 
et  seront  ensuite  obhgés  de  se  manger  entre  eux. 

Par  suite  de  quoi  —  il  n'y  aura  plus  de  hannetons. 

1^^  M.  le  préfet  de  la  Seine-Inférieure,  qui  n'a  pas  prévu  ce 
moyen  ingénieux  de  détruire  les  hannetons,  —  a  adressé  à  ses 
administrés  une  pancarte  —  où  il  indique  un  autre  moyen. — Ce 
moyen  consiste  à  secouer  les  arbres  qui  en  sont  chargés,  et  à  les 
écraser  pendant  qu'ils  sont  à  terre. 

.^5;  Malgré  la  naïveté  du  moyen  indiqué,  on  doit  louer  la 
circulaire  du  préfet;  —  mais,  pour  qui  connaît  les  paysans,  elle 
sera  de  nul  effet.  J'ai  vu  souvent  sur  un  chemin  une  ornière 
dangereuse,  que  l'on  pouvait  combler  en  deux  minutes  avec  cinq 
cailloux,  —  subsister  pendant  plusieurs  années,  —  personne  ne 
voulant  faire  pour  les  autres  —  un  travail  dont  il  aurait  égale- 
ment le  bénéfice. 

-^^  Un  Anglais  a  fait  présent  au  comte  de  Paris  d'un  cheval 
nain,  d'un  poney  excessivement  petit. 

On  a  pensé  au  château  à  en  donner  un  semblable  au  petit 
comte  de  Wurtemberg,  l'enfant  de  la  charmante  princesse  Marie. 
M.  de  Strada,  écuyer  du  roi,  —  a  cherché  dans  tout  Paris  un 
cheval  convenable. 

Il  ne  s'en  est  trouvé  qu'un,  —  mais  aussi  petit  qu'on  en  ait 
^araais  vu,  il  est  de  la  taille  d'un  chien. 
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Le  possesseur  de  cette  singularité,  —  qui  est  marchand  de 
chevaux,  —  en  a  demandé  quinze  cents  francs;  —  c'était  fort 
raisonnable  de  la  part  d'un  homme  qui  n'avait  pas  à  craindre  de 
concurrence,  —  car  il  eiit]été  impossible  de  trouver  un  cheval 
pareil  au  sien. 

Néanmoins,  M.  de  Strada  a  jeté  les  hauts  cris  et  n'a  pas 
acheté  le  cheval.  —  11  aura  été  gâté  par  le  prix  auquel  on  a  eu 
le  cheval  du  comte  de  Paris. 

On  ne  cherche  plus  de  cheval,  on  cherche  un  Anglais  qui  en 
veuille  donner  un. 

i^fcjç  Qu'est-ce  que  disent  donc  les  journaux,  que  le  minis- 
tère nous  laisse  humilier  par  l'étranger? 

—  On  lit  dans  le  Moniteur  de  V armée  : 

«  Désormais  les  colonels  des  régiments  d'infanterie,  du  génie 
et  des  corps  des  troupes  à  cheval,  dont  la  coiffure  est  ornée  d'un 
plumet  droit  ou  flottant,  feront  usage,  en  grande  tenue,  d'une 
aigrette  en  plumes  de  héron  blanc  de  deux  cent  cinquante  milli- 
mètres de  hauteur,  y  compris  cinquante  railliraèlres  pour  la 
base  composée  de  trois  rangées  de  petites  plumes  de  coq  tail- 
lées en  pointe  et  présentant  les  trois  couleurs  nationales  rangées 
horizontalement,  le  bleu  en  bas,  le  rouge  en  haut  et  le  blanc  au 
centre.  Les  plumes  de  cette  aigrette  seront  maintenues  par  un 
coulant  d'ivoire,  rond  et  uni,  et  sa  tige  traversera  une  olive  de 
quarante  millimètres  de  hauteur  sur  trente-cinq  millimètres  de 
diamètre,  à  petite  torsade  mate,  en  or  ou  en  argent,  selon  la 
couleur  du  bouton  d'uniforme.  » 

Certes,  il  est  impossible  d'avoir  de  plus  beaux  plumets,  —  et 
l'étranger  sera  humilié  à  son  tour. 

Voilà  des  petites  phanes  de  coq  taillées  en  pointe  qui  vont 
donner  à  réfléchir  à  l'Angleterre. 

i^jç  Si  M.  Soult  a  montré  jusqu'ici  à  l'égard  des  étrangers 
un  peu  plus  de  bénignité  que  les  gens  de  cœur  n'ont  paru  le  dé- 
sirer, c'est  qu'il  faisait  ses  préparatifs  dans  le  silence,  c'est  que 
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les  officiers  du  génie  n'avaient  pas  encore  la  fameuse  aigrette 
en  héron  blanc  de  deux  cent  cinquante  millimètres  de  hauteur. 
Que  l'on  vienne  s'y  frotter  maintenant! 

Une  chose  que  continuent  à  faire  remarquer  les  ennemis  de 
M.  Soult,  c'est  que  c'est  principalement  quand  il  est  ministre 
qu'ont  lieu  périodiquement  ces  changements  dans  l'uniforme,  — 
qui  amènent  des  fournitures  qui  amènent  des  marchés,  —  qui 
pourraient  amener  des  bénéfices  et  des  pots-de-vin,  —  disent 
les  susdits  ennemis  du  susdit  maréchal — dans  une  intention 
évidemment  malveillante. 

^}^  Un  bourgeois  se  présente  chez  un  de  nos  peintres  les 
plus  distingués,  avec  sa  fille  âgée  de  quinze  ou  seize  ans;  —  il 
lui  montre  un  dessin  que  le  peintre  a  la  politesse  d'examiner 
quelques  instants  —  en  disant  que  cela  annonce  des  moyens, 
des  dispositions,  —  de  la  facUilé,  etc. 

Le  père  remercie  —  et  demande  au  peintre  s'il  pourrait  lui 
enseigner  un  professeur  qui  pût  enseigner  à  sa  fille  à  peindre  à 
l'huile;  le  peintre  se  récrie. 

«  Écoutez,  dit  le  bourgeois,  voici  de  quoi  il  est  question  :  — 
j'ai  des  amis  députés,  j'ai  eu  le  bonheur  de  rendre  quelques  ser- 
vices au  gouvernement,  lors  des  dernières  élections;  — on  a 
cru  devoir  reconnaître  mon  zèle,  —  on  a  commandé  un  tableau 
à  ma  fille...  il  faut  que  ce  tableau  se  fasse,  —  et  il  est  indis- 
pensable que  ma  fille  sache  peindre  à  l'huile  dans  quinze  jours. 

—  La  commande  est-elle  importante?  —  demande  le  peintre. 

—  Mais...  assez...  trois  mille  francs...  —  Eh  bien,  adressez- 
vous  au  premier  peintre  venu,  et  faites-lui  faire  le  tableau  pour 
quinze  cents  francs.  —  Excellente  idée,  —  mille  remercî- 
ments.  » 

^^  Un  hoiimie  reçoit  d'un  ministère  quelconque  un  man- 
dat d'un  millier  de  francs,  pour  indemnités,  appointements  ou 
toute  autre  chose. 

Il  avait  des  amis  au  ministère,  son  affaire  n'était  nullement 
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compliquée,  aussi  la  somme  fut-elle  ordonnancée  au  bout  de 
deux  mois  et  demi. 

Il  n'y  a  donc  plus  qu'à  aller  toucher  au  ministère  des  finances. 

Il  a  invité  un  ami  à  déjeuner,  —  il  ne  sort  que  pour  un  ins- 
tant, l'ami  voudra  bien  l'attendre.  —  Il  court  au  ministère  des 
finances,  le  créancier  de  l'État  se  présente  d'abord  au  bureau 
des  oppositions. 

Le  bureau  n'est  plus  à  la  même  place,  ou  l'indication  est 
mal  donnée  ;  car  ce  n'est  qu'en  faisant  le  contraire  de  ce  qui 
est  écrit  sur  le  papier  qu'il  arrive  à  ce  bureau;  —  accueil  peu 
bienveillant,  regard  farouche  :  —  le  monsieur  qui  occupe  la 
cage  lui  arrache  le  papier,  et  lui  fait  un  signe  terrible  qui  veut 
dire  peu  clairement  :  «  Passez  à  gauche.  »  Un  autre  monsieur, 
dans  une  autre  cage  :  —  celui-ci  ne  lui  dit  rien.  Il  revient  au 
premier,  le  premier  lui  rejette  son  papier  après  y  avoir  apposé  un 
parafe  au  coin  d'en  haut  à  droite  :  «  Allez  au  n»  85.  »  Il  va  au 
n°  85.  —  L'hôte  de  la  cage  85  dit  magistralement  :  «  Allez 
au  87.  »  Le  87  le  renvoie  au  bureau  des  oppositions,  qui  le 
renvoie  au  87  qui  lui  dit  :  «  Votre  papier  n'est  pas  timbré,  — 
allez  le  faire  timbrer,  p  II  va  rue  de  la  Paix  ;  —  là,  il  va  de  bu- 
reaux en  bureaux  —  et  obtient,  au  bout  de  trente-cinq  minutes, 
une  tache  ronde  et  noire  au  coin  de  son  papier  pour  trente-cinq 
centimes. 

Il  revient  au  ministère  des  finances  ;  —  le  papier  timbré  re- 
commence les  promenades  qu'il  avait  faites  avant  d'être  timbré  ; 
au  87  on  parafe  son  papier  —  et  on  griffonne  plusieurs  autres 
petits  papiers  qu'on  l'envoie  porter  à  la  cage  n"  90,  —  d'où  on 
le  renvoie  au  87,  —  d'où  on  le  renvoie  dans  un  endroit  où,  au 
bout  d'un  quart  d'heure,  un  commis  lui  donne  un  sac  de  mille 
francs.  Il  rentre  chez  lui,  —  deux  heures  se  sont  écoulées,  l'ami 
est  allé  déjeuner  au  café  du  coin  —  il  court  après  lui  et  l'invite 
à  dîner. 

C'est  ainsi  que  l'administration  des  finances  conserve  et  aug- 
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mente  les  traditions  de  Don  Juan  à  l'égard  de  M.  Dimaflche. 

i^j;  Le  ministère  vient  de  nommer  chevalier  de  Tordre  royal 
de  la  Légion  d'honneur  —  M.  Gallix,  homme  de  lettres. 

Voilà  quatre  jours  que  je  demande  à  toutes  les  personnes  que 
je  rencontre  :  «  Connaissez-vous  M.  Gallix?  —  connaissez-vous 
les  œuvres  de  M.  Gallix?  » 

Il  paraît  que  la  muse  de  M.  Gallix  est  encore  plus  discrète 
que  celle  qui  a  fait  entrer  M  Pasquier  à  l'Académie. 

M.  Gallix  a  probablement  l'intention  de  faire  des  vaudevilles. 

Nous  nous  sommes  plus  d'une  fois  élevé  avec  énergie  contre 
l'absurde  discrédit  dans  lequel  le  pouvoir  jette  cette  noble  et 
belle  monnaie,  la  seule  avec  laquelle  on  puisse  payer  les  grandes 
actions  et  les  beaux  ouvrages. 

Un  ofûcier  de  la  garde  nationale  monte  régulièrement  sa 
garde,  —  passe  une  fois  par  six  semaines  une  nuit  à  jouer  aux 
dominos  et  à  boire  du  punch.  —  Pendant  ce  temps,  un  soldat, 
en  Afrique,  s'expose  aux  maladies,  aux  fatigues,  aux  balles  des 
Arabes,  —  il  a  un  bras  fracassé. 

Tous  deux  reçoivent  une  même  et  identique  croix  d'honneur. 

Un  grand  écrivain  honore  son  pays  par  ses  ouvrages.  — 
M.  Gallix  fait  des  logogriphes  pour  les  petits  journaux. 

On  leur  donne  à  tous  deux  la  croix  d'honneur. 

Une  autre  singularité  est  de  voir  avec  quelle  prodigaUté  on 
la  distribue  aux  étrangers.  —  On  nomme  aux  plus  hauts  rangs 
dans  l'ordre  tous  ceux  qui  se  succèdent  aux  affaires  en 
Espagne. 

C'est  changer  en  fausse  monnaie  la  monnaie  que  tant  de 
braves  gens  ont  reçue  en  récompense  de  leurs  travaux,  de  leur 
dévouement  et  de  leurs  dangers.  —  C'est  injuste,  c'est  ignoble, 
c'est  bêle. 

On  m'assure  àl'instant  même  que  M.  Gallix  fait,  dans  mi  jour- 
nal de  modes,  —  des  articles  sur  les  magasins  de  nouveautés, 
qu'il  signe  —  Louisa  de  B". 
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La  guerre  continue  entre  les  bedeaux  et  les  pions,  — 
entre  l'Université  et  le  clergé. 

Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  qui  donnera  la  meilleure  éducation, 
mais  qui  aura  le  privilège  d'en  donner  exclusivement  une  mau- 
vaise. 

^^  Nous  l'avonsl  dit  aux  premières  escarmourches,  c'est 
une  guerre  de  boutiques. 

La  guerre  faite  par  le  clergé  à  l'Université  est  le  salut  de 
celle-ci.  —  Beaucoup  d'honnêtes  gens  et  de  gens  de  bon  sens 

—  entre  lesquels  je  citerai  le  roi  Louis-Philippe  et  M.  Arago, 

—  reconnaissent  la  ridicule  inutihté  d'une  éducation  qui  con- 
siste à  faire  apprendre  uniquement  à  tout  un  pays  les  deux 
seules  langues  qui  ne  se  parlent  nulle  part.  —  Mais  on  redoute 
avec  tant  de  raison  les  empiétements  du  clergé,  —  que  les  es- 
prits mêmes  qui  sont  le  plus  oppposés  à  l'Université  —  la  dé- 
fendent pour  écarter  les  jésuites. 

^^  C'est  à  choisir  entre  la  peste  et  la  fièvre  :  —  si  l'on 
choisit  la  fièvre,  ce  n'est  pas  qu'on  l'aime  beaucoup,  —  c'est 
qu'on  craint  la  peste  davantage. 

^(^  On  sait,  du  reste,  que  les  études  des  collèges  sont  plus 
fortes  que  celles  des  séminaires,  —  c'est-à-dire  que,  entre  les 
dix  élèves  sur  cent  qui  savent  le  latin  après  l'avoir  appris  dix 
ans,  ceux  qui  sortent  du  collège  le  savent  un  peu  mieux  que 
ceux  qui  sortent  du  séminaire. 

Mais,  par  exemple,  cela  leur  est,  une  fois  dans  la  vie,  aussi 
inutile  aux  uns  qu'aux  autres. 

Une  chose  qui  remonte  aux  siècles  de  barbarie,  —  c'est 
d'imposer  le  titre  de  bachelier  es  lettres  pour  toutes  les  profes- 
sions libérales. 

Le  titre  de  bachelier  s'obtient  à  pile  ou  face.  —  Il  s'agit  de 
répondre  à  peu  près  bien  à  un  certain  nombre  de  questions  prises 
u  nasard  dans  une  sorte  de  manuel. 

^^  Je  défie  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  de 
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nier  que  tous  les  ans,  —  parmi  les  aspirants  au  baccalauréat,  il 
arrive  que  des  élèves  qui  ont  suivi  avec  succès  le  cours  entier 
des  études  sont  repoussés,  —  tandis  que  d'autres  qui  n'ont  rien 
fait  sont  admis.  J'ajouterai  que  cet  examen  porte,  en  grande 
partie,  sur  des  questions  que  l'on  apprend  pour  l'examen,  et 
que  l'on  oublie  aussitôt. 

Je  défie  que  l'on  me  trouve,  en  France,  cinquante  bacheliers 
es  lettres  (non  professeurs,  —  c'est-à-dire  non  obligés  de  ru- 
miner perpétuellement  ces  choses)  qui  sortent  victorieux  d'un 
nouvel  examen  qu'on  leur  ferait  subir  à  l'improviste. 

^i^  Mais  je  me  suis  si  souvent  expliqué  sur  la  sottise,  sur 
la  folie  d'une  pareille  éducation,  —  qui  ne  sert  à  rien,  —  qui 
ne  prévoit  rien,  —  qui  n'arme  contre  rien,  que  j'ai  honte  d'en 
parler  encore. 

Seulement,  remarquons  que  l'Université  est  si  bien  de  mon 
avis  elle-même,  —  qu'elle  fait  une  obligation  de  passer  par  ses 
mains  pour  arriver  à  toutes  les  professions  libérales. 

Si  les  études  qu'elle  fait  faire  étaient  indispensables  pour  ces 
professions,  elle  n'aurait  pas  besoin  d'en  faire  une  condition  ;  — 
les  gens  qui  se  destinent  à  ces  professions  viendraient  d'eux- 
mêmes  se  ranger  sous  ses  bannières. 

On  n'a  pas  besoin  de  forcer  de  passer  sur  le  pont  des  Arts 
les  gens  qui  ont  affaire  de  l'autre  côté  de  l'eau.  Mais  l'Univer- 
sité veut  obliger  de  passer  sur  3on  pont  ceux  mômes  qui  n'ont 
rien  à  faire  de  l'autre  côté,  —  et  sont  obligés  de  revenir  sur  la 
rive  qu'ils  ont  quittée,  après  avoir  soldé  le  péage. 

^(^  Nous  avons  cité  le  roi  Louis-Philippe  et  M.  Arago 
(François)  comme  partageant  nos  opinions  sur  les  études  classi- 
ques en  France.  —  Le  volume  des  Guêpes  (avril  1843)  a  rap- 
porté la  manière  de  voir  de  M.  Arago. 

M.  de  Boissy  a  raconté  à  la  Chambre  des  pairs  —  que  le  roi, 
en  faisant  les  honneurs  du  musée  de  Versailles  aux  élèves  des 
collèges  royaux,  —  leur  a  dit:  «  En  créant  ce  musée,  j'ai  eu 
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pour  but  de  rappeler  toutes  les  gloires  de  la  France,  et  de  mon- 
trer que  nous  avons  fait  autant  qu'Athènes,  Sparte  et  Rome, 
dont,  au  reste,  on  vous  occupe  beaucoup  trop.  » 

^^  Un  journal  accuse  de  plagiat  M.  Ilorlensius  Saint- Albin. 

—  M.  Hortensius  Saint- Albin  accuse  le  journal  de  diffamation. 

—  Le  journal  demande  à  faire  judiciairement  de  son  allégation 
une  preuve  qu'il  a  déjà  faite  en  imprimant  en  regard  et  l'ouvrage 
de  M.  Saint-Albin  et  celui  sur  lequel  il  a  été  littéralement  copié. 

Mais,  comme  le  journal  sait  que  la  loi  ne  permet  pas  à  l'ac- 
cusé de  diffamation  de  produire  la  preuve  des  faits  qu'il  a  avan- 
cés, —  il  prend  un  biais  que  la  même  loi  lui  indique  :  il  accuse 
M.  Saint-Albin  de  plagiat. 

M.  Saint-Albin  n'accepte  pas  ce  procès,  —  et  invoque  la  pres- 
cription, c'est-à-dire  qu'il  reconnaît  s'être  emparé  du  livre  d'un 
autre,  et  l'avoir  publié  sous  son  nom,  mais  —  il  ij  a  longtempr. 

.^jç  Une  discussion  s'est  élevée  à  la  Chambre  des  députés 

—  le  13  avril  1841.  M.  Ledru-Rollin  rappelle  à  M.  le  ministre 
de  la  marine  que,  le  30  février  précédent,  il  avait  affirmé  n'a- 
voir reçu  sur  l'affaire  de  Taïti  aucun  autre  renseignement  que 
ceux  communiqués  à  la  Chambre  ;  —  il  fait  remarquer  à  M.  le 
ministre  que  les  faits  sont  venus  démentir  son  assertion,  et  que 
lui-même  a  avoué  depuis  avoir  en  effet  possédé  alors  des  docu- 
ments que  la  Chambre  n'avait  pas  été  mise  à  même  d'examiner. 

—  Et  cependant,  dit-il,  M.  le  ministre  de  la  marine  a  dit  alors 
à  la  tribune  :  «  J'affirme  sur  l'honneur  que  nous  n'avons  pas 
reçu  d'autres  rapports  de  M.  Dupelit-Thouars  que  ceux  qui  ont 
été  déposés.  » 

M.  le  ministre  de  la  marine  monte  à  son  tour  à  la  tribune,  et 

se  plaint  violemment  de  M.  Ledru-Rollin.  —  M,  Ledru-Piollin 

aurait  escomoté  trois  mots  pour  le  mettre  en  contradiction  avec 

lui-même.  —  M.  Ledru-Rollin,  tenant  le  Moniteur  à  la  main, 

^- — ne  citant  pas  de  mémoire,  mais  lisant, —  a  passé  trois  mots. 

—  Est-ce  delà  probité? 
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Non  certes,  —  et  nous  blâmons  fort  M.  Ledru-Rollin.  — 
Voyons  maintenant  quels  sont  ces  trois  mots. 

«  Je  n'ai  pas  dit,  comme  le  prétend  M.  Ledru,  ajoute  le  mi- 
nistre, je  n'ai  pas  dit  que  nous  n'avions  pas  reçu  d'autres  docu- 
ments, j'ai  dit  :  J'alfirme  sur  l'honneur  que  nous  n'avons  pas 
reçu  d'autres  documents  parole  navire  V Elisabeth;  —  nous  en 
avions  reçu  d'autres,  c'est  vrai,  mais  pas  par  le  navire  V Elisa- 
beth.  r> 

Nous  demanderons  à  son  tour  à  M.  le  ministre  de  la  marine  : 
Est-ce  là  de  la  probité?  N'est-ce  pas  ce  procédé  si  reproché  à 
raison  aux  casuisles,  et  qu'indique  le  père  Sanchez? 

«  Vdus  pouvez  dire  et  même  jurer  que  vous  n'avez  pas  fait 
telle  chose,  quoique  vous  l'ayez  faite  en  effet,  pourvu  que  vous 
ajoutiez  tout  bas  ou  même  mentalement  «  hier,  »  ou  «  ce  ma- 
tin, »  ou  toute  autre  circonstance,  qui,  ajoutée  à  celles  que  vous 
affirmiez  par  serment,  rende  ce  serment  vrai,  de  faux  qu'il  serait 
sans  cela.  » 

^^  M.  Bourgogne,  —  qui  a  pour  état  d'avoir  une  femme 
fabricante  de  corsets,  —  a  publié,  en  1841  (mars),  une  bro- 
chure que  les  Guêpes  ont  reproduite  en  grande  partie  ;  —  cette 
brochure  était  si  invraisemblable,  que  nous  laissâmes  alors  pen- 
dant quelque  temps  l'original  déposé  dans  nos  bureaux,  pour 
qu'on  ne  nous  accusât  pas  de  l'avoir  inventée. 

Cette  brochure  eut  un  succès  prodigieux,  surtout  dans  les 
Gtiêpes,  et  nous  obligea  de  faire  du  numéro  de  mars  1841  un 
tirage  supplémentaire.  —  Depuis  cet  appel  au  peuple,  M.  et 
Mme  Bourgogne  n'étaient  plus  descendus  dans  l'arène  politique. 

Mais  aujourd'hui,  madame  Bourgogne  (née  Kunégonde  Krem- 
pel,  ainsi  que  nous  l'apprit  alors  M.  Bourgogne  lui-même,  qui 
voulut  bien  nous  honorer  d'une  visite),  madame  Bourgogne, 
ayant  à  se  plaindre  du  gouvernement  actuel,  a  fait  insérer  dans 
divers  journaux  douze  hgnes  pleines  à  la  fois  de  fermeté  et  de 
modération. 
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Madame  Kunégonde  Bourgogne  avait  obtenu  d'abord  de 
M.  Ranibuteau  la  promesse  qu'elle  pourrait  exposer  ses  corsets; 
•—  mais  une  décision  du  jury  central  a  ensuite  exclu  ces  mêmes 
corsets. 

Le  jury  a  motivé  son  refus  sur  plusieurs  raisons. 

Dans  un  siècle  d'incrédulité,  ce  serait  un  tort  d'aller  porter 
un  nouveau  coup  à  des  croyances  déjà  bien  ébranlées. 

On  se  plaint  de  toutes  parts  que  les  femmes  sont  négligées, 
qu'elles  n'ont  plus  dans  la  société  le  rang  et  l'influence  qu'elles 
y  ont  occupé  et  exercée  pendant  si  longtemps. 

Serait-ce  dont  le  moment  de  révéler  aux  jeunes  gens  qui 
croient  encore  du  moins  aux  hanches  —  comment  sont  faites 
celles  de  beaucoup  de  femmes  de  leur  connaissance? 

Ces  révélations  n'auraient-elles  pas  pour  résultat  d'exciter 
entre  les  deux  sexes  une  défiance  fâcheuse?  —  Plus  les  corsets 
de  madame  Bourgogne  sont  parfaits,  plus  ils  doivent  rester  un 
secret  entre  elle  et  ses  clientes. 

.  On  assure  que  la  femme  d'un  membre  influent  du  jury, 
cliente  de  madame  Bourgogne,  —  a  été  effrayée  de  la  ressem- 
blance frappante  qu'on  pourrait  trouver  entre  elle  et  la  ouate 
exposée  par  madame  Bourgogne,  — et  que  c'est  à  sa  sollicita- 
tion que  son  mari  a  poussé  ses  collègues  à  proscrire  l'exhibi- 
tion des  corsets. 

Nous  sommes  fâché  de  voir  madame  Bourgogne  méconnaître 
l'intérêt  que  nous  lui  portons,  au  point  de  n'avoir  pas  envoyé 
aux  Guêpes  la  note  qu'elle  a  fait  insérer  dans  plusieurs  jour- 
naux; les  Guêpes  se  seraient  fait  un  plaisir  d'admettre  gratuite- 
ment ces  hgnes  que  les  journaux  ont  fait  payer  à  madame  Bour- 
gogne. 

D'où  vient  que  M.  Bourgogne  ne  paraît  pas  cette  fois?  — 
C'est  aussi  un  ingrat  qui  nous  a  oublié. 

^5?  Depuis  cinq  ans,  les  Guêpes  demandent  comment  il  se 
fait  que  depuis  quatorze  ans  —  certains  médecins  prétendent 
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que  la  gélatine  nourrit  parfaitement  les  malades,  —  certains 
autres,  qu'elle  ne  les  nourrit  pas,  mais  qu'elle  les  empoisonne 
un  peu  ;  —  comment  il  se  fait  que  l'Académie  n'ait  pas  encore 
décide  cette  question,  et  surtout  comment,  dans  le  doute,  on 
continue  à  en  donner  aux  malades  dans  certains  hôpitaux. 

Plusieurs  de  mes  lecteurs  ont  cru  que  j'exagérais,  sans  doute, 
cette  situation  incroyable  et  à  laquelle  l'autorité  aurait  dû ,  de- 
puis bien  des  années,  mettre  un  terme,  en  proscrivant  l'emploi 
de  la  gélatine  dans  les  hôpitaux,  jusqu'à  ce  que  la  question  fût 
résolue. 

Pour  leur  montrer  que  je  n'ai  rien  inventé,  je  vais  transcrire 
ici  textuellement  une  scène  qui  a  eu  lieu  dans  une  des  dernières 
séances  de  l'Institut,  et  qui  paraîtrait  d'un  comique  exagéré  et 
invraisemblable  dans  le  Malade  imaijiimire  de  Molière. 

A  propos  du  rapport  négatif  de  l'Institut  des  Pays-Bas  sur  les 
propriétés  nutritives  de  la  gélatine,  M.  Bergama  vient  en  aide 
à  M.  Darcet  pour  soutenir  l'efficacité  de  cette  substance  comme 
aliment.  Aussitôt  M.  Gay-Lussac  prend  la  parole  pour  rappeler 
à  l'Académie  que,  depuis  quatorze  ans,  une  commission  a  été 
nommée  pour  résoudre  une  question  qui  intéresse  aussi  vive- 
ment l'humanité,  et  qu'il  est  malheureux  que  cette  commission 
n'ait  pas  encore  fait  un  rapport  circonstancié  à  ce  sujet. 

Cette  observation,  pleine  de  justesse,  donne  lieu  à  un  débat 
animé,  qu'il  nous  semble  intéressant  de  reproduire,  comme  un 
des  épisodes  les  plus  cuiyeux  de  la  question. 

M.  THÉ.NARD.  Je  suis  président  de  la  commission,  et  je  dirai  à 
l'Académie  que,  s'il  n'a  pas  été  fait  de  rapport,  si  l'on  n'est  pas 
arrivé  à  une  conclusion,  cela  tient  uniquement  au  grand  nombre 
de  commissaires.  Deux  ou  trois  membres  auraient  travaillé,  sept 
académiciens  n'ont  rien  fait. 

M.  DUPiN.  Que  la  commission  nomme  une  sous-coramission  de 
trois  membres,  et  la  difficulté  sera  levée. 

M.  THÉNARD.  Deux  sous-commissions  de  deux  membres  ont 
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été  nommées  pour  travailler  chacune  de  son  côté  ;  elles  n'ont 
rien  fait. 

M.  GAY-LUSSAC.  Il  est  impossible  que  la  commission  garde 
plus  longtemps  le  silence  sur  un  telj  sujet,  car,  en  attendant, 
plusieurs  établissements  publics  donnent  de  la  gélatine  aux 
malades. 

M.  TnÉNAiiD.  Je  demande  que' M.  Gay-Lussac  soit  adjoint  à  la 
commission  pour  la  rajeunir  et  la  retremper. 

M.  GAY-LussAc.  Vous  avcz  dit  que  la  commission  était  trop 
nombreuse. 

M.  THÉNARD.  Il  y  a  longtemps  que  j'ai  indiqué  l'expérience  à 
faire.  Faire  maigrir  des  chiens..*. 

M.  poiNSOT.  Pauvres  bêtes  ! 

M.  THÉNARD.  Faire  maigrir  des  chiens,  ajouter  alors  de  la 
gélatine  à  leurs  aliments  insuffisants,  et  constater  si  leur  poids 
continue  à  diminuer.  Dans  ce  cas,  la  gélatine  ne  serait  pas  nu- 
tritive. Dans  le  cas  contraire,  c'est-à-dire  si  le  poids  augmen- 
tait, j'en  conclurais  que  celte  substance  est  réellement  nutritive, 
ce  que  je  crois  fermement. 

M.  POiNsoT.  Je  ne  le  crois  pas. 

M.  THÉNARD.  Pourquoi  ne  le  croyez-vous  pas? 

M.  POINSOT.  Parce  que  les-  rats  mêmes  ne  veulent  pas  en 
manger. 

M.  MARCEL -DE  SERRES,  Il  faudrait  rassembler  la  commission,  , 
et  la  prier  instamment  de  faire  un  rapport. 

M.  THÉN.4RD.  Je  rassemblerai  la  commission,  mais  auparavant 
je  demande  l'adjonction  do  M.  Dulrochet. 

M.  Dutrochet  est  adjoint  à  la  cfcmnission,  qui  est  donc  com- 
posée de  huit  membres,  quoique  sept  soient  déjà  trop  nombreux. 

.^jç  Je  prie  M.  "*,  qui  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  que 
des  raisons  majeures  l'empêchaient  de  s'abonner  aux  Guêpes,  ue 
vouloir  bien  me  donner  son  nom  et  son  adresse,  —  et  de  me 
permettre  de  lui  envoyer  à  l'avenir  mes  petits  volumes. 
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M.  Buloz.  —  La  lievue  de  Paris  entre  dans  une  nouvelle  voie,  bon 
voyage.  —  Un  essai  peu  hardi  fait  par  l'administration  du  chemin  de 
fer.  —  Impôts  sur  le  luxe.  —  Le  roi  de  France  représenté  par  des  che- 

■  vaux.  —  Sur  la  brochure  du  prince  de  Joinvllle.  —  Mésaventure  du 
lieutenant  Petit.  —  Dictionnaire  français-français.  (Suite). 

^^  JUIN.  —  Quand  M.  Thiers  était  ministre,  —  M.  Guizot 
appelait  le  minisire  des  affaires  étrangères  —  un  homme  dan- 
gereux pour  le  pays,  —  qui  sacrifiait  l'intérêt  et  l'honneur  de  la 
France  à  l'alliance  anglaise. —  Les  amis  politiques  de  M.  Guizot, 
—  c'est-à-dire  ceux  qui  Youlaient  arriver  avec  lui  aux  places  et 
aux  appointements  d'icelles,  —  dénonçaient  à  la  vindicte  publi- 
que toutes  sortes  d'affreux  dangers.  —  Il  n'y  avait  pas  si  petit 
fonctionnaire  qui  ne  fût  traître  à  la  patrie  et  ne  s'abreuvât  de  la 
sueur  du  peuple.  —  Il  était  urgent  de  leur  courir  sus  et  d'en 
délivrer  le  pays.  —  Gela  dit,  on  fait  une  grande  chasse  aux  por- 
tefeuilles, aux  places,  aux  emplois,  etc. 

Aujourd'hui,  M.  Thiers  et  ses  amis  —  tâchent  d'obtenir  à  leur 
tour  de  la  majorité  une  ordonnance  qui  permette  de  courir  sus  à 
M.  Guizot  et  à  ses  partisans,  —  pour  se  partager  leurs  dépouilles 
et  en  faire  curée. 

^^  Pour  placer  dans  le  jardin  fantastique  où  nos  roman- 
ciers ont  déjà  planté  : 

M.  de  P ''/3c,  —  une  azalée  grimpante  ;  - —  madame  Sand, — 
des  chr'.sanUièmes  bleus; — M.  Janin,  —  un  œillet  bleu;  — 
M.  Rolie, —  son  camellia  à  odeur  enivrante; 

Voici  venir  M.  Alfred  Michiels,  —  qui  se  présente  avec  une 
ronce  c  (leurs  jaunes. 

^^  M.  Buloz,  directeur  de  la  Revue  de  Paris  —  vient  de 
faire  insérer  dans  les  journaux  une  note  dont  voici  la  copie 
exacte  :  ^ 
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a  La  Revue  de  Paris  vient  d'entrer  dans  une  voie  nouvelle. 
—  La  collaboration  des  écrivains  les  plus  distingués  de  l'époque 
est  acquise  à  la  Revue  de  Paris  ;  et  Vahsence  de  signature  y  as- 
sure, y  protège  la  liberté  de  discussion.  » 

Si  j'avais  l'honneur  de  faire  partie  des  écrivains  de  la  Revue 
de  Paris,  j'aurais,  certes,  protesté  contre  cette  assertion  étrange 
de  M.  Buloz. 

Eh  quoi  !  —  (dirais-je  —  si  j'avais  Thonneur  de  faire  partie 
de  la  Revue  de  Paris),  quoi!  les  écrivains  les  plus  distingiiés  de 
V époque  sont  ainsi  faits  qu'ils  n'osent  dire  ce  qu'ils  pensent  qu'à 
l'abri  d'un  prudent  anonyme! — Tristes  écrivains!  triste  dis- 
tinction !  triste  époque  ! 

Quoi!  le  talent  exclut  donc  l'honnêteté  et  le  courage!  Quoi! 
il  nous  faut  ou  être  des  esclaves  en  signant  —  ou  des  lâches  en 
ne  signant  pas  ! 

La  vérité  et  la  fermeté,  nous  ne  les  trouvons  pas  dans  notre 
cœur,  —  mais  dans  l'obscurité  ! 

Nous  serons  indépendants  —  non  parce  que  nous  avons  du 
cœur,  non  parce  que  nous  avons  de  la  noblesse,  —  non  parce 
que  nous  avons  de  la  probité  et  de  l'orgueil,  —  mais  parce  qu'on 
ne  saura  pas  que  c'est  nous  ! 

Nous  oserons  attaquer  le  vice  et  l'imposture,  non  parce  que 
nous  les  haïsson?,  mais  parce  que  nous  frappons  dans  l'ombre 
et  qu'on  ne  nous  reconnaîtra  pas  ! 

Mais  je  n'ai  pas  l'honneur  de  faire  partie  de  la  rédaction  de  la 
Revue  de  Paris,  —  et  je  me  contente  de  me  distinguer  des 
écrivaiîis  les  plus  distingués  de  l'époque. 

^^  Lors  de  l'horrible  catastrophe  du  chemin  de  fer  et  du 
procès  qui  l'a  suivie,  plusieurs  ingénieurs  furent  consultés  sur 
cette  question  :  Deux  locomotives,  tirant  un  seul  convoi,  com- 
promettent-elles la  sûreté  des  voyageurs  ? 

Ils  répondirent  affirmativement,  et  ils  signalaient,  comme 
pouvant  amener  les  plus  graves  accidents,  la  différence  presque 
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inévitable  de  force  et  de  vitesse  entre  les  deux  locomotives.  Ce- 
pendant on  fit  quelques  objections,  et  la  chose  demeura  encore 
indécise. 

L'adminisiration  du  chemin  de  fer  de  la  rive  droite  a  sans 
doute  voulu  s'assurer  du  fait. 

Pendant  toute  la  journée  du  dimanche  où  jouaient  pour  la 
première  fois  les  grandes  eaux  à  Versailles,  —  trois  locorao  • 
tives  ont  été  attelées  à  chaque  convoi. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  demandé  aux  voyageurs  s'ils  con- 
sentaient à  faire  cette  expérience  un  peu  hardie  : 

A  savoir  :  plusieurs  ingénieurs  étant  d'avis  qu'il  est  dange- 
reux de  mettre  deux  locomotives  sur  le  même  convoi,  —  essayer 
si  trois  locomolïves  broieraient  ou  brûleraient  les  voyageurs  ou 
les  jetteraient  dans  la  rivière. 

C'était  à  peu  de  jours  près  l'anniversaire  du  malheur  de  la 
rive  gauche.  Il  est  vi'ai  qu'en  cas  d'accident  l'administration 
avait  pour  elle  un  précédent  :  on  a  vu  que  ce  sont  les  broyés, 
les  brûlés  et  les  morts  qui  ont  tort  et  qui  payent  les  frais. 

^^  Lorsque  les  Guêpes  ont  demandé  que  les  impôts  qui 
pèsent  principalement  sur  les  classes  pauvres  fussent  remplacés 
par  un  impôt  sur  le  luxe,  —  on  a  répondu  qu'une  taxe  de  ce 
genre  serait  improductive. 

Voici  ce  qu'en  un  an  ont  rapporté  au  trésor  de  l'Angleterre 
quelques  objets  de  luxe  soumis  à  une  contribution  : 

Domestiques  mâles,  4,889,583  fr.  75  c.  ;  gardes-chasse, 
7,658  fr.;  carrosses  à  quatre  roues,  4,172,056  fr.;  chevaux  de 
carrosse,  7,274,453  fr.  10  c;  chevaux  de  course,  97,912  fr. 
50  c;  poudre  à  poucîrer,  156,538  fr.  95  c.;  armoiries  sur 
les  voitures,  1,646,700  fr.;  droit  de  chasse,  3,789,970  fr.  ; 
autorisation  pour  la  vente  du  gibier,  41,250  fr.  ;  impôt  sur 
les  chiens  de  luxe,  4,088,847  fr.  50  c.  —  Total  du  produit, 
26,155,962  fr.  50  c. 

^^  11  est  une  chose  que  l'on  ne  peut  nier,  c'est  que  si  en 
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1830  M.  Laffîtte  ne  l'avait  pas  voulu,  S.  M.  Louis-Philippe  ne 
serait  pas  roi  des  Français. 

Les  rois,  auprès  des  cours  étrangères,  se  font  représenter 
par  des  ambassadeurs  ;  mais  aux  enterrements  ils  se  font  re- 
présenter par  des  chevaux. 

Ils  envoient  leur  voiture  vide  à  la  suite  du  cortège  funèbre 
des  gens  dont  ils  veulent  honorer  la  mémoire,  ou  dont  ils  veu- 
lent partager  la  popularité. 

L'habitude  fait  qu'on  ne  s'aperçoit  pas  du  ridicule  de  cet 
usage.  Vous  voyez  sans  sourciller  dans  un  journal  :  «  Deux  voi- 
tures du  roi  suivaient  le  cortège.  » 

Déplacez  un  peu  la  chose,  —  et  supposez  que  ce  soit  un  par- 
ticulier qui  veuille  rendre  ce  quasi-devoir  à  un  mort  de  ses 
amis,  —  que  vous  semblerait  d'un  journal  qui  vous  dirait  sé- 
rieusement :  «  On  portait  derrière  le  char  funèbre  les  bottes  de 
M.  un  tel,  —  et  le  parapluie  de  M.  "*?  » 

Ce  serait  cependant,  au  fond,  absolument  la  même  chose. 

<^^    SUR  LA  BROCHURE  DU  PRINCE   DE   JOINVILLE.   —    H   y   E 

une  sorte  de  vanité  nationale  qui  est  bien  la  plus  ridicule  et  la 
plus  dangereuse  chose  qui  soit  au  monde.  —  Elle  consiste  à 
penser  et  à  dire  que  les  Français  sont  invincibles,  —  que  la 
supériorité  du  nombre  ne  les  empêchera  pas  d'être  vainqueurs 
—  en  tous  temps  et  en  tous  lieux,  —  et  que  la  France  doit  com- 
mander à  l'Europe  et  au  monde  entier. 

Les  gens  qui  soutiennent  cette  opinion,  —  et  qui  disent  si 
volontiers  :  nos  succès,  nos  lauriers,  nos  victoires,  nos  con- 
quêtes, riionneur  de  nos  armes,  sont  des  gens  qui  n'ont  pas 
d'armes,  qui  se  font  remplacer  au  service  militaire,  et  qui, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  font  moissonner  des  lauriers  en  Eu- 
rope et  des  palmes  en  Afrique,  comme  un  riche  fermier  fait  cou- 
per ses  foins  par  des  serviteurs  à  gages. 

Je  voudrais  que  tout  homme  qui  veut  demander  ou  proposer 
la  guerre  fût  obligé  de  se  présenter  devant  la  Chambre  des  dé- 

V,  11 
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pillés  le  shako  sur  la  tête  et  le  sabre  au  côté,  —  pour  faire  sa 
proposition  et  en  môme  temps  se  mettre  à  la  disposition  du  chef 
du  gouvernement. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  méprisable  encore,  —  ce  sont  les 
gens  qui,  pour  renverser  leurs  adversaires  au  pouvoir  et  pour 
s'emparer  de  leurs  places,  jetteraient  au  premier  prétexte  le 
pays  dans  les  hasards  et  les  calamités  de  la  guerre.  —  Gens  qui 
mettraient  le  feu  à  la  maison  du  voisin  pour  y  allumer  leur  cigare 
ou  y  faire  cuire  un  œuf  à  la  coque. 

Ce  sont  là  les  véritables  ennemis  et  ceux  auxquels  on  doit 
faire  une  guerre  acharnée. 

Et  c'est  précisément  pour  ne  pas  avoir  à  faire  la  guerre  que 
M.  Guizot  aurait  dû  poser  nettement  son  ultimatum  auxAnglais, 
et  leur  déclarer  les  limites  qu'il  n'aurait  ni  le  droit  ni  le  pouvoir 
de  leur  laisser  franchir.  —  C'est  précisément  pour  ne  pas  avoir 
à  faire  la  guerre  qu'il  fallait  encourager  et  augmenter  la  marin? 
et  la  tenir  sur  un  pied  formidable. 

Les  bourgeois  beUiqueux  par  procuration  et  les  hommes 
d'État  ambitieux  ont  tort  de  provoquer  sans  cesse  à  la  guerre  ; 
le  gouvernement  a  tort  de  ne  pas  être  prêt  à  la  faire.  Le  prince 
de  Join ville,  dans  une  brochure  simplement  écrite  et  sérieuse- 
ment pensée,  a  dit  la  vérité  à  tout  le  monde. 

Il  a  dit  aux  ministères  qui  se  sont  succédé  :  «  Vous  n'avez 
rien  fait  pour  la  marine;  —  nous  n'avons  ni  vaisseaux,  ni 
bateaux  à  vapeur.  » 

Il  a  dit  aux  députés  trop  guerriers  :  «  Nous  ne  pouvons  pas 
lutter  avec  les  Anglais  d'escadre  à  escadre  ;  nous  ne  sommes  pas 
en  mesure  de  les  empêcher  de  faire  une  descente  sur  nos  côtes.  )> 

Il  a  dit  aux  Anglais  :  «  Si  nous  étions  forcés  à  la  guerre, 
nous  saurions  vous  attaquer  vaisseau  à  vaisseau,  et  vous  savez 
que  de  cette  façon  nous  avons  presque  toujours  eu  l'avantage  ; 
—  nous  vous  attaquerions  et  nous  vous  ruinerions  dans  votre 
commerce,  qui  est  votre  vie.  h 
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Personne  n'a  été  tout  à  foit  content  de  la  brochure,  et 
M.  Guizot  en  a  élé  très-mécontent. 

^^  Une  chose  qu'on  ne  paraît  pas  se  rappeler  beaucoup 
aujourd'hui,  c'est  qu'en  1813  une  armée  de  quatre-vingts 
■vaisseaux  de  ligne  français,  répartie  entre  plusieurs  ports,  était 
à  même  de  tenter  les  chances  d'une  heureuse  sorlie,  puis, 
une  fois  réunie,  pouvait  porter  de  ces  coups  qui  écrasent  l'en- 
nemi et  terminent  une  guerre. 

L'empereur  Napoléon  s'occupait  surtout  de  former  des  offi- 
ciers pour  la  marine,  et  il  voulait  qu'ils  eussent  fait  le  métier 
de  matelot.  Dés  1810,  un  décret  impérial  prescrivit  la  création 
immédiate  d'écoles  de  marine  établies  sur  deux  vaisseaux,  le 
ToiirvUle  et  le  Duquesne,  mouillés,  l'un  en  rade  de  Brest,  l'autre 
en  rade  de  Toulon.  Le  lieutenant  de  vaisseau  Petit  fut  choisi 
pour  familiariser  les  élèves  du  Toiirville  avec  les  détails  de  la 
profession  et  les  évolutions  navales.  Petit  était  un  vieux  loup  de 
mer.  Au  combat  d'Ouessant,  il  avait  vu  tuer  à  ses  côtés  son 
père,  pilote  du  vaisseau  le  Glorieux;  il  avait  fait  de  nombreuses 
croisières  en  escadre  sur  les  côtes  d'Irlande  et  de  Saint- 
Domingue.  Quand  il  apprit  la  distinction  dont  l'honorait  l'em- 
pereur, il  s'écria  :  «  Il  veut  que  je  lui  fasse  des  marins,  on  lui 
en  fera.  » 

«^^  En  effet,  Petit,  doué  d'une  activité  fiévreuse,  ne  con- 
naissait pas  d'obstacles  que  ses  élèves  ne  dussent  vaincre.  Ja- 
mais il  ne  permit  que  l'un  des  équipages  des  bâtiments  de 
guerre  qui  se  trouvaient  sur  rade  l'emportât  sur  le  sien  en 
adresse,  en  promptitude.  Ses  manœuvres  hardies,  quelquefois 
téméraires,  étaient  toujours  heureuses. 

Cependant  les  revers  de  1814  arrivèrent.  Le  gouvernement 
de  la  Restauration  comprit  peu  d'abord  les  immenses  ressources 
qui  lui  étaient  léguées;  il  ne  vit  en  elles  qu'un  embarras  dont 
il  crut  sortir  en  confiant  la  destruction  des  vaisseaux  à  l'action 
combinée  du  temps  et  de  l'abandon,  —  et  en  éloignant  brutale- 
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ment  de  l'activité  une  portion  considérable  de  l'état-major  de  la 
flotte.  —  On  réussit  bien  vite  à  priver  la  marine  d'un  plus 
grand  nombre  de  bons  officiers  que  n'eussent  pu  le  faire  plusieurs 
grands  combats  acharnés.  Petit  fut  immolé  un  des  premiers. 

Pour  lui,  comme  pour  ses  compagnons  d'infortune,  l'épreuve 
fut  rude.  Les  démarches,  les  représentations  furent  inutiles. 
Il  lui  restait  du  moins  l'espoir  d'emporter  dans  sa  retraite  un 
souvenir  honorable  de  sa  carrière  militaire,  le  prix  d'une  vie 
entièrement  passée  sous  les  drapeaux.  Il  eût  été  peu  sage  de 
demander  la  croix  dlionneur,  qui  sentait  le  libéralisme.  Petit 
sollicita  la  croix  de  Saint-Louis,  —  et,  comme^pièces  à  l'appui 
de  cette  demande,  le  ministre  reçut  le  détail  des  combats,  — 
croisières,  navigation  d'escadre  ou  isolée,  de  1782  à  1815,  — 
formant  un  total  de  trente-six  ans  onze  mois  cinq  jours,  — 
bénéfice  de  campagne  compris,  c'est-à-dire  un  fragment  d'une 
glorieuse  histoire  sous  le  titre  modeste  d'états  de  services. 

La  réponse  se  fit  attendre,  mais  elle  finit  par  arriver. 

Le  ministre  refusait  net,  alléguant  que  pour  obtenir  la  croix 
de  Saint-Louis  il  fallait  justifier  de  vingt-cinq  ans  de  service. 

«  Son  Excellence  ne  sait  pas  le  français,  dit  le  vieux  marin, 
—  c'est  sans  doute  un  étranger  qu'on  aura  ramené  de  là-bas. 
Decrès,  du  moins,  lisait  couramment.  » 

^5?  Il  cessa  d'espérer,  et  se  retira  dans  une  petite  ville  de 
la  basse  Bretagne,  —  au  bord  de  la  mer.  —  Quinze  années 
s'écoulèrent  ainsi.  Un  beau  jour,  un  bruit  indécis,  confus,  se 
répandit  jusque  dans  ce  coin  de  la  France.  La  branche  aînée  en 
exil  avait  été  remplacée  sur  le  trône  par  la  famille  d'Orléans. 
Petit  pensa  que  les  loyaux  et  anciens  services  allaient  être  ré- 
compensés, et  il  se  mit  à  demander  la  croix  d'honneur.  Celte 
fois  on  lui  répondit  avec  tant  de  bienveillance,  qu'il  crut  n'avoir 
plus  qu'à  attendre  un  peu;  —  il  attendit  longtemps  et  ne  vit 
rien  venir.  En  vain  il  put  compter  de  nouvelles  légions  de  lé- 
gionnaires, son  tour  n'arrivait  jamais. 


JUIN  1844.  i81 

Il  y  a  quelques  mois,  conduit  à  Brest  par  le  désir  de 
revoir  nos  armements,  il  admirait  une  de  ces  frégates  aux  pro- 
portions mâles  et  développées  qu'on  ne  construisait  pas  de  son 
temps,  lorsqu'il  reconnaît,  dans  l'officier  supérieifr  qui  la  com- 
mande, un  de  ses  anciens  élèves  du  Tourville,  officier  qui  joint 
à  une  carrière  militaire  distinguée  un  siège  à  la  Chambre  élec- 
tive et  de  l'influence  à  la  cour.  Cette  rencontre  lui  parut  provi- 
dentielle; il  obtint  de  son  ancien  élève  une  apostille  à  sa  péti- 
tion, ne  douta  plus  du  succès,  et  vint  à  Paris. 

Mais  le  cordial  accueil  qu'il  avait  trouvé  à  bord  de  la  frégate 
s'était  refroidi  ;  —  son  protecteur,  absorbé  par  les  luttes  poli- 
tiques, cessa  de  s'occuper  de  lui.  —  Toutefois,  avant  de  rega- 
gner ses  pénates,  il  voulut  visiter  l'exposition  des  produits  de 
l'industrie,  et  surtout  juger  par  lui-même  le  mérite  d'un  nou- 
veau plomb  de  sonde  qui  a  valu  la  croix  à  son  inventeur. 

Tout  à  coup  un  murmure  confus  se  fait  entendre  ; —  le  prince 
de  Joinville  entrait  à  l'exposition  avec  quelques  officiers. 

Petit,  depuis  son  arrivée  à  Paris,  portait  sans  cesse  sur  lui 
—  toutes  ses  pièces,  tous  ses  papiers,  —  y  compris  ses  deux 
demandes,  celle  de  1815  et  la  plus  récente.  Il  se  presse  pour 
voir  le  jeune  prince,  dont  on  lui  a  vanté  la  bonne  mine,  le  cou- 
rage et  les  études  sérieuses.  Son  parti  est  pris,  il  l'abordera, 
il  lui  parlera;  —  c'est  le  ciel  qui  le  lui  a  fait  rencontrer  ;  —  le 
ciel  veut  qu'il  ait  enfin  la  croix. 

Il  fend  la  foule  sans  tenir  compte  des  plaintes  ni  des  remon- 
trances; il  écarte  l'un,  repousse  l'autre,  —  et  ne  cède  qu'à 
l'autorité  hiérarchique  d'un  aide  de  camp  à  grosses  épaulettes, 
qui  accourt  à  sa  rencontre  et  lui  demande  ce  qu'il  veut.  «  Je 
veux  parler  au  prince.  —  Ce  n'est  ni  le  lieu  ni  le  moment.  — 
Vous  vous  trompez,  monsieur,  le  prince  est  toujours  accessible 
pour  les  officiers  de  marine,  je  m'appelle  Petit;  je  suis  sûr  que 
le  prince  m'écoutera.  —  Sans  doute,  en  toute  autre  circon- 
stance; mais  Son  Altesse  Royale,  occupée  en  ce  moment,  ne 
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pourrait  donner  à  votre  entrelien  l'attention  qu'il  mérite  ;  — 
avez-Yous  quelque  chose  d'écrit?  —  Certainement.  —  Eh  bien! 
donnez-moi  votre  placet.  » 

Petit  met  la  main  à  sa  poche,  —  et  donne  un  papier  à  son 
interlocuteur,  qui  le  porte.à  l'instant  au  prince  de  Joinville.  Le 
prince  le  ht  allentivcraent.  Un  léger  élonnement  se  peint  d'a- 
bord sur  ses  traits,  il  est  bientôt  remplacé  par  une  expression 
gracieuse  et  bienveillante.  —  Il  fait  dire  qu'il  répondra. 

Petit  est  au  comble  de  la  joie.  ;  il  court  chez  un  de  ses  amis, 
et,  les  larmes  aux  yeux,  lui  raconte  ce  qui  vient  de  se  passer^ 
—  il  n'oubhe  rien,  il  répète  ses  paroles,  ses  gestes. 

Arrivé  au  moment  où  il  donna  sa  pétition  à  l'aide  de  camp, 
il  met  la  main  à  sa  poche  et  en  tire  un  papier.  Puis,  il  raconte 
l'air  et  les  gestes  du  prince,  —  et,  machinalement,  il  ouvre  le 
papier  et  jette  les  yeux  dessus...  Il  se  trouble,  il  pâlit;  —  le 
papier  qu'il  a  dans  les  mains,  c'est  sa  pétition  pour  la  croix 
d'honneur;  celui  qu'il  a  donné  au  prince,  c'est  sa  demande  de 
la  croix  de  Saint-Louis,  adressée  aux  Bourbons  de  la  branche 
aînée. 

Nous  ne  savons  pas  encore  comment  s'est  dénouée  cette  nou- 
velle mésaventure  du  brave  marin. 

DICT10N-\A1RE    FIlANÇilS-FRANÇAIS. 

^^  CAFÉ.  —  Liqueur  dont  tous  les  effets  n'ont  pas  encore 
été  constatés.  —  Il  suffit  d'en  avoir  bu  un  certain  nombre  de 
demi-tasses  pour  devenir  un  profond  politique,  pour  décider 
sans  appel  de  la  paix,  de  la  guerre  et  de  tous  les  intérêts  des 
nations.  —  La  plus  grande  partie  des  gens  en  France  n'ont  pas 
d'autre  éducation  politique. 

Cette  aptitude  que  donne  l'absorption  du  café  est  susceptible 
de  modifications  singulières. 

Ceux  qui  boivent  du  café  en  jouant  aux  dominos  deviennent 
optimistes,  —  aiment  le  gouvernement,  quel  qu'il  soit,  et  ap- 
prouvent ses  actes,  quoi  qu'il  fasse. 
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Ceux,  au  contraire,  qui  avalent  leur  tlcmi-tasse  en  jouant  au 
billard  —  sont  portés  aux  théories  républicaines  et  même  anar- 
chiques. 
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Affaire  Donon-Cadot.  —  Les  avocats.  —  Les  jurés.  —  Les  circonstances 
atténuantes.  —  M.  Hébert.  —  ile  Chaix  d'Est-Ange.  —  Un  fratricide.  — 
Une  idée  ingénieuse  de  l'administration  des  chemins  de  fer.  — Autre 
idée  non  moins  ingénieuse  de  la  même  administration.  —  Moyeu  de 

.  l'en  préserver.  —  Un  moyen  nouveau  de  fumer  quand  on  n'a  pas  de  ci- 
gare. —  La  dotation  du  duc  de  Nemours.  —  Un  synonyme.  —  Un  trait 
d'impartialité.  —  M.  A.  Dumas.  —  Les  oeillets  rouges.  —  Paris  d'après 
les  journaux,  t-  Une  messe  à  SaintEustache.  —  Le  marquis  Tristan  de 
Rovigo. 

^^  AFFAIRE  DONON-CADOT.  —  Le  15  janvier  dernier^ 
M.  Donon-Cadot,  banquier  de  Pontoise,  fut  assassiné  en  plein 
jour  dans  sa  maison  par  un  serrurier  nommé  Rousselet. 

Son  fils,  Edouard,  âgé  de  dix-neuf  ans  et  demi,  était  égale- 
ment dans  la  maison,  séparé  de  la  chambre  où  on  tuait  son  père 
par  l'épaisseur  du  plancher;  —  c'était  un  Jour  d'échéance; 
plusieurs  personnes  vinrent  demander  M.  Donon  pour  rece- 
voir ou  pour  apporter  de  l'argent  ;  Edouard  leur  ouvrit  succes- 
sivement la  porte,  et  les  renvoya  en  leur  disant  que  son  père 
était  absent. 

Ce  n'est  que  le  soir  que,  inquiet  de  cette  absence  si  inoppor- 
tune et  si  extraordinaire,  —  un  autre  fils  du  malheureux  Donon, 
qui  n'habite  pas  la  maison,  enfonça  la  porte  et  trouva  le  cadavre 
de  son  père. 

Deux  ou  trois  jours  se  passent  ;  le  jeune  Edouard  va  à  Paris 
pour  chercher  une  fille  qu'il  connaissait,  la  conduit  au  spectacle^ 
et  passe  la  nuit  avec  elle  dans  un  hôtel  garni.  Sur  ces  entre- 
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faites,  on  arrête  Roussclet,  qui  avoue  son  crime,  et  accuse 
Edouard  d'être  son  complice.  La  justice,  en  effet,  rassemble  les 
circonstances,  et  des  charges  accablantes  viennent  corroborer 
la  déposition  du  meurtrier,  déjà  si  frappante,  en  cela  qu'elle  ne 
lui  est  d'aucune  utilité,  qu'elle  ne  fait  môme  qu'ajouter  au  crime 
quelque  chose  de  plus  odieux,  qui  doit  nécessairement  rejaillir 
sur  lui. 

Edouard,  mis  au  secret,  —  avoue  qu'il  avait  surpris  Rous- 
selet  au  moment  du  meurtre,  mais  qu'effrayé  par  les  menaces 
de  l'assassin,  non-seulement  il  l'avait  laissé  s'échapper,  mais 
encore  qu'il  n'avait  rien  dit  de  toute  la  journée,  était  resté  dans 
la  maison,  tranquillement  et  fredonnant,  jusqu'à  ce  que  d'autres 
découvrissent  le  crime. 

Quelques  jours  après,  il  revient  sur  cette  déclaration  ;  il  a 
menti,  dit-il  lui-même,  c  était  pour  voir  ce  que  dirait  Rousselet. 
Mais  il  dénonce  alors  les  véritables  complices  de  Rousselet  ;  — 
ces  complices  sont  l'autre  fils  de  M.  Donon  et  je  ne  sais  plus 
quels  autres  parents.  Puis,  au  jour  du  jugement,  il  raconte  qu'il 
a  encore  menti,  que  c'était  pour  se  venger  de  son  frère  et  de  ses 
parents,  par  qui  il  se  croyait  abandonné. 

M.  Hébert,  procureur  général,  et  W  Chaix  d'Est-Ange,  — 
•bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats,  plaidant  pour  Edouard  Donon, 
ont  engagé  un  long  débat  à  ce  sujet. 

On  a  pu  voir  alors  les  bizarres  effets  de  l'habitude  sur  les 
hommes  du  palais.  W  Chaix  d'Est-Ange  accuse,  pendant  cinq 
heures  et  demie,  M^  Hébert  d'avoir  exagéré  les  faits,  d'avoir 
cherché  à  animer  contre  Edouard,  d'avoir  fait,  des  rapproche- 
ments forcés,  etc.,  c'est-à-dire,  en  un  mot,  d'avoir  fait  tous  ses 
efforts  pour  faire  sciemment  guillotiner  un  innocent. 

M.  Hébert,  si  l'on  résume  ce  qui,  dans  ses  discours,  regarde 
M''  Chaix  d'Est-Ange,  —  l'accuse  de  dissimuler  la  calpabilité 
d'Edouard  et  de  vouloir  dérober  à  l'expiation  un  crime  épou- 
vantable. ' 
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C'est-à-dire  que,  selon  M^  Chaix  d'Esl-Ange,  M.  Hébert  est 
un  monstre  que  les  ours  et  les  tigres  sont  loin  d'égaler  en  féro- 
cité; que,  selon  M,  Hébert,  W  Chaix  d'Est-Ange  fait  un  fort 
vilain  métier. 

Et  ces  deux  messieurs  entremêlent  ces  appréciations  mu- 
tuelles de  comgliments  échangés  sur  leur  talent,  sur  leur  élo- 
quence, etc.,  etc. 

M«'  ciiALx.  — Je  termine  cette  défense,  si  pénible  à  entendre.  ■ 

M.  HÉBERT.  —  Loin  de  1à,^—  elle  ne  m'est  pas  pénible  à 
entendre,  bien  au  contraire.      *X 

M*  CHAIX.  —  Vous  êtes  trop  bon,  t>op  indulgent,  etc.,  etc. 

Je  suis  sûr  de  ne  rien  changer  au  sens  et  de  rendre  à  peu  prés 
textuellement  les  paroles  employées  par  ces  messieurs. 

Tout  le  monde  reste  dans  une  grande  anxiété ,  —  tout  parle 
contre  le  fils  de  la  victime.  ■ — Mais,  malgré  les  apparences-, 
malgré  un  concours  de  circonstances  accablantes,  on  se  refuse  à 
croire  à  un  grand  crime  de  la  part  d'un  si  jeune  homme.  —  Mais, 
si  Edouard  est  innocent,  —  qu'est-ce  donc  que  Rousselet,  Rous- 
selet,  assassin  du  père,  qui,  sans  raison,  sans  intérêt,  veut  faire 
monter  le  fils  sur  l'échafaud? 

Que  fait  le  jury  dans  cette  circonstance?  L'avocat  de  Rous- 
selet cherche  à  excuser  son  client.  —  lia  cédé  aux  suggestions 
d'Edouard,  dit-il,  il  n'a  été  que  l'aveugle  instrument  d'un  crime 
horrible.  —  L'avocat  d'Edouard  —  dit  au  contraire  —  que 
Rousselet,  assassin  du  père,  veut  l'être  encore  du  fils  en  le  dé- 
vouant au  supplice  des  parricides. 

A  qui  le  jury  donnera-t-il  raison?  —  à  tous  les  deux. 

Il  acquitte  Edouard,  —  c'est-à-dire  qu'il  déclare  qu'Edouard 
n'est  que  la  seconde  victime  de  Rousselet.  —  Il  admet  en  faveur 
de  Rousselet  des  circonstances  atténuantes,  c'est-à-dire  qu'il 
pense  que  Rousselet  n'a  été  que  l'instrument  d'Edouard.  11  dé- 
clare Rousselet  coupable  avec  circonstances  atténuantes.  Quelles 
circonstances  ?  Ce  ne  peut  être  celles  d'avoir  voulu  faire  guillo- 

11* 
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tiner  Edouard  innocent.  — Il  déclare  Edouard  innocenl  avec  dr- 
constances  aggravantes.  —  On  ne  peut  entendre  autrement  ce 
bizarre  Nerdict:  —  les  circonstances  atténuantes  du  crime  de 
Rousselet  —  sont  des  circonstances  aggravantes  pour  l'innocence 
d'Edouard. 

.^jç  Trois  jours  après,  un  homme  est  amené  devant  le  tri- 
bunal. —  Il  a  tué  son  frère  de  plusieurs  coups  de  couteau.  — 
Des  témoins  ont  vu  l'assassinat,  le  meurtrier  lui-même  avoue 
son  crime,  —  mais  donne  pour  excuse  qu'il  avait  bu. 

On  pose  au  jury  cette  question  :  —  Le  prévenu  a-t-il,  oui  ou 
nûn,  tué  son  frère  à  coups  de  couteau?  Le  jury  prétend  que  non, 

—  et  l'assassin  est  renvoyé  à  ses  affaires,  —  ou  à  ses  plaisirs, 

—  et  probablement  au  cabaret. 

MM  les  jurés,  —  à  l'exemple  de  Lycurgue,  —  considèrent 
comme  impossibles  —  le  fratricide  et  le  parricide. 

Je  ne  sais  si,  en  beaucoup  de  cas,  il  ne  faut  pas  attribuer  ces 
circonstances  atténuantes,  que  j'ai  parfois  beaucoup' de  peine  à 
expliquer,  —  à  la  formule  que  l'on  présente  aux  jurés,  et  sur  le 
sens  de  laquelle  ils  se  trompent  complètement. 

Ils  n'ont  à  s'expliquer  que  sur  l'existence  ou  la  non-existence 
d'un  fait,  et  non  sur  la  criminalité  de  ce  fait:  le  prévenu  a-t-il 
commis  ou  n'a-t-il  pas  commis  le  crime  ou  le  délit  dont  il  est 
accusé? 

Mais  on  leur  dit  :  «  Le  prévenu  est-il  coupable  d'avoir  assas- 
siné ou  volé?  »  — •  Il  serait  beaucoup  plus  clair  de  demander: 
«  Le  prévenu  a~t-il  volé,  —  ou  a-t-il  assassiné?  » 

-^^  Le  verdict  du  jury  dans  l'affaire  Donon-Cadot,  —  le 
meurtrier  de  son  frère  renvoyé  innocent,  —  les  dames  de 
Chamblas  condamnées  aux  remords  —  ne  doivent  pas  être  un 
encouragement  pour  le  crime  :  —  il  en  est  sur  lesquels  la  justice 
ne  plaisante  pas,  —  et  je  ne  conseille  à  personne  de  secouer 
son  tapis  par  la  fenêtre,  ou  de  ne  pas  avoir  d'argent  pour  rem- 
bourser un  billet  qu'on  aurait  reçu  en  payement. 
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Voici  une  idée  ingénieuse  des  administrations  des  che- 
mins de  fer  —  pour  augmenter  un  peu  le  tarif  déjà  trop  élevé 
du  prix  des  places.  L'administration  transporte  gi-atuitement 
les  bagages  des  voyageurs  jusqu'à  concurrence  de  quinze  kilo- 
graranjes,  —  c'est  déjà  un  progrès  contestable  sur  les  dili- 
gences, qui  permettaient  aux  voyageurs  de  porter  avec  eux  un 
poids  à  peu  près  double. 

Mais,  quand  vous  portez  vos  bagages,  on  vous  fait  payer  deux 
sous  pour  l'enregistrement,  c'est-à-dire  pour  inscrire  lesdits 
bagages  sur  un  petit  morceau  de  papier.  Je  ne  pense  pas  que 
l'on  tarde  beaucoup  à  faire  payer  —  deux  sous  pour  l'encre  et 
un  sou  pour  la  plume. 

Ce  tour  n'est  pas  de  l'invention  de  l'administration  des  che- 
mins de  fer,  —  il  est  pratiqué  de  temps  immémorial  par  les 
escamoteurs  qui  travaillent  sur  les  boulevards  de  Paris.  Ils 
offrent  de  donner  gratuitement  —  l'eau  merveilleuse  pour  les 
dents  à  tous  ceux  qui  payeront  quatre  sous  deux  ou  trois 
brins  de  chiendent. 

Le  tarif  —  déjà  trop  élevé,  je  le  répète,  des  chemins  de  fer, 
a  été  fixé  par  le  gouvernement  ;  —  l'administration  des  chemins 
de  fer  n'a  le  droit  de  l'élever  sous  aucun  prétexte.  De  tout 
temps,  on  a  compris  dans  le  prix  de  la  place  de  chaque  voya- 
geur le  droit  de  porter  avec  lui  un  certain  poids  de  bagage.  — 
Je  ne  sais  pourquoi  on  a  autorisé  l'administration  des  chemins 
de  fer  à  diminuer  de  presque  la  moitié  le  poids  consacré  pour 
l'usage  ;  —  mais,  en  tous  caSj  on  ne  doit  pas  permettre  qu'elle 
élève  en  outre  le  tarif  sous  prétexte  d'enregistrement  ou  quelque 
autre  que  ce  soit. 

i^^  Il  n'y  a  pas  de  petits  abus,  —  ou  plutôt  ce  sont  les- 
plus  dangereux,  —  parce  qu'ils  passent  inaperçus  et  succes- 
sivement sans  qu'on  songe  à  les  réprimer,  et  qu'après  un  cer- 
tain temps  on  voit  que  ce  n'étaient  que  les  étapes  pour  arriver 
à  un  abus  plus  grave. 
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D'ailleurs,  —  ces  deux  sous,  lorsqu'on  les  prend  à  des  gens 
qui  payent  huit  sous  pour  aller  à  une  petite  distance,  ûAsnicres, 
par  exemple,  dans  les  wagons,. —  c'est  un  quart  en  sus  qu'on 
leur  fait  payer,  c'est-à-dire  que,  sur  mille  voyageurs,  l'adminis- 
tration aura  perçu  en  trop  cent  francs,  —  c'est-à-dire  cinq  cents 
francs  au  lieu  de  quatre  cents. 

Nous  allons  dénoncer  encore  un  abus  fréquent,  —  tout  en 
donnant  le  moyen  de  l'éluder  aux  Parisiens,  si  inflexibles  envers 
les  rois,  si  grands  dompteurs  de  tyrans  et  renverseurs  de  dynas- 
ties, mais  en  même  temps  si  patients,  si  soumis,  si  timides  à 
l'endroit  des  cochers  de  fiacre  et  des  porteurs  d'eau. 

Un  jeune  homme  arrive  au  bureau  en  donnant  le  bras  à  une 
femme  jeune  et  élégante  ;  —  il  demande  deux  places  dans  un 
coupé  de  devant,  on  lui  donne  les  billets  pour  les  deux  places 
et  on  prend  son  argent.  Au  moment  du  départ,  il  montre  ses 
billets  aux  employés.  «  Deux  coupés  de  devant!...  il  n'y  en  a 
plus...  montez  dans  un  coupé  de  derrière.  »  Ce  disant,  l'em- 
ployé ouvre  en  effet  la  porte  d'un  coupé  dans  lequel  on  va  en 
arrière  et  pousse  dedans  les  voyageurs  en  essayant  de  prendre 
les  billets  ;  —  mais  le  voyageur  y  avait  été  pris  déjà,  et  savait 
qu'une  fois  qu'il  n'aurait  plus  dans  les  mains  les  billets  établis- 
sant son  droit,  il  ne  pourrait  faire  entendre  ses  réclamations;  — 
il  repousse  l'employé,  —  et  dit  :  «  J'ai  payé  deux  places  dans 
un  coupé  de  devant  et  je  veux  mes  deux  places.  —  Ah  !  vous 
voulez  deux  places  dans  un  coupé  de  devant!  eh  bien  !  on  va 
vous  les  donner,  dit  triomphalement  l'employé;  —  les  voilà... 
entrez  vite,  on  n'a  pas  le  temps  de  vous  attendre...  Allons.  » 

Et  il  ouvre  à  la  fois  deux  diligences,  voulant  placer  la  jeune 
femme  et  son  cavalier  séparément  —  et  essayant  toujours  de 
prendre  les  billets...  «  Mon  bon  ami,  dit  celui-ci,  puisque  vous 
le  prenez  sur  ce  ton,  écoutez  ce  que  je  vous  dis  :  Je  veux  les 
deux  places  que  ]  ai  payées  et  qui  sont  à  moi.  Je  veux  les  deux 
places  dans  un  seul  et  même  coupé  de  devant,  et  je  veux  les 
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n«'  1  et  2.  —  Je  refuserais  1  et  3,  ou  2  et  3,  ou  3  et  4.  »• 

La  discussion  s'engage,  —  du  moins  du  côté  de  l'employé, 
auquel  le  voyageur,  qui  a  établi  son  ultimatum,  cesse  entière- 
ment de  répondre...  —  Pendant  ce  temps,  —  les  voyageurs 
des  wagons  restaient  enfermés  dans  la  salle  d'attente  et  s'im- 
patientaient ;  —  un  inspecteur  survient,  reconnaît  le  droit  du 
voyageur  qui  avait  conservé  sagement  ses  billets,  —  et  cherche 
partout  avec  tant  de  zèle,  —  que  les  voyageurs,  touchés  du  mal 
qu'il  se  donne,  consentent  pour  lui  —  à  monter  dans  un  coupé 
(Je  derrière. 

-^jç  C'est  une  fermeté  qu'il  faut  louer,  —  et  surtout  imiter 
—  à  chaque  instant  ;  —  on  fourre  les  gens  dans  des  places 
autres  que  celles  qu'ils  ont  achetées.  —  Maintenant,  il  est  vrai, 
on  rend  la  différence  de  l'argent,  mais  on  entoure  cette  resti- 
tution insuffisante  de  cérémonies  si  longues,  si  ennuyeuses,  qu'on 
perd  un  temps  et  qu'on  prend  un  ennui . —  dont  la  peur  fait  le 
plus  souvent  abandonner  les  quelques  sous  que  l'on  a  à  réclamer. 

^i^  On  a  vu  une  mère  avec  sa  fille  séparée  d'elle,  et  la 
fille  enfermée  dans  un  wagon  différent  de  celui   de  sa  mère. 

^$ç  Le  public  parisien  est  turbulent,  franchit  les  palissades, 
fait  volontiers  des  cannes  avec  les  arbres  à  fruit  qu'il  trouve 
dans  la  campagne,  mais  il  ne  sait  pas  se  faire  respecter  des 
gens  qu'il  paye.  —  S'il  lui  arrive  d'avoir  de  l'énergie  et  de  faire 
du  bruit,  c'est  presque  toujours  quand  il  a  tort,  et  presque 
jamais  pour  défendre  ses  droits. 

,^j;  Le  docteur  "**,  auquel  la  mort  vient  d'enlever  un  de 
ses  clients,  a  reçu,  il  y  a  quelques  jours,  —  une  fort  belle 
montre  en  or.  Dans  l'intérieur  de  la  boîte,  on  a  fait  graver  ces 
mots  :  «  Au  docteur  "*  les  héritiers  reconnaissants.  » 

^1^  Il  était  près  de  minuit,  les  grilles  de  la  cour  des  Tui- 
leries étaient  fermées,  —  la  nuit  était  brumeuse.  Un  homme 
qui  passait  par  la  place  du  Carrousel,  le  long  de  la  grille,  — 
maugréait  tout  bas;  —  tout  à  coup  il  s'anêta  en  régardant  d'un 
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œil  d'envie  un  capitaine  de  la  garde  nationale  —  qui,  enfermé 
de  l'autre  côté  de  la  grille,  enveloppé  dans  un  bon  manteau, 
fumait  voluptueusement  un  magnifique  cigare  à  peine  entamé. 

Le  passant  s'approche  de  la  grille  •:  «  Capitaine,  dil-il,  vou- 
lez-vous me  donner  un  peu  de  feu?  —  Volontiers,  monsieur.  i> 

Et  le  capitaine,  au  travers  de  la  grille,  passe  coraplaisarament 
son  cigare  allumé,  pour  communiquer  sa  flamme  au  cigare 
éteint  ou  intact  du  pétitionnaire.  Mais  celui-ci  prend  le  cigare, 
— •  le  met  entre  ses  lèvres,  et,  sans  dire  un  mot,  continue 
tranquillement  sa  route  en  le  fumant. 

D'abord  le  capitaine  est  stupéfait,  puis  furieux  ;  mais  que 
faire  ?  il  est  enfermé  ;  —  et  le  passant,  qai  n'a  pas  le  moins  du 
monde  liàté  le  pas,  ne  tarde  pas  cependant  à  disparaître  par  le 
guichet. 

^t^  Entre  autres  qualités  éminentes  qui  distinguent 
S.  M.  Louis-Philippe,  il  faut  mettre  au  premier  rang  la  fer- 
meté de  caractère  et  une  certaine  persistance  de  volonté  qui 
finit  presque  toujours  par  triompher  des  obstacles  ;  c'est  ainsi 
que  le  roi,  qui  voulait  fortifier  Paris,  ne  s'est  pas  effarouché  de 
la  défaveur  et  de  la  réprobation  universelle  qui  ont  accueilli  la 
première  présentation  de  son  projet.  —  La  garde  nationale  avait 
crié,  à  une  revue  :  «  A  bas  les  forts  détachés  ;  »  il  a  ramassé 
tranquillement  ledit  projet  repoussé,  renversé,  meurtri,  —  et  il 
l'a  mis  de  côté  pour  le  faire  reparaître  dans  une  meilleure 
occasion.  Peu  après,  en  effet,  il  a  choisi  un  ministre  qui  s'était 
refait,  par  un  séjour  de  quelques  années  dans  l'opposition  et  par 
quelques  injures  adressées  au  roi,  une  popularité  facile  et  passa- 
gère, et  il  lui  a  confié  les  destinées  du  pays  à  condition  qu'il 
ferait  passer,  à  la  faveur  de  cette  popularité,  la  loi  des  fortifica- 
tions, —  fortifications  qui  ne  consistaient  plus  en  forts  détachés, 
si  hautement  repoussés,  —  mais  cette  fois  en  forts  tout  court 
espacés  au-devant  d'une  enceinte  continue;  et  la  garde  nationale 
voulait  les  bâtir  elle-même. 
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^jî  La  demande  d'une  dotation  pour  ^I.  le  duc  de  Nemours 

—  a  été  un  peu  plus  impopulaire  encore  que  la  première  pro- 
position des  forts  détachés,  elle  a  été  repoussée  avec  un  en- 
semble et  une  unanimité  qui  auraient  découragé  tout  autre  que 
S.  M.  Louis-Pliilippe.  En  elîet,  ce  n'est  pas  tout  à  fait  là  ce 
qu'avaient  prorais  à  son  origine  les  personnes  qui,  en  Juillet  1830, 
avaient  entrepris  le  gouvernement  au  rabais. 

^sj^  L'affaire  des  fortifications,  —  sur  laquelle  les  lecteurs 
des  Guêpes  savent  notre  avis,  était  du  moins  facile  à  plaider  : 
on  pouvait  faire  à  ce  sujet  de  ces  grandes  phrases,  creuses,  il 
est  vrai,  mais  par  cela  même  très-sonores  :  «  Défense  et  indé- 
pendance de  la  patrie,  menace  aux  étrangers,  »  etc. 

^^  Mais  je  ne  vois  réellement  aucun  moyen  de  montrer  la 
dotation  sous  un  côté  qui  ne  présente  pas  dans  toute  sa  crudité 
un  certain  appétit  d'argent,  —  qui,  de  toutes  les  intempérances, 
est  la  moins  pardonnée,  non  pas  seulement  parce  qu'elle  manque 
de  noblesse,  mais  parce  qu'elle  est  très-commune  et  très  répan- 
due,—etque  la  dotation  est  un  gros  morceau  composé  de  beaucoup 
de  petits  morceaux  que  les  gens,  pour  la  plupart,  se  sentent  très- 
capables  et  très-désireux  de  manger  et  d'assimiler  eux-mêmes. 

^^  Le  ministère  n'est  pas  médiocrement  embarrassé.  — 
3L  Guizot  n'est  pas  populaire,  ce  n'est  pas  en  soi-même  un 
grand  tort,  quand  on  sait  comment  s'achète  la  popularité.  Mais 
ce  n'est  pas  un  moyen  de  protéger  une  demande  aussi  impopu- 
laire que  celle  de  la  dotation,  et  M.  le  duc  de  Nemours,  sans 
qu'on  sache  bien  pourquoi,  ne  jouit  pas  non  plus  d'une  grande 
popularité. 

<^j$  Il  est  vrai  qu'on  a  déjà  trouvé  une  sorte  de  synonyme, 

—  et  que  le  Journal  des  Débats  a  expliqué  que  l'on  ne  tient  pas 
le  moins  du  monde  à  obtenir  la  dotation  en  tant  que  dotation, 
que  l'on  n'est  nullement  préoccupé  de  Vargeiit,  mais  que  si  on  y 
paraît  tenir  aussi  résolument,  c'est  que  c'est  une  marque  de  con- 
fiance que  l'on  désire  recevoir  du  pays,  —  à  lel  point  que  si  l'on 


192  LES    GUÊPES. 

a  fixé  la  chose  à  une  somme  un  peu  ronde,  c'est  parce  que  cela 
montrera  d'autant  plus  de  confiance  que  l'on  est  fier  de  mériter, 
et  que  l'on  sera  heureux  d'ohtenir. 

.^^  Je  suis  heureux  de  pouvoir  venir  en  aide  à  une  asser- 
tion fort  contestée.  —  On  ne  veut  pas  croire  que  la  liste  civile 
est  obérée;  j'ai  entre  les  mains  les  titres,  que  je  crois  bien  en 
règle,  d'une  créance  appartenant  aux  héritiers  du  sieur  Doret, 
sculpteur.  —  Cette  créance  résulte  de  travaux  faits  sous  la  di- 
rection de  M.  Carmontel,  secrétaire  des  commandements  du  duc 
d'Orléans,  et  par  ordre  du  père  de  S.  M.  Louis-Philippe,  — 
dans  des  propriétés  qui  sont  revenues  au  domaine  privé. 

^^  Un  journal  de  l'opposition  avancée  —  a  commis  la  naï- 
veté que  voici  : 

«  iS'ous  recevons  de  M.  Vilcoq,  détenu  à  DouUens,  une  lettre 
qui  a  pour  but  de  rectifier  une  assertion  émise  à  la  tribune  par 
M.  Duchâtel.  Nous  n'avons  pas  reproduit  le  passage  du  discours 
dont  il  est  question  dans  cette  lettre,  mais  nous  n'en  publions  pas 
moins  la  réclamation,  parce  qu'il  faut  que  la  vérité  soit  connue.  » 

^%  On  s'entretenait  devant  M.  A,  Dumas,  qui  a  tant  de 
croix,  —  d'une  nouvelle  promotion  dans  l'ordre  de  la  Légion 
d'honneur.  —  On  cherchait  les  titres  ou  les  prétextes  du  nou- 
veau chevalier;  —  on  en  imaginait  de  bizarres  et  d'impertinents, 
en  s'appuyant  sur  des  antécédents  connus.  «  Vous  cherchez  trop 
loin,  dit  M.  Dumas, — on  a  donné  la  croix  à  M.*"  par  une  raison 
bien  simple  :  on  lui  a  donné  la  croix  parce  qu'il  ne  l'avait  pas.  » 

.^jc  II  faut  se  défier  des  prudes  et  de  leur  haine  bavarde 
contre  le  vice.  Si  ce  pauvre  vice,  traqué,  soumis,  ne  sachant  où 
se  cacher,  se  jette  étourdiment  dans  le  cœur  de  ces  prudes  qui 
lui  ont  fait  une  si  rude  guerre,  il  est  étonné  d'y  trouver  un  asile 
sur.  —  En  effet,  elles  ont  dépensé  toute  leur  colère  et  tout  leur 
fiel  contre  le  vice  d'autrui. 

.^^  Il  est  un  commerce  qui  souffre  à  Paris  tous  les  ans  da- 
vantage, c'est  celui  des  œillets  rouges. 
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Beaucoup  de  gens,  en  effet,  heureux  de  produire  à  quatre  pas 

l'effet  de  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur,  avaient  l'habitude 

d'orner  d'un  œillet  rouge  une  des  boutonnières  de  leur  habit. 

—  Il  reste  aujourd'hui  si  peu  de  gens  qui  n'aient  pas  la  déco- 
ration réelle,  que  les  bouquetières  voient  presque  disparaître 
celte  branche  de  leur  industrie. 

^a^  PARIS  d'après  les  journaux.  —  0  Paris!  ville  heu- 
reuse et  pleine  de  prodiges,  — iirbem  felicem  et  portentosam ; 

—  ville  heureuse,  —  car  le  lait  et  le  vin  coulent  dans  les  ruis- 
seaux de  tes  rues,  et  tu  vois,  chaque  matin,  se  réaliser  ce  que 
les  contes  de  fées  ont  imaginé  de  plus  opulent,  —  grâce  aux 
sergents  de  ville  et  aux  commissaires  de  police;  —  ville  pleine 
de  prodiges,  —  car  tes  heureux  habitants  ont  tous  le  don  des 
miracles  :  —  les  épiciers  changent  l'amidon  en  poivre  et  le  grès 
en  sel;  les  marchands  de  vin  métamorphosent  l'eau  en  vin,  et 
les  laitières  la  changent  en  lait  et  en  crème.  —  0  Parisiens '.pas- 
sez votre  lait  au  tarais,  car  il  contient  parfois  des  grenouilles. 
11  n'e'ît  pas  de  miracles  que  ne  renouvellent  les  industrieux  ha- 
bitants de  cette  grande  cité.  —  Les  boulangers  font  trois  pains 
de  deux  livres  avec  quatre  livres  de  pain  ;  —  celui-ci  sème,  cul- 
tive, récolte  des  choux,  et  il  vous  vend  du  tabac.  —  Quel  bruit 
dans  la  maison  voisine  !  pourquoi  cet  homme  casse-t-il  ses  vi- 
tres. —  C'est  un  rival  de  l'autre,  c'est  également  un  mar- 
chand de  tabac;  il  fait  le  sien  avec  du  verre  pilé,  —  et  comme 
il  a  du  montant,  on  n'en  veut  plus  acheter  d'autre.  —  Heureu- 
sement un  de  ses  voisins,  qui  fait  le  sien  avec  de  l'écorce  de 
chêne  et  de  l'arsenic,  est  allé  dénoncer  cet  odieux  abus  au  com- 
missaire de  pohce  du  quartier. 

^fç  Une  chose  me  donne  un  profond  étonnement  ;  c'est  de 
voir  1  admiration  que  cause  au  palais  une  plaidoirie  longue,  com- 
mune, diffuse,  d'un  français  suspect,  et  que  personne  ne  vou- 
drait lire  dans  aucun  livre  ; 

C'est  de  voir  que  ces  plaidoiries,  qui  durent  généralement 
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cinq  heures  au  palais,  sont  reproduites  par  les  journaux  de  ma- 
nière à  fournir  une  lecture  de  vingt  minutes,  et  que  l'on  est 
surtout  frappé  des  longueurs  que  l'on  y  trouve. 

^j;  W.  le  premier  président  Séguier  est  un  homme  d'es- 
prit et  de  sens,  qui  se  laisse  quelquefois  aller  à  des  sorties  un 
peu  véhémentes  à  l'endroit  des  avocats. 

Il  y  a  quelque  temps,  les  avocats  ont  rassemblé  divers  griefs 
qu'ils  avaient  contre  M,  Séguier. 

^i^  i°  A  plusieurs  reprises,  il  avait  invité  quelques-uns  de 
ces  messieurs  à  être  plus  brefs,  ^—  à  parler  de  l'affaire  dont  il 
était  question. 

^jç  2°  Un  jour  qu'une  cause  était  appelée,  —  on  lui  dit 
qu'on  ne  pouvait  passer  outre,  parce  que  les  avocats  n'étaient 
pas  là.  «  Allez  toujours,  dit-il,  nous  n'en  jugerons  que  mieux.  » 

-^^  3°  Une  autre  fois,  —  dans  une  circonstance  à  peu 
près  semblable,  on  lui  dit  que  l'avocat  de  l'une  des  parties  est 
absent  :  «  Eh  bien,  dit-il  à  l'avocat  de  la  partie  adverse,  nous 
pouvons  aller  en  avant,  vous  plaiderez  pour  les  deux.  » 

^^  4°  Plusieurs  fois  il  s'était  élevé  contre  l'indifférence 
avec  laquelle  les  avocats  défendent  les  plus  mauvaises  causes. 

^^i^  Nous  avons  nous-mêmes  trop  souvent  dit  ces  choses  et 
d'autres  semblables,  pour  qu'il  nous  soit  possible  de  blâmer  au- 
jourd'hui M.  Séguier.  —  De  tout  cela  WM.  les  avocats  peuvent 
se  fâcher,  mais  je  ne  vois  vraiment  pas  comment  ils  feraient  pour 
plaider  le  contraire.  —  En  effet,  pensez-vous  que  si  M.  Chaix 
d'Est-Ange  était  procureur  général,  il  soit  absolument  certain 
qu'il  eût  refusé  de  soutenir  l'accusation  contre  Edouard  Donon? 
—  Pensez -vous  que  M.  Hébert  eût  sûrement  refusé  de  le  dé- 
fendre, s'il  était  avocat? 

Il  est  facile  de  répondre  :  «  Oui,  certes,  M.  Hébert  eût  refusé 
de  défendre;  —  oui,  M.  Chaix  eût  refusé  d'attaquer.  »  Oui, 
mais  les  faits  sont  là. 

Imaginez-moi  un  crime,  quel  qu'il  soit,  aussi  horrible  que 
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vous  le  puissiez  rencontrer  dans  les  annales  judiciaires,  qui  n'ait 
pas  trouvé  d'avocat  pour  défendre  le  criminel. 

Je  me  trompe,  il  y  en  a  un  ;  —  mais  c'est  un  crime  si  laid, 
si  honteux,  si  contagieux!...  c'est  le  crime  de  n'avoir  pas  d'ar- 
gent. 

Tous  les  assassins  qui  sont  condamnés  —  ont  toujours  eu  un 
avocat  pour  soutenir  leur  innocence. 

Presque  tous  les  innocents  acquittés  ont  toujours  eu  un  avo- 
cat du  roi  ou  un  procureur  général  pour  soutenir  qu'ils  étaient 
coupables  et  pour  demander  qu'on  les  guillotinât. 

^^  Trouvez-moi  un  avocat,  —  plaidant  au  palais  depuis 
plusieurs  années,  — qui  n'ait  pas  plaidé  déjà  ou  qui  ne  soit  prêt 
à  plaider  le  contraire  de  ce  qu'il  plaide  aujourd'hui. 

M.  un  tel  plaide  contre  moi  ;  —  j'allais  chez  lui  le  charger  de 
plaider  pour  moi,  —  mais  mon  adversaire  avait  un  meilleur  che- 
val et  est  arrivé  le  premier. 

Ou  :  j'ai  été  arrête  en  route  par  un  embarras  de  voitures.  — 
Pensez-vous  qu'il  aurait  refusé  ma  cause? 

Et  celui  qui  plaide  pour  moi,  supposez-vous  qu'il  n'aurait  pas 
consenti  à  plaider  pour  mon  adversaire,  si  celui-ci  s'était  adressé 
à  lui? 

^^  Chaque  fois  qu'un  avocat  défend  la  bonne  cause,  il  a 
en  face  de  lui  un  autre  avocat  qui  défend  la  mauvaise. 

.^^  Quand  la  moitié  des  avocats  défend  la  veuve  et  l'orphe- 
lin,  c'est  que  l'autre  moitié  les  attaque. 

^fj  Pensez-vous  que  ce  soient  toujours  les  mêmes  qui 
plaident  les  bonnes  causes,  toujours  les  mêmes  qui  défendent 
les  autres? 

Que  diriez-vous  alors  de  ceux  qui  défendent  toujours  les 
mauvaises  causes?  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  —  c'est  le  hasard 
qui  en  décide. 

Je  crois  que  le  succès  de  ces  plaidoiries  de  cinq  heures,  qui 
paraissent  déjà  si  délayées  et  si  longues  lorsqu'elles  sont  ré- 
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duites  et  resserrées  jusqu'à  former  une  lecture  de  vingt  minutes, 
je  crois  que  le  succès  de  ces  plaidoiries  consiste  en  ceci  :  — 
les  juges  et  les  jurés,  fatigués,  assommés,  engourdis  par  l'en- 
nui,—tombent  dans  une  sorte  de  torpeur,  perdent  toute  énergie 
et  toute  volonté. 

.^^  La  police,  dit-on,  fait  en  ce  moment  des  recherches 
pour  découvrir  les  auteurs  d'une  mordante  caricature  —  qui  se 
distribue  sous  le  manteau. 

Au  coin  d'un  tas  de  pavés,  —  un  homme  qui  cache  assez  mal 
son  V  sage  d'une  main  pour  que  l'on  reconnaisse  parfaitement 
un  visage  inviolable,  tend  de  l'autre  aux  passants  son  chapeau 
orné  d'une  cocarde  tricolore,  et  dit  d'un  ton  lamentable  : 
«  Pour  ma  famille  !  » 

^^  Il  est  une  chose  dont  se  plaignent  beaucoup  les  per- 
sonnes qui  passent  la  belle  saison  aux  envitons  de  Paris. 

A  peu  près  toute  la  journée,  les  rives  de  la  Seine  sont  cou- 
vertes de  tritons  si  exactement  nus, —  que  le  bord  de  la  rivière 
et  la  rivière  elle-même  —  deviennent  une  promenade  impos- 
sible pour  les  femmes. 

MM.  les  maires  des  communes  qui  environnent  la  capitale 
pourraient  facilement  obvier  à  cet  inconvénient.  Il  en  est  quel- 
ques-uns dont  Tindifférence  va  plus  loin.  Il  y  a  quelque  temps, 
sept  hommes  se  sont  noyés,  dans  la  même  journée,  à  Asnières-; 
l'un  d'eux  a  été  retrouvé  tout  habillé  et  frappé  de  coups  de  cou- 
teau, —  eh  bien  !  on  n'a  jusqu'ici  fait  aucune  recherche  à  ce  sujet. 

^i^  Parmi  les  nombreuses  affiches  qui  couvrent  en  papier 
aussi  exactement  l'extérieur  des  maisons  que  l'intérieur  des 
appartements,  —  on  en  remarquait  une  jaune  —  qui  annonçait 
une  représentation  extraordinaire  au  théâtre...  c'est-à-dire 
l'église  de  Saint-Eustache,  pour  les  débuts  d'un  buffet  d'orgues 
sur  lequel  devaient  s'exercer  les  plus  célèbres,  les  plus  prodi- 
gieux organistes  de  la  France  et  de  l'étranger;  —  quelques 
acteurs  de  l'Opéra  devaient  se  faire  entendre. 
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Si  j'applique  à  une  église  les  formules  ordinairement  consa- 
crées au  théâtre,  —  ce  n'est  pas  que  je  cherche  à  faire  des 
plaisanteries  de  mauvais  goût,  c'est  au  contraire  pour  venger  les 
éo-lises  elles-mêmes  du  charlatanisme  des  gens  qui  en  vivent, 
—  et  montrer  ce  qui  est  de  leur  fait,  pour  que  les  esprits  su- 
perficiels n'en  fassent  pas  retomber  le  ridicule  et  l'odieux  sur  la 
religion. 

Le  tort  n'est  pas,  je  crois,  d'appeler  une  église  un  théâtre, 
mais  bien  d'en  faire  réellement  un  théâtre,  —  où  l'on  paye  à  la 
porte,  —  où  l'on  triple  le  prix  des  places  les  jours  de  repré- 
sentations extraordinaires,  —  où  l'on  attire  la  foule,  —  non 
par  la  piété,  mais  par  la  curiosité,  —  où  l'on  appelle  les  chré- 
tiens, non  à  prier — mais  à  entendre  la  musique, — non  à  assister 
à  la  messe  —  mais  à  se  donner  la  joie  mondaine  d'écouter  la 
belle  voix  d'Alexis  Dupont. 

Il  est  vrai  qu'on  ne  délivre  pas  de  contre-marques,  —  mais 
c'est  un  innocent  moyen  de  faire  payer  deux  fois  le  prix  de  leur 
place  à  ceux  qui  ont  l'imprudence  de  sortir  pendant  les  entr'actes. 

Doubler  et  tripler  le  prix  des  places  serait  peu  de  chose  les 
jours  ordinaires,  ceux  qui  ne  veulent  pas  s'asseoir  n'ont  pas  à 
payer  des  chaises  dont  ils  ne  se  servent  pas  —  et  dont  il  serait 
d'ailleurs  plus  décent  que  les  églises  de  Paris,  qui  sont  fort 
riches,  ne  fissent  pas  une  spéculation. 

Il  est  à  remarquer  que  le  recueillement  religieux  qu'on  doit 
apporter  à  l'église  —  est  toujours  interrompu  cinq  ou  six  fois 
par  des  gens  qui  viennent  demander  de  l'argent,  y  compris  ce- 
lui que  les  prêtres  viennent  si  singulièrement  demander  pour 
les  trépassés!  Mais  ce  jour-là,  —  on  payait  des  chaises  dont  on 
ne  voulait  pas,  même  quand  vint  le  moment  où  il  n'y  en  avait  plus. 

.^jç  L'exploitation  de  ces  industries  —  qui  provoquent  la 
curiosité  —  seulement  ont,  entre  autres  inconvénients,  celui 
d'attirer  dans  les  églises  des  gens  qui,  n'y  venant  par  aucun 
motif  de  piété,  s'y  livrent  à  des  occupations  plus  que  mondaines, 
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—  qui  nécessitent  l'intervention  de  la  police,  des  sergents  de 
ville,  etc. 

#^l^  Un  spectateur,  sans  mauvaise  intention,  car  il  parut 
fort  embarrassé  du  mot  qui  lui  était  échappé,  fut  tellement 
distrait  et  trompé  par  1  aspect  qu'avait  l'église  ce  jour-là  — que, 
ne  trouvant  nulle  part  la  chaise  qu'il  avait  louée,  il  s'oublia  au 
point  d'appeler  l'ouvreuse. 

En  manière  d'intermède,  M.  le  curé  fit  une  quête  destinée  au 
payement  de  l'orgue. 

^i^  Il  vient  de  mourir  en  Afrique  un  homme  que  j'aimais 
beaucoup  et  qui  était  surtout  très-lié  avec  Gatayes.  Cette  liaison 
nous  avait  rapprochés.  Brave,  spirituel  et  rempli  de  distinction, 
le  marquis  de  Rovign  avait  dans  la  conversation  cette  gaieté 
d'une  nature  particulière  qui  vient  par  accès  aux  gens  tristes  et 
qui  leur  prête  tant  de  charmes, 

Le  maréchal  Bugeaud  a  dit,  dans  son  rapport  au  ministre  de 
la  guerre  :  «  Nous  avons  perdu  deux  capitaines  de  spahis, 
MM.  de  Rovigo  et  Lachèvre,  officiers  trés-regrettahles,  car  ils 
étaient  d'une  bravoure  et  d'une  intelligence  éprouvées.  » 

Tristan  de  Rovigo  avait  d'abord  été  destiné  à  la  marine.  En 
1831,  à  quinze  ans,  il  était  élève  de  l'école  navale;  à  dix-huit 
ans  il  fut  nommé  sous-lieutenant  dans  les  équipages  de  ligne 
En  1834,  il  entra  à  l'école  de  cavalerie,  et  en  sortit  bientôt 
pour  aller  servir  comme  sous-lieutenant,  d'abord  au  il'' régi- 
ment de  dragons,  puis  au  4'^  régiment  de  lanciers.  Nommé  le 
26  février  1840  lieutenant  au  8«  régiment  de  hussards,  il  de- 
manda à  servir  en  Afrique  dans  la  cavalerie  indigène  qu'on  ve- 
nait de  réorganiser.  Depuis  1842,  il  a  pris  avec  les  spahis 
d'Oran  une  part  très-active  aux  diverses  expéditions  dirigées 
par  le  général  Lamoricière. 

Le  21  janvier  1844,  Tristan  de  Rovigo  fut  nommé  capitaine, 
et  il  commandait  un  des  deux  escadrons  des  spahis  d'Oran  dans 
l'affaire  du  15  juin  dernier,  où  il  a  succombé. 
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«  Cet  officier,  dit  le  journal  Y  Algérie,  s'était  concilié  à  un 
haut  degré  l'estime  et  l'affection  de  ses  chefs  et  de  ses  cama- 
rades. Unissant  un  noble  cœur  et  un  esprit  élevé  à  un  courage 
intrépide,  il  était  du  nombre  de  ces  jeunes  officiers  qui  sont  le 
nerf  et  Tavenir  de  l'armée  d'Afrique. 

»  Le  capitaine  de  Rovigo  a  succombé  à  l'âge  de  vingt-huit 
ans,  dans  une  mêlée  glorieuse  pour  nos  armes,  sur  cette  terre 
où  son  frère  aîné  a  servi  avec  distinction  comme  capitaine  de 
chasseurs,  et  où  son  père  a  commandé  en  chef  comme  gouver- 
neur général.  » 

M.  le  duc  de  Rovigo  —  part  pour  l'Afrique,  et  y  va  chercher 
le  corps  de  son  frère,  triste  et  pieux  devoir. 


Août  18^4. 

Le  gouvernement  représentatif.  —  Sur  la  messe  en  musique  à  l'église 
Saint-Eustache;  tarif  des  chaises.  —  Madame  Lafarge,  madame  Lacoste 
et  Donon-Cadot.  —  Loi  sur  la  chasse.  —  Réclame  du  baron  Yvan.  — 
L'ordre  des  avocats  et  la  cour  de  cassation.  —  Les  régates;  prix  du 
prince  de  Joinville  ;  prix  de  la  ville.  —  M.  Thiers  et  M.  Guizot.  —  La 
garde  municipale  le  29  juillet  1844. 


^(^  Les  gens  crient  si  haut,  si  fort  et  si  longtemps  pour 
des  niaiseries,  que,  lorsqu'il  arrive  quelque  événement  impor- 
tant,— on  est  accoutumé  à  leur  clameur  et  on  ne  les  écoute  pas. 

C'est  l'histoire  de  ce  berger  qui  criait  au  loup  pour  s'amuser, 
et  que  personne  ne  vint  secourir  lorsqu'il  cria  à  un  vrai  loup 
qui  le  mangea. 

^^  Jamais  on  ne  s'est  mieux  moqué  de  la  convention  dite 
gouvernement  représentatif  que  dans  cette  circonstance. 

Des  incidents  graves  surviennent,  —  la  paix  est  sérieusement 
menacée. 
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Au  lieu  de  proroger  la  Chambre,  —  on  se  hâte  de  prononcer 
leur  dissolution  et  de  renvoyer  les  pairs  et  les  députés  chez  eux. 

Après  quoi  on  va  trouver  moyen  de  conserver  la  paix.  On  est 
décidé  à  y  mettre  le  prix. 

1^5?  On  criera  beaucoup  à  la  dignité  compromise ,  ce  qui 
n'empêchera  pas  le  cabinet  d'avoir  la  majorité  après  les  vacances. 

Il  n'y  a  guère  aux  affaires  que  des  marchands,  des  banquiers, 
des  agioteurs,  —  qui  ne  veulent  pas  la  guerre,  —  mais  qui  ai- 
ment à  faire  blanc  de  leur  épée. 

Le  ministère  qui  leur  convient  le  mieux  est  celui  qui  les  laisse 
crier  à  la  dignité,  à  l'honneur,  à  la  gloire,  —  et  ne  s'en  émeut 
pas  le  moins  du  monde,  et  conserve  la  paix  à  tout  prix. 

Un  ministère  moins  inébranlable,  qu'on  soupçonnerait  de  se 
laisser  à  la  fin  émouvoir  par  la  clameur  publique,  ne  ferait  pas 
aussi  bien  leur  affaire,  —  on  n'oserait  pas  demander  si  fort  le 
maintien  de  l'honneur  national,  on  aurait  trop  peur  de  l'obtenir. 

^^  Pour  faire  suite  à  ce  que  nous  avons  dit  relativement  à 
la  messe  en  musique  exécutée  à  Sainte-Eustache, 

Le  décret  du  18  mars  1806  dit  :  «,Les  églises  seront  ouvertes 
gratuitement  au  public.  11  est  expressément  défendu  de  ne  rien 
percevoir  dans  les  églises  et  à  leur  entrée,  oiiti'e  le  prix  des 
chaises,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 

)••  Il  sera  même  réservé,  dans  toutes  les  églises,  une  place  où 
les  fidèles  qui  ne  louent  pas  de  chaises  ni  de  bancs  puissent  com- 
modément assister  au  service  divin  et  entendre  les  instructions  K 

»  Le  tarif  des  chaises  sera  arrêté  par  l'évêque  et  le  préfet,  et 
cette  fixation  sera  toujours  la  même,  quelles  que  soient  les  céré- 
monies qui  auront  lieu  dans  les  églises.  » 

^je  Cette  manie  de  faire  des  héroïnes  avec  des  femmes  qui 


*  Exigence  à  laquelle  se  soustraient  certaines  églises,  en  mettant  au- 
dessus  de  cette  place  réservée  :  —  Banc  des  pauvres,  —  en  insultant 
ceux  qui  ne  pa3'ent  pas  leurs  chaises. 
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sortent  violemment  de  lobscurité  modeste  de  la  maison  et  de  la 
famille  est  arrivée  à  un  tel  excès,  —  que  je  suis  forcé  d'ajouter 
quelque  chose  à  ce  que  j'ai^dit  dans  le  temps  au  sujet  des  amou- 
reux de  madame  Lafarge. 

Qu'est-ce  que  madame  Lacoste,  innocente  de  l'empoisonne- 
ment de  son  mari,  ainsi  que  l'a  déclaré  le  jury? 

Une  jeune  femme,  qui, —  aimant  un  homme  de  son  âge,  s'est 
néanmoins  vendue  —  à  un  vieillard  infirme,  —  et  qui  attendait 
que  ce  vieillard  achevât  de  mourir  dans  ses  bras. 

^^  Un  des  scandales  du  procès  Donon-Cadot,  où  dans  tant 
d'atrocités  le  jury  n'a  su  trouver  qu'un  demi-crime,  a  été  dans 
les  ùillets  de  faveur  accordés  à  certaines  personnes  pour  assister 
à  ce  spectacle. 

Tout  cela  avait  tellement  l'air  d'une  comédie,  —  qu'il  sem- 
blerait que  ce  jury,  consultant  le  goût  du  public,  n'a  pas  osé  don- 
ner un  dénoûment  sérieux. 

Une  circulaire  du  garde  des  sceaux  essaye  de  prévenir  désor- 
mais une  pareille  inconvenance  ;  mais  de  toutes  parts  les  jour- 
naux adressent  au  public  des  proclamations  intéressées. 

Entrez  !  entrez  !  —  crie  l'un  de  ces  carrés  de  papier,  —  vous 
serez  placés  on  ne  peut  mieux  pour  assister  au  grand  procès  de 
madame  Lacoste...  Nous  vous  donnerons  les  détails  vingt-quatre 
heures  avant  les  autres,  —  Renouvelez  votre  abonnement;  — 
les  billets  et  entrées  de  faveur  sont  généralement  suspendus  ; 
prrrenez  vos  billets... 

Un  autre  promet  des  gravures  représentant  les  diverses  toi- 
lettes d'Euphémie  Vergés,  veuve  Lacoste. 

Un  autre  donnera  son  portrait. 

Un  autre,  un  dessin  de  la  maison  où  elle  s'est  cachée. 

Comme  ce  procès  ressemble  un  peu  trop  à  celui  de  madame 
Lafarge,  —  déjà  exploité,  —  les  mêmes  journaux  s'ingénient  à 
trouver  des  différences  entre  les  héroïnes. 

Euphéraie  Vergés  a  les  cheveux  à  la  Ninon  ! 

V.  12 
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.^j?  A  propos  de  madame  Lafarge,  —  comme  nous  l'avons 
signalé,  —  on  essaye  de  temps  en  temps  de  tâter  l'opinion  pu- 
blique —  au  sujet  d'une  grâce  à  lui  accorder. 

11  y  a  quelque  temps,  elle  était  si  malade  qu'il  n'y  avait  guère 
d'espoir  de  la  sauver. 

Aujourd'hui  elle  se  porte  bien;  —  mais  on  fait  un  éloge  tou- 
chant de  sa  résifjnation. 

Et,  attendu  quelle  est  résignée  à  rester  en  prison,  on  propose 
de  l'en  faire  sortir. 

Je  ne  sais  guère  de  prisonnière  qui  ne  se  résignerait  volon- 
tiers à  ce  prix. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  à  la  rigueur,  rendre  la  liberté  à 
quelqu'un  qui  ne  se  résignei'ait  pas  à  la  pinson  —  et,  par  con- 
séquent, qui  y  souffrirait  davantage? 

Cette  résignation  ne  ressemblerait-elle  pas  à  celle  des  enfants 
qui  disent  :  «  Donnez-moi  un  gâteau,  je  n'en  demande  pas?  » 

.^^  Si  l'on  découvre  que  madame  Lafarge  n'a  pas  empoi- 
sonné son  mari,  il  faut  que,  publiquement,  la  justice  du  pays  lui 
demande  grâce  à  genoux  et  lui  fasse  amende  honorable,  —  et 
qu'elle  rentre  en  triomphe  dans  son  pays. 

«^j^  Mais,  s'il  en  est  autrement,  —  la  résignation  qu'elle 
peut  avoir  est  un  bonheur  pour  elle  et  non  pas  un  mérite  qui 
puisse  effacer  son  crime. 

^^  D'après  la  nouvelle  loi  sur  la  chasse,  on  ne  saurait  ap- 
porter une  trop  scrupuleuse  attention  à  ne  pas  commettre  ce  dé- 
lit, —  ce  qui  n'est  pas  facile. 

Le  gibier  semble  narguer  l'homme  et  le  provoquer,  il  n'est 
pas  de  ruse  qu'il  n'emploie  pour  se  faire  tuer  méchamment  et 
faire  mettre  le  chasseur  à  l'amende. 

A  Louhans  (Saône-et-Loire),  un  moissonneur  se  met  â  l'ou- 
vrage avec  sa  faucille  ;  —  un  levraut,  au  lieu  de  se  sauver,  se 
laisse  atteindre  par  la  faucille  et  meurt.  —  Le  moissonneur,  sa 
journée  faite,  emporte  le  levraut,  —  mais  un  gendarme  le  ren- 
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contre  et  l'arrête.  —  Il  a  été  condamné  à  cinquante  francs  d'a- 
mende et  aux  frais. 

^^  Les  étrangers  doivent  croire  que  les  Français  sont  un 
peuple  perpétuellement  enrhumé,  —  et  que  le  père  du  jeune 
homme  des  Saltimbanques  est  le  type  le  plus  réel  de  ce  peuple 
qui  se  rend  à  lui-même  l'hommage  de  dire  qu'il  est  le  plus  spi- 
rituel du  monde.  En  effet,  —  les  journaux  —  sont  remplis,  à 
leur  quatrième  page,  —  d'annonces  de  pâtes,  de  bonbons,  etc., 
contre  les  rhumes.  Entre  ces  pâtes,  on  doit  en  remarquer  une, 
—  qui  s'appelle  pâte  pectorale  du  baron  Yvan  —  et  qui ,  dit 
l'annonce,  est  approuvée  —  par...  devinez  par  qui?... 

Par  le  baron  Yvan. 

En  effet,  si  le  baron  Yvan  a  composé  la  meilleure  pâte  pecto- 
rale qui  existe,  c'est  qu'il  connaît  mieux  que  personne  et  les 
rhumes  et  ce  qui  les  guérit.  —  A  qui  donc  doit-on  s'adresser 
pour  l'appréciation  d'une  pâte  pectorale,  si  ce  n'est  à  lui? 

Ainsi  M.  le  baron  Yvan,  questionné  sur  ceci  :  Quelle  est  la 
meilleure  pâte  pectorale?  a  répondu  que  c'était  celle  qu'il  vend 
trois  francs  la  boîte. 

Soumettre  sa  pâte  à  une  autre  autorité  serait  reconnaître  qu'il 
existe  un  homme  capable  de  faire  une  meilleure  pâte  que  la  sienne. 

^j;  Je  ne  sais  pas  pourquoi  on  plaint  tant  les  maris,  et 
pourquoi  on  se  moque  autant  d'eux  quand  il  leur  survient  quel- 
que infortune. 

J'ai  bien  plus  de  pitié  et  de  moquerie  pour  les  amants  heureux 
des  femmes  de  ces  pauvres  maris. 

Un  mari  un  peu  jaloux  peut,  sans  coups  de  poignard,  sans 
poison,  sans  tour  du  nord,  sans  aucun  de  ces  moyens  vulgaires 
du  roman  et  de  la  tragédie,  —  sans  rien  risquer  pour  sa  propre 
peau,  —  sans  le  moindre  danger  d'aucune  sorte,  infliger  à 
l'homme  qui  s'avise  d'être  amoureux  de  sa  femme  plus  de  tour- 
ments qu'on  n'en  a  jamais  mis  dans  l'enfer  chrétien  ni  dans  celui 
des  anciens. 
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Il  n'y  a  pas  d'homme,  quelque  brave  qu'il  soit,  que  le  pas  d'un 
mari  ne  fasse  trembler.  Il  n'y  a  pas  d'humiliation  que  ce  pauvre 
mari  ne  puisse  lui  faire  subir,  pas  d'insulte  qu'il  ne  puisse  lui 
faire  endurer,  pas  de  tortures  physiques  et  morales  qu'il  ne 
puisse  se  divertir  à  lui  imposer. 

^i^  Les  juges  et  les  avocats  sont  fort  occupés  à  plaider  entre 
eux.  Nous  avons  parlé  du  différend  survenu  entre  l'ordre  des 
avocats  et  M.  le  premier  président  Séguier.  Voici  que  la  cour  de 
cassation  vient  d'approuver  le  tribunal  de  la  ville  d'Ambert,  qui 
ne  permet  pas  aux  avocats  de  son  ressort  de  plaider  en  mousta- 
ches. Ce  procès  dure  déjà  depuis  quelque  temps,  —  les  avocats 
ont  défendu  leurs  moustaches  jusqu'à  la  fin. 

Que  fera  la  cour  de  cassation  si  les  colonels  de  la  garde  na- 
tionale exigent  que  ces  mêmes  avocats  montent  la  garde  avec 
des  moustaches. 

En  effet, — son  arrêt  s'appuie  sur  les  considérants  suivants  : 
«  Que  le  port  de  la  moustache  est  une  tenue  négligée  ;  par  con- 
séquent une  atteinte  à  la  dignité  de  la  justice  —  et  un  manque 
de  respect  envers  les  magistrats.  » 

^^  Les  chefs  de  la  garde  nationale  —  ne  pourront-ils  pas 
prétendre  que  la  moustache  fait  partie  de  l'uniforme,  —  que  la 
couper  diminue  l'air  militaire  du  soldat  citoyen,  peut  exciter  la 
moquerie  et  diminuer  le  respect  dû  à  l'institution  ? 

Malgré  la  guerre  que  nous  avons  faite  aux  avocats,  et  que  nous 
continuerons  à  leur  faire,  nous  n'avions  pas  été  jusqu'à  deman- 
der qu'ils  fussent  —  marqués  d'un  signe,  comme  Caïn. 

Ce  n'est  pas  la  première  minutie  de  ce  genre  à  laquelle  la 
magistrature  ait  attaché  une  importance  ridicule. 

Voici  une  anecdole  peu  connue  qui  en  fait  foi  : 

En  17:20,  M«  Gin,  plaidant  en  la  première  chambre  des  re- 
quêtes du  palais,  et  lisant  une  autorité,  M.  le  président  lui  dit: 
«  Vous  lisez,  et  vous  êtes  couvert!  »  M*^  Gin  lui  répondit  :  «  Oui, 
monsieur,  je  suis  couvert,  etj'ai  le  droit  de  l'être, parce  que  c'est 
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une  autorité,  non  une  pièce  que  je  lis.  »>  M.leprésidentrépliqua: 
«  Il  n'importe  pas,  pièce  ou  autorité,  il  faut  se  découvrir.  » 
M«  Guillet  de  Blaru,  qui  se  trouva  l'ancien  des  avocats  qui 
étaient  sur  lebarreau,  prit  la  parole  et  dit  â  la  cour  :  «M«Gin  est 
dans  la  posture  où  il  doit  être,  et  où  nous  sommes  à  la  grand'- 
chambre,  quand  en  plaidant  nous  y  lisons.  »  Sur  quoi  M.  lepré- 
sident  dit  encore  :  «  Continuez  comme  vous  voudrez.  »  Le 
lundi,  8  du  même  mois,  M«  Gin  plaidant  encore  et  se  tenant 
couvert  à  la  lecture  d'une  autorité,  M.  le  président  lui  dit  ce 
qu'il  lui  avait  dit  le  vendredi  précédent,  M^  Gin  répliqua  de  la 
même  manière.  M.  le  président  fit  lever  l'audience.  A  celle  du 
9  du  même  mois,  M»  Aubry,  allant  plus  loin,  lut  couvert  un  texte 
de  coutume  dans  le  livre  même.  Le  président  lui  dit  :  «  Vous 
lisez,  et  vous  êtes  couvert!  »  L'avocat  ayant  répondu  comme 
avait  fait  M«  Gin,  M.  le  président  continua  l'audience  au  premier 
jour;  mais  tous  les  avocats  se  retirèrent  et  ne  voulurent  pas 
aller  plaider  aux  requêtes  du  palais. 

Cependant  les  plaidoiries  ne  laissèrent  pas  de  continuer  le 
même  jour  et  les  jours  suivants,  en  la  grand'eharabre,  où. 
Me  Julien  de  Prunay,  Chevalier  et  Cochin  s'étant  tenus  cou- 
verts en  lisant  les  lois,  les  coutumes  et  autres  autorités,  un  pré- 
sident à  mortier,  désavouant,  comme  toute  sa  compagnie,  le 
procédé  de  messieurs  des  requêtes,  dit  en  riant  à  l'audience  : 
«  Voilà  le  possessoire  jugé.  »  En  vain  messieurs  des  requêtes 
voulurent-ils  se  restreindre  ensuite  à  ce  que  les  avocats  fussent 
découverts,  du  moins  en  lisant  dans  les  livres  à  l'audience,  les 
avocats  répondirent  qu'ils  ne  pouvaient  y  souscrire  et  qu'ils  de- 
vaient être  maintenus  dans  leur  droit;  et  l'on  décida  définitive- 
ment à  la  grand'chambre,  le  17,  qu'en  tous  temps,  excepté  en 
lisant  les  pièces,  les  avocats  demeureraient  couverts. 

^^  Ajoutons  que  la  barbe  a  été  plus  d'une  fois  attaquée 
sérieusement. 

Guillaume  Duprat,  fils  du  chancelier,  évêque  de  Clermont,  qui 
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fit  bâtir  le  collège  des  jésuites  à  Paris,  avait  la  plus  belle  barbe 
qu'on  eût  jamais  vue.  —  Il  fut  forcé  de  s'enfuir  de  son  église  ca- 
thédrale, où  il  voulait  dire  la  messe  le  jour  de  Pâques,  parce  que 
le  doyen  et  les  chantres  voulaient  lui  couper  la  barbe,  qu'ils 
prétendaient  élre  une  insulte  à  la  majesté  divine. 

L'évèque  Duprat,  pensant  que  si  la  vue  d'une  barbe  avait  si 
fort  offensé  Dieu,  il  n'en  eût  pas  donné  à  l'homme,  s'obstina  à 
garder  la  sienne;  mais  il  eut  tant  de  chagrin  des  avanies  qu'il 
reçut  à  ce  sujet,  qu'il  en  tomba  malade  et  mourut. 

Un  curé,  possesseur  également  d'une  fort  belle  barbe,  fut 
interdit  par  son  évêque  ;  mais  il  en  appela  à  Louis  XIV,  qui 
condamna  le  caprice  de  l'évèque  —  et  renvoya  le  curé  dans  sa 
cure. 

\^5S  Plusieurs  soldats  s'élant  noyés  en  se  baignant,  on  a 
défendu  à  la  garnison  de  Paris  de  se  baigner  dans  la  rivière.  Ne 
vaudrait-il  pas  mieux  faire  apprendre  aux  soldats  à  nager,  et 
donnera  la  natation  le  rang  d'exercice  obligatoire? 

Rappelons,  à  ce  propos,  —  que  les  trois  quarts  des  mari- 
niers de  Paris  ne  savent  pas  nager;  —  que,  lorsqu'ils  tombent 
à  l'eau,  ils  se  noient,  et  que,  lorsqu'il  s'agit  de  secourir  un 
noyé,  c'est  avec  ua-croc  de  fer  qu'ils  le  tirent  de  l'eau  en  l'ac- 
crochant par  un  œil  —  ou  partout  où  le  hasard  fait  tomber 
leur  croc. 

'  Cependant,  quand  on  donne  à  un  marinier  l'autorisation  de 
conduire  un  bateau  sur  la  rivière,  on  lui  fait  subir  une  sorte 
d'examen.  Pourquoi  n'cxige-t-on  pas  de  lui  qu'il  sache  nager, 
et  bien  nager  ? 

^j;  La  fête  annuelle  connue  sous  le  nom  de  régates  a  eu 
lieu  en  rade  du  Havre  le  it9  juillet.  La  plage  était  couverte  de 
nombreux  spectateurs.  Les  régates  sont  des  courses  de  bateaux, 
les  uns  à  la  voile,  les  autres  à  la  rame. 

Plusieurs  embarcations  montées  par  des  Anglais  se  sont  pré- 
sentées. Ces  hommes  ne  font  pas  autre  chose  que  de  jouter  de 
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vitesse,  —  se  transportant  successivement  dans  tous  les  en- 
droits où  il  y  a  des  joutes  de  ce  genre.  Ils  sont  semblables  aux 
chevaux  de  course,  —  qui  ne  sont  bons  qu'à  cela,  —  et  ne  va- 
lent rien  ni  pour  la  selle  ni  pour  le  cabriolet. 

Néanmoins,  s'ils  ont  remporté  des  prix,  les  marins  du  Havre 
et  des  environs,  quoique  moins  entraînés,  en  ont  eu  leur  bonne 
part,  —  et  entre  autres  le  prix  principal. 

II  est  à  remarquer  que  le  patron  anglais  Coombes,  auquel  le 
pilote  français  Mazerat  avait  prêté  une  embarcation,  sans  laquelle 
il  n'aurait  pu  prendre  part  à  la  lutte,  —  est  parti  sans  le  re- 
mercier, et  a  abandonné  sur  la  grève  l'embarcation,  dont  les 
avirons  ont  été  perdus. 

Ce  qui  doit  étonner  surtout  dans  cette  fête,  c'est  la  mesqui- 
nerie des  prix  proposés.  Sept  mille  francs,  dont  deux  mille  don- 
nés par  le  prince  de  Joinville  et  quatre  par  la  ville. 

Mille  francs  seulement  donnés  par  le  ministère  de  la  marine  ! 

Eh  quoi  !  c'est  par  quatre-vingt  mille  francs  qu'on  donne 
pour  les  courses  de  chevaux,  —  qui,  sous  prétexte  à," améliorer 
la  race  des  chevaux  m  France,  —  n'ont  jamais  fait  produire 
que  des  chevaux  de  course,  —  qui  ne  sont  pas  bons  à  autre 
chose  —  qu'à  faire  des  paris  ;  des  chevaux  qu'il  faut  préparer 
quarante  jours  pour  qu'ils  courent  pendant  quatre  minutes,  et 
qui  mourraient  à  la  sixième.  Et  pour  des  courses  de  ba- 
teaux, —  pour  un  encouragement  aux  marins,  on  ne  trouve 
que  mille  francs  ! 

Il  devrait  y  avoir,  dans  tous  les  ports  de  mer,  des  courses  de 
bateaux  —  avec  des  prix  importants  offerts  par  le  gouverne- 
ment. —  On  devrait  faire  concourir  depuif  les  canots  des  pê- 
cheurs jusqu'aux  bateaux  à  vapeur. 

Outre  les  régates,  qui,  dans  chaque  port  de  mer,  devraient 
réunir  les  marins  de  toute  la  circonscription,  il  faudrait,  dans 
chaque  commune  des  bords  de  la  mer,  dans  chaque  bourgade 
de  pêcheurs,  qu'il  y  eût  une  fête  —  et  des  courses  de  bateaux. 
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^^  Malgré  la  sensation  profonde  produite  par  l'écrit  du 
prince  de  JoinviUe,  le  gouvernement  semble  n'en  tenir  aucun 
compte.  —  On  devait  s'attendre  à  voir  commander,  à  l'instant 
même  où  on  venait  si  clairement  d'en  démontrer  la  nécessité, 
un  certain  nombre  de  bateaux  à  vapeur,  pour  lesquels  on  pro- 
fiterait des  perfectionnements  apportés  par  la  science.  —  Eh 
bien  !  dans  toute  la  France,  je  puis  affirmer  qu'il  n'a  pas  été 
commandé  un  seul  bateau  à  vapeur  à  hélices  ! 

^^  Les  femmes  s'imaginent  que  nous  avons  dans  le  cœur, 
dans  la  tête,  ou  n'importe  où,  —  un  type  auquel  il  faut  abso- 
lument ressembler  pour  être  belles  à  nos  yeux. 

Nous  faisons  exactement  la  même  chose  à  l'égard  des  femmes . 

Il  n'est  sorte  de  déguisement,  de  mensonge,  qu'on  n'emploie 
de  part  et  d'autre  pour  se  faire  à  cette  ressemblance. 

Chacun  se  revêt,  pour  le  combat  de  l'amour,  d'un  personnage 
de  son  invention  comme  d'une  cuirasse. 

Mais  souvent  on  arrive  à  se  déplaire  de  part  et  d'autre  sous 
ces  traits  d'emprunt,  tandis  qu'on  se  serait  charnié  réciproque- 
ment avec  sa  figure  naturelle. 

<^^  Je  serais  curieux  de  voir  aujourd'hui  —  M.  Thiers,  ses 
amis  et  les  journaux  de  ses  amis  —  reprochant  à  M.  Guizot  de 
compromettre,  par  ses  concessions,  l'honneur  du  pays. 

Si  l'on  se  rappelait,  en  France,  que  M.  Thiers,  étant  mi- 
nistre, a  fait  rentrer  à  Toulon  dix-sept  vaisseaux  de  guerre 
français,  pendant  que  neuf  vaisseaux  anglais  bombardaient 
Beyrouth. 

Que  M.  Thiers  redevienne  ministre,  —  M.  Guizot  lui  fera  les 
mêmes  reproches,  — ,et  on  ne  se  rappellera  pas  davantage  ce 
que  fait  M.  Guizot  aujourd'hui. 

^^  Nous  l'avons  déjà  fait  observer,  il  se  tue  un  peu  trop 
de  monde  dans  les  fêtes  publiques. 

Cependant,  malgré  la  promptitude  d'une  partie  des  journaux 
à  accuser  l'imprévoyance  du  préfet  de  police,  il  faut  parler  aussi 
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de  l'imprudence  des  gens  qui  conduisent  des  enfants  dans  une 
foule  semblable. 

Tous  les  journaux  ont  raconté  les  horribles  accidents  arrivés 
pendant  la  soirée  du  29  juillet  ;  —  presque  tous  ont  longue- 
ment déclamé  contre  l'imprévoyance,  l'impéritie,  etc.,  de  l'ad- 
ministration. 

Quelques-uns  à  peine  ont  consacré  deux  lignes  â  faire  men- 
tion de  la  belle  conduite  de  la  garde  municipale  au  milieu  de 
'ce  désastre. 

Les  Champs-Elysées  étaient  déjà  pleins  de  monde,  et  une 
foule  compacte  remplissait  toute  la  rue  Royale  jusqu'à  la  Made- 
leine, toute  la  place  Louis  XV,  toute  la  rue  de  Rivoli,  les  Tuile- 
ries, le  quai  des  Tuileries. 

Une  autre  foule  de  privilégiés  avait  envahi,  avec  des  billets, 
la  berge  du  quai  des  Tuileries. 

Sans  compter  la  foule  qui  encombrait  le  quai  en  aval  du  pont 
Louis  XV  jusqu'à  celui  des  Invalides,  et  même  plus  loin. 

Le  feu  d'artifice  tiré,  toutes  ces  colonnes  pressées  se  diri- 
gèrent à  la  fois  vers  les  Champs-Elysées,  déjà  remplis  pour 
voir  la  féerique  illumination. 

^j$  Sur  la  place  Louis  XV,  on  commence  déjà  à  étouffer 
quelques  personnes  ;  mais,  à  l'entrée  des  Champs-Elysées,  entre 
les  chevaux  de  Marly,  où  le  passage  est  très-resserré,  puis  à 
l'entrée  de  l'avenue  Gabrielle,  commencèrent  les  scènes  terri- 
bles de  cette  soirée. 

Des  enfants,  des  femmes,  des  hommes,  asphyxiés,  écrasés, 
s'affaissèrent  et  tombèrent  sous  les  pieds  de  la  foule. 

«  C'était  horrible,  m'écrit  Gatayes,  de  sentir  des  corps  sous 
ses  pieds  et  de  ne  pouvoir  essayer  de  les  ramasser  !  » 

Des  cris  déchirants  partaient  de  tous  côtés.  On  ne  pouvait 
marcher  dans  un  sens  ni  dans  un  autre,  —  et  la  foule  augmen- 
tait toujours  ! 

^^  C'est  alors  que  la  garde  municipale  a  montré  un  zéle> 
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une  intelligence  et  un  dévouement  dignes  des  plus  grands  éloges. 

Quelques  gardes  municipaux  à  cheval,  —  envoyés  dans  la 
foule,  —  prenaient  sur  leurs  chevaux  des  femmes  et  des  en- 
fants qu'ils  enlevaient  à  la  foule, 

M.  le  heutenant-colonel  de  la  garde  municipale  accourut  sur 
les  lieux  de  la  scène,  rassembla  à  grand'peine  quelques  gardes 
municipaux  à  pied,  et  lui-même  mit  pied  à  terre  pour  ne  pas 
augmenter  le  désordre. 

Ce  qu'il  voulait,  ce  qu'il  fallait  faire,  —  quoique  ce  fût  ira- 
possible,  —  c'était  de  relever  les  corps  gisants  à  terre  et  de 
sauver  ceux  qui  n'avaient  pas  encore  été  tout  à  fait  écrasés  sous 
les  pieds. 

Il  fit  croiser,  —  non  pas  les  baïonnettes,  —  mais  la  crosse 
des  fusils,  —  et  les  gardes,  entrant  dans  la  foule  comme  un 
coin,  ramassèrent  un  nombre  considérable  de  victimes  qui,  sans 
cet  acte  d'intelligente  vigueur,  eussent  infailliblement  péri. 

A  mesure  qu'on  relevait  un  corps,  on  le  portait  au  poste  qui 
est  à  l'entrée  des  Champs-Elysées. 

Là,  les  gardes  brisèrent  les  vitres  du  corps  de  garde  pour 
donner  de  l'air  aux  blessés,  et,  sous  la  direction  de  quelques 
jeunes  médecins,  entre  lesquels  j'ai  appris  par  un  journal  que 
se  trouvait  mon  excellent  ami  Alphonse  Lebatard,  —  ils  se 
mirent  à  frictionner  ceux  qu'on  leur  apportait. 

Mais  ce  que  plusieurs  témoins  remarquèrent  encore  plus  que 
leur  activité  et  leur  zèle,  c'est  l'extrême  décence  avec  laquelle 
ils  soignaient  les  femmes  que  leurs  camarades  remettaient  entre 
leurs  mains  ;  —  ce  qu'on  n'aurait  osé  attendre  de  soldats,  pas 
un  mot  ne  fut  dit,  pas  un  regard  ne  fut  porté  qui  eût  pu  blesser 
un  père,  un  frère,  un  mari. 

On  ne  sait  pas  combien  de  gens  les  gardes  municipaux  ont 
sauvés  dans  cette  déplorable  soirée. 

Lorsque  la  foule,  moins  furieuse,  commençait  à  permettre  de 
circuler  à  peu  près  librement,  Gatayes  a  vu  un  garde  à  cheval 
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portant  sur  les  fontes  de  ses  pistolets  deux  petits  enfants  qu'il 
avait  arrachés  à  la  mort  —  et  qui  pleuraient.  —  Il  les  caressait, 
les  embrassait,  les  faisait  jouer  avec  la  dragonne  de  son  sabre, 
pour  essayer  de  les  apaiser;  —  et,  leur  parlant  avec  une 
naïveté  touchante,  —  imitant  pour  eux  le  langage  des  nourrices, 
il  leur  disait  en  adoucissant  la  voix  :  «  Maman  va  venir,  elle  est 
allée  chercher  du  nanan.  » 

J'ai  entendu  bien  des  gens  dire,  le  lendemain,  qu'ils  n'ou- 
blieraient jamais  le  colonel  de  la  garde  municipal  à  cheval,  avec 
sa  figure  énergique,  ornée  d'un  si  beau  coup  de  sabre,  sa  fer- 
meté, sa  douceur,  sa  force,  son  intelligence. 

D'autres  disaient  :  «  Sans  la  garde  municipale,  je  ne  serais 
pas  vivant  aujourd'hui.  » 

Le  pouvoir  doit  des  récompenses  à  la  garde  municipale. 

La  population  de  Paris  doit  une  manifestation  de  reconnais- 
sance. 

Pour  moi,  je  remplis  ici,  avec  une  vive  satisfaction,  un  devoir 
que  la  presse  parisienne  a,  ce  me  semble,  un  peu  négligé. 
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Ce  qu'on  gagne  à  passer  sur  le  pont  de  Rouen.  —  L'argent  de  papier.  — 
Affaire  de  Maroc.  —  Attitude  des  divers  carrés  de  papier.  —  M.  Bu- 
geaud  et  M.  Grandménil.  —  Le  prince  de  Joinville  et  M.  du  Buat.  — 
La  fée  Grognon.  —  Gracieuse  et  Percinet.  —  M.  Armand  Bertin.  — 
M.  Félix  Solar.  —  M.  de  Mackau,  ministre  pour  tout  faire.  —  M.  de 
Bonald.  —  Les  femmes,  l'arsenic  et  les  maris.  —  Deux  perruques.  — 
Le  mort  vivant.  —  La  fille  garçon,  —  Les  morts  payent  les  frais.— 
Pritchard,  le  comptoir  et  la  chaire. 

^^  J'ai  découvert  ces  jours  derniers  un  moyen  d'avoir  cent 
mille  livres  de  rentes  et  même  davantage,  —  moyen  simple  et  à 
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la  portée  de  tout  le  monde.  Je  crois  devoir  le  faire  connaître 
d'abord  aux  abonnés  des  Guêpes;  ce  sera,  je  pense,  plus  que 
suffisant  pour  leur  ôter  toute  hésitation  pour  le  renouvellement 
de  leur  abonnement  qui  va  bientôt  expirer,  comme  disent  les 
journaux. 

Comme,  en  revenant  de  Paris,  je  passais  sur  le  nouveau  pont 
de  Rouen,  on  me  réclama  le  péage,  qui  est  fixé  à' un  centime. 
—  Je  donnai  au  receveur  un  sou,  contre  lequel  il  me  rendit 
trois  centimes  et  un  petit  rond  de  papier  dont  voici  la  copie  exacte  • 


Je  demandai  ce  que  c'était  que  ce  petit  rond  de  papier,  et 
l'on  me  répondit  que  c'était  un  centime  —  qui  me  servirait  à 
passer  sur  le  pont  en  retournant  à  Paris. 

«  Et  si  je  ne  repasse  pas  par  ici?  »  demandai-je.  —  Le  rece- 
veur haussa  les  épaules,  —  tourna  les  yeux  d'un  autre  côté,  et 
me  fit  comprendre  que  je  l'ennuyais.  C'est  pourquoi  je  mis  mon 
rond  de  papier  dans  ma  bourse  et  je  continuai  ma  roule. 

Mais  toutes  sortes  de  pensées  m'assaillirent  en  chemin. 

Décidément,  dis-je,  les  ponts  ne  se  gênent  plus. 

Voici  un  pont  qui  a  mérité,  —  je  ne  dirai  pas  la  mort, —  mais 
les  travaux  forcés  à  perpétuité,  —  aux  termes  des  articles  132 
et  133  du  Code  pénal. 

En  bonne  justice,  le  pont  de  Rouen  devrait  être  transféré  à 
Brest  ou  à  Toulon. 

L'article  133  dit  :  «  Celui  qui  aura  contrefait  ou  altéré  des 
monnaies  de  billon  ou  de  cuivre  ayant  cours  légal  en  France 
sera  puni  des  travaux  forcés  à  perpétuité.  » 

Puis,  tout  à  coup,  il  me  revint  en  mémoire  l'article  136  du 
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même  Code  pénal,  —  lequel  article  130  me  déclare  passible  d'un 
emprisonnement  d'mi  mois  à  deux  ans  ;  —  car,  dit  l'article  136: 
«  Ceux  qui  auront  connaissance  d'une  fabrique  de  monnaie  d'or, 
d'argent,  de  hillon  ou  de  cuivre,  ayant  cours  légal  en  France,  et 
qui  n'auront  pas,  dans  les  vingt-quatre  heuî'es,  révélé,  etc.,  se- 
ront, pour  le  seul  fait  de  non-révélation,  et  lors  même  qu'ib 
^seraient  exempts  de  toute  complicité,  punis  d'un  emprisonne- 
ment d'un  mois  à  deux  ans.  » 

Et  il  y  a  trois  jours  déjà  que  j'ai  passé  sur  le  pont  de  Rouen, 
et  il  y  en  aura  six  quand  ce  numéro  des  Guêpes-  sera  déposé  air 
parquet  de  M.  le  procureur  du  roi. 

Voilà  un  pont  qui  pourrait  me  mener  parlout  ailleurs  qu'où 
je  comptais  aller  en  le  traversant. 

Et  je  continuai  toujours  ma  route,  en  songeant  à  l'émission 
de  ceniimes  faite  par  le  pont  de  Rouen. 

Mais,  —  dis-joi  —  le  pont  de  Piouen  émet  ses  centimes  au 
grand  jour,  — d'où  vient  que  la  justice  tolère  cet  abus?  —  Et, 
si  le  pont  de  Rouen  a  l'autorisation  de  faire  de  la  monnaie,  pour- 
quoi n'en  ferais-je  pas  aussi?  —  pourquoi  n'en  fericz-vous  pas? 

—  Pourquoi  ne  ferait-on  que  des  centimes?  —  Et,  d'ailleurs, 
je  ne  sais  pas  d'état,  fût-ce  celui  de  ténor  ou  de  danseuse,  qui 
puisse  rapporter  autant  que  celui  de  découper,  douze  heures  par 
jour,  de  petits  ronds  de  papier  valant  chacun  un  centime 

—  iMais,  s'écriera  le  pont  que  le  Code  pénal  m'ordonne  de 
dénoncer,  —  ce  n'est  pas  réellement  un  centime,  c'est  une  sorte 
de  contre-marque  que  je  livre  aux  passants. 

—  Non,  pont,  répondrai-je ;  vous  pourriez,  si  vous  vouHez, 
livrer  une  contre-marque,  —  si  vous  éliez  autorisé  à  percevoir 
deux  centimes  par  personne,  et  si  vous  vouliez,  par  bienveil- 
lance, diviser  ce  péage  en  deux  payements,  parce  qu'alors  ce 
serait  votre  chose  dont  vous  disposeriez. 

Mais,  si  deux  mille  personnes  vous  ont  traversé  airjourd'hui, 

—  il  n'est  pas  exagéré  de  penser  qu'en  celte  saison  ii  y  avait 
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raille  étrangers,  voyageurs,  etc.,  qui  s'en  retourneront  par  un 
autre  chemin. 

Et  cinq  cents  qui  perdront  ou  useront  votre  rond  de  papier. 

Cela  fait  quinze  cents  centimes,  —  ou  quinze  francs,  que  vous 
avez  perçus  aujourd'hui  de  plus  que  ce  que  la  loi  vous  autorise 
à  percevoir. 

Cela  fait  quinze  cents  personnes  qui  auront  payé  leur  passage 
double . 

De  quel  droit,  ô  pont  î  me  donnez-vous  pour  un  centime  légal 
un  centime  à  moi  appartenant,  —  ayant  cours  partout,  —  un 
rond  de  papier  qui  n'a  aucune  valeur? 

Que  diriez-vous,  pont,  si  je  vous  donnais,  moi,  un  rond  de  pa- 
pier que  je  découperais ,  —  sur  lequel  j'écrirais  :  «  Bon  pour  un 
sou,  » — etsije  vous  demandais  la  monnaie  démon  rond  de  papier? 

—  Monsieur,  me  diriez-vous,  que  puis-je  faire  de  votre  rond 
de  papier?  —  Gardez-le  précieusement,  — vous  répondrais-je, 
—  et,  quand  je  passerai,  si  je  vous  donne  deux  sous,  vous  me 
rendrez  quatre  centimes  et  mon  rond  de  papier,  ce  qui,  avec  le 
péage,  fera  la  monnaie  de  mon  rond.  — Mais  quand  repasserez- 
vous?  —  Je  n'en  sais  rien.  —  Mais  repasserez-vous  jamais?  — 
Je  n'en  sais  rien. 

Et  vous  refuseriez  mon  rond  de  papier.  — Cependant,  si  vos 
ronds  de  papier  sont  de  l'argent,  —  mes  ronds  de  papier  sont 
de  l'argent  aussi,  —  ou  bien  les  vôtres  n'en  sont  pas. 

Ainsi,  — je  soutiens  que  tout  abonné  des  Guêpes  peut  décou- 
per le  spécimen  qui  illustre  le  commencement  de  ce  chapitre, — 
et  le  donner  pour  son  passage  sur  le  pont  de  Rouen. 

Le  pont  de  Rouen  prétend  qu'un  semblable  rond  est  un  cen- 
time ;  —  s'il  en  donne-,  il  doit  en  recevoir. 

Je  ne  sais  pour  lui  aucun  moyen  d'échapper  à  cette  consé- 
quence. 

—  Vous  contrefaites  ma  monnaie,  monsieur,  s'écriera  le  pont 
de  Rouen. 
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—  Quelle  monnaie,  répondrez-vous,  celle  qui  est  déjà  une 
contrefaçon? 

La  loi  ne  punit  que  la  contrefaçon  d'une  monnaie  ayant  cours 
légal  en  France  ;  et  votre  monnaie  n'a  qu'un  cours  illégal,  et 
n'a  même  ce  cours  que  sur  le  pont  de  Rouen.  —  Vous  ne  pour- 
rez atteindre  ceux  qui  s'amuseront  à  faire  des  centimes  pareils 
aux  vôtres  —  comme  faux  monnayeurs. 

^^  Cependant,  si  quelqu'un  vous  apportait  pour  raille  francs 
de  ces  centimes  de  papier  parfaitement  semblables  à  ceux  que  vous 
émettez  tous  les  jours,— je  ne  vois  pas  comment  vous  feriez  pour 
ne  pas  en  accepter  l'échange  contre  la  même  somme  en  argent. 

Comment  vous  défendrez-vous? 

Quel  est  le  crime  ou  le  délit  du  contrefacteur.' 

Ce  sera  donc  une  contrefaçon  littéraire,  —  vous  prétendrez 
que  la  rédaction  de  ce  rond  de  papier  vous  appartient  et  que 
vous  êtes  l'auteur  de  ces  mots  : 

B.  P.  01  centime. 

Mais  avez-vous  alors  fait  le  dépôt  de  votre  œuvre  au  dépôt  de 
la  librairie? 

D'où  vient  que  cet  ouvrage  ne  porte  pas  de  nom  d'imprimeur, 
conformément  à  la  loi? 

^^  Certes,  j'ai  plus  d'une  fois  éclairé  nos  contemporains 
sur  les  vertus,  le  patriotisme,  le  désintéressement  et  le  génie 
des  divers  carrés  de  papier  s'intitulant  organes  de  l'opinion 
publique  ;  —  mais  je  n'ai  jamais  poussé  la  démonstration  aussi 
loin  qu'ils  viennent  de  le  faire  eux-mêmes. 

Je  considère  comme  terminée  la  guerre  que  j'ai  faite  à  ces 
carrés  de  papier  —  et  si  le  peuple  «  le  plus  spirituel  de  la  terre  » 
n'en  est  pas  le  plus  idiot,  le  plus  crétin,  — je  suis  convaincu 
qu'il  ne  restera  pas  un  seul  abonné  à  ces  honnêtes  journaux,  — 
qui  ne  s'imprimeront  plus  que  pour  faire  entre  eux  l'échange 
de  leurs  feuilles  —  et  ne  serviront  désormais  qu'à  couvrir  les 
pots  de  confiture  et  allumer  les  pipes. 
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Nous  allons,  pour  constater  leur  suicide,  —  relire  ensemble 
les  belles  choses  qu'ils  ont  imprimées  par  ces  derniers  temps. 

^jç  Nous  diviserons,  comme  de  coutume,  les  journaux  en 
deux  classes  :  —  1"  ceux  qui  approuvent  le  gouvernement 
actuel,  —  quel  qu'il  soit  et  quoi  qu'il  fasse,  —  c'est-à-dire  qui 
reçoivent  leur  part  du  budget  et  des  places. 

^^  2°  Ceux  qui  blâment  le  gouvernement  actuel  —  quel 
qu'il  soit  et  quoi  qu'il  fasse,  —  c'est-à-dire  ceux  qui  veulent 
prendre  de  force  leur  pari  des  places  et  du  budget. 

^^  Commençons  par  ceux-ci  : 

Le  prince  de  Joinville  est  envoyé  en  Afrique,  — les  journaux 
annoncent  que  c'est  une  vaine  démonstration  qui  n'aura  aucun 
résultat.  Selon  ces  tacticiens  consommés,  il  n'y  a  qu'une  chose 
à  faire  pour  punir  l'empereur  de  Maroc,  c'est  de  bombarder 
Tanger. — Mais  ils  savent  qu'on  ne  s' en  aviserapas, — l'Angleterre 
nous  Va  défendu.  Cependant,  c'était  un  coup  important  à  frapper, 
—  c'était  la  seule  chose  à  faire  dans  V  intérêt  de  la  France,  etc., 
et  ainsi  de  suite  pendant  cent  longues  colonnes. 

^^  Voici  qu'un  matin  —  le  canon  des  InvaUdes  annonce, 
selon  l'usage,  que  la  princesse  de  Joinville  est  accouchée. 

Certes,  si  elle  n'avait  pas  le  malheur  d'être  princesse,  on 
s'intéresserait  à  la  situation  de  celte  jeune  étrangère,  qui,  au 
miheu  de  l'enfantement,  —  a  à  craindre  encore  pour  son  mari, 
qui  sans  doute  en  ce  moment  est  exposé  au  canon  et  à  la 
mitraille. 

^^  Mais  les  journaux  s'indignent  d'être  réveillés  pour  cela, 
et,  prenant  leur  }ikis  belle  ironie,  ils  s'écrient  : 

«  A  midi,  le  canon  des  Invahdes  est  venu  éveiller  les  Pari- 
siens. 

i>  On  a  cru  à  l'arrivée  d'une  grande  et  glorieuse  nouvelle. 
On  pensait  que  le  gouvernement  de  la  paix  partout  et  toujours 
avait  compris  l'urgence  de  se  relever  par  quelque  coup  de 
vigueur. 
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jt  On  parlail  d'une  victoire  remportée  sur  les  Marocains,  de 
la  piise  de  Tanger,  de  Larache  ou  de  Mogador. 

»  On  a  su,  plus  tard,  qu'il  s'agissait  d'annoncer  à  la  France 
que  la  princesse  de  Joinville  venait  d'accoucher  d'une  tru- 
CESSE  !  » 

^j?  C'est-à-dire  donc,  —  journaux,  —  que,  selon  vous, 
ce  serait  une  grande  et  glorieuse  nouvelle  qu'une  victoire  rem- 
portée sur  les  Marocains.  C'est-à-dire,  —  selon  vous,  —  que 
le  gouvernement  se  relèverait  s'il  avait  pris  Tanger  ou  Mogador^ 
et  si  on  avait  remporté  une  victoire  sur  les  Marocains. 

Est-ce  tout  ce  que  vous  voulez  ?  —  Alors  vous  seriez  con- 
tents et  fiers.  —  Le  gouvernement  aurait  fait  ce  qui,  selon 
vous,  serait  le  plus  grand  et  le  plus  glorieux. 

Très-bien. 

^g^  Eh  bien!  voici  que  précisément  ce  jour-là,  et  à  vingt- 
quatre  heures  de  distance,  on  apprend  la  nouvelle  de  deux 
victoires  sur  les  Marocains  :  la  bataille  de  l'isly  et  le  bom- 
bardement de  Tanger. 

Vous  vous  figurez  peut-être  que  les  journaux  auront,  au 
moins,  l'esprit  de  faire  semblant  d'avoir  de  la  bonne  foi. 

Vous  ne  les  connaissez  pas. 

La  bombardement  de  Tanger,  une  si  belle  chose,  —  si  utile, 
—  si  gloneuse,  —  quand  le  gouvernement  ne  la  faisait  pas,  — 
est  bien  changée  depuis. 

.^^  Ecoutez  les  mêmes  journaux  : 

«  La  canonnade  de  Tanger  est  une  démonstration  sans  portée 
et  sans  résultats. 

»  On  a  risqué  la  démonstration  de  Tanger  pour  donner  un 
semblant  de  satisfaction  à  l'opinion  publique. 

»  Constatons  la  froideur  et  la  méfiance  avec  laquelle  l'opinion 
publique  accueille  ce  vain  simulacre  de  force  et  de  résolution. 

»  Nous  avions  dit  que  l'Angleterre  ne  permettrait  pas  à  nos 
marins  de  compléter  leur  victoire,  etc.  » 
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^^  Mais  vous  aviez  dit  surtout,  mes  pauvres  carrés  de 
papier,  que  l'Angleterre  ne  permettrait  pas  de  bombarder 
Tanger. 

Et  si  l'Angleterre  avait  défendu  de  bombarder  Tanger,  il 
n'est  donc  pas  vrai  que  la  flotte  française  soit  sous  les  ordres 
de  l'Angleterre. 

^jç  Les  journaux  ne  s'en  sont  pas  tenus  là  :  —  un  bruit 
a  couru  que  le  prince  de  Joinville  avait  commencé  le  feu  contre 
Tanger  sans  attendre  le  retour  du  consul  anglais.  —  Ils  ont 
alors  crié  à  la  barbarie,  —  et  Tanger  est  devenue  une  ville 
inoffensive,  etc. 

Mais  une  seconde  nouvelle  est  venue  apprendre  qu'au  con- 
traire le  consul  anglais  était  sur  un  vaisseau  français  pendant 
l'action  : 

«  Nous  le  disions  bien^  s'écrient  alors  les  journaux,  le  consul 
anglais  n'a  pas  permis  qu'on  commençât  le  feu  avant  son 
arrivée.  » 

^a^  Mais  depuis  qu'on  a  bombardé  Tanger,  Tanger  n'est 
plus  qu'une  ville  inoffensive,  mal  défendue,  sans  importance.  — 
Le  bombardement  —  est  un  vain  simulacre;  —  mais  ce  qui 
serait  beau,  —  ce  qui  serait  glorieux,  ce  serait  de  bombarder 
Mogador. 

Ah  !  voilà  ce  qu'il  faudrait  faire,  mais  voilà  ce  qu'on  ne  fera 
pas  :  —  r Angleterre  le  défend. 

.^^  Cependant,  comme  la  veine  est  mauvaise  pour  les  jour- 
naux, voici  qu'on  apprend  à  Paris  que  le  prince  de  Joinville  a 
bombardé  et  pris  Mogador. 

C'est  vraiment  jouer  de  malheur  ! 

^jc  Après  la  prise  de  Tanger,  —  le  prince  de  Joinville 
n'avait  pas  songé  à  envoyer  aux  journaux  un  petit  article  pour 
leur  rendre  compte  de  ce  qu'il  avait  fait  ;  —  il  s'était  même 
permis  d'écrire  au  ministre  qu'il  n'avait  pas  le  loisir,  en  ce 
moment,  de  donner  de  grands  détails. 
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Colère  des  journaux,  qui  s'écrient  : 

«  M  le  prince  de  Joinville  dit  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps,  par 
le  dernier  courrier,  de  rendre  un  compte  détaillé  de  ce  qu'il  a 
fait  devant  Tanger,  et  qu'il  profite  d'un  moment  de  loisir  pour 
s'acquitter  de  ce  devoir. 

»  On  ne  savait' pas,  jusqu'à  présent,  que  le  commandant 
d'une  expédition  maritime  dût,  après  une  opération  importante, 
attendre  un  moment  de  loisir  pour  rendre  compte  à  ses  chefs  de 
la  manière  dont  il  avait  exécuté  leurs  ordres.  On  demande 
comment  le  prince  de  Joinville,  pendant  les  quatre  jours  qui  sfr 
sont  écoulés,  depuis  le  6  jusqu'au  10,  n'a  pas  trouvé  un  moment 
de  loisir  pour  ajouter  quelques  mots  à  la  dépêche  de  quatre 
lignes  arrivée  à  Paris  le  15.  » 

ià^jj  En  effet,  M.  le  prince  de  Joinville  voudra  bien  dire 
aux  journaux  à  quoi  il  a  passé  son  temps  pendant  ces  quatre 
jours,  —  sinon  il  aura  affaire  à  eux. 

Mais  le  prince,  qui  se  bat  si  bravement  contre  les  Marocains, 
ne  s'expose  pas  de  même  à  la  colère  des  journaux,  il  s'empresse 
d'écrire  et  de  donner  le  détail  de  l'emploi  de  son  temps. 

Il  espère  peut-être  que  cette  fois  les  journaux  seront  contents 
de  lui. 

;^j;  Vous  demandez  ce  qu'il  a  fait?  —  mais  précisément  ce 
que  vous  trouviez  si  grand,  si  glorieux,  —  ce  que  l'Angleterre 
avait  si  sévèreinenl  défendu...  i!  a  bombardé  et  pris  Mogador, — 
il  a,  selon  vous,  vaincu  à  la  fois,  les  Africains  et  les  Anglais. 

Ah!  bien  oui, — mais  Mogador  n'est  plus  rien  qu'une  bicoque  : 
ce  n'est  pas  cela  du  tout  qu'il  falhiit  faire.  —  Les  journaux  en- 
voient un  plan  de  campagne  à  la  fois  au  prince  de  Joinville  et 
au  maréchal  Bugeaud.  Voici  le  plan  de  campagne  copié  textuel- 
lement. 

^^  «  Nous  disons,  nous,  que  M.  Bugeaud  n'a  constaté  que 
l'impéritie  et  la  profonde  incapacité  du  gouvernement  français.  Si 
les  hommes  aux  mains  desquels  la  France  est  tombée  avaient  eu 
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la  moindre  étincelle  de  cette  intelligence  qui  préside  aux  grandes 
choses,  à  la  première  agression  du  Maroc  on  aurait  pris  des  me- 
sures proporlicHinécs  aux  nécessités.  On  eût  porté  rapidement 
des  forces  sur  TIemcen  ;  on  eût  donné  à  la  flotte  des  troupes  de 
débarquement,  et  en  peu  de  semaines  on  eût  étouffé  la  guerre 
50US  un  eifort  vigoureux.  » 

«^5:  Aussi,  pourquoi  ne  pas  envoyer  là-bas,  à  la  place  du 
maréchal  Bugeaud  et  du  prince  de  Joinville,  les  grands  généraux 
qui  signent  les  journaux?  eux,  au  moins,  ils  ont  V intelligence 
qui  préside  aux  grandes  cJwses;  M.  tel  ou  tel  rédacteur  vous  au- 
rait étouffé  la  guerre  en  peu  de  semaines. 

^^  Mais  qui  envoyez-vous  là-bas?  —  Sur  mer,  un  jeune 
prince  brave,  instruit,  —  et  aimé  des  marins. 

Sur  terre,  un  vieux  soldat  qui  a  donné  mille  preuves  de  bra- 
voure et  de  prudence. 

Ces  choix  paraissent  bons  au  premier  aspect  ;  —  mais  cepen-' 
da-nt  la  guerre  se  prolonge,  tandis  que  vous  aviez  un  moyen  sûr 
de  l'étouffer  en  peu  de  semaines. 

Il  fallait  donner  le  commandement  de  la  flotte  à  M.  du  Buat, 
qui  signe  la  Quotidienne,  et  celui  de  l'armée  de  terre  à  M.  Grand- 
ménil,  qui  signe  la  Réforme.  —  Et  vous  auriez  vu! 

^jS  Nous  vous  avons  ci-dessus  donné  le  plan  de  campagne 
de  M.  Grandménil.  Je  pense  que  vous  serez  heureux  de  lire 
quelques  considérations  neuves  de  M.  du  Buat,  sur  la  bataille  de 
risly. 

^jç  Selon  M.  du  Buat,  —  la  bataille  de  l'Isly  est  un  com- 
bat sans  importance.  «  En  effet,  dit-il,  nous  avions  onze  mille 
hommes  à  opposer  à  trente  mille,  »  et  «  en  pareil  cas  le  nombre 
est  plutôt  un  inconvénient  qu'un  moyen,  —  car  le  nombre  ajoute 
au  désordre  après  la  défaite  —  et  met  obstacle  à  l'ensemble  des 
attaques  au  moment  du  combat.  » 

Tout  ceci  est  textuel,  remarquez-le  bien. 

.^j;  Je  voudrais  savoir  si  M.  du  Buat,  rentrant  seul  chez 
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lui,  le  soir,  et  se  voyant  attaqué  par  trois  hommes  embusqués  au 
coin  d'une  rue,  se  dirait  :  «Ah!  bon!  ils  sont  trois...  Réelle- 
ment ce  n'est  pas  brave  de  ma  part  de  me  battre  seul  contre 
trois.  Ces  pauvres  gens, — cela  va  bien  les  gêner  dans  l'attaque  !  « 
t^^H^  Corneille  avait  dit  une  sottise  : 

«  Que  vouliez-vous  qu'il  fît  contre  trois  1  » 

Et  on  l'a  bien  vu;  en  effet,  les  Curiaces,  embarrassés  par  leur 
nombre,  ont  été  tués  par  le  dernier  Horace. — Que  vouliez-vous, 
en  effet,  qu'ils  fissent  trois  contre  un? 

Les  journaux  ont  tout  à  fait  joué  le  rôle  que  jouent  certaines 
vieilles  fées  acariâtres  dans  ces  beaux  contes  que  j'aime  tant. 

Qui  ne  se  rappelle  Grognon  apportant  à  Gracieuse  un  tonneau 
de  plumes  mêlées  de  tous  les  oiseaux  qui  volent  dans  l'air,  et 
l'obligeant,  entre  deux  soleils,  —  à  avoir  séparé  toutes  ces 
plumes,  à  avoir  mis  à  part  toutes  celles  des  chardonnerets,  — 
toutes  celles  des  fauvettes,  toutes  celles  des  hnots,  etc.,  sous 
peine  d'être  déchirée  en  morceaux  si  elle  se  trompe  d'une  seule 
plume? 

Puis,  lorsque  Gracieuse  a  accompli  ce  travail,  grâce  à  l'in- 
tervention du  beau  page  vert  Percinet,  —  Grognon  lui  apporte 
alors  un  énorme  écheveau  de  fil  horriblement  mêlé  et. si  fin,  que 
le  souffle  le  brise  ;  il  faut  qu'elle  l'ait  démêlé  et  dévidé  entre  les 
deux  soleils  ou  qu'elle  périsse. 

0  fées  grognons  des  journaux!  vous  êtes  presque  aussi  amu- 
santes que  celles  des  contes,  mais  vous  intéressez  beaucoup 
moins. 

D'autant  que  les  Gracieuses  que  vous  persécutez  sont  loin 
d'être  des  princesses  plus  belles  que  le  jour  et  accompUes  en 
tous  points. 

Ce  qui  me  servira  de  transition  pour  arriver  aux  journaux  mi- 
nistériels et  au  ministère. 

^^  Il  faut  dire  la  vérité,  j'ai  réellement  bien  du  malheur, 

13* 
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quand  je  m'expose  à  la  colère  de  MM.  du  Buat  et  Grandménil, 
je  devrais  au  moins  me  mettre  sous  la  protection  de  MM.  Armand 
Berlin  et  Félix  Solar. 

Si  j'attaque  l'opposition,  il  serait  prudent  de  me  rallier  au 
ministère  ;  mais  les  choses  se  passent  de  telle  sorte,  qu'en  con- 
science il  m'a  été  impossible  de  le  faire  une  seule  fois  depuis  cinq 
ans  que  mes  mouches  fauves  se  sont  avisées  de  faire  entendre 
leurs  bourdonnements. 

De  sorte  que  je  suis  assez  mal  avec  tout  le  monde. — Les  jour- 
naux, il  est  vrai,  empruntent  aux  Guêpes  quelques  passages; 
mais  ils  ont  le  plus  souvent  le  soin  de  ne  pas  les  citer. 

^^  Les  journaux  ministériels  ont  fait  sonner  bien  haut  la 
façon  honorable  dont  se  sont  accommodés  les  différends  survenus, 
à  propos  de  Taïti,  entre  la  France  et  l'Angleterre.  —  Ils  savent 
cependant  bien  que  la  paix  a  été  achetée  par  le  gouvernement 
de  la  France,  au  prix  d'une  lâcheté,  et  les  rédacteurs  entre  eux 
en  conviennent  parfaitement  en  causant  dans  les  bureaux  où  ils 
écrivent  le  contraire. 

^}^  Eh  quoi!  on  blâme  le  lieutenant  d'Aubigny,  parce  qu'il 
a  mis  trop  de  rigueur  —  dans  l'arrestation  de  M.  Pritchard, 
—  homme  peu  honorable,  —  suivant  les  Anglais  eux-mêmes, 
et  convaincu  d'avoir  fomenté  des  troubles  dont  le  but  aurait  été 
de  faire  massacrer,  par  les  indigènes,  les  Français  résidant  aux 
îles  Marquises  ! 

Et  ces  rigueurs  consistent  à  l'avoir  empêché  de  communiquer 
avec  ses  complices,  jusqu'à  ce  qu'on  put  le  transférer  sur  un  bâ- 
timent anglais! 

M.  d'Aubigny  n'a  fait  que  son  devoir,  —  et  si  M.  Pritchard 
avait  tenté  de  s'évader,  si  M.  d'Aubigny,  n'ayant  pas  d'autre 
moyen  de  l'empêcher  de  renouveler  ses  manœuvres,  lui  avait 
brûlé  la  cervelle,  il  n'aurait  encore  fait  que  son  devoir. 

Après  ce  lâche  désaveu  de  M.  d'Aubigny,  si  j'avais  l'honneur 
d'être  officier  de  la  marine  royale,  j'enverrais  demain  ma  démis- 
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sion  à  M.  de  Mackaii,  —  ce  ministre  de  la  marine  pour  tout 
faire,  dont  nous  vous  parlerons  tout  à  l'heure. 

^^  «  M.  Pritchard  sera  indemnisé,  en  argent,  des  pertes 
que  son  arrestation  lui  a  causées  dans  son  commerce.  » 

Il  me  semble  voir  un  voleur,  pris  en  flagrant  délit,  dire  au 
juge  d'instruction  :  «  Monsieur,  voici  un  mois  que  vous  me  rete- 
nez en  prison,  —  j'avais  l'habitude  de  faire  mes  quatre  fou- 
lards, l'un  dans  l'autre  ;  à  trois  francs  le  foulard,  vendu  aux 
receleurs,  c'est  trois  cent  soixante  francs  do*it  vous  devez  m'in- 
demniser.  » 

'^i^  Certes,  c'aurait  été  pour  les  deux  pays  un  immense 
malheur  qu'une  guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre,  —  et  nous 
devrions  la  plus  gran'e  reconnaissance  au  ministre  qai  aurait 
su  l'éviter;  mais  ce  n'est  pas  éviter  la  guerre  que  d'acheter  la 
paix  au  prix  de  concessions  déshonorantes. 

Et  parmi  les  gens  politiques  qui  élèvent  la  voix  le  plus  haut 
aujourd'hui  contre  ce  résultat,  il  n'en  est  peut-être  pas  un  qui 
n'en  soit  enchanté,  parce  que  'c'est  un  coup  sans  doute  mortel 
pour  le  ministre  qu'on  aspire  à  remplacer,  ou  à  voir  remplacer 
par  ses  amis  ;  leur  chagrin  est  un  mensonge  et  un  rôlf.  qu'ils 
jouent.  —  C'est  le  chagrin  d'héritiers  qui  pleureraient  bien  pins 
et  bien  mieux  si  leur  parent  revenait  à  la  vie. 

Pourvu  que  leurs  rivaux  soient  écrasés,  peu  importe  que  ce 
soit  sous  les  ruines  de  l'honneur  national. 

^^  Ils  vous  crient  que  c'est  une  infamie;  ce  n'est  pas  qu'ils 
le  croient,  ce  n'est  pas  qu'ils  n'en  fissent  autant  en  pareille  cir- 
constance, c'est  parce  qu'ils  espèrent  que  leur  blâme,  hautement 
exprimé,  contribuera  à  renverser  ceux  dont  ils  convoitent  la 
place. 

'^^  Hélas  !  en  sommes-nous  à  ce  point,  que  le  pays  n'a  plus 
que  des  intérêts,  —  et  qu'il  n'y  a  rien  au-dessus? 

^^  Mais  vous  vous  trompez  si  vous  croyez  avoir  empêché 
la  guerre,  ~  Le  seul  moyen  de  conserver  la  paix  était  qu'elle 
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fût  également  honorable  pour  les  deux  pays.  —  Il  n'y  a  pas  de 
paix  entre  un  vainqueur  et  un  vaincu. 

La  guerre  existe  entre  la  France  et  l' Angleterre. 

La  paix!  —  est-ce  la  paix,  —  que  ce  mouvement  et  ce  bruit 
dans  les  arsenaux?  ces  préparatifs  de  guerre  cl  cette  défiance? 

De  part  et  d'autre,  on  compte  ses  forces  et  on  se  mesure  des 
yeux.  Le  commerce  des  deux  pays  se  fait  la  guerre  par  une  con- 
currence acharnée,  par  des  impôts,  par  des  prohibitions. 

Il  semble  que  les  navires  des  deux  nations  se  cherchent,  s'a- 
bordent et  se  coulent  d'eux-mêmes  sur  les  larges  chemins  des 
mers,  —  se  frappant  de  la  proue  comme  des  béHers  du  front, 
—  en  dépit  de  leurs  canons  rendus  muets  par  les  intérêts  d'ar- 
gent. 

Vous  appelez  cela  la  paix ,  et  j'appelle  cela  la  guerre;  —  ce 
que  vous  apnelez  une  question  honorabletnent  résolue,  c'est  un 
germe  de  l'  ...c  que  vous  avez  jeté  entre  les  deux  peuples. 

C'est  aujourd'hui  qu'il  faut  craindre  la  guerre. 

<^5$  S'il  était  autre  chose  que  des  intérêts  aujourd'hui  aux 
yeux  des  hommes  qui  sont  aux  affaires,  —les  représentants  du 
pays  devraient,  à  l'unanimité,  désavouer  le  ministère.  Mais  en- 
suite... qu'y  gagnera  le  pays?  —  les  mêmes  ambitions,  les 
mêmes  avidités  sous  de  nouveaux  noms. 

^}^  Mais,  dit-on,  le  roi  ne  veut  pas  la  guerre.  Et  qui  est- 
ce  qui  veut  la  guerre?  —  Qui  veut  le  carnage,  l'incendie,  — 
suites  de  la  guerre  que  M.  Guizot  a  justement  appelée  :  jeux 
iniques  de  la  force  et  du  hasard?  —  Qui  veut  la  guerre,  qui 
supplée  à  la  justice  par  la  poudre ,  au  droit  par  le  plomb  et  par 
le  fer.' 

^^  Mais  aussij  dans  la  vie  privée,  —  qui  veut  le  duel,  le 
duel  qui  rend  un  scélérat  adroit  ou  vigoureux  maître  de  la  vie 
de  l'honnête  homme  qu'il  a  déshonoré?  Qui,  cependant,  n'a 
conduit  son  ami  .sur  le  terrain  et  n'a  fixé  les  conditions  et  le 
triste  cérémonial  du  combat? 
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1^^  Une  mère  qui  sait  que  son  fils  a  été  offensé  met  l'hon- 
neur de  ce  fils  au-dessus  même  de  sa  vie,  elle  renferme  ses  an- 
goisses dans  son  cœur,  elle  feint  de  dormir  le  matin  au  moment 
d'un  départ  qu'elle  a  prévu,  pour  ne  pas  amollir  son  courage; 
et  si  par  hasard  elle  a  cru  voir  un  peu  d'hésitation,  elle  ressent 
une  autre  crainte  plus  poignante  que  celle  de  la  mort  de  son 
fils,  elle  a  peur  qu'il  ne  se  batte  pas  ou  qu'il  ne  se  batte  pas 
bien.  Elle  aime  mieux  le  voir  mort  que  de  le  voir  lâche  et  désho- 
noré. 

Nous  ne  demandons  pas  à  nos  ministres  de  nous  aimer  plus 
que  ne  font  nos  mères. 

<^5C  Si  ce  ministère  succombe,  quel  que  soit  le  chef  de  parti 
qui  sera  appelé  à  en  composer  un  autre,  —  que  ce  soit  M.  le 
comte  Mole  ou  M.  Thiers,  ou  tout  autre,  —  il  est  un  homme 
que  je  lui  recommande  instamment ,  c'est  M.  de  Mackau.  Voilà 
un  homme  dont  aucun  ministère  ne  peut  se  passer  désormais, 
—  c'est  un  honnête  ministre  pour  tout  faire  que  je  proclame 
indispensable  à  tout  cabinet. 

^je  M.  de  Mackau  est,  si  vous  voulez,  ministre  de  la  ma- 
rine ;  mais,  si  vous  avez  quelque  chose  de  difficile  à  faire  dans 
les  attributions  du  ministère  de  l'intérieur,  —  quelque  chose 
d'impossible  à  exécuter  dans  le  département  de  la  guerre,  quel- 
que chose  d'absurde  ou  pis  encore  à  contre-signer  aux  relations 
extérieures,  quelque  chose  .que  les  autres  ministres  n'osent  ni 
signer  ni  faire,  —  ne  vous  inquiétez  de  rien.  M.  de  Mackau  est 
là,  M.  Duchàtel  aura  la  goutte,  —  M.  Soult  sera  enrhumé, 
M.  Guizot  aura  la  migraine,  M.  de  Mackau  —  prendra  pendant 
dix  minutes  le  portefeuille  de  la  guerre,  de  l'intérieur  ou  tout 
autre,  —  il  fera,  signera  et  contre  -signera  la  chose  impossible 
ou  absurde  et  pis  encore,  —  puis  on  lui  reprendra  le  porte- 
feuille. 

^1^  M  Grandménil  a  dit  dans  le  journal  la  Réforme,  qu'il 
signe  (le  8  septembre  1844.),-que  le  prince  de  Joinville  n'entend 
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rien  au  commandement  ni  à  la  marine.  On  ne  peut  penser  sans 
frémir  aux  conséquences  funestes  que  peut  avoir,  pour  l'escadre 
française,  Timpéritie  du  prince  de  Joinville ,  qu'on  n'avait  pas 
remarquée  jusqu'ici.  —  Nous  .insistons  beaucoup  sur  l'envoi, 
demandé  par  nous,  de  M.  Grandménil  pour  remplacer  le  prince 
de  Joinville  dans  le  commandement  de  la  flotte.  —  Une  sous- 
cription est  ouverte  au  bureau  des  Guêpes,  pour  offrir  à  M.  Grand- 
ménil quelques  boîtes  de  bonbons  de  Malte,  que  ce  marin  expé- 
rimenté emporterait  avec  lui, 

^^  Cette  semaine,  deux  femmes,  ayant  empoisonné  leurs 
maris  avec  l'arsenic,  ont  été  condamnées  par  le  jury,  avec 
circonstances  attémiantcs.  L'empoisonnement  des  maris  par 
l'arsenic  est  fort  répandu  aujourd'hui  :  —  le  jury  paraît  le 
considérer  comme  une  mauvaise  habitude.  —  Qui  est-ce  qui 
aujourd'hui  ne  donne  pas  un  peu  d'arsenic  à  son  mari? 

^^  M.  *"  a,  ou  plu'iôt  avait  les  cheveux  noirs.  —  Il  entre 
chez  un  coiffeur  pour  acheter  ime  perruque.  Deux  sont  en  éta- 
lage ;  il  marchande  la  première ,  qui  est  de  la  couleur  des 
cheveux  qu'il  a  perdus.  —  Il  la  trouve  trop  chère  ;  —  mais  le 
marchand  n'en  veut  rien  rabattre.  «  Et  combien  celle-ci? 
demande-t-il  en  désignant  la  seconde,  qui  est  rousse.  —  Celle- 
ci  est  meilleur  marché.  »  M.  *"  l'examine,  l'achète,  la  paye,  — 
et  depuis  ce  temps  porte  des  cheveux  roux. 

^jç  Voici  un  abus  singulier  qui  a  existé  de  tout  temps 
dans  l'administration. 

Un  colon  d'Alger  veut  revenir  en  France,  il  demande  son 
passe-port,  qu'il  avait  déposé  en  arrivant  ;  —  mais  quelle  est 
sa  surprise  de  voir  écrit  dessus  :  «  Mort  à  l'hôpital.  » 

Il  pense  que  c'est  une  bévue  du  copiste  ;  il  s'informe,  on  consulte 
les  registres  de  l'état  civil,  on  l'y  a  par  erreur  porté  comme  mort. 
De  sorte  qu'il  ne  peut  revenir  en  France  :  on  ne  donne  pas  de 
passe-port  à  un  mort.  Il  faut  qu'il  obtienne  un  jugement  qui  le 
déclare  vivant  et  lui  donne  le  droit  de  vivre  lésralement 
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Ce  jugement  doit  ôtre  obtenu  à  ses  frais. 

^^  Pareille  chose  à  peu  prés  est  arrivée  sous  ,nos  yeux 
dans  une  petite  bourgade  de  la  Seine-Inférieure. 

Une  fille  qui  n'est  pas  du  pays  allait  épouser  un  jeune  homme 
de  la  commune  ;  on  aUendait  avec  impatience  les  papiers  que  la 
fille  avait  fait  demander  au  greffier  du  tribunal  de  son  pays  ;  — 
enfin,  après  un  mois  d'attente,  arrive  une  lettre  dont  le  timbre 
et  les  dimensions  annoncent  l'heureux  contenu. 

On  brise  le  cachet  avec  autant  d'empressement  que  d"émotion. 
~  La  jeune  fille,  qui  ne  sait  pas  lire,  porte  au  maire  la  lettre 
quelle  reçoit.  — Le  maire,  à  la  lecture,  paraît  frappé  d'étonne- 
*^ent.  —  Ce  n'est  qu'après  une  seconde  lecture  qu'il  dit  aux 
deux  promis  :  «  Mes  enfants,  il  se  présente  un  obstacle.  — 
Encore  !  monsieur  le  maire,  cela  va  faire  perdre  bien  du  temps. 
—  Mon  garçon,  celui-ci  est  plus  grave  et  ne  se  bornera  pas  à 
une  perte  de  temps.  Le  Code  civil  ne  le  dit  pas  en  propres 
termes,  mais  cependant,  à  chaque  article  concernant  le  mariage 
il  est  question  d'une  fille  et  d'un  garçon,  ou  d'un  homme  et 
d'une  femme.  —  Eh  bien  !  monsieur  le  maire.  —  Eh  bien! 
M.  le  greffier  de...  écrit  que  Pauline  ne  s'appelle  pas  Pauhne, 
mais  bien  Paul;  qu^e  ce  n'est  pas  une  fille,  mais  un  garçon,  en 
un  mot,  que  ta  fiancée  ne  peut  épouser  que  ta  sœur,  —  si  tu 
veux  absolument  quelle  entre  dans  la  famille.  » 

Le  jeune  homme  insiste,  —  et  soutient  que  sa  fiancée  est 
une  fille  avec  tant  d'ardeur,  que  la  fiancée  rougit  beaucoup. 

Le  maire  paraît  convaincu  ;  on  récrit  à  ***,  et,  après  deux  ou 
trois  lettres  échangées  entre  le  maire  et  le  greffier,  il  est  établi 
qu'une  distraction  de  l'officier  de  l'état  civil  a  inscrit  comme 
garçon  la  fille  qui  lui  a  été  présentée;  qu'il  y  a  erreur  ;  que  cette 
erreur  ne  peut  être  réparée  que  par  un  jugement;  et  que  ce 
jugement  doit  être  obtenu  aux  frais  de  la  réclamante. 

Il  y  a  écrit  cependant  dans  toutes  les  lois,  —  et  surtout  dans 
les  lois  éternelles  de  l'équité  et  du  sens  commun,  —  que  celui- 
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là  doit  réparer  un  dommage  qu'il  a  causé,  par  lui  ou  ses  agents. 
Ce  ne  doit  pas  être  la  victime  d'une  sottise  faite  par  un  agent  du 
gouvernement  qui  doit  payer  les  frais  de  celte  sottise. 

C'est  pourtant  ainsi  que  la  chose  se  passe. 

^iS^  L'administration  des  chemins  de  fer  de  Paris  à  Saint- 
Germain  et  de  Paris  à  Versailles  a  eu  une  heureuse  idée. 

Elle  a  consacré  aux  femmes  qui  voyagent  seules  des  caisses 
réservées  où  on  n'admet  que  des  femmes.  Il  n'y  a  pas  besoin 
d'insister  sur  ce  que  celte  mesure  a  d'utile  et  de  convenable.  — 
Mais  il  n'y  a  pas  de  ces  caisses  réservées  sur  la  route  de  Paris  _ 
à  Rouen. 

Ne  peut-il  pas  arriver  cependant  qu'une  ou  plusieurs  femmes 
se  trouvent  renfermées  pendant  six  heures  avec  un  ou  plusieurs 
hommes  ivres  ou  grossiers,  —  sans  pouvoir  se  faire  entendre, 
sans  avoir  à  espérer  aucun  secours  contre  l'insulte? 

^^  Entre  les  histoires  vraies  ou  fausses  qui  circulent  sur  le 
missionnaire  PritcharJ,  —  il  en  est  une  qui,  au  moins,  a  le  mé- 
rite d'être  ingénieuse  et  qui  a  quelque  vraisemblance  quand  on 
songe  à  la  nature  passablement  intrigante  du  personnage  et  à 
son  double  caractère  de  prêtre  et  de  négociant,  révélé  par  la 
diplomatie. 

Il  s'agit  d'une  nouvelle  forme  d'annonce,  d'une  application  de 
l'Évangile  au  commerce  des  pantalons. 

Jusqu'i'ci  on  avait  fait  imprimer  ses  annonces,  — M.  Pritchard 
les  a  prêches  du  haut  de  la  chaire. 

Un  navire  anglais  venait  d'arriver  à  Taïli  avec  un  chargement 
d'étoffes;  le  capitaine  vit  tout  d'abord  qu'il  en.  trouverait  diffi- 
cilement le  débit  dans  un  pays  où  les  femmes  ne  portent  pour 
costume  que  des  pendants  d'oreilles  et  les  hommes  qu'un  arc  et 
des  flèches. 

M.  Pritchard  avait  un  intérêt  dans  ce  navire,  il  ne  perdit  pas 
courage; — il  monta  en  chaire,  il  fulmina  contre  l'insuffisance  du 
costume  des  Taïtiens  ;  iUit  un  louchant  éloge  de  la  chasteté,  etc. 
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Puis,  quand  il  crut  avoir  fait  une  impression  suffisante  sur 
ses  ouailles,  il  s'écria  :  «  Mes  frères,  la  Providence  a  conduit 
dans  votre  rade  un  navire  sur  lequel  vous  trouverez  un  assorti- 
ment complet,  dans  le  dernier  goût  et  à  bon  marché,  —  de  bas, 
souliers,  pantalons,  vestes,  fournitures  pour  les  hommes  ;  de 
jupes,  corsets,  camisolespour  les  femmes.  Ceux  qui  n'en  achète- 
ront pas  seront  damnés.  —  Qu'on  se  le  dise.  » 


Octobre  1844. 

La  mer  consignée  par  M.  Gréterin.  —  Un  nouveau  rossignol.  —  Comment 
on  devient  la  justice  et  le  gouvernement.  —  Madame  Sand  et  un  bou- 
langer. —  M.  Fion.  —  Les  dr*apeaux  marocains.  —  Le  roi  ne  veut  plus 
être  confondu  avec  les  marchands  d'allumettes  chimiques.  —  Les  che- 
mins de  fer.  —  Les  prisonniers. 


^i^  Le  tribunal  correctionnel  de  Lyon  vient  de  rendre  un 
jugement  qui  mérite  de  figurer  à  côté  de  certaints  verdicts  du 
jury  que  nous  avons  signalés  à  plusieurs  reprises  : 

Treize  personnes  étaient  accusées  d'avoir  formé  entre  elles 
une  association  illégale. 

Le  tribunal  a  acquitté  douze  des  prévenus  et  a  condamné  le 
seul  Barrot  comme  coupable  d'association  avec  les  douze  autres, 
lesquels  n'en  on  fait  aucune,  selon  le  verdict  même  du  tribu- 
nal. —  Il  faut  réellement  avoir  à  un  degré  bien  singulier  la  ma- 
nie de  l'association,  car,  selon  le  tribunal,  Barrot  s'est  associé 
tout  seul,  ce  que  la  grammaire,  les  dictionnaires  et  le  sens  com- 
mun prétendent  impossible. 

.^$ç  II  y  a  un  an  à  peu  près,  j'ai  eu  occasion  d'écrire  â 
M.  Gréterin.  Je  lui  envoyais  le  récit  d'une  agression  contre  la- 
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quelle  j'avais  eu  à  me  défendre  de  la  part  d'un  de  ses  adminis- 
trés. Les  faits  étaient  avoués  par  l'employé,  et  son  aveu  était 
légalement  constaté  par  le  maire  de  la  commune  sur  le  territoire 
de  laquelle  ils  s'étaient  passés. 

M.  le  directeur  des  douanes  me  répondit  que  «  les  faits  ne 
s'étaient  pas  passés  tout  à  fait  comme  je  les  lui  racontais.  » 
Cette  réponse  avait  le  double  tort  de  n'être  pas  suffisamment 
polie  et  de  n'avoir  pas  le  sens  commun.  En  efTet,  le  brigadier  de 
la  douane  et  moi  affirmions  tous  deux  une  chose  que  nous  deux 
seuls  pouvions  savoir.  —  Où  M.  Gréterin  avait-il  pris  des  in- 
formations qui  lui  permettaient  une  dénégation?  — Je  me  creu- 
sai la  tête  pour  deviner  ce  qui  pouvait  donner  lieu  à  ce  procédé 
singulier,  —  je  cherchai  en  quoi  j'avais  pu  froisser  M.  le  direc- 
teur des  douanes,  — et  je  ne  me  rappelai  rien,  si  ce  n'est  qu'un 
jour,  —  à  la  campagne,  chez  un  ami  commun,  il  y  a  plusieurs 
années,  je  lui  avais  gagné  une  ou  deux  parties  au  billard,  —  ce 
qui  n'a  d'humiUant  que  ceci,  que  je  suis  loin  d'y  bien  jouer.  — 
Ge  ne  pouvait  être  un  grief  suffisant  pour  justifier  la  façon  de 
répondre  de  M.  Gréterin,  laquelle  fut  relevée  en  son  temps 
comme  elle  le  devait  être. 

Voici  aujourd'hui  qu'il  se  passe  de  la  part  de  la  douane  une 
chose  étrange  et  dont  je  voudrais  avertir  l'administration. 
Comme  je  n'ai  pas  l'intention  de  correspondre  avec  M.  Gréterin, 
je  prie  les  journaux  de  vouloir  bien  reproduire  le  présent  ar- 
ticle, en  leur  rappelant  qu'i^  ne  me  sera  rien  dû  potir  cela, 
attendu  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  faire  partie  de  la  Société 
dés  gens  de  lettres. 

J'ai  rencontré  dernièrement  sur  la  plage,  au  bord  de  la  mer, 
une  belle  jeune  fille  qui  venait  de  se  baigner;  elle  s'était 
rhabillée  ;  mais,  les  pieds  nus  encore,  elle  puisait  un  peu  d'eau 
de  mer  dans  un  vase  qui  en  pouvait  contenir  deux  ou  trois 
verres. 

Un  douanier  descendit  de  la  falaise  et  lui  dit  :  «  Maderaoi- 
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selle,  vous  ne  pouvez  pas  prendre  d'eau  à  la  mer.  —  Pourquoi  ? 
demanda-t-elle.  —  Parce  que  c'est  défendu,  répondit  le  doua- 
nier. —  Craignez-vous,  dit-elle,  que  je  ne  dessèche  la  mer?  — 
Je  ne  crains  que  mon  capitaine,  répondit  le  douanier,  qui  nous 
a  donné  la  consigne  de  ne  laisser  prendre  d'eau  à  la  mer  par 
personne.  —  Mais  c'est  pour  ma  sœur,  qui  est  malade,  et  à 
laquelle  on  a  ordonné  d'en  boire  un  demi-verre  par  jour.  —  J'en 
suis  désolé  ;  mais  j'ai  ma  consigne.  —  Si  vous  voulez,  je  n'en 
prendrai  que  juste  le  demi-verre  qui  est  ordonné.  —  C'est  ira- 
possible...  que  votre  sœur  vienne  boire  sur  la  plage.  —  C'est 
bien  plus  impossible,  elle  est  malade  et  au  lit.  —  Alors  elle  se 
passera  d'eau...  » 

Cela  me  parut  si  singulier,  que  je  demandai  au  douanier  si 
c'était  sérieusement  qu'il  parlait.  —  Il  m'affirma  qu'il  était  dé- 
fendu sévèrement  aux  employés  de  la  douane  de  laisser  prendre 
par  personne  même  un  verre  d'eau  à  la  mer. 

Je  m'informai  dans  la  journée  des  causes  ou  des  prétextes 
de  cette  étrange  prohibition.  On  me  montra  une  ordonnance  de 
la  douane.  Cette  ordonnance  porte  que  certains  boulangers  de  la 
ville  prennent  de  l'eau  de  mer  pour  faire  le  pain,  que  c'est  un 
moyen  de  n'y  pas  mettre  de  sel  ;  que  ce  sel  rapportant  à  l'Etat 
de  gros  impôts,  il  est  urgent  d'empêcher  les  boulangers  de 
prendre  de  l'eau  de  mer. 

Cette  ordonnance,  exagérée  par  des  subalternes  qui  veulent 
montrer  du  zèle,  —  arrive  à  défendre  de  puiser  à  la  mer  un 
verre  d'eau  pour  un  malade  ! 

^i^  On  est  bien  plus  indulgent  pour  un  boulanger  qui  vole 
aux  pauvres  une  partie  du  pain  que  ceux-ci  ont  tant  de  peine 
à  acheter  —  que  pour  un  boulanger  qui  fait  d'excellent  pain 
avec  de  l'eau  de  mer,  —  et  évite  de  payer  au  fisc  une  poignée 
de  sel  qu'il  épargne. 

^/<^  Qu'est-ce  donc  que  la  douane  ;  —  et  les  ordonnances 
qui  émanent  d'elle  sont-elles  au-dessus  des  lois? 
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M.  Gréterin  a  reçu  de  la  loi  le  pouvoir  d'empêcher  de  faire, 
de  vendre  et  d'acheter  du  sel  —  autre  part  que  dans  les  bou- 
tiques de  l'État. 

Mais  sa  volonté  suffit-elle  pour  qu'on  ne  puisse  puiser  d'eau 
à  la  mer? 

Nos  pêcheurs  sont  convaincus  que  le  poisson  cuit  dans  l'eau 
de  mer  est  meilleur  qu'accommodé  de  toute  autre  façon,  —  et  je 
suis  bien  de  leur  avis. 

On  ne  leur  permet  plus  d'emporter  chez  eux  une  cruche  d'eau 
de  mer.  L'ordonnance  de  la  douane  est  illégale;  —  l'exagéra- 
tion de  cette  ordonnance  est  ridicule  et  odieuse. 

i^jç  Quoi  !  les  hommes  trouveront  moyen  de  rapetisser 
même  la  mer,  que  Dieu  a  faite  si  grande^  si  féconde  et  si  géné- 
reuse 1  Quoi!  on  enviera  au  pauvre  ce  peu  de  sel  que  la  nature 
lui  donne  pour  rien,  et  qui  ajoute  quelque  saveur  aux  tristes 
légumes  qui  forment  ses  repas  !  Jamais  tyrannie  plus  béte  et 
plus  féroce  n'a  été  inventée. 

^^  Dans  le  cas  où  M.  Gréterin  songerait  à  répondre  que 
les  faits  ne  se  passent  pas  tout  à  fait  comme  je  le  raconte  ici,  — 
je  l'avertis  que  je  tiens  preuves  et  témoins  tout  prêts,  —  et  je 
l'engage  à  imaginer  quelque  formule  polie,  —  dont  aucune  or- 
donnance de  la  douane  ne  peut  le  dispenser. 

^j?  Aux  perfectionnements  apportés  à  la  nature  par  les 
romanciers  contemporains,  aux  œillets  bleus  de  M.  Janin,  — 
aux  chrysanthèmes  bleus  de  madame  Sand,  —  au  camellia  à 
odeur  enivrante  de  M.  Rolle,  —  à  l'azalée  grimpante  de  M.  de 
Balzac,  nous  avons  à  ajouter  une  nouvelle  espèce  de  pêcher  qui 
fleurit  dans  le  mois  de  mai,  une  mésange  qui  chante  en  même 
temps  que  le  rossignol,  —  ainsi  qu'un  rossignol  qui  chante  au 
soleil. 

Ces  trois  découvertes  sont  dues  à  un  jeune  écrivain,  M.  Elie 
Berthet,  qui  a  voulu  marcher  sur  la  trace  de  ses  maîtres.  Voici 
la  phrase  dans  laquelle  M.  Élie  Berthet  a  constaté  la  chose  : 
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«  Dans  la  matinée  du  jour  dont  nous  parlons,  le  temps  était 
'magnifique.  Bien  qu'on  fût  encore  au  commencement  de  mai, 
l'année  avait  été  précoce,  et  un  feuillage  léger  couvrait  déjà 
les  tilleuls  de  l'avenue,  tandis  que  les  pommiers  et  les  pêchers 
du  jardin  étaient  chargés  de  fleurs  blanches  et  roses,  «  mainte 
et  frêle  espérance.  » 

»  Un  soleil  doux  et  tiède  éclairait  la  campagne,  qui  exhalait 
les  senteurs  parfumées  du  printemps;  et,  sous  ses  rayons 
joyeux,  de  petits  oiseaux  chanteurs,  les  mésanges,  les  fauvettes, 
les  rossignols,  élevaient  de  tous  côtés  leurs  gazouillements  mé- 
lodieux. » 

.^^  Chaque  jour  les  journaux  de  toutes  couleurs  enre- 
gistrent les  exercices  variés  auxquels  se  livrent  les  marchands 
de  Paris. 

Toutes  sortes  de  compositions  vénéneuses,  ou  pour  le  moins 
malsaines,  sont  ofTertes,  sous  des  noms  honorables  et  appétis- 
sants, par  ces  estimables  négociants  à  leurs  concitoyens. 

Quand  ils  n'osent  pas  empoisonner  leurs  clients ,  ils  les 
trompent  sur  le  poids  et  la  quantité  de  la  marchandise  qu'ils 
leur  vendent  au  moyen  de  fausses  balances  —  ou  de  tout  autre 
procédé  d'escamotage. 

On  ne  se  préoccupe  pas  assez  d'un  des  côtés  de  ce  dévelop- 
pement de  l'industrie.  C'est  que,  grâce  à  cet  absurde  système 
représentatif,  entièrement  fondé  sur  l'argent  que  chacun  paye 
en  contributions,  c'est  parmi  ces  marchands  que  se  recrute  le 
pouvoir  sous  le  nom  d'électeurs  et  de  députés,  et  la  justice  sous 
le  nom  de  jurés. 

C'est-à-dire  que  l'on  achète  le  droit  de  gouverner  le  pays, 
ou  celui  de  rendre  la  justice  —  en  payant  chaque  année  un 
tribut  de  quelques  centaines  d3  francs.  Ne  croyez  pas  que  ce 
soit  un  paradoxe.  Supposez,  parmi  les  jurés,  le  plus  pénétrant, 
le  plus  juste,  le  plus  honnête  des  hommes,  admettez-le  animé 
d'un  ardent  amour  de  la  justice;  faites  ensuite  que  l'année  pro- 
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chaîne  il  paye  cinq  centimes  de  moins  à  M.  le  receveur  de  son  1 
arrondissement,  j 

Il  sera  rayé  de  la  liste  du  jury.  1 

^je  Supposez,  parmi  les  députés,  le  citoyen  le  plus  dévoué  | 
à  la  patrie,  le  plus  instruit  dans  les  lois  du  pays,  dans  la  poli- 
tique contemporaine  et  les  intérêts  relatifs  des  peuples.  Sup- 
posez-le encore  administrateur  éclairé  et  intègre,  accordez-lui 
l'autorité  d'une  parole  puissante  et  celle  d'un  nom  illustre.  Que 
demain  il  verse  cinq  francs  de  moins  au  Trésor,  et  il  ne  peut 
plus  prendre  aucune  part  au  gouvernement  du  pays. 

-^jç  Ceux  qui  demandent  l'abaissement  du  cens  électoral 
demandent  une  sottise,  ainsi  que  nous  avons  eu  déjà,  àplusieurs 
reprises,  l'occasion  de  le  leur  expliquer. 

Cela  n'amènerait  qu'une  immense  et  facile  corruption  et  ne 
ferait  qu'élargir  une  mauvaise  base. 

Le  seul  mérite  reconnu  par  la  loi  —  est  l'argent.  La  seule 
condition  légalement  indispensable  pour  rendre  la  justice  et 
pour  gouverner  le  pays  est  d'avoir  une  certaine  somme  d'argent. 

Je  me  trompe,  il  faut  n'être  pas  encore  allé  aux  galères. 

C'est  ce  que  je  souhaite  aux^aspirants  juges  et  aux  aspirants 
députés  qui  se  livrent,  en  attendant,  à  la  vente  en  gros  et  en  détail 
de  toutes  sortes  de  denrées  ;  —  seule  instruction  politique  qu'on 
ait  besoin  d'acquérir  aujourd'hui  pour  gouverner  la  France. 

^<^  Un  ouvrier  boulanger  a  adressé  à  madame  Sand  une 
lettre  dans  laquelle  il  dénonce  un  grand  nombre  d'abus  révol- 
tants. Madame  Sand  a  fait  imprimer  cette  lettre  dans  un  journal, 
et  elle  a  bien  fait.  On  ne  saurait  par  trop  de  moyens  porter  à  la 
connaissance  du  public  et  de  l'autorité  des  véritables  misères 
dont  la  prolongation  rendrait  bien  légitime  la  révolte  contre  la 
société. 

Il  est  malheureux  que  madame  Sand  ait  fait  suivre  cette  lettre 
de  quelques  phrases  emphatiques  dont  voici  un  faible  échantil-. 
Ion  :  0  Quel  ouvrier  !  celui  qui  prépare  le  plus  nécessaire  de 
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nos  aliments,  l'aliment  réputé  le  plus  pur  et  le  plus  sain...  ce 
travail  qui  devrait  être  honoré  comme  une  fonction  noble  et 
quasi-religieuse.  C'est  le  pain  que  la  religion  a  choisi  pour  le 
symbole  eucharistique...  Le  boulanger  qui,  aux  fêtes  de  la 
patrie,  devrait  marcher  derrière  le  prêtre  dans  les  solennités 
civiques.  » 

Jamais  une  cause  si  juste  n'a  été  si  mal  plaidée  avec  un  si 
beau  talent. 

^5?  On  ne  doit  pas  plus  aux  ouvriers  boulangers  qu'aux 
autres  ouvriers  ;  il  n'y  a  aucune  raison  de  faire  marcher  le  bou- 
langer, dans  les  fêtes  civiques,  deirière  les  prêtres,  etc.  —  Où 
mettrait-on  alors  le  laboureur  qui  a  semé,  cultivé  et  récolté  le  blé  ? 

Aux  ouvriers  boulangers,  comme  aux  autres  ouvriers,  la  so- 
ciété doit  un  travail  proportionné  à  leurs  forces,  qui  leur  per- 
mette de  vivre  à  l'abri  du  besoin,  un  travail  suffisamment  rétribué, 
avec  toutes  les  garanties  possibles  de  salubrité. 

L'autorité  aurait  dû  répondre  à  cette  lettre  par  une  enquête, 
et  faire  suivre  l'enquête  de  toutes  les  améliorations  nécessaires. 
Je  m'inquiète  peu  que  le  peuple  ait  des  droits  politiques  dont  il 
n'userait  qu'au  bénéfice  des  intrigants  qui  l'exploitent;  je  me 
soucie  moins  encore  dans  quel  ordre  il  marcherait  dans  les  so- 
lennités civiques.  —  Mais  chacun  doit  vivre  de  son  travail,  et  on 
ne  saurait  trop  admirer  la  touchante  résignation  de  tant  d'ou- 
vriers sans  ouvrage,  qui  ne  peuvent  nourrir  ni  leurs  femmes  ni 
leurs  enfants,  et  qui  acceptent  un  état  social  dont  ils  n'ont  que 
les  charges  sans  participer  aux  bénéfices. 

i^jç  Le  conseil  d'arrondissement  de  Rouen  demande  que  les 
domestiques  soient  munis  de  livrets.  —  H  y  a  plusieurs  années 
que  les  Guêpes  ont  cru  apporter  d'excellentes  raisons  à  l'appui 
de  cette  demande. 

1^^  Il  vient  de  mourir  à  Versailles  un  simple  jardinier,  qui, 
sans  autres  ressources  que  le  fruit  de  son  travail,  s'était  permis 
un  luxe  qu'aucun  gran  1  se'g  leur  n'a  osé  se  donner  à  Paris. 
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J'allai  pour  la  première  fois  chez  M.  Fioii,  rue  des  Trois- 
Couronnes,  à  Paris,  par  un  beau  jour  du  mois  de  février.  — 
M.  Fion  était  au  jardin.  —  Je  descendis  au  jardin  et  je  fus  saisi 
d'admiration.  —  M.  Fion  était  assis  sous  un  camellia  un  peu 
plus  gros  qu'un  prunier,  et  tout  couvert  de  ses  éclatantes  fleurs 
panachées.  D'autres  camellias  aussi  magnifiques  étaient  entourés 
d'héhotropes  et  de  jasmins  en  fleurs.  —  Les  murailles  étaient 
tapissées  de  camellias  en  fleurs,  et  d'orangers,  et  de  citronniers 
chargés  de  fleurs  et  de  fruits  qui  couvraient  les  murs  à  dix  pieds 
de  hauteur.  — De  splendides  passiflores  jetaient  leurs  lianes  et 
leurs  fleurs  d'un  arbre  à  l'autre.  —  On  se  promenait  entre  les 
massifs  d'azalées,  de  bruyères,  de  rhododendrons,  de  pivoines 
en  fleurs,  avec  des  pelouses  d'hépatiques,  de  cyclamen,  de  vio- 
lettes, de  primevères  de  la  Chine  et  de  réséda,  —  que  Linnée 
prétend  n'être  autre  chose  que  l'ambroisie. 

Et  ne  croyez  pas  que  je  vous  parle  là  d'une  serre  comme  on 
en  voit  partout,  —  avec  d'ignobles  pots  à  fleurs  rangés,  pressés 
sur  de  plus  ignobles  gradins,  —  avec  des  plantes  étiolées  ou 
rabougries,  —  malades,  mourantes,  exténuées. 

Tout  cela  était  en  pleine  terre,  tous  ces  arbres  étaient  grands 
et  vigoureux,  toutes  ces  fleurs  étaient  heureuses  et  luxuriantes. 

C'était  le  printemps  de  quelque  riche  jardin  chinois,  —  à 
Paris,  au  commencement  de  février  ;  c'était  une  tiède  tempéra- 
ture doucement  embaumée.  —  L'hiver  régnait  partout,  l'hiver 
étendait  sur  tout  le  deuil  et  la  tristesse,  —  excepté  chez  M.  Fion, 
—  où  l'on  avait  à  la  fois  le  printemps  de  tous  les  pays  —  avec 
toutes  les  splendeurs  de  la  nature  de  tous  les  climats. 

M.  Fion  avait  recouvert  un  jardin  tout  entier  de  vitrages.  — 
Réfugié  dans  son  jardin,  il  ne  .savait  l'arrivée  de  Ihiver  à  Paris 
que  par  son  journal,  —  et  quand  on  lui  parlait  de  l'hiver  et  du 
froid,  —  il  prétendait  que  c'était  un  bruit  que  la  police  faisait 
courir. 

M.  Fion  était  un  homme  fort  instruit  dans  son  art,  un  homme 
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d'esprit  et  un  homme  de  goût  ;  —  il  ne  croyait  pas  que  l'égalité 
consistait  à  être  tous  la  même  chose  : — tous  gouvernement,  par 
exemple.  Il  comparait  l'État  à  un  baudet  sous  lequel  tout  le 
monde  montait  en  croupe,  sous  prétexte  de  le  mieux  conduire 
et  de  le  soulager.  —  M.  Fion  se  contentait  d'être  un  habile  jar- 
dinier, et  il  apportait  à  son  art  plus  d'esprit  et  d'instruction  que 
n'en  ont,  à  beaucdïip  prés,  bien  des  gens  qui  aspirent  à  gouver- 
ner la  France. 

^j^  Les  journaux  de  l'opposition  qui  avaient  été  si  complè- 
tement absurdes  et  de  si  mauvaise  foi  au  sujet  de  la  bataille  de 
l'Isly  et  du  bombardement  de  Tanger  et  de  Mogador — ont  trouvé 
le  secret  d'aller  plus  loin  encore  au  sujet  des  drapeaux  envoyés 
par  l'armée  d'Afrique. 

«  Eh  quoi  !  s'écrie  l'un  ,  voilà  donc  ces  drapeaux  dont  on  fait 
tant  de  bruit  !  —  ils  sont  tout  déchirés  ! 

»  Eh  quoi  !  dit  l'autre,  mais  ils  sont  tout  petits  !  ce  sont  de 
belles  loques  !  » 

Depuis  quand  la  valeur  intrinsèque  d'un  drapeau  entre-t-elle 
pour  quelque  chose  dans  l'honneur  de  l'enlever  ?  Est-ce  donc 
une  guerre  de  pirates  et  de  forbans  que  vous  voulez  faire  faire 
à  l'armée  française?  —  Qu'en  comptez-vous  faire  de  ces  dra- 
peaux?... les  voulez-vous  vendre? 

Supposez  un  drapeau  de  drap  d'or —  grand  comme  une  voile 
de  navire  ;  — cachez  le  tissu  tout  entier  sous  les  perles,  les  dia- 
mants, les  émeraudes,  les  topazes,  les  rubis,  les  saphirs  et  les 
améthystes. 

Croyez-vous  qu'il  vaudra  la  vie  de  tant  de  braves  gens  qui  se 
ruent  sur  l'ennemi  pour  le  conquérir  ?  —  Et,  s'il  en  était  ainsi, 
l'armée  ne  serait  pkis  composée  de  braves  soldats,  mais  d'intré- 
pides négociants. 

0  républicains  !  —  ô  carrés  de  papier  démocrates  !  —  où 
aviez- vous  la  tête  quand  vous  avez  écrit  et  imprimé  de  sem- 
blables billevesées  ? 

14 
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Les  Romains,  dont  vous  parlez  si  souvent, — les  Romains,  au 
temps  de  la  république,  exposaient  leur  vie  pour  des  couronnes 
de  chêne  et  de  chiendent. 

Tous  les  drapeaux  qui  racontent,  sous  le  dôme  des  Invalides, 
la  gloire  mihtaire  de  la  France,  —  n'arriveraient  pas  à  valoir 
pour  yx  francs  de  chiffon. 

^^  Je  l'ai  dit  déjà,— je  ne  fais  aucun  cas  de  cette  variété  de 
l'amour  de  la  patrie  qui  n'est  qu'un  prétexte  pour  haïr  hautement 
tous  les  hommes  qui  sont  en  dehors  de  telle  ou  telle  rivière,  de  tel 
ou  tel  pont, — de  telle  ligne  rouge  ou  jaune  tracée  sur  une  carte. 

Je  sais  un  homme  chez  qui  cet  amour  d'un  pays  ne  se  mani- 
feste jamais  que  par  des  paroles  haineuses  contre  tous  les  autres. 
—  Voici  la  conversation  que  j'ai  eue  hier  avec  lui.  —  11  avait 
commencé  de  traiter  les  Anglais  de  fourbes ,  —  les  Allemands 
de  fous,  les  Russes  de  lâches  esclaves,  etc.,  etc.  Chaque  peuple 
avait  eu  son  lot  —  et  avait  été  sacrifié  aux  Français  ;  — je  vou- 
lus savoir  à  quoi  m'en  tenir  sur  ce  fanatisme. — Je  laissai  tomber 
la  conversation,  et  je  la  ramenai  sur  un  autre  sujet.  «  N'êles- 
vous  pas  Champenois?  lui  demandai-je.  —  Non,  répondit-il.  — 
Pourquoi  cet  air  dédaigneux?— Ne  savez-vous  pas  le  proverbe  : 
Quatre-vingt-dix-neuf  moutons  et  un  Champenois?  Non,  je 
ne  suis  pas  Champenois.  —  Vous  êtes  donc  Picard?  —  Vous 
ai-je  donné  des  preuves  que  je  fusse  hargneux  et  entêté?  —  De 
quel  pays  êtes-vous  alors  ?  —  Devinez.  —  C'est  très-difîicile  : 
vous  n'avez  aucun  accent...  Êtes-vous  Gascon?  —  C'est-à-dire 
hâbleur  et  fanfaron,  n'est-ce  pas?  —  Normand?—  Voulez-vous 
dire  chicaneur  et  un  peu  voleur  ?...  merci  :  je  ne  suis  pas  Nor- 
mand. —  J'y  renonce.  —  A  la  bonne  heure.  —  Etes-vous  du 
faubourg  Saint-Germain  ? — Je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  né  dans 
ce  quartier  des  ailes  de  pigeon  et  des  culottes  courtes,  de  l'aris- 
tocratie dédaigneuse. —Êtes-vous  néà  la  Chaussée-d'Anlin,  dans 
le  quartier  de  la  Bourse  ?  —  Le  pays  des  agioteurs  et  des  loups- 
cerviers;  non  pas,  s'il  vous  plaît.  » 
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Je  lui  fis  sans  peine  renier  et  insulter  tous  les  quartiers  de 
Paris  jusqu'à  ce  qu'il  m'apprît  qu'il  était  né  dans  la  rue  d'Ar- 
genteuil,  et  qu'il  y  demeurait  encore.  J'espérais  qu'il  me  ferait 
l'éloge  de  ce  quartier,  qu'il  habitait  depuis  si  longtemps;  — 
mais,  au  contraire,  il  me  parla  de  l'affreux  voisinage  qu'il  y 
avait,  —  de  la  rue  Traversière-Saint-Honoré  et  du  passage 
Saint-Guillaume  ;  il  s'irrita  contre  l'horrible  population  de  ce 
quartier,  contre  les  maisons  de  débauche  et  surtout  contre 
certains  hommes  qui  les  fréquentent  —  et  qu'i/  voudrait  voir 
aux  galères. 

Je  l'amenai  à  me  parler  de  la  maison  qu'il  habite  :  —  le  por- 
tier était  un  coquin,  —  le  locataire  du  premier,  un  aristocrate 
qu'il  voudrait  voir  à  la  lanterne,  —  celui  du  second,  un  vieil 
avare...  Ce  sera  bien  fait  quand  on  lui  tordra  le  cou  pour  lui 
prendre  son  argent. 

Les  gens  du  quatriènje,  de  mauvais  rapins  sans  sou  ni  maille, 
— qui  font  du  bruit  jour  et  nuit, — qui  chantent  et  font  des  farces 
sans  esprit,  —  qui  ne  payent  jamais  leur  loyer,  et  qu'heureuse- 
ment le  propriétaire  va  mettre  à  la  porte. 

Je  m'aperçus  que  toutes  les  vertus,  la  bravoure  et  l'esprit  des 
Français  demeuraient  au  troisième  étage  de  la  maisou  de  mon 
interlocuteur,  c'est-à-dire  chez  lui. 

Je  ne  pouvais  pas  cependant  composer  les  Français,  ce  peuple 
si  brave  et  si  spirituel ,  d'un  seul  individu  ;  —  j'avisai  que  mon 
homme  a  un  ami  intime  avec  lequel  il  demeure;  —  c'est  une 
amitié  qui  passe  pour  très-touchante. 

Je  lui  parlai  de  son  ami.  «  11  a  de  l'esprit,  lui  dis-je.  —  Oui, 
certes,  il  ne  manque  pas  de  quelque  esprit.  —  J'ai  vu,  de  lui, 
de  bien  jolis  vers.  —  Lesquels?  —  Une  pièce  sur  l'absence,  où 
j'ai  remarqué  une  pensée...  Je  ne  sais  plus  les  vers...  mais  cela 
disait:  «  L'absence  est  la  mort,  moins  le  repos...  »  —  Entre 
nous,  celte  pensée,  il  me  l'avait  volée.  —  C'est  une  idée  que 
j'avais  eue  un  jour,  en  causant...  il  n'a  eu  qu'à  y  coudre  une 
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rime.  —  On  m'a  conté  une  histoire  sur  vous  deux  :  —  vous  au- 
riez, un  soir,  rencontré  une  femme  insultée  par  des  bandits;  — 
votre  ami  les  chargea  avec  fureur  et  les  mit  en  fuite,  pendant  que 
vous  rassuriez  la  pauvre  femme,  demi-morte  de  frayeur...  — 
C'était  le  plus  pressé...  Les  bandits  s'étaient  enfuis  à  notre  ap- 
proche, — et  mon  ami  s'amusa  à  les  poursuivre,  je  ne  sais  pour- 
quoi ;  —  c'est  un  brave  garçon  qui  a  certainement  toutes  sortes 
de  qualités,  et^que  j'aime  de  tout  mon  cœur,  mais  ce  n'est  pas 
un  foudre  de  guerre  ; — il  a  un  mauvais  estomac,  une  santé  usée, 
—  et  cela  ne  rend  pas  belliqueux.  » 

Décidément,  il  ne  restait  que  mon  interlocuteur  auquel,  de  son 
avis,  on  pût  appliquer  les  épithètes  de  :  «  Peuple  le  plus  brave 
et  le  plus  spirituel  de  la  terre.  » 

^^  Je  prends  trois  journaux  :  —  l'un  représente  le  parti 
conservateur,  —  l'autre,  le  parti  légitimiste,  —  le  troisième,  la 
république.  Je  n'ai  aucune  raison  d'ajouter  foi  aux  paroles  de 
l'un,  si  je  ne  crois  pas  en  même  temps  à  celles  des  autres. 

Si  j'en  crois  un,  —  c'est  comme  journal  ;  car  je  ne  connais  en 
bien  ni  en  mal  le  monsieur  qui  le  signe.  —  Si  la  quahté  de 
journal  est  un  titre  à  la  confiance,  les  deux  autres  ont  le 
même  titre  que  celui-ci. 

Réunissez  ces  gens  dont  parlent  ces  trois  organes  de  l'opinion 
publique,  vous  verrez  que  c'est  tout  le  monde,  —  chacun  d'eux 
représentant  une  fraction  du  pays  divisé  en  trois. 

Réunissez  maintenant  les  opinions  qu'ils  expriment  les  uns 
sur  les  autres,  —  et  vous  verrez  la  France  devenue  un  pays 
de  traîtres,  de  lâches,  d'idiots,  de  voleurs. 

Gomment,  avec  tout  cela,  faire  le  peuple  le  plus  spirituel  et 
le  plus  brave  de  la  terre  ! 

Hélas  !  c'est  que  ces  phrases  creuses  et  sonores ,  —  ces 
phrases  toutes  faites,  —  n'ont  pas  le  sens  commun.  —  La  patrie 
d'un  cœur  élevé  et  d'un  esprit  sensé,  —  c'est  la  terre;  — ses 
compatriotes,  ce  sont  les  hommes.  Ses  amis,  ee  sont  tous  les 
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bons,  tous  les  généreux,  tous  les  malheureux  de  tous  les  pays. 

Ses  ennemis,  ce  sont  les  lâches,  les  traîtres,  les  avares,  les 
égoïstes  de  tous  les  pays. 

^(^  Certes,  le  roi  Louis-Philippe  a  eu  raison,  lorsqu'en  An- 
gleterre il  s'est  glorifié  d'avoir  conservé  la  paix  pendant  qua- 
torze ans; — lorsqu'il  a  dit  qu'il  espérait  rendre  à  jamais  la  guerre 
générale  impossible,  il  a  exprimé  une  grande  et  noble  ambition. 

—  La  paix  est  la  plus  belle  des  conquêtes.  —  Mais  il  ne  faut  pas 
se  tromper  sur  la  manière  d'avoir  la  paix. —  La  paix  n'est  pas  un 
commerce,  il  ne  faut  pas  qu'un  peuple  la  vende  et  qu'un  autre 
l'achète.  Il  ne  faut  ni  imposer  ni  accepter  d'humiliation.  —  Il 
faut  que  les  peuples  se  respectent  les  uns  les  autres.  Il  est 
une  morale  pour  les  peuples  comme  pour  les  individus  :  «  Ne 
faites  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vou^  fît.  » 
Une  paix  mal  faite,  une  paix  vendue  et  achetée,  —  c'est  une 
guerre  qui  prend  du  champ  pour  revenir  à  la  charge  avec  plus 
d'élan  et  plus  de  fureur. 

^^  Ce  que  n'ont  pu  faire  la  religion,  —  ni  la  philosophie, 
peut-être  un  jour  l'argent  réussira  à  le  faire.  Les  actions  prises 
par  les  Anglais  dans  nos  entreprises  industrielles  sont  une  plus 
siÀre  garantie  et  une  cause  plus  réelle  de  la  paix  —  que  tout  ce 
qu'on  pourrait  dire  de  juste,  de  sensé  et  de  généreux.  Les  An- 
glais ne  se  consoleraient  pas  d'une  victoire  qu'ils  remporteraient 
sur  nous  et  qui  ferait  baisser  les  actions  de  nos  chemins  de  fer, 
sur  lesquelles  ils  agiotent  comme  nous. 

^j?  J'ai  entendu  chanter  l'autre  jour,  par  une  jeune  fille, 
une  chanson  qui  commence  ainsi  : 

Aimable  pervenche 

Ta  fleur  qui  se  penche,  etc. 

C'est  une  des  sottises  que  la  rime  fait  dire  aux  faiseurs  de  vers. 

—  Il  n'y  a  pas  de  fleur  moins  penchée  que  celle  de  la  perven- 
che ,  —  que  dans  certains  pays  on  appelle  violette  des  morts. 

14* 


242  LES   GUÊPES. 

C'est  la  rime  aussi  qui  fait  dire  si  souvent  sous  les  tilleuls, 
les  glaïeuls,  qui  n'y  fleuriraient  jamais. 

^!^  Nous  avons  parlé  plusieurs  fois  avec  une  suffisante  in- 
dignation d'une  chose  qui  va  enfin  avoir  un  terme. 

Le  roi ,  disons-nous,  est  le  compère  et  l'associé  de  tous  les 
charlatans,  de  lous  les  marchands  de  bonbons  obscènes  et  de 
pastilles  qui  ne  se  peuvent  nommer. 

Il  n'est  pas  d'iiiduilrie  ténébreuse  qui  n'écrive  sur  son  en- 
seigne ;  «  Brevetée  par  le  roi.  »  Pour  le  public, — brevetée  veut 
dire  apij?'ouvée,  — et  le  public  achète,  et  le  public  est  volé. 

Il  faut  savoir,  ajoutions-nous,  que  breveté  par  le  roi  veut  dire 
tout  simplement  que  le  fisc  a  reçu  cinq  cents  ou  quinze  cents 
francs,  et  rien  autre  chose,  etc.,  etc.  ;  ainsi  disions  nous. 

jN'os  reproches  ont  été  pris  en  considération  par  la  nouvelle 
loi  sur  les  brevets,  qui  ordonne  qu'à  l'avenir  les  marchands  de 
n'importe  quoi  qui  voudront  mentionner  leur  brevet  devront 
ajouter  :  «  Sans  garantie  du  gouvernement.  »  —  A  la  bonne 
heure!  —  c'est  d'autant  plus  louable  que  c'est  un  sacrifice.  — 
Tous  les  marchands  de  faux  orviétan,  voyant  que  le  brevet  i.e 
peut  plus  leur  servir  à  duper  le  public,  auront  le  plus  grand  soin 
de  ne  pas  en  prendre  à  l'avenir. 

^^  Voici  qu'on  exécute  en  Angleterre  ce  que  nous  deman- 
dons en  France  avec  tant  d'instance,  à  savoir  :  l^que  l'on  n'o- 
blige pas  les  pauvres  gens  à  prendre  les  places  les  plus  chères  à 
force  de  supplices,  de  tortures  et  de  dangers;  2'^  que  les  distan- 
ces parcourues  par  les  chemins  de  fer  ne  soient  diminuées  en 
réalité  que  pour  les  gens  riches,  c'esi-à-dire  que  le  haut  prix  des 
places  ne  devienne  pas  une  distance  d'une  autre  sorte  plus  in- 
franchissable mille  fois  que  celle  que  la  vapeur  a  supprimée.  — 
En  effet,  —  pour  le  plus  grand  nombre  de  gens  qui  n'allaient 
pas  de  Paris  à  Rouen,  —  il  y  avait  beaucoup  moins  trente  lieues 
que  quinze  francs  de  distance  entre  ces  deux  villes. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  les  journaux  anglais  ; 
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a  Le  système  des  bas  tarifs  commence  à  faire  des  progrès  en 
Angleterre.  Les  prix  des  places  pour  les  voyageurs  et  les  tarifs 
des  marchandises  du  chemin  de  fer  de  Londres  à  Birmingham 
sont  réduits  considérablement  à  partir  du  l*^''  octobre.  Les  direc- 
teurs du  chemin  de  fer  de  Liverpool  à  Manchester  font  partir  un 
train  de  troisième  classe  avec  des  voilures  couvertes  de  chacune 
des  extrémités  de  la  ligne.  » 

Ici  la  douane  vend  la  mer,  —  les  compagnies  d'agioteurs 
achètent  et  vendent  les  chemins* 

^n^  Prenez  vingt  jeunes  gens  et  faites-les  causer,  tous  ont 
les  mêmes  goûts,  tous  portent  leur  canne  de  la  même  manière, 
tous  traitent  légèrement  l'amour  et  les  femmes,  tous  n'aiment 
que  les  querelles,  les  combats,  les  chevaux  indomptés,  les  li- 
queurs fortes,  le  tabac  violent,  etc. 

Ce  n'est  qu'au  bout  de  longtemps  que  vous  découvrirez  que 
l'un  de  ces  jeunes  gens  est  un  garçon  de  douce  sensibilité,  qui  a 
mis  deux  ans  à  se  décider  à  glisser  à  la  fille  qu'il  aime  des  vers 
dans  lesquels  il  a  atténué  autant  qu'il  a  pu  les  sentiments  qui 
remphssent  son  cœur.  —  Cet  autre  aime  le  calme  et  la  médi- 
tation, et  son  àme  s'épanchera  en  beaux  vers  ou  en  douces 
mélodies.  —  Celui-là  rêve  la  paix  et  la  fraternité  universelles; 
il  prêchera  et  persuadera  la  concorde. 

Croyez-vous  que  chacun  séparément  ne  vaille  pas  le  type 
commun  sur  lequel  tous  prétendent  se  modeler  ?j 

^t^  Les  ministres-  ont  entre-bâillé  à  la  clémence  le  cœur  du 
roi  Louis-Philippe  :  une  partie  des  prisonniers  pohtiques  sont 
rendus  à  la  hberlé. 

^^  Certes,  je  ne  considère  pas  comme  innocentes  les 
fantaisies  des  émeutiers.  Je  n'admets  pas  que,  sous  pré- 
texte d'opinions  dites  politiques,  —  conçues ,  non  d'après 
l'étude  de  l'histoire  et  des  intérêts  réels  des  peuples,  — 
mais  en  jouant  au  billard  et  aux  dominos,  et  en  buvant  du 
café  et  du  grog,  —  on  aille  tout   à  coup  troubler  la  paix  et 
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la  sécurité  d'une  ville,  tirer  des  coups  de  fusil  sur  de  pauvres 
soldats  inoffensifs,  —  qui,  parce  qu'ils  payent  ce  lourd  impôt  de 
la  vie  et  du  sang,  —  n'en  sont  pas  moins  des  compatriotes  et 
des  frères. 

Mais  il  est  bien  difficile  au  gouvernement  de  Juillet  de  se 
montrer  tout  à  fait  inflexible  sur  des  tentatives  qui  n'ont  besoin 
que  du  succès,  disent  certaines  personnes,  pour  prendre  les  noms 
les  plus  honorables. 

Cependant  il  est  temps  de, mettre  un  terme  à  tout  ceci. 
Puisqu'on  voulait  faire  une  amnistie,  il  fallait  la  faire  complète. 
Une  amnistie  complète  aurait  permis  au  roi  de  dire  :  —  «  Cette 
paix  dont  je  parle  si  bien  au  dehors,  — je  veux  commencer  par 
rétablir  au  dedans  :  —  je  fais  grâce  à  tous  les  prisonniers  poU- 
tiques  et  j'offre  la  paix  â  tous  les  partis,  —  je  les  engage  tous 
à  se  réunir  autour  de  moi  pour  la  défense  et  la  gloire  de  la 
France  ;  —  je  fais  les  premiers  pas  au-devant  d'eux,  —  et  je 
leur  tends  la  main.  Ceux  qui  n'accepteront  pas  cette  paix  et 
cette  aUiance  que  je  leur  oiïre,  — je  ne  les  considérerai  plus 
comme  mes  ennemis  à  moi,  auxquels  je  peux  et  je  dois  par- 
donner, mais  comme  les  ennemis  de  la  patrie,  envers  lesquels 
ce  sera  pour  moi  un  devoir  d'être  inflexible.  » 

Malheureusement  la  clémence  rancunière  que  le  ministère  a 
imposée  au  roi  rend  bien  difficile  l'éloge  que  j'aimerais  tant  à 
faire  d'un  acte  de  grandeur  et  de  générosité. 

Il  n'y  a  que  les  petites  choses  qu'on  puisse  faire  à  moitié  ;  les 
grandes  doivent  être  faites  tout  entières.  Il  fallait  faire  gràceà  tous, 

—  et,  en  môme  temps,  les  aider  à  leur  rentrée  dans  la  société; 

—  penser  à  ceux  qui  sont  pauvres,  à  ceux  qui  sont  malades,  leur 
montrer  une  voie  pacifique,  et  y  soutenir  leurs  premiers  pas. 

\^s5$  0  prisonniers,  mes  frères!  soyez  les  bienvenus;  il  en 
est  parmi  vous  dont  j'ai  attaqué  les  principes  et  les  idées  ;  — 
mais  il  n'en  est  aucun  que  je  n'aie  plaint  et  aimé  quand  j'ai 
songé  à  ceux  qui  gémissaient  sous  les  verrous. 
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Soyez  les  bienvenus  ;  —  venez  partager  ces  derniers  rayons 
du  soleil  d'automne  ;  —  venez  respirer  l'air  libre,  le  seul  air  qui 
fasse  vivre.  —  L'air  de  la  prison  est  fait  de  soupirs. 

Tandis  que  les  journaux  parlaient  des  fêtes  données  en  Angle- 
terre au  roi  de  France,  —  il  est  une  fêle  à  laquelle  j'aurais 
voulu  assister  :  —  j'aurais  voulu  voir  les  prisons  s'ouvrir;  — 
j'aurais  voulu  voir  sortir  les  prisonniers  —  et  presser  leurs  mains 
dans  les  miennes. 

Lorsque  la  prison  de  DouUens  a  laissé  sortir  quarante-deux 
prisonniers,  de  pauvres  femmes  ont  eu  l'heureuse  idée  de  don- 
ner des  bouquets  aux  captifs. 

Douce  et  sainte  pensée  !  —  de  leur  faire  savoir,  au  sortir  de 
la  prison,  qu'il  y  a  encore  au  dehors  des  fleurs  et  de  l'amour 
pour  eux  ! 


Novembre  1844. 

A  M.  Démange,  épicier.  —  Une  triste  histoire.  —  Circonstances  atténuan- 
tes à  expliquer.  —  La  paix.  —  Une  chanson.  —  M.  Guizot.  —  Les  ban- 
quiers et  les  voyageurs.  —  Les  partis  dans  les  partis.  —  M.  Berryer. 

—  Défense  de  l'Être  suprême.  —  De  la  critique  littéraire  derrière  la 
toile.  —  M.  Léon  Gozlan.  —  M.   de  Rémusat.  —  Nouveaux  bonbons. 

—  M.  le  premier  président  et  les  avocats.  —  M.  Bugeaud  et  les  Guêpes. 

—  Pronostics  d'icelles. 


i^j^  A  M.  DE>iA>"GE,  ÉPICIER.  —  «  Le  tribunal  raye  de  la 
liste  du  jury  M.  Démange,  épicier,  qui  fait  observer  que,  n'étant 
né  qu'en  1818,  [il  n'a  pas  atteint  l'âge  auquel  la  loi  l'obhge 
de  remplir  les  fondions  de  juré.  »  (  Gazette  des  tribunaux, 
6  novembre  1844.) 

«  Monsieur,  vous  avez  repoussé  autant  qu'il  était  en  vous 
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le  périlleux  honneur  de  rendre  la  justice  et  de  disposer  de  la 
vie  et  de  la  liberté  des  hommes  dans  les  moments  de  loisir  que 
\oiis  laisse  le  commerce  de  l'épicerie. 

»  Un  jury,  dans  lequel  plusieurs  de  vos  confrères  n'ont  pas  eu 
les  mêmes  scrupules  que  vous,  vient  d'émettre  un  verdict  qui 
rend  bien  difficile  la  tâche  que  je  me  suis  imposée  —  d'expliquer 
ceux  des  jugements  qui  peuvent  étonner  et  scandaUser  le  vul- 
gaire ;  —  désireux  que  je  suis  de  ne  pas  laisser  s'amoindrir 
chez  les  autres  le  respect  profond  et  l'enthousiasme  que  tout  le 
monde  me  connaît  pour  celte  grande  institution  du  jury. 

»  Voici  le  fait,  monsieur. 

»  Une  jeune  fille,  une  ouvrière,  avait  un  amant  ouvrier 
comme  elle,  qui  lui  avait  promis  de  l'épouser  aussitôt  l'arrivée 
de  certains  papiers;  —  les  papiers  n'arrivaient  pas,  l'amant 
était  pressant,  la  jeune  fille  fut  crédule  et  faible.  Elle  ne  pensa" 
pas  que  l'hoairae  qu'elle  aimait  était  un  lâche  et  un  parjure  ;  elle 
n'attendit  pas  que  la  loi  vînt  lui  faire  un  devoir  de  le  rendre 
heui'eux. 

»  Bientôt  elle  s'aperçut  qu'elle  était  grosse  ;  —  son  amant 
partit  pour  aller  chercher  ces  terribles  papiers,  —  puis  il  ne 
revint  pas  et  ne  donna  plus  de  ses  nouvelles.  Le  moment  fatal 
arriva,  et  la  pauvre  fille  mit  au  monde  un  enfant  qui  ne  devait 
pas  avoir  de  père. 

»)  Cependant,  à  la  vue  de  son  enfant,  son  désespoir  se  calma. 
—  Elle  accepta  ses  nouveaux  devoirs  avec  reconnaissance  ;  elle 
promit  à  Dieu  de  l'aimer  à  elle  seule  autant  que  faisaient  un 
père  et  une  mère  pour  les  autres  enfants;  —  elle  se  promit  à 
elle-même  de  consacrer  toute  sa  vie  à  cette  pauvre  petite  créa- 
ture. Mais  le  ciel  n'entendit  ni  cette  prière  résignée  ni  cette 
sainte  promesse.  —  La  santé  de  la  mère,  usée  par  le  chagrin 
et  par  le  travail,  vint  trahir  ses  efforts  :  elle  s'aperçut,  au  bout 
de  quelques  jours,  qu'elle  n'avait  plus  de  lait,  et  que  son  enfant 
allait  mourir  de  faim  sur  son  sein  desséché. 
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»  Elle  compta,  elle  supputa  —  si,  en  économisant  sur  ses 
privations,  elle  pourrait  mettre  l'enfant  en  nourrice...  —  Im- 
possible... On  lui  demandait  beaucoup  plus  qu'il  ne  lui  était 
possible  de  gagner.  —  Elle  pria,  elle  pleura,  —  mais  en  vain, 
—  l'enfant  repoussait  la  mamelle  vide  et  mourait,  —  elle  se  dé- 
cida à  le  mettre  aux  Enfants-Trouvés,  jusqu'à  ce  qu'il  pût  se 
passer  d'une  nourrice  ;  —  alors,  elle  le  reprendrait,  elle  tra- 
vaillerait pour  lui. 

»  Elle  s'adressa  à  un  homme  qu'elle  connaissait,  et  qu'on 
appelait  Jouglens;  elle  lui  conta  son  histoire,  et  lui  dit  en  pleu- 
rant la  résolution  qu'elle  était  obligée  de  prendre.  «  Écoutez, 
»  mon  bon  Jouglens,  lui  dit-elle,  vous  me  rendrez  le  service  de 
»  porter  mon  pauvre  cher  petit  enfant  à  l'hospice,  je  ne  pourrai 
»  jamais  m'y  résoudre  moi-même,  et  cependant  il  va  mourir  si 
»  on  ne  lui  donne  pas  bien  vile  une  nourrice.  »  — Jouglens 
demande  de  l'argent,  —  elle  vend  quelques  bardes  pour  le  satis- 
faire. —  Il  est  convenu  qu'à  la  tombée  de  la  nuit  il  viendra 
prendre  l'enfant. 

»  Rosahe  passe  le  reste  du  jour  à  embrasser  son  trésor,  qui 
va  lui  être  ravi,  à  pleurer  sur  lui,  —  à  couvrir  ses  langes  de 
signes  distinctifs,  pour  être  sûre  de  le  retrouver  aussitôt  qu'on 
pourra  le  sevrer  ;  —  elle  attache  sur  le  maillot  une  lettre  pour 
le  directeur  de  l'hospice.  —Dans  cette  lettre,  elle  peint  avec 
une  énergique  naïveté  ses  douleurs  et  ses  espérances  ;  —  elle 
recommande  son  enfant,  son  enfant  qu'elle  aurait  gardé  si  elle 
avait  pu  le  nourrir  avec  son  sang.  —  Puis  le  soir  arrive,  et 
Jouglens  paraît  ;  —  elle  couvre  encore  l'enfant  de  baisers  et  de 
larmes;  —  elle  lui  parle,  elle  lui  dit  Adieu,  —  elle  lui  dit 
A  revoir,  —  elle  le  caresse  encore  et  pleure  encore  ;  —  puis 
elle  l'enveloppe  dans  le  seul  châle  que  l'avidité  de  Jouglens  lui 
ait  laissé,  —  et  elle  le  livre  à  lui.  Jouglens  parti,  il  lui  vient 
une  pensée  :  elle  pourrait  voir  encore  son  pauvre  petit  pendant 
plus  d'un  quart  d'heure.  —  Elle  quitte  sa  demeure,  elle  rejoint 
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Jonglens  et  lui  dit  :  «  Il  fait  nuit...  je  vais  vous  accompagner 
»  jusqu'à  moitié  chemin.  —  Je  vais  le  porter;  —  je  le  réchauf- 
»  ferai  au  moins  contre  ce  sein  maudit  qui  n'a  pas  su  le  nourrir.  » 
Elle  le  porte,  —  elle  pleure,  elle  l'embrasse  encore.  De  temps 
en  temps  Jouglens  lui  dit  :  «  C'est  assez,  retournez-vous-en.  — 
Encore  un  peu,  mon  bon  Jouglens...  jusqu'à  cet  arbre  là-bas.  » 
Enfin  Jouglens  se  fâche.  Elle  cède,  elle  recommence  ses  adieux. 
«  Surtout,  Jouglens,  faites  toutes  les  recommandations.  — 
Adieu,  adieu.  » 

»  Jouglens  prend  l'enfant  et  part.  —  Elle  tombe  assise  au 
pied  d'un  ardre  et  pleure.  —  Ce  n'est  que  bien  tard  qu'elle  re- 
tourne à  sa  chambre  déserte.  —  Elle  prie,  elle  demande  grâce 
à  Dieu,  —  elle  pense  que  dans  quelques  mois  elle  aura  son 
enfant —  rose  et  bien  portant.  —  Elle  s'endort  épuisée  par  les 
émotions. 

»  Pendant  ce  temps,  que  fait  Jouglens,  son  bon  Jouglens? 
Jouglens  est  de  mauvaise  humuur.  —  Il  a  hâte  de  revenir;  — 
un  ami  l'attend  à  un  cabaret,  —  el  l'heure  se  passe.  —  Rosahe, 
qui  a  voulu  l'accompagner  et  porter  l'enfant,  l'a  retardé.  —  Il 
ne  sera  jamais  revenu  pour  son  rendez-vous.  —  C'est  bien  désa- 
gréable. —  Ma  foi... 

»  Il  jette  l'enfant  sur  l'herbe,  lui  écrase  la  tête  d'un  coup 
de  sabot,  —  fait  un  trou  dans  la  terre,  le  met  dedans,  le  recou- 
vre et  piétine  sur  la  place  ;  —  puis  va  au  cabaret,  où  son  ami 
l'attend. 

»  Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  Rosalie  est  auprès  de 
lui,  —  elle  lui  fait  cent  questions  auxquelles  il  répond  avec 
calme  et  sang-froid.  Mais,  le  jour  d'après,  un  berger  entend  ses 
chiens  qui  se  querellent,  il  approche  —  et  voit  qu'ils  se  dispu- 
tent et  s'arrachent  les  lambeaux  d'un  enfant  qu'ils  ont  déterré; 
—  on  cause,  on  s'informe,  la  vérité  se  découvre  :  c'est  l'enfant 
de  Rosalie. — Jouglens  est  arrêté  —  el  traduit  devant  la  cour 
d'as'sises. 
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»  Là,  messieurs  les  jurés,  vos  confrères,  le  déclarent  cou- 
pable, il  est  vrai,  mais  avec  circonstances  atténuantes;  —  il  a  eu 
tort,  ils  n'en  disconviennent  pas,  —  mais  ce  n'est  à  leurs  yeux 
qu'un  crime  véniel 

»  Pour  moi,  monsieur  Démange,  moins  heureux  cette  fois 
(ou  moins  habile  que  ces  messieurs  du  jury),  je  ne  vois  pas  (!.> 
circonstances  atténuantes,  même  à  leur  verdict;  et  je  vous  l'éil- 
cile  de  n'en  être  pas  complice. 

»  Agréez,  monsieur,  mes  civilités,  et  permettez-moi  de  vous 
dédier  ce  volume,  qui  commence  la  sixièm^e  année  des  Guêpes. 

»  Votre  serviteur,  A.  K.  » 

^^  LA  PAIX.  —  Heureux  pays!  heureux  roi!  heiircu.-' 
France  !  Voici  la  paix  assurée.  Honneur  au  ministre  qui  procure 
à  son  pays  tous  les  avantages  —  et  qui  prend  sur  lui  la  honte 
de  certaines  concessions.  —  Décius  ne  s'était  que  jeté  dans  uu 
gouffre!...  Et  le  peuple  n'est  pas  à  ce  sujet  fort  reconnaissant. 
N'ai-je  pas  entendu  chanter  l'autre  jour  une  chanson  sur 
M.  Guizot? 

^jç  Je  ne  sais  si  je  me  la  rappellerai  très-bien...  Cepen- 
dant je  veux  la  consigner  ici — pour  montrer  l'ingralitiido  de 
ce  pays.  — En  effet,  il  n'est  pas  de  sacrifices  que  M.  Guizot  ne 
lui  ait  faits  :  —  quafid  l'Empire  était  menacé  et  prés  de  sa  ruine, 
M.  Guizot  est  allé  rejoindre  Louis  XVllI  à  Gand  pour  lui  donner 
des  conseils  dans  l'intérêt  du  peuple  français,  —  et  ce  citoyen 
dévoué  s'exposait  au  double  reproche  de  lâcheté  et  de  trahison. 
—  Il  a  tout  bravé  !  —  Cette  fois  encore,  il  n'a  pas  écouté  ceux 
qui  disaient  :  «  La  guerre  est  un  grand  malheur  et  une  grande 
sottise,  —  mais  le  pays  a  son  honneur,  —  et  le  pays  préfère  la 
guerre  à  une  lâcheté.  » 

Le  même  grand  citoyen  a  dit  :  «  Je  prends  la  lâcheté  sur 
moi,  et  le  pays  aura  la  paix.  »  Et  voilà  les  chansons  qu'on  fait 
sur  lui  !  —  C'est  sur  l'air  du  Fou  de  Tolède,  de  Victor  Hugo 
(Gaslibelza,  l'homme  à  la  carabine,  etc.). 

v.  15 
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Monsieur  Guizot,  l'homme  à  la  pâle  face. 

Chantait  ainsi  : 
«  Quel(|u'un  de  vous  veut-il  prendre  ma  place. 

Tribuns  dici  ? 
Prenez,  prenez,  mais  redoutez  la  guerre 

Et  Marlboroug. 
Le  vent  qui  vient  des  côtes  d'Angleterre 

Me  rendra  fou.  (Bis.) 

»  Pritchard  soutient  de  sa  burlesque  foudre 

ÎN'os  ennemis  ; 
Aux  Africains  l'Anglais  vend  de  la  poudre 

Et  des  fusils. 
C'est  là  leur  pais...  que  serait  donc  la  guerre  ? 

Vite,  à  genou... 
Le  vent  qui  vient  des  côtes  d'Angleterre 

Me  rendra  fou.  (Bis.) 

»  Avant  la  guerre,  et  sans  qu'on  se  remue. 

Payons  la  paix 
Un  peu  plus  cher  que  la  France  vaincue 

iS'eût  fait  après. 
Pour  qu'ils  n'aient  rieii  à  prendre  par  la  guerro. 

Donnons-leur  tout... 
Le  vent  qui  vient  des  côtes  d'Angleterre 

Me  jendra  fou.  (Bis.) 

»  J'entends  dos  sots  et  des  brouillons  prétcndrj 

Que  nous  avions 
Visite  ancienne  et  plus  pix'ssée  à  rendre 

A  ces  Bretons.. . 
De  Vi'aterloo  cette  rancune  amère 

jîe  suit  partout... 
Le  vent  qui  vient  des  côtes  d'Angleterre. 

2Ic  rendra  fou.  (Bis.) 

»  Victoria,  Philippe,  mes  chers  maître.". 

Malgré  mon  soin. 
Vous  vous  tendez  la  main,  —  vos  peuples  traîtres. 

Montrent  le  poing. 
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Rois  alliés  de  deux  peuples  en  guerre, 

Je  suis  à  bout... 
Le  vent  qui  vient  des  côtes  d'Angleterre 

M'a  rendu  fou.  (Bis). 


»  Le  roi  disait  au  duc  de  Dalmatie  : 

«  Mon  cher  cousin, 
»  Pour  un  chapeau,  pour  un  vieux  parapluie, 

»  Pour  un  bouquin, 
»  Pour  rien  du  tout,  je  donne  ministère, 

»  Chambres...  et...  tout...  » 
Le  vept  qui  vient  des  côtes  d'Angleterre 


ne  laisse  pas  que  de  m'embarrasser  quelquefois  extrêmement, 
malgré  l'excellente  et  honorable  réception  qui  m'y  a  été  faite  et 
par  la  reine  et  par  le  peuple. 

1^^  Déplorons  un  peu  l'ingratitude  du  peuple  français,  — 
et  réjouissons-nous  hautement  d'avoir  la  paix. 

0  paix,  fille  du  ciel  !  —  mère  du  commerce  et  de  l'industrie  ! 
—  paix,  —  mère  des  doux  loisirs!  paix  qui... 

Mais  n'êles-vous  pas  d'avis,  monsieur  Démange,  que  je  me 
laisse  beaucoup,  en  cette  circonstance,  emporter  à  réciter  des 
phrases  toutes  faites  ? 

i^jç  Voyons  un  peu  ce  que  c'est  qu'un  peuple  en  paix;  — 
voyons  ce  que  c'est  que  la  paix  dont  nous  jouissons;  —  voyons 
si  par  hasard  elle  ne  serait  pas  un  peu  incomplète,  et  dénon- 
çons hautement  ce  qu'il  faudrait  faire  pour  la  compléter,  car 
il  ne  faut  pas  que  la  paix  avec  l'étranger  ne  soit  qu'un  moyen  de 
se  battre  plus  tranquillement  chez  soi,  de  se  livrer  sans  être 
dérangé  à  la  guerre  civile  et  à  la  guerre  sociale.  Voyons,  pro- 
menons-nous dans  la  capitale  de  ce  pays  en  paix.  —  Qu'ont 
commis  ces  malheureux,  à  peine  vêtus,  qu'on  entasse  par  la 
pluie  et  le  froid  dans  des  voilures  découvertes?  —  Les  assas- 
sins, les  parricides,  les  voleurs  que  l'on  conduit  au  bagne,  sont 
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dans  des  voitures  couvertes  et  fermées,  —  à  l'abri  des  injures 
de  l'air  et  de  rinclémence  du  temps.  —  Parmi  ceux-ci  il  y  a  des 
femmes  et  des  enfants... 

Ce  sont  de  grands  scélérats,  monsieur  Démange  :  ils  s'obsti- 
nent à  ne  donner  que  dix  francs  chacun  aux  banquiers  auxquels 
le  gouvernement  les  a  vendus  en  leur  vendant  les  voies  de  com- 
munication. 

Les  pauvres  banquiers  sont  forcés  de  les  torturer,  dans  l'es- 
poir de  les  amener  à  donner  cinq  francs  de  plus.  —  On  tâche 
de  les  exhorter  par  le  froid,  par  l'humidité,  par  la  pleurésie.  — 
Ces  moyens  ne  réussissent  pas  encore  ;  mais,  avec  un  peu  de 
patience...  de  la  part  desdits  banquiers,  on  espère  arriver. — 
L'hiver,  dit-on,  sera  dur;  les  médecins  ont  déjà  constaté  plu- 
sieurs maladies  aiguës  ;  quand  il  y  en  aura  quelques-uns  de 
morts,  les  autres  se  décideront  peut-être. 

Dites-moi,  monsieur  Démange,  —  ne  serait-il  pas  bon  de 
faire  la  paix  enire  les  ouvriers,  les  pauvres  gens  qui  voyagent 
et  les  banquiers  auxquels  on  a  vendu  ces  pauvres  gens  et  les 
chemins  ? 

^^  Les  journaux  qui  sont  les  organes  des  partis  me  don- 
nent aussi  quelques  inquiétudes  ;  ceux-ci  prétendent  que  le  gou- 
vernement actuel  est  de  tous  le  plus  despotique  et  le  plus  cruel. 
—  A  les  entendre,  jamais  tyrans  n'ont  écrasé  un  peuple  comme 
on  écrase  aujourd'hui  le  peuple  français. 

Ecoutez  ceux-là  :  «  Le  parti  de  l'opposition  prêche  l'anar- 
chie, la  révolte  —  et  un  peu  la  guillotine.  » 

11  y  aurait,  ce  me  semble,  quelque  petite  chose  à  faire  pour 
compléter  la  paix  entre  les  journaux  et  ceux  qui  les  lisent.  — 
Pour  ceux  qui  les  font,  je  suis  rassuré  sur  la  plupart  d'entre 
eux  :  tout  cela  leur  est  parfaitement  égal;  les  journaUstes  sont 
des  avocats  qui  écrivent. 

^^  Ce  n'est  pas  tout  :  le  pays  est  divisé  en  partis.  —  La 
moitié  du  pays  traite  l'autre  de  tyrans,  de  traîtres,  de  voleurs. 
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—  laquelle  autre  moitié  répond  par  des  épithètes  analogues. 
Mais,  outre  la  guerre  que  se  font  les  partis,  chaque  parti  ren- 
ferme d'autres  partis  qui  ne  se  haïssent  pas  moins  cordialement. 

^(^  Le  National,  la  Réforme  et  la  Revue  indépendante,  et 
leurs  adhérents,  qui  sont  d'accord  contre  le  gouvernement,  — 
sont  fort  éloignés  de  l'être  entre  eux. 

^^  Les  Débats,  la  Presse,  la  Revue  de  Paris,  le  Globe,  et 
leurs  amis,  —  qui  défendent  le  pouvoir,  ont  fort  à  se  défendre 
les  uns  des  autres. 

^^  La  Quotidienne,  la  Gazette  et  la  France,  —  trois  jour- 
naux qui  servent  la  branche  aînée  des  Bourbons,  —  se  tiraillent 
et  s'arrachent  la  propriété  qu'Us  n'ont  pas,  qu,e  ne  peut  pas  et 
ne  doit  pas  avoir  un  parti  qui  est  rentré  en  France  à  la  suite  des 
baïonnettes  étrangères,  en  marchant  sur  les  cadavres  de  nos 
soldats. 

i^*e  M.  Berryer,  cet  avocat  qui  parle  avec  tant  de  verve  et 
d'entraînement,  est  fort  mécontent  de  son  parti.  Il  a  abandonné, 
pour  représenter  ce  parti  à  la  Chambre,  son  métier  d'avocat, 
qui  lui  aurait  facilement  rapporté  cent  mille  francs  par  an.  Le 
parti  d'abord,  en  considération  de  ce  sacrifice,  indemnisait 
M.  Berryer,  qui  n'apas  d'autre  fortune  que  son  talent  ;  mais  cela 
est  fait  de  si  mauvaise  grâce  —  qu'il  y  renoncera  quelque  jour. 

Les  amis  de  M.  Berryer  pensent  qu'il  finira  par  se  faire  prêtre 
et  dominicain,  —  quitter  la  tribune  pour  la  chaire  —  et  plaider 
pour  l'Etre  suprême.  Ce  qui  leur  donne  cette  idée,  c'est  que 
M.  Berryer  est  allé  dernièrement  plusieurs  fois  entendre  M.  La- 
cordaire,  qu'il  est  revenu  fort  ému,  fort  animé. 

«  Il  a  dit  de  bien  belles  et  de  bien  bonnes  choses,  disait 
M.  Berryer;  mais  que  de  belles  et  bonnes  choses  il  n'a  pas  songé 
à  dire  !  Voilà  ce  que  j'aurais  dit  à  sa  place...  » 

Et  l'avocat  légitimiste  se  levait,  et  au  milieu  de  son  salon  re- 
faisait avec  sa  verve  et  son  feu  accoutumé  les  sermons  du  père 
Lacordaire. 
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^^   DE  LA  CRITIQUE  LITTÉRAIRE^ —  Wm  s'agil  paS  pOlir  h 

critique  de  voir  si  un  ouvrage  est  bon"  ou  mauvais, — -elle  ne 
s'en  préoccupe  en  aucune  façon. 

Dans  les  journaux  républicains,  tous  ceux  qui  appartiennent 
au  parti  sont,  sans  exception,  des  gens  «  de  grand  cœur  et  de 
grand  style.  »  Tous  ceux  qui  sont  en  dehors  du  parti  n'ont  au- 
cun talent. 

Ce  qui  fait  que  quelques  personnages  de  bon  sens  s'étonnent 
qu'un  parti  qui  a  dans  ses  rangs  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes 
érainents  en  tous  genres,  et  qui  n'a  à  combattre  que  des  idiots, 
des  lâches  et  des  crétins,  —  ait  tant  de  peine  à  triompher  de 
ses  adversaires. 

^^  Dans  les  journaux  ministériels,  c'est  une  marche  toute 
différente.  —  Les  critiques  qui  se  sont  creusé  leur  antre  au  bas 
de  ces  carrés  de  papier  reconnaissent  parfois  du  talent  aux  en- 
nemis du  pouvoir,  mais  presque  jamais  à  ceux  qui  combattent 
avec  le  pouvoir  et  sous  les  mêmes  drapeaux  que  lesdits  critiques. 
Cette  manière  différente  de  procéder  s'explique  facilement. 

Les  journaux  républicains  acceptent  volontiers  des  soldats 
avec  lesquels  ils  n'ont  à  partager  que  le  combat  et  les  promesses 
d'un  avenir  incertain.  —  Les  journaux  ministériels  ne  sont  pas 
curieux  de  voir  des  recrues  venir  prendre  leur  part  du  butin,  et 
s'asseoir  à  la  table  où  l'on  se  trouve  déjà  serrés. 

^{^  Pour  les  journaux  qui  n'appartiennent  pas  à  ces  opi- 
nions extrêmes,  rien  n'est  si  facile  que  d'y  obtenir  des  éloges 
pour  les  gens  médiocres,  —  parce  qu'on  sait  que  ces  éloges  sont 
sans  danger;  il  n'y  a  pas  de  risque  qu'ils  donnent  jamais  à  ceux 
qui  en  sont  l'objet  ni  du  talent,  ni  même  de  la  réputation. 

Les  hommes  de  talent  y  rencontrent,  au  contraire,  toute  sorte 
d'obstacles  et  de  malveillance.  On  ne  s'avise  pas  de  les  louer, 
parce  que  les  lecteurs  prendraient  au  sérieux  ces  éloges  qui  ne 
feraient  que  formuler  leur  pensée.  Appeler  l'attention  sur  des 
hommes  de  talent,  c'est  faire  leur  renommée  ;  —  l'appeler  sur 
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des  hommes  médiocres,  c'est  faire  reconnaître  et  constater  leur 
médiocrité. 

1^^  Outre  que  ces  façons  d'agir  de  la  critique  ne  sont  pas 
précisément  fort  justes,  elles  sont,  en  outre,  très-maladroites. 
C'est  ainsi  que  les  journaux  ont  déjà  acquis,  dans  la  partie  éclai- 
rée du  pays,  une  déconsitjcration  qui  s'étend  chaque  jour. 

Des  gens  de  bon  sens  feraient  précisément  le  contraire,  ils 
seraient  d'une  grande  et  ine.xorable  sévérité  pour  la  médiocrité 
qu'il  n'y  a  pas  grand  mal  à  décourager,  et  qui,  d'ailleurs,  ne  se 
décourage  jamais  ;  ils  soutiendraient  et  même  flatteraient  un 
peu  les  hommes  de  talent  qui  se  découragent  et  sont  toujours 
prêts  à  douter  d'eux-mêmes. 

^«jç  Un  exemple.  —  La  Revue  de  Pans  et  la  Revue  des 
Deux  Mondes  ont  été  longtemps,  à  Paris,  les  seuls  journaux  ht- 
téraires.  Aujourd'hui  que  chaque  journal  est  devenu  une  revue 
quotidienne,  et  que  les  journaux  ont  accaparé  au  moins  tout  ce 
qu'il  y  a  d'écrivains  de  quelque  talent,  les  revues  ont  beaucoup  de 
mal  d'abord  à  noircir  leurs  feuillets  et  ensuite  à  les  vendre.  — 
Les  revues  s'en  prennent  aux  journaux  et  accablent  d'injures  le 
roman  divisé  par  feuilletons.  —  Je  ne  défends  ni  ne  blâme  ce 
roman,  je  ne  sais  pas  le  faire  et  j'en  fais  fort  peu;  —  mais,  si 
cela  plaît  aux  gens  qui  achètent  les  journaux,  je  ne  vgis  aucun 
mal  de  leur  en  donner.  Les  revues  donnaient  aussi  des  romans 
en  quatre  ou  cinq  morceaux,  à  huit  ou  quinze  jours  d'intervalle  . 
les  journaux  n'ont  fait  qu'imiter  les  revues.  —  Il  est  évident  que 
c'est  tout  simplement  entre  les  revues  et  les  journaux  une  que- 
relle de  boutique.  Les  revues  ont  beaucoup  de  mauvaise  hu- 
meur. Elles  attaquent  et  réduisent  en  poussière  tous  les  écrivains 
qu'elles  avaient  autrefois  loués  et  élevés.  Ceux  qui  avaient  tant 
de  talent  dans  les  revues  n'en  ont  plus  aucun  au  bas  des  journaux. 
Toute  la  littérature  reçoit  les  coups  de  férule  des  revues, 
parce  que  toute  la  littérature  s'en  va  aux  journaux,  qui  payent 
plus  cher,  —  et  d'ailleurs  offrent  une  tribune  de  laquelle  ils 
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parlent  à  seize  mille  ou  vingt  mille  abonnés,  au  lieu  de  parler  à 
neuf,  onze  ou  douze  cents  abonnés  des  revues,  qui  sont  réduites 
à  annoncer  qu'elles  sont  rédigées  par  les  meilleures  plumes  et 
par  d'illustres  anonymes,  qui  ne  signent  pas  leurs  articles  pour 
conserver  leur  indépendance,  —  de  quoi  nous  avons  dit  noire 
avis,  —  il  y  a  déjà  quelque  temps. 

■^^  Or,  dans  une  des  dernières  discussions  qui  se  sont  éle- 
vées entre  la  Revue  de  Paris  et  le  journal  la  Presse, —  il- fut 
dit,  de  part  et  d'autre,  entre  autres  aménités,  par  la  Presse, 
qu'elle  avait  accaparé  tous  les  hommes  de  talent,  et  qu'il  ne  res- 
tait rien  aux  revues;  —  par  la  Revue  de  Paris,  qu'elle  ne  faisait 
aucun  cas  des  rédacteurs  de  la  Presse  et  qu'elle  était  fière  des 
siens. 

Or,  le  matin  même,  —  M.  Dujarrier,  directeur  de  la  Presse, 
—  ef  M.  Bonnaire,  directeur  de  la  Revue  de  Paris,  —  se  ren- 
contrèrent chez  M.  Gozlan,  auquel  ils  venaient  tous  deux  deman- 
der un  article  ou  un  roman,  je  ne  sais  lequel. 

De  telle  sorte  que,  selon  la  Revue,  M.  Gozlan,  qui  a  tant  d'es- 
prit dans  la  Revue,  n'est  plus  qu'un  médiocre  écrivain  dans  la 
Prf.sse. 

Et,  selon  la  Presse,  le  même  M.  Gozlan,  qui  a  dans  la  Presse 
un  talent  si  brillant,  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  éteint  dans  la 
Revue  de  Paris. 

Le  vrai  de  tout  ceci  est  que  M.  Gozlan  a  beaucoup  d'esprit 
partout  ;  —  que  ces  sottises  que  disent  les  critiques  ne  lui  font 
pas  plus  de  tort  qu'aux  autres  écrivains  de  talent  à  propos  des- 
quels on  se  livre  à  des  exercices  semblables,  —  mais  qu'elles 
font,  en  revanche,  beaucoup  de  tort  aux  critiques  dans  l'esprit 
des  gens  de  bon  sens. 

Ce  n'est  pas  encore  là  un  état  de  paix  bien  affermi. 

-^^  J'ai  été  rétorqué,  admonesté,  injurié,  —  quand  j'ai 
dit  qu'il  viendrait  un  jour  où  on  brûlerait  le  dernier  morceau 
de  charbon  de  terre.  De  prétendus  savants  et  de  véritables 
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ignorants  m'ont  fort  maltraité  ;  j'ai  inséré  en  ce  temps^là  dans 
les  Guêpes  quelques-unes  de  leurs  sorties  contre  moi. 

Voici  que  M.  de  Rémusat  est  de  mon  avis.  M.  de  Rémusat 
est  le  ministre  qui  disait,  lors  de  son  entrée  aux  affaires  : 
«  Nous  allons  jouer  également  le  même  air  de  flûte,  seulement 
nous  lâcherons  de  le  jouer  un  peu  mieux.  »  —  Ce  qu'il  y  avait 
de  plus  piquant,  c'est  que  M.  de  Rémusat,  avec  ses  amis,  n'était 
arrivé  au  ministère  qu'à  forie  de  blâmer  l'air  que  jouait  le  mi- 
nistère précédent  et  de  le  proclamer  anti-national,  ainsi  que  l'on 
appelle  en  politique  tous  les  airs  que  l'on  ne  joue  pas  soi-même. 
Voici  ce  que  dit  M.  Charles  de  Rémusat  : 

«  On  se  demande  combien  il  reste  de  houille  à  brûler  à 
l'Angleterre,  combien  à  la  Belgique,  combien  à  la  France. 
Tout  compte  fait,  on  leur  garantit  un  compte  raisonnable  de 
siècles  de  chauffage.  Ce  calcul  serait  rassurant  s'il  n'était  soumis 
à  une  éventualité  qui  déjoue  tous  les  calculs.  C'est  le  progrés 
de  la  consommation.  Impossible  de  le  prévoir  d'avance;  et,  à 
voir  de  quel  train  marche  la  destruction  utile  du  combustible, 
on  se  prend  à  craindre  que  nos  neveux  ne  grelottent  un  jour 
prés  de  leurs  machines  gelées.  » 

C'est  précisément  l'idée  que  les  Guêpes  avaient  émise  avec 
plus  de  développement.  {Guêpes,  —  septembre  1843.) 

Je  prie  M.  de  Rémusat  de  prendre  sa  part  de  tout  ce  que 
l'on  a  dit  et  écrit  contre  moi  en  ce  temps-là. 

.^^  On  lit  à  la  quatrième  page  des  journaux  : 

BONBONS  EUPHONIQUES.  «  Ces  boubons  donnent  à  la  voix 
force,  fraîcheur  et  pureté.  —  (Les  ténors  vont  maintenant  bien 
abaisser  leurs  prétentions,  puisque  tous  ceux  qui  le  voudront 
se  procureront  ces  trois  qualités,  qu'on  ne  trouve  guère  réunies 
dans  des  chanteurs  qu'on  paye  cent  mille  francs  par  an.) 

»  Ils  sont  indispensables  aux  orateurs  et  aux  personnes  qui 
font  grand  usage  de  la  parole.  » 

^t^  Eh  bien  !  il  ne  nous  manquait  plus  que  ce  bonbon-là  ; 

15* 
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—  il  me  semble  qu'on  parlait  déjà  au  moins  assez  en  France; 

—  on  ne  se  rattrapait  un  peu  que  sur  les  enrouements,  les 
rhumes  et  les  extinctions  de  voix;  c'était  au  moyen  de  ces  infir- 
mités qu'on  réussissait  à  se  former  un  auditoire.  —  C'est  tout 
à  fait  fini.  Maudits  bonbons,  —  tous  les  journaux  les  annoncent, 

—  et  voici  que,  moi-même,  je  les  annonce  sans  avoir  même 
l'excuse  du  prix  de  l'annonce,- — puisque  ces  lignes  ne  coû- 
teront rien  à  l'inventeur.  • 

i^jç  M.  le  premier  président  et  MM.  les  avocats  se  sont 
réconciliés  au  moyen  d'une  phrase  dans  laquelle  M.  Séguier  a 
dit  qu'il  estimait  heammip  les  avocats. 

La  phrase  de  M.  Séguier  n'est  pas,  à  notre  gré,  suffisam- 
ment sensée.  M.  Séguier  estime-t-il  les  avocats  sans  talent, 
les  avocats  rapaces,  les  avocats  sans  conscience ,  les  avocats 
sans  probité? 

.  Il  y  a  parmi  les  avocats  des  hommes  de  talent,  quoique  je 
maintienne  impossible  que  le  jugement  le  plus  droit  résiste 
quinze  ans  à  la  profession  d'avocat,  sans  être  au  moins  en 
partie  faussé. 

Il  est  aussi  peu  sérieux  de  dire  qu'on  estime  les  avocats, 
qu'il  le  serait  de  dire  :  J'estime  les  faïenciers  ou  les  libraires, 

—  ou  les  membres  de  toute  autre  profession  en  bloc. 

Ceux  d'entre  les  avocats  qui  méritent,  en  effet,  l'estime  par 
leur  intégrité,  par  leur  talent  et  par  leurs  lumières,  doivent 
être  bien  peu  flattés  de  cette  estime  à  partager  également  avec 
tous  leurs  confrères. 

^5?  Il  faut  ici  que  je  cite  un  court  passage  des  Guêpes  d'il 
y  a  quatre  ans,  parce  qu'aujourd'hui  beaucoup  de  personnes 
partagent  mon  opinion,  qui  n'eut  aucun  succès  alors  et  que  les 
événements  sont  venus  justifier.  Voici  ce  que  je  disais  dans  le 
numéro  de  1840  : 

«  Il  y  a  un  nom  bien  impopulaire  que  je  vais  prononcer,  — 
un  nom  qui  fera  froncer  le  sourcii  ncnt-êlro,  à  mes  lecteurs  les 
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plus  bienveillants  :  c'est  celui  du  rjénéml  Bugeaud.  Eh  bien  ! 
s'il,  y  a  un  homme  qui  soit  capable  de  faire  prendre  aux  affaires 
d'Afrique  une  face  nouvelle,  c'est  le  général  Bugeaud.  » 


*  Décembre  iS.'i4. 

Ce  qu'on  peut  faire  d'une  vieille  perruque.  —  Un  millionnaire.  —  Le  bon 
Dieu  (le  Rouen  et  le  bon  Dieu  de  Paris.  —  Les  étrangleurs.  —  La  musi- 
que ancienne  et  la  musique  moderne.  —  L'incendie  de  la  rue  Cadet. — 
Les  pompiers  et  le  peuple  de  Paris.  —  Une  lettre  que  M.  Guizot  a  failli 
signer.  —  Le  tabac  et  l'amende.  —  Le  crime  de  ne  pas  avoir  cinq  francs. 
—  L'arsenic  remplace  le  divorce. 

^j;  DÉCEMBRE.  — M."*  est  fort  avare,  c'est  lui  qui,  ayant 
eu  les  cheveux  noirs,  a  acheté  cependant  une  perruque  rousse, 
parce  que  le  coiffeur  la  lui  donnait  à  meilleur  marché.  Cette 
perruque  est  usée,  fripée,  râpée,  ébouriffée  dans  certaines  par- 
ties, et,  dans  d'autres,  presque  aussi  chauve  que  M*"  lui-même. 
B***,  qui  est  son  parent,  finit  par  devenir  honteux  de  la  perruque 
de  M*", —  et,  aptes  plusieurs  observations  inutilement  faites, 
il  prit  le  moyen  énergique  de  lui  offrir  une  perruque  neuve. 
M***  accepte  ;  on  va  chez  le  coiffeur.  M***  cette  fois  prend  tout 
ce  qu'il  y  a  de  mieux,  des  cheveux  invraisemblables.  La  per- 
ruque est  en  place  et  payée.  B*"  veut  s'en  aller;  mais  M"*  reste 
indécis,  embarrassé;  il  retourne  dans  ses  mains  sa  vieille  per- 
ruque ;  enfin  il  dit  au  coiffeur  :  «  Dites-moi,  est-ce  qu'il  n'y 
aurait  pas  moyen  de  faire  quelque  chose  avec  ma  vieille  per- 
ruque? —  Si,  vraiment,  monsieur,  répond  le  coiffeur.  Faites-y 
mettre  une  visière,  et  ça  vous  fera  une  casquette.  » 

^^ij^  Un  homme  aujourd'hui  millionnaire  racontait  dernière- 
ment qu'à  une  certaine  époque  de  la  vie  il  était  si  pauvre  et 
l'avenir  semblait  lui  promettre  si  peu  de  changements  dans  sa 
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situation,  que,  ayant  un  habit  dont  les  manches  étaient  trop 
courtes,  il  n'osait  même  pas,  à  cause  de  l'invraisemblance  d'un 
tel  événement,  désirer  d'avoir  un  habit  dont  les  manches  se- 
raient plus  longues,  mais  qu'il  se  croyait  moins  déraisonnable 
en  désirant  d'avoir  les  bras  plus  courts. 

^}^  11  y  a  une  spéculation  de  librairie  assez  adroite,  c'est 
celle  des  livres  de  messe.  Si  vous  achetez  un  livre  de  messe  à 
Rouen,  et  que  vous  veniez  ensuite  à  Paris,  ou  à  Cbâlons,  ou 
dans  tout  autre  diocèse,  votre  livre  ne  peut  plus  vous  servir  à 
rien.  Ce  n'est  plus  ainsi  qu'on  prie  Dieu  ici;  ces  prières  étaient 
bonnes  pour  le  Dieu  de  Rouen,  pour  un  Dieu  de  province;  le 
Dieu  de  Paris  ne  daignerait  pas  les  écouter.  Il  faut  dire  que  le 
Dieu  de  Rouen  professe  le  même  dédain  à  l'égard  des  prières 
<"aites  pour  le  Dieu  de  Paris  ;  que  ces  prières  ne  le  regardent 
pas,  et  que  vous  pourriez  les  lui  adresser  pendant  cent  ans,  il 
n'en  écouterait  pas  un  mot. 

^^  On  paraît  généralement  à  Paris  sentir  le  besoin  d'être 
moins  étranglé.  Un  récent  procès  vient  de  manifester  une  bande 
qui  depuis  huit  ans  volait  impunément  dans  Paris  et  jetait  les 
morts  dans  le  canal.  D'une  part,  la  police  s'est  elle-même  féli- 
citée dans  les  journaux  officiels  de  son  extrême  vigilance  ;  je  le 
veux  bien;  mais  aussi  elle  a  trouvé  son  action  suffisante,  et  sur 
ce  point  je  ne  suis  pas  de  son  avis.  D'autre  part,  les  journaux 
de  l'opposition  se  sont  écriés  à  tout  hasard,  et  sans  prendre  la 
moindre  information  à  ce  sujet  :  «  Paris  regorge  de  sergents  de 
ville  !  A  quoi  emploie-t-on  les  milliers  d'agents  de  la  brigade 
de  sûreté?  »  etc.,  etc.  Quelques-uns  ont  fixé  tout  net  et  sans 
hésiter  le  nombre  des  sergents  de  ville  à  six  cents. 

^jç  La  vérité  est  que  ces  six  cents  sergents  de  ville  ne 
sont  que  trois  cents,  et  que  les  milliers  d'agents  de  la  brigade 
de  sûreté  se  réduisent  à  quarante-deux  hommes. 

^^  Il  est  évident  que  les  ressources  de  la  police  sont  in- 
suffisantes, et  qu'il  est  besoin  d'ua  service  spécial  établi  sur  une 
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grande  échelle.  Il  faut  que  la  police  avoue,  prouve  et  établisse 
ses  nécessités,  il  faut  qu'on  lui  donne  les  ressources  qui  lui 
manquent,  et  qu'on  prenne  immédiatement  les  mesures  néces- 
saires pour  que  cet  état  de  choses  honteux  disparaisse  et  ne 
puisse  plus  se  renouveler. 

Une  poignée  de  brigands  ne  peut  plus  s'emparer  ainsi  de  Pa- 
ris, braver  les  lois  et  la  police,  et  répandre  la  terreur  dans  une 
ville  d'un  million  d'hommes. 

<^i^  Mais  il  faut  que  les  mesures  que  l'on  prendra  soient 
efficaces,  et  ne  consistent  pas  en  petits  expédients  qui  n'arrivent 
qu'à  gêner  les  honnêtes  gens. 

J'ai  déjà  parlé  des  ordonnances  de  police  qui  défendent  de 
porter  des  armes,  sous  peine  de  quinze  francs  d'amende.  Il  est 
évident  que  le  voleur-étrangleur  qui  s'expose  à  l'échafaud  se 
soucie  médiocrement  d'avoir,  en  outre,  à  payer  une  amende  de 
quinze  francs,  et  que  cette  défense  n'atteint  que  les  bourgeois 
scrupuleusement  honnêtes  qui  se  trouvent  ainsi  livrés  sans  dé- 
fense aux  entreprises  des  malfaiteurs. 

^^  Il  y  a  quatre  ou  cinq  ans  déjà,  dans  des  circonstances 
semblables,  —  j'ai  annoncé  dans  les  Guêpes  à  M.  le  préfet  de 
police  que  je  ne  lui  reconnaissais  le  droit  de  faire  de  pareilles 
prohibitions,  et  d'empêcher  les  citoyens  de  veiller  énergiqnement 
à  leur  sûreté  personnelle,  qu'à  prendre  du  jour  où  il  aurait  établi 
et  prouvé  qu'on  ne  peut  plus  être  assassiné  dans  les  rues  de  Paris. 
Je  l'avertissais  en  outre  que,  tant  que  j'aurais  un  louis  dans  ma 
poche,  je  continuerais  à  porter  un  poignard  la  nuit,  parce  que, 
même  err  payant  l'amende,  cette  précaution  me  présentait  un  bé- 
néfice net  de  cinq  francs. 

^5?  11  n'est  aucun  habitant  de  Paris  qui  ne  consente  à  un 
léger  impôt  pour  mettre  la  police  à  même  de  prendre  des  me- 
sures; d'ailleurs,  les  députés  n'hésiteront  pas,  j'en  suis  certain, 
à  voler  les  fonds  qui  seront  jugés  nécessaires;  Paris  appartient 
à  la  France,  la  moitié  des  habitants  de  Paris  sont  nés  dans  les 
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départements,  et  les  deux  tiers  des  malfaiteurs  de  la  province 
viennent  s'y  cacjier  et  y  travailler. 

Je  le  répète,  les  félicitations  que  M.  le  préfet  de  police  s'a- 
dresse à  lui-même  ne  sont  pas  heureuses.  Je  pense  qu'il  a  fait 
tout  ce  qu'il  pouvait  faire  avec  ses  ressources  présentes,  mais  je 
pense  aussi  que  son  devoir  est  d'avouer  l'insuffisance  de  ces  res- 
sources, et  de  demander  hautement  les  moyens  d'arriver  immé- 
diatement à  un  résultat  complet. 

^^  C'est  une  chose  singulière  de  remarquer  que  les  grands 
prodiges  de  la  musique  doivent  être  reportés  à  l'époque  où  les 
musiciens  soufflaient  dans  les  tuyaux  d'avoine  ou  des  liges  de 
roseau,  ou  tiraient  trois  cordes  tendues  sur  une  écaille  de  tortue. 

nie  ego  qui  quondam  gracili  modulatus  avena. 


Orpheus  viduos  sonora  solabatur  testudine  araores. 

Alors  on  apaisait  la  fureur  des  bêles  les  plus  farouches  ;  alors 
on  persuadait  aux  pierres  de  s'assembler  elles-mêmes  en  mu- 
railles et  de  se  cramponner  solidement  les  unes  aux  autres  ; 
alors  le  son  d'une  ftùte  à'avoine  endormait  Argus.  Aujourd'hui 
qu'on  a  inventé  et  perfectionné  tant  d'instruments  ;  aujourd'hui 
qu'on  méprise,  non-seulement  les  musiciens  des  siècles  passés, 
mais  encore  et  surtout  les  musiciens  d'hier;  aujourd'hui  qu'il  ne 
s'agit  plus  de  bâtir  des  villes,  d'apaiser  des  lions  çu  d'atteler  des 
dauphins;  aujourd'hui  on  ne  peut  plus  décider  les  hommes  à  venir 
seulement  écouter  la  musique.  En  effet,  à  l'Opéra,  pour  que  les 
gens  consentent  à  être  là  pendant  qu'on  souffle  dans  certains 
instruments  et  qu'on  frappe  sur  d'autres,  il  est  nécessaire  de 
leur  montrer  des  danseuses  décolletées  par  en  haut  et  par  en 
bas  jusqu'à  la  ceinture;  des  danseuses  qui  n'ont  de  vêtements 
que  bien  juste  de  quoi  rendre  la  nudité  plus  indécente  ;  des  dan- 
seuses plus  que  nues,  car  elles  montrent  aux  yeux  plus  encore 
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que  ce  que  la  nature  leur  a  donné.  11  faut  inventer  toutes  sortes 
de  moyens  et  de  mensonges  pour  persuader  aux  gens  que  tout  le 
monde  y  va,  sans  quoi  personne  n'irait. 

^j;  Oh  !  le  bon  peuple  !  le  grand  peuple  ! 

Je  le  voyais  hier,  à  l'incendie  qui  a  dévoré  plusieurs  maisons 
rue  Cadet.  —  Je  le  voyais  courir  à  demi  vêtu,  au  milieu  de  la 
nuit,  portant  et  jetant  de  l'eau  glacée,  se  précipitant  à  travers 
les  décombres,  sous  les  murailles  chancelantes,  qui  ont  fini  par 
en  écraser  plusieurs.  Et  au  milieu  de  tous  ces  dangers,  que  de 
verve  dans  le  courage  et  que  de  gaieté  ! 

Et  ces  pompiers  si  braves,  si  dévoués,  —  lorsqu'on  les  voyait 
courir  par  les  rues,  —  avec  leurs  vestes,  leurs  sangles  rouges 
et  leurs  casques  étincelants,  ~  lorsqu'on  les  voyait  courir  à  ce 
feu,  où  plusieurs  devaient  perdre  la  vie!  —  Des  gens  du  peuple, 
des  enfants  déguenillés,  auxquels  ce  serait  bien  égal  de  voir 
brûler  Paris,  où  rien  ne  leur  appartient,  s'ils  n'avaient  le  cœur 
grand  et  généreux,  —  s'attelaient  aux  pompes  et  couraient  ainsi 
au  danger,  n'ayant  peur  que  de  ne  pas  arriver  assez  tôt,  n'ayant 
peur  que  d'arriver  les  derniers  ;  et,  arrivés,  ils  obéissaient  aux 
pompiers  et  se  disciplinaient  eux-mêmes.  J'en  ai  pleuré  d'admi- 
ration. Ah!  si  vous  voyiez  le  peuple  dans  ces  moments  d'hé- 
roïsme, vous  auriez  honte,  vous  qui  êtes  au  pouvoir,  de  ne  pas 
vous  préoccuper  de  ses  misères  ;  —  et  vous  qui  voulez  y  parve- 
nir, vous  qui  vous  dites  les  amis  du  peuple,  vous  auriez  honte 
d'exploiter  ce  grand  courage  au  profit  de  prétendues  doctrines 
de  liberté  qui  n'ont  encore  eu  d'autres  résultats  que  de  faire 
mettre  les  gens  en  prison. 

.^j?  Cessez  tant  de  stériles  débats  ;  n'essayez  pas  de  rendre 
le  peuple  insensé  avec  vos  promesses  de  droits  politiques  ;  com- 
mencez par  assurer  le  travail  et  Je  salaire  ;  instruisez  ensuite  le 
peuple;  vous  voulez  lui  donner  des  droits  politiques,  pour  les 
exploiter  au  profit  de  votre  ambition,  et  vous  lui  présentez  ces 
droits  comme  un  chemin  qui  doit  le  conduire  au  bien-être  ;  ces- 
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sez  ces  mensonges,  et  soyons  tous  d'accord  pour  conduire  le 
peuple  aux  droits  politiques  par  le  bien-être,  par  l'indépendance, 
par  l'instruction. 

Aimons-le  tous,  car  c'est  un  bon  peuple,  c'est  un  grand  peuple. 

^^  L'homme  à  la  perruque  rousse  écrivait*  à  un  de  ses 
amis,  de  retour  d'un  long  voyage  :  «  Enfin  vous  voilà  de  re- 
tour... venez  me  voir, —  ce  sera  un  beau  jour...  nous  casserons 
le  cou  à  un  hareng  saur.  » 

^^  11  y  a  quelques  jours,  comme  on  présentait  une  ving- 
taine de  lettres  à  M.  Guizot  pour  qu'il  les  signât,  ses  regards 
tombèrent  par  hasard  sur  une  qui  se  terminait  ainsi  :  «  Je  suis, 
ou  j'ai  l'honneur  d'être,  selon  l'importance  de  la  personne,  avec 
ou  sans  considération,  votre  serviteur,  ou  votre  très-humble 
serviteur.  » 

On  alla  aux  renseignements,  et  on  apprit  que  l'auteur  de  ce 
chef-d'œuvre  était  un  commis  récemment  installé,  qui  avait  cru 
devoir  copier  httéralement  un  modèle  de  correspondance  qu'on 
lui  avait  donné. 

^^  La  régie  des  contributions  indirectes  a  fait  opérer  une 
descente  chez  plusieurs  jardiniers  de  Paris  et  des  environs.  Quel- 
ques pieds  de  tabac  ont  été  trouvés  dans  ces  jardins,  on  a  dressé 
un  procès-verbal,  par  suite  de  quoi  les  jardiniers  ont  été  con- 
damnés à  l'amende. 

Quevais-je  devenir,  grand  Dieu!  quand  je  pense  que  pour  un 
pied  de  tabac  de  Virginie  que  j'ai  mis  autrefois  dans  mon  jardin, 
il  en  sort  au  printemps  une  cinquantaine  de  plantes  de  côté  et 
d'autres?  Sur  ces  cinquante  pieds,  j'en  ai  gardé  cinq  ou  six  à 
cause  que  c'est  une  fort  belle  plante  avec  de  larges  feuilles  et 
des  fleurs  d'un  joli  rose.  —  Est-ce  que  je  ne  pourrai  plus  en 
avoir?  Et  les  pétunia  aux  cloches  blanches  ou  violettes,  ce  sont 
des  tabacs  aussi.  Comment  faire?  11  faut  pourtant  que  j'aie  des 
pétunia. 

^)(^  On  a  beau  faire  de  longues  phrases  contre  l'argent,  — 
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phrases  qu'après  tout  l'on  n'écrit  que  pour  les  vendre  et  en  tirer 
de  cet  argent  dont  on  médit  si  fort,  il  paraît  que  l'argent  passe 
décidément  avant  tout. 

,^8jç  Eh  quoi!  j'ai  dans  mon  jardin,  comme  tout  le  monde, 
au  moins  soixante  plantes  qui,  dans  leur  état  naturel  ou  conve- 
nablement préparées,  sont  un  poison  violent.  —  Personne  ne 
s'en  préoccupe.  —  Je  suis  le  maître  de  faire  à  ce  sujet  ce  qui 
me  convient.  Si  j'empoisonne  quelqu'un,  on  verra  bien;  et,  d'ail- 
leurs, on  n'a  rien  à  me  dire,  —  le  crime  ou  le  délit  commence- 
ront seulement  avec  la  tentative  d'empoisonnement  ;  jusque-là 
on  n'a  rien  à  faire  ni  à  voir  dans  mon  jardin. 

<^j;  Mais  du  tabac,  c'est  bien  différent!  Du  tabac,  cela  se 
vend  :  —  du  tabac,  cela  rapporte  de  l'argent. 

Vous  me  diriez  peut-être  que  le  délit  ne  commencerait  que 
lorsque  vous  auriez  préparé  les  feuilles  de  tabac  pour  en  vendre  ; 
que  vous  avez  du  tabac  comme  vous  avez  mille  autres  plantes  ■ 
que  vous  faire  payer  l'amende  parce  que  vous  avez  quelques 
pieds  de  tabac  dans  votre  jardin,  —  c'est  comme  si  on  vous 
faisait  payer  l'amende  sous  prétexte  que  vous  fraudez  les  droits 
de  l'octroi  sur  le  vin  que  vous  pourriez  faire  avec  le  raisin  de 
vos  treilles  ;  —  c'est  comme  si  on  vous  appliquait  les  peines  qui 
atteignent  les  fabricants  de  remèdes  secrets  parce  que  votre  jar- 
din renferme  des  plantes  avec  lesquelles  on  en  fait. 

^i^  .Tout  cela  serait  juste  et  pourrait  être  pris  en  considé- 
ration s'il  ne  s'agissait  que  d'empoisonner  vos  concitoyens;  — 
mais,  je  vous  l'ai  dit,  comme  il  s'agit  d'argent,  on  ne  saurait 
prendre  trop  de  précautions,  dût-on  un  peu  vexer  les  gens.  C'est 
ainsi  qu'on  défend  de  jmiser  à  la  mer  un  verre  d'eau  avec  lequel 
on  pourrait  faire  peut-être  une  pincée  de  sel. 

Pour  moi,  je  prétends  que  j'ai  le  droit  de  cultiver  dans  mon 
jardin  et  le  tabac  de  Virginie  et  le  tabac  glauque,  qui  sont  de 
fort  belles  plantes;  —je  prétends  que  personne  n'a  à  s'en  pré- 
occuper jusqu'au  moment  où  je  ferai  avec  leurs  feuilles  et  veri- 
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drai  du  tabac.  Je  ne  cache  pas  au  fisc  qu'il  y  en  aura  plusieurs 
pieds  en  fleurs  cet  été  dans  mon  jardin  de  Sainte-Adresse,  et 
que  je  ne  compte  pas  les  détruire. 

^^  Quand  on  commença  à  mettre  dans  l'intérieur  ries  ca- 
briolets publics  une  petite  carte  indiquant  le  tarif  de  ces  voi- 
tures, on  avait  parfaitement  raison  ;  cela  évitait  toute  discusàon 
et  toute  tromperie  de  la  part  des  cochers.  Mais  on  fit  placer  cette 
carte  à  droite,  —  c'est-à-dire  du  côté  où  se  place  le  cocher,  — 
c'est-à-dire  derrière  son  épaule  quand  il  était  grand,  derrière 
son  chapeau  quand  il  était  petit.  C'était  absolument  comme  si  on 
n'avait  pas  affiché  de  tarif.  Je  fis  une  observation  à  ce  sujet,  et, 
cette  fois,  elle  fut  écoutée.  On  ordonna  aux  conducteurs  de  ca- 
briolets de  mettre  désormais  leur  tarif  à  gauche,  c'est-à-dire  de 
façon  que  le  bourgeois  pût  facilement  le  consulter. 

^i^  Je  fus  en  ce  temps-là  extrêmement  fier  d'avoir  contri- 
bué à  détruire  cet  abus,  —  et  je  ne  manquais  depuis  aucune 
occasion  de  m'en  vanter  et  d'en  tirer  gloire.  —  Mais,  Mer,  je 
me  suis  aperçu  que  je  suis  un  aussi  pauvre  législateur  que  bien 
d'autres.  J'avais  pris  un  eocher  gaucher,  et  qui  naturellement  se 
place  à  gauche  dans  le  cabriolet,  et  conséquemment  cache  le  tarif. 

Il  y  a  à  Paris  un  certain  nombre  de  cochers  gauchers.  Il  se- 
rait tout  simple  que  ceux-là  appliquassent  la  carte  qui  indique  le 
tarif  du  côté  droit  de  leur  voiture. 

^i^  M.  Hébert,  procureur  général,  a  dit  dans  un  discours, 
qui,  du  reste,  contient  de  bonnes  choses  : 

«  La  guerre  n'est  juste  désormais,  puissions-nous  dire  pos- 
sible, que  pour  défendre  un  droit  légitime  et  sérieux,  venger  la 
dignité  du  pays,  ou  porter  chez  un  peuple  barbare  les  bienfaits 
de  la  civilisation.  » 

Je  suis  obligé  de  dire  que  je  trouve  <•  désonnais  »  assez  cu- 
rieux.—  Eh  quoi!  — est-ce  qn  auparavant  les  guerres  sans 
droits  légitimes  blmnt  justes  ?  Je  croyais  la  justice  et  le  bon 
sens  plus  vieux  que  cela. 
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^^  Avec  plus  de  raison,  il  viendra  un  temps  où  on  dira  que 
cette  guerre  faite  sous  prétexte  de  porter  les  bienfaits  de  la  civi- 
lisation chez  un  peuple  barbare  n'est  pas  juste,  ne  le  sera  pas  dé- 
sormais, et  ne  l'a  jamais  été.  Barbare  est  joli,  —  il  me  semble 
que  le  peuple  auquel  on  fait  la  guerre,  en  y  joignant  la  médiocre 
plaisanterie  de  dire  que  c'est  pour  porter  chez  lui  les  bienfaits  de 
la  civilisation,  n'aurait  pas  tout  à  fait  tort  de  répondre  :  «  Bar- 
bares vous-mêmes.  » 

^ç;  On  continue  à  supprimer  dans  plusieurs  villes  les  tours 
destinés  à  recevoir  les  enfants  trouvés.  —  On  continue  ,égale- 
ment  à  enterrer  les  enfants  vivants,  à  les  jeter  dans  les  rivières 
et  à  les  brûler  dans  les  fours.  Dans  le  cas  où  ce  ne  serait  pas  là 
le  but  qu'on  veut  atteindre,  je  pense  qu'on  ferait  bien  de  réta- 
blir les  tours. 

^^  Un  journal  de  province  a  annoncé  qu'il  prenait  pour 
devise:  Guerre  aux  puissants.  Un  journal  de  Paris  a  cité  cette 
devise  avec  éloges. 

Il  y  a  plusieurs  manières  d'être  puissant.  On  est  puissant  par 
l'argent,  par  la  gloire,  par  le  génie,  par  l'esprit,  par  le  talent, 
par  la  beauté  et  par  les  vertus. 

^^  Est-ce  que  réellement  les  journaux  qui  prennent  ou 
qui  approuvent  celte  devise  sont  bien  sûrs  de  n'être  puissants  à 
aucun  de  ces  titres  ? 

Ce  doit  être  quelque  chose  de  bien  charmant  alors  que  la  réu- 
nion des  gens  qui  marchent  sous  un  pareil  drapeau,  et  qui 
trouvent  fort  mauvais  qu'on  ne  leur  laisse  pas  gouverner  le  pays. 

^}^  A  propos  de  chemins  de  fer,  —  disons  que  l'autorité 
permet  encore  à  l'administration,  par  le  froid,  par  la  pluie,  par 
la  neige,  de  voiturer  dans  des  voitures  découvertes,  les  ouvriers 
qui  vont  à  Rouen  ou  qui  en  reviennent,  en  punition  du  crime 
de  n'avoir  pas  cinq  francs  de  plus  à  donner  à  la  compagnie. 

Ladite  compagnie  aurait  avantage  à  couvrir  ses  voitures, 
parce  qu'elles  se  conserveraient  ainsi  beaucoup  plus  longtemps. 
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C'est  une  chose  honteuse  dont  la  pkis  grande  partie  doit  retom- 
ber sur  l'autorité  qui  la  tolère;  ce  que  je  ne  cesserai  de  désigner 
à  l'indignation  des  honnêtes  gens. 

^^  Les  femmes  et  les  maris  qui  s'ennuient  l'un  de  l'autre 
ont  décidément  remplacé  le  divorce  par  l'arsenic.  On  en  voit  de 
nouveaux  exemple?  tous  les  jours.  Le  jury  continue  à  trouver 
que  ce  n'est  là  qu'une  faule  vénielle  et  admet  invariablement 
des  circonstances  atténuantes. 

Ce  qui  prouve  qu'il  vaut  bien  mieux  assassiner  sa  femme  que 
de  l'ennuyer.  Si  vous  l'assassinez,  vous  en  êtes  quitte  pour  les 
travaux  forcés;  si  vous  l'ennuyez,  elle  vous  assassine.  —  Il  n'y 
a  pas  à  hésiter. 

^j;  Je  ne  blâme  pas  que  l'on  soit  de  son  pays;  mais,  avant 
tout,  il  faut  être  de  l'humanité.  L'esprit  national  des  Anglais 
dégénère  souvent  en  grossièreté  féroce. 

On  écrit  de  Papeïti  qu'un  jeune  élève  de  marine  étant  moi  t 
des  suites  de  blessures  glorieusement  reçues,  les  équipages 
français  lui  ont  rendu  de  grands  et  justes  honneurs.  M.  Hunt, 
capitaine  d'un  navire  anglais  sur  rade,  a  refusé  de  mettre  son 
pavillon  en  berne,  selon  l'usage. 

Il  y  a  une  fraternité  noble  et  élevée  entre  les  braves  de  tous 
les  pays.  —  Il  est  fâcheux  pour  M.  Hunt  qu'il  ne  se  croie  pas 
membre  de  cette  fraternité. 

^i^  Le  procès  à  propos  du  péage  indûment  perçu  depuis 
1827  sur  les  ponts  des  Arts,  d'Auslerhtz  et  de  la  Cité  n'est  pas 
une  chose  nouvelle.  M.  Gérard  de  Nerval,  à  l'époque  où  il 
m'aidait  dans  une  tentative  infructueuse  pour  ressusciter  le  Fi~ 
(jaro  qui  nous  mourut  sous  la  plume,  souleva  le  premier  cette 
question,  il  y  a  six  ou  sept  ans.  Comme  le  journal  que  nous 
faisions  faisait  semblant  d'être  plaisant,  on  prit  alors  la  chose 
pour  une  facétie. 

^^  Ce  n'est  pas  une  plaisanterie,  les  rats  se  sont  emparés 
de  la  Bibliothèque  royale  et  en  mangent  tous  les  livres.  On  parle 
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de  remplacer  les  conservateurs  par  des  chats.  —  Mais  que  vont 
devenir  les  auteurs  contemporains  qui  font  des  livres  nouveaux 
en  copiant  les  anciens  ? 

.^je  II  est  une  chose  évidente,  c'est  que  le  pays  entier  se 
rue  sur  deux  ou  trois  routes  étroites  qui  conduisent  à  la  fortune 
et  aux  affaires  —  où  tout  le  monde  se  coudoie. 

Deux  ou  trois  carrières  sont  encombrées,  —  plusieurs  autres 
abandonnées  entièrement.  L'agriculture,  qui  après  tout  est  la 
source  de  la  richesse  solide  d'une  nation,  l'agriculture  est  laissée 
aux  mains  des  plus  ignorants  et  des  plus  routiniers.  C'est  la 
cause  d'un  malaise  social  qui  ne  peut  que  s'accroître,  et  auquel 
les  esprits  sains  pensent  qu'il  est  urgent  de  remédier. 

^j?  On  se  demande  comment  le  roi  Louis-Philippe,  qui 
est  un  homme  éminemment  pacifique,  a  fait  des  soldats  de  tous 
ses  enfants.  A  part  le  prince  de  Joinville  dans  la  marine  et  le 
duc  d'Aumaie  dans  l'armée  de  terre,  il  semble  qu'il  aurait  été 
facile  de  donner  à  chacun  des  autres  fils  un  royaume  intellectuel 
dans  le  royaume  politique.  Supposez  un  des  fils  du  roi  à  la  tête 
d'un  grand  établissement  agricole,  ce  serait  un  bien  immense 
pour  le  pays. 

^jç  M.  le  procureur  général  Hébert  a  attaqué  récemment 
un  ridicule  assez  sérieux  que  se  donne  une  partie  de  la  jeune 
magistrature. 

Quelques  juges  et  avocats  ont  été  remarqués  dans  les  bals 
masqués  et  dans  d'autres  saturnales,  dansant  des  galops  effrénés 
sous  des  costumes  peu  conformes  à  leur  profession.  D'autres,  et 
les  plus  sages,  montent  à  cheval  au  bois  de  Boulogne. 

Ce  ridicule  se  remarque  dans  toutes  les  professions  graves. 
—  On  n'est  plus  magistrat,  notaire  ou  médecin  ;  —  on  joue  les 
rôles  de  médecin,  de  notaire  et  de  magistrat,  —  on  se  grime 
pour  paraître  sur  la  scène,  —  on  revêt  avec  le  costume  des  airs 
et  des  paroles  austères. 

La  pièce  jouée,  on  rentre  dans  les  coulisses  et  on  accroche  au 
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porte-manleau  la  robe  et  les  airsrefrognés,  le  rabat  et  les  grandes 
phrases  ;  —  on  efface  les  rides  faites  au  pincean,  et  on  se  venge 
et  se  repose  des  sévérités  qu'on  a  dites  par  les  extravagances 
que  l'on  fait. 

,^5?  Quelques  haines  sourdes  qui  se  sont  depuis  peu  mani- 
festées contre  moi  m'ont  amené  à  faire  un  examen  de  conscience, 
et  à  chercher  en  quoi  j'ai  pu  mériter  l'animadversion  de  la 
plus  grande  partie  de  la  presse.  —  Notez  en  passant  que  cela 
est  pour  moi  plutôt  un  logogriphe  qu'un  souci,  que  je  cherche  à 
deviner  pour  savoir  et  non  pour  m'afïliger. 

Commençons  par  les  journaux  du  gouvernement.  Qu'ai-je 
fait?  J'ai  toujours  parlé  convenablement  du  roi  <>  comme  je  devais 
le  faire  du  seul  homme  qui  ne  peut  pas  me  demander  raison 
d'une  offense.  & 

J'ai  défendu  le  pouvoir  chaque  fois  qu'il  a  été  attaqué  injuste- 
ment. Quand  je  me  suis  trompé  sur  quelqu'un  ou  sur  quelque 
chose,  je  me  suis  rétracté  avec  empressement  et  sans  arriére- 
pensée.  —  J'ai  renoncé  à  la  popularité  que  m'eût  donnée  une 
guerre  systématique  faite  au  pouvoir.  —  J'ai  fait  justice  de  la 
mauvaise  foi  de  ses  adversaires  quand  ils  ont  eu  de  la  mauvaise 
foi.  —  Et  cependant,  la  plupart  des  journaux  du  gouvernement 
m'attaquent  par  le  silence.  Il  en  est  un  qui  refuse  âmes  libraires 
d'annoncer  mes  ouvrages,  même  en  payant.  D'autres,  s'ils  cou- 
pent dans  quelques  journaux  distraits  une  liste  où  se  trouve 
mon  nom,  ou  un  fait  qui  puisse  me  faire  quelque  honneur,  trou- 
vent moyen  de  supprimer  le  nom  ou  d'altérer  le  fait. 

"^^  Qu'ai-je  fait  aux  journaux  démocrates  ? 

J'ai  blàuié  et  attaqué  leurs  amis  quand  ils  faisaient  des  émeutes 
dans  la  rue,  mais  je  les  ai  défendus  et  consolés  quand  ils  étaient 
en  prison,  j'ai  demandé  l'amnistie.  Je  me  suis  élevé  autant 
qu'eux  contre  les  prisons  cellulaires,  —  et  beaucoup  plus  qu'eux 
contre  les  fortifications,  qu'ils  veulent  démolir  après  les  avoir 
votées  dans  la  fameuse  coalition  de  la  répubhque  et  des  Tuileries. 
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J'ai  défendu  le  pain  des  pauvres,  —  et  j'ai  hautement  ré- 
clamé tous  les  droits  de  l'humanité;  j'ai  pris  le  parti  des  véri- 
tables opprimés  contre  les  véritables  oppresseurs.  —  Qu'est-ce 
qui  a  pu  les  choquer  dans  ma  vie  et  dans  mon  caractère?  Je  vis 
fraternellement  avec  de  pauvres  pêcheurs,  les  aidant  de  mes 
bras  dans  la  tempête,  de  mon  appui  dans  les  injustices  qu'on 
leur  fait  subir,  —  de  mon  argent,  que  je  gagne  comme  eux  en 
travaillant,  dans  le  besoin. 

Où  est  le  malheureux  ayant  besoin  de  pain,  l'opprimé  ayant 
besoin  d'appui,  le  jeune  homme  de  talent  ayant  besoin  d'encou- 
ragement, auxquels  j'aie  jamais  fait  défaut  dans  la  mesure  mal- 
heureusement trop  étroite  de  ma  faible  puissance? 

<(  J'ai  signé  tout  ce  que  j'ai  écrit,  j'ai  écrit  tout  ce  que  j'ai 
signé.  »  Cherchez  une  ligne  que  j'aie  écrite  sous  la  dictée  d'un 
intérêt  que  je  ne  puisse  avouer  hautement.  Cherchez  une  ligne 
que  j'aie  effacée  par  une  crainte  autre  que  celle  d'être  injuste. 

—  Et  ceci  n'est  pas  une  plaidoirie  d'avocat.  Si  quelqu'un  a  une 
assertion  contraire  à  émettre,  je  la  ferai  imprimer  dans  le  pro- 
chain numéro  des  Guêpes.  —  Et  cependant  les  journaux  démo- 
crates m'ont  attaqué  plus  d'une  fois.  L'un  d'eux,  dernièrement, 
a  fait  contre  moi  une  longue  diatribe  parce  que  j'avais  donné  et 
fait  donner  un  peu  d'argent  à  une  pauvre  bourgade  sans  pain. 

—  Plusieurs,  dans  diverses  circonstances,  ont  fait  semblant  de 
trouver  très-ridicule  que  je  sois  fier  d'avoir  reçu  une  médaille 
d'argent  qui  rappelle  qu'adolescent  encore  j'ai  retiré  de  la  rivière 
un  cuirassier  qui  se  noyait. 

Vingt  fois  ils  ont  préféré  abandonner  la  cause  d'un  opprimé 
que  de  le  défendre  avec  moi,  même  quand  l'opprimé  était  de 
ceux  dont  ils  s'intitulent  fastueusement  les  amis. 

D'où  vient  que  je  suis  ainsi  traité  en  ennemi  dans  les  deux 


camps  opposes  ? 

Est-ce  parce  que  je  n'ai  jamais  voulu  suivre  d'autre  drapeau 
que  celui  du  bon  sens?  Est-ce  parce  que  j'ai  dit  la  vérité  à  tous  et 
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vsur  tout?  Hélas!  les  hommes  ne  nous  trouvent  sages  et  honnêtes 
que  lorsque  l'on  partage  ou  l'on  sert  leurs  folies  ou  leurs  inté- 
rêts. L'homme  qui  dit  au  charlatanisme,  sous  quelque  forme 
qu'il  se  montre  :  «  Je  te  reconnais  et  lu  ne  me  tromperas  pas,  » 
celui-là  doit  s'attendre  à  devenir  un  ennemi  public.  —  Heureu- 
sement que  cela  m'est  égal. 


Janvier  i8li5. 

Les  Guêpes  en  fourrière.  —  Comment  elles  sont  remplacées.  —  Étrennes 
du  jury.  —  Une  manière  de  se  défaire  de  ses  enfants,  et  trois  monièrcb 
de  se  défaire  de  son  mari.  —  Les  chemins  de  fer.  —  Un  exemple.  — 
Le  crime  de  n'avoir  pas  cinq  francs.  —  Sur  la  poésie  des  diablotins.  — 
Discours  au  roi.  —  M.  Séguier. —  M.  le  nonce  apostolique.  —  S.  M. 
Louis-Philippe  et  les  Guêpes  ne  sont  pas  d'accord.  —  M.  Barthe.  — 
M.  Halévy.  —  M.  Villemain. —  Le  jury  acquitté.  — Excomuuication  de 
M.  E.  Sue.  —  Un  mauvais  ménage.  -  Les  bals  de  l'Opéra.  —  Le  mé- 
moire  de  M.  Pillet.  —  Un  trafic.  —  Tulou  grammairien.  ~  M.  Danton. 

^^^  JANVIER  1845.  —  Lorsque  ce  présent  mois  de  janvier 
a  commencé,  je  me  suis  trouvé  fort  embarrassé  à  propos  des 
Guêpes.  —Eh  quoi!  me  disais-je,  tandis  que  tout  le  monde 
échange  des  compliments,  des  baisers  et  des  bonbons,  —  aurai- 
je  le  barbare  courage  de  lâcher  mon  essaim  bourdonnant,  et 
d'exposer  les  gens  aux  piqûres  de  mes  Guêpes"!  —  Sont-ce  là 
les  bonbons  que  je  distribuerai?  Tout  le  monde  est  doux,  humble 
et  bienveillant,  serai-je  seul  âpre,  sévère  et  vrai?  — Toutes  les 
colères  sont  muselées,  toutes  les  haines  tenues  en  laisse.  —  De 
quel  courage  ferai-je  du  chagrin  à  ces  gens  si  bons,  si  inoffensifs 
et  si  complimenteurs?  —  Quel  malheur  que  les  guêpes  soient  si 
peu  habiles  à  faire  du  miel  ! 

A  force  de  parler  ainsi,  à  force  de  regarder  les  autres,  — j"en 
vins  à  décider  que  je  laisserais  pour  ce  mois-ci  les  Guêpes  au 
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chenil,  —  et  que  j'enverrais  des  Itonbons  comme  tout  le  monde. 
—  Je  venais  de  prendre  cette  résolution,  lorsque  je  rencontrai 
dans  la  rue  Tony  Johannot,  auquel  je  demandai  s'il  saurait  me 
dessiner  des  papillotes  et  des  diablotins  pour  remplacer  mes 
Guêpes  ce  mois-ci  ;  à  quoi  Tony  me  répondit  qu'il  n'en  savait 
rien,  attendu  qu'il  n'avait  jamais  essayé.  — Néanmoins,  comme 
il  a  autant  de  bonté  et  d'esprit  que  de  talent,  il  entra  dans  une 
maison  et  me  crayonna  trois  papillotes.  Ce  sont  celles  que  j'ai  le 
plaisir  d'offrir  ce  mois-ci  à  mes  lecteurs  dans  ce  volume  qui  a 
l'air  lui-même  d'une  papillote. 

JF^^  Et  qui  ne  serait  touché,  en  effet,  et  ne  se  sentirait  en- 
traîné par  l'exemple,  en  voyant  la  mansuétude  gagner  jusqu'au 
cœur  de  Thémis,  en  entendant  la  loi  rendre  des  arrêts  quelque 
peu  adoucis  et  sucrés,  et  n'oser  faire  un  chagrin  sérieux  même 
aux  plus  grands  criminels? 

Ainsi,  dans  le  département  de  Vaucluse,  la  veuve  Rey  et  Cor- 
tasse,  son  amant,  avaient  pris  l'habitude  d'enterrer  vivants  les 
enfants  fruits  de  leurs  amours,  —  trois  enfants,  en  trois  ans, 
avaient  subi  le  même  sort,  —  Le  jury  a  reconnu  les  faits  con- 
stants, mais  a  admis  des  circonstances  atténuantes. 

Une  autre  femme  fait  tuer  son  mari  par  son  amant.  —  Le 
jury  de  Lot-et-Garonne  ne  s'est  pas  montré  moins  indulgent  que 
celui  de  Vaucluse,  et  a  trouvé  également  la  chose  excusable. 

Un  autre  membre  de  ce  sexe  faible  et  timide  —  profite  du 
moment  où  son  mari,  maçon,  travaille  au  fond  d'un  puits,  pour 
l'assommer  elle-même  en  l'accablant  de  pierres. 

Un  4utre,  habitant  Nogent-sur-Marne,  empoisonne  trois  en- 
fants que  son  mari  avait  eus  d'un  premier  mariage.  —  Comme 
les  enfants  trouvaient  la  soupe  empoisonnée  assez  mauvaise,  et 
refusaient  d'en  manger,  leur  belle-mère  les  battait  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  vidé  leur  assiette,  ainsi  que  l'a  raconté  celui  des 
trois  qui,  par  hasard,  a  échappé  à  la  mort.  — Le  jury  a  trouvé 
là  des  circonstances  atténuantes! 

V.  16 
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^^^  Il  est  réellement  fâcheux  et  tout  à  fait  de  mauvais  goût 
que  messieurs  les  assassins,  étrangleurs  et  empoisonneurs,  ne 
veuillent  pas  suivre  l'exemple  que  le  jury  s'obstine  à  leur  donner 
en  abolissant  la  peine  de  mort,  laquelle,  en  effet,  n'existe  plus 
que  pour  les  bourgeois  innocents,  auxquels  on  se  fait  beaucoup 
moins  de  scrupule  de  l'appliquer  depuis  que  cela  ne  revient  pas 
plus  cher  qu'un  simple  vol^ 

La  peine  de  mort  vient  cependant  d'être  infligée  par  MM.  les 
banquiers  de  grands  chemins,  propriétaires  du  chemin  de  fer 
d'Orléans,  à  un  ouvrier  qui,  après  avoir  couru  pour  arriver-avant 
le  départ,  s'est  placé,  tout  en  sueur,  dans  un  de  ces  wagons 
découverts  dont  on  inflige  la  torture  à  ceux  qui  ne  veulent  pas 
donner  cinq  francs  de  plus.  Le  malheureux,  saisi  par  le  froid,  a 
été  déposé  en  route,  et  est  mort  au  bout  d'un  jour  ou  deux.  — 
La  compagnie  n'ayant  pas  voulu  admettre  de  circonstances  atté- 
nuantes pour  un  crime  aussi  grand  que  celui  de  n'avoir  pas  cinq 
francs,  — et  la  patience  des  banquiers  étant  à  bout,  ils  ont  dû 
faire  un  exemple. 

1^^  A  propos  de  chemin  de  fer,  celui  de  Versailles  (rive 
gauche)  vient  de  justifier  le  titre  funèbre  de  convoi,  que  l'on 
donne  aux  train?  de  wagons.  —  Ceci  prouve  surabondamment 
la  sottise  que  l'on  a  faite  en  votant  deux  chemins  de  fer  pour 
Versailles,  et  aussi  amène  une  réflexion  fort  simple  sur  les 
concessions  de  chemins  de  fer  faites  aux  compagnies  indus- 
trielles. 

Des  chemins  qui  se  construisent  en  ce  moment,  les  uns  seront 
très-productifs,  les  autres  le  seront  moins,  les  autres  ne  le  se- 
ront pas.  —  Les  compagnies  propriétaires  des  seconds  et  des 
derniers  ne  pourront  pas  supporter  les  mêmes  frais  que  celles 
qui  exploitent  les  premiers.  —  Elles  chercheront  à  faire  des 
économies.  —  Les  rails  et  les  machines  seront  moins  bien  entre- 
tenus et  moins  fréquemment  renouvelés.  —  Les  mécaniciens, 
les  chauffeurs,  les  conducteurs,  payés  moins  cher,  seront  moins 
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bien  choisis.  —  On  économisera  tout,  excepté  la  vie  des  voya- 
geurs. 

Si,  au  contraire,  l'État  avait  seul  construit  et  exploité  les  che- 
mins de  fer,  les  bénéfices  de  certaines  lignes  compensant  les 
bénéfices  moindres  et  les  pertes  de  certaines  autres,  on  aurait 
donné  partout  les  mômes  soins.  Mais,  dans  tout  ce  qui  se  fait  au- 
jourd'hui, il  n'est  nullement  question  de  l'intérêt  du  pays;  il 
s'agit  de  payer  des  dévouements  mercenaires  et  des  désintéres- 
sements avides,  et  il  faut  diviser  tout  en  morceaux  pour  en  faire 
des  proies  ou  des  amorces.  —  Ce  que  j'aurais  peut-être  dû  ne 
pas  dire  aujourd'hui,  que  le  présent  volume  a  pour  but  d'en- 
voyer aux  gens  des  compliments  et  des  bonbons. 

Aussi  bien  je  ne  suis  nullement  embarrassé  pour  raconter  des 
choses  grandes  et  nobles.  —  Ainsi  je  tiens  indirectement  le  fait 
suivant  du  colonel  loussonf. 

A  cette  affaire  du  15  juin  où  fut  tué  le  capitaine  Tristan  de 
Rovigo,  un  maréchal  des  logis,  nommé  Weire,  vit  tomber  un  de 
ses  camarades *blessé  d'un  coup  de  feu;  il  le  chargea  sur  son 
cheval,  et  allait  regagner  le  gros  de  la  cavalerie,  lorsqu'il  aper- 
çut le  corps  de  son  capitaine  dont  les  Marocains  voulaient  s'em- 
parer; il  s'élança  sur  eux,  se  mit  devant  le  corps  et  se  battit 
seul  contre  tous  avec  tant  d'acharnement  et  de  bonheur,  qu'il 
réussit  à  emporter  le  blessé  et  le  mort  ;  il  y  a  dans  ce  trait  de 
bravoure  quelque  chose  de  partiûiHèrement  noble  et  qui  touche 
le  cœur,  et  fait  en  même  temps  honneur  et  au  soldat  qui  l'a  ac- 
compli et  à  l'officier  qui  l'a  inspiré. 

j^^  J'ai  signalé  plusieurs  fois  avec  regret,  au  commence- 
ment des  années  précédentes,  la  funeste  tendance  des  papillotes 
et  des  diablotins  —  qui  ont  renoncé  à  ces  pensées  naïves  et  su- 
crées, —  à  ces  rimes  à  la  vanille,  à  ces  distiques  pralinés  si 
connus  sous  le  nom  de  devises. 

Nous  nous  sommes  alarmé  sur  le  sort  des  auteurs  de  ces  poé- 
sies qui  perdaient  leur  plus  grand  débouché,  et  nous  nous  som- 
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mes  inquiété  de  l'endroit  où  les  porterait  désormais  leur  Pégase. 

—  Nous  pensons  que  les  mirlitons  qui  se  vendent  l'été  aux  foires 
et  aux  fêtes  de  village  ne  peuvent  tarder  à  suivre  les  nouveaux 
errements  des  papillotes,  avec  lesquelles  ils  ont  eu  de  tout  temps 
une  commune  poésie,  —  avec  cette  seule  différence  que  les  vers 
se  pliaient  en  quatre  dans  les  papillotes  et  se  collaient  en  spi- 
rale autour  des  mirlitons. 

Les  bonbons  sont  devenus  graves  et  même  tristes  ;  ils  ren- 
ferment maintenant  les  vers  les  plus  lamentables. 

Uélégie  en  deuil  qui  sait,  les  cheveux  épars,  pleurer  sur  un 
cercueil,  semble  y  avoir  fixé  son  domicile. 

La  sensibilité  plus  que  l'estomac  doit  imposer  aujourd'hui  des 
bornes  à  la  gourmandise.  —  Je  sais  une  jeune  fille  qui  s'est  je- 
tée dans  un  couvent  pour  avoir  mangé  une  demi-livre  de  bon- 
bons en  chocolat  de  chez  Marquis.  —  Ce  qui  n'aurait  certaine- 
ment pas  eu  lieu  au  temps  où  les  devises  étaient  empruntées  aux 
œuvres  de  M.  Aimé  Martin.  Mais  nos  alarmes  pour  la  muse  des 
diablotins  n'étaient  pas  fondées  ;  cette  muse  qui  habitait  les  pa- 
pillotes et  les  mirlitons  autrefois,  comme  les  dyrades  habitaient 
les  arbres  des  forêts,  cette  muse  a  trouvé  un  asile  honorable. 

On  ne  la  rencontre  plus  phée  en  quatre  ni  imprimée  en  spirale, 

—  elle  s'étend  à  l'aise  dans  les  colonnes  du  Moniteur,  —  en  un 
mot,  c'est  elle  qui  a  inspiré  les  divers  discours  que  S.  M.  Louis- 
Philippe  a  entendus  cette  annéa.  —  Cette  muse,  prématurément 
regrettée,  n'a  rien  perdu  de  sa  naïveté,  de  sa  candeur  et  de  ses 
charmantes  négligences. 

C'est  de  quoi  nous  allons  donner  quelques  exemples  : 

EXTRAIT  TEXTUEL  du  discours  de  M.  le  baron  Séguier,  pre- 
mier pj'ésident  de  la  cour  royale  de  Paris. 

«  Les  feuilles  de  laurier,  loin  de  se  ternir,  ressortent  davan- 
tage entre  celles  de  l'olivier.  » 

Cette  pensée  n'est-elle  pas  encore  toute  sucrée  de  son  long 
séjour  dans  les  papillotes?  ne  trahit-elle  pas  encore  la  forme  du 
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vers,  malgré  le  déguisement  que  lui  a  fait  subir  M.  le  premier 
président  ? 

Bien  loin  de  se  ternir,  les  feuilles  de  laurier 
Brillent  bien  plus  mêlées  à  celles  de  l'olivier. 

Ce  distique,  auquel  de  légères  incorrections  prêtent  un  si 
grand  charme  de  laisser-aller  et  de  négligence  élégante,  ~ 
ne  semble-t-il  pas  tendre  à  se  reformer  en  spirale  —  autour 
(lu  mirliton  sur  lequel  M.  le  premier  président  a  chanté  ce  beau 
jour? 

Ces  mêmes  négligences,  qui  ne  manquent  pas  d'une  certaine 
grâce  autour  des  mirlitons,  se  retrouvent  dans  les  autres  dis- 
cours que  Sa  Majesté  a  eu  à  subir. 

>1.  le  nonce  apostolique  a  parlé  d'une  «  soîtrce  admirablement 
soutenue  par  la  sagesse  du  roi.  » 

1!  a  dit  :  «  La  victoire  couronnée  par  la  paix  a  été  remportée 
on  mer.  » 

Dans  une  littérature  plus  sérieuse,  on  n'admettrait  pas  une 
semblable  métaphore,  —  vous  commencez,  monsieur  le  nonce, 
par  personnifier  la  victoire  et  la  paix;  —  la  victoire,  dont  vous 
faites  une  femme,  ne  peut  plus  cire  remportée. 

M.  le  nonce,  parlant  an  nom  du  corps  diplomatique,  c'est-à- 
dire  au  nom  des  ambassadeurs  des  divers  pays,  a  trouvé  moyen 
de  faire  dans  son  discours  ce  que  j'appelle  des  fautes  de  toutes 
les  langues  à  la  fois,  c'est-à-dire  des  fautes  de  logique. 

Ls  muse  discrète  de  M.  le  dlc  Pasquier  —  comme  disait 
M.  Saint-Marc  Girardin  dans  les  Débats,  pour  répondre  aux 
gens  qui  ilcmandaient  quels  étaient  les  titres  de  M.  Pasquier 
au  fauteuil  acatlémique,  la  muse  de  M  Pasquier  s'est  trahie 
cette  fois. 

Réellement  —  messieurs  les  faiseurs  de  discours  feraient  bien 
d'éviter  les  métaphores  tirées  des  sources,  —  ces  métaphores 
ne  leur  réussissent  pas,  —  ce  n'est  pas  une  image  juste  ni  bien 
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jolie  —  que  «  cette  source  »  que  M.  Pasquier  met  «  sous  V égide 
du  crédit  public  ;  » 

Non  plus  que  «  l'armée  de  terre  et  ïartnée  de  mer  marchant 
d'un  pas  également  sûr  et  rapide  ;  » 

Non  plus  que  «  la  paix  à  l'instant  même  dictée  par  la  victoire.  » 

S.  M.  Louis-Philippe  a  appelé  cela  dans  sa  réponse  «  un 
brillant  tableau  »  et  «  des  sentiments  très-bien  expinmés.  » 

Nous  avons  le  chagrin  de  ne  pas  être  sur  ce  point  de  l'avis 
du  roi. 

1^^  Le  discours  de  M.  Sauzet,  qui  est  un  des  meilleurs, 
quoique  un  des  plus  longs,  parle  cependant  d'un  certain  «  repos 
fécond  qui  dé  pi  oie  l'activité,»  etc.  On  dirait  en  français,  Monsieur  le 
président  de  la  Chambre  des  députés,  on  dirait  en  français  : 
«  Un  repos  fécond  qui  enfante.  » 

Je  n'aime  pas  beaucoup  non  plus  «  ces  deux  grands  pays 
qui  trouvent  un  lien  commun  pour  travailler,  »  etc. 

Comment  Mgr  l'archevêque  de  Paris  s'explique-t-il  «  les  ports 
de  l'ennemi  réduits  en  cendres?  »  Un  port  n'est  pas  autre  chose 
que  l'eau,  monseigneur,  et  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile 
à  réduire  en  cendres. 

^^Â  M.  Barlhe,  premier  président  de  la  cour  des  comptes, 
a  dit  :  «  En  portant  au  pied  du  trône  l'expression  de  nos 
vœux  et  de  notre  dévouement,  permettez-nous  d'offrir  à  Votre 
Majesté,  »  etc. 

M.  Barthe  et  sa  phrase  ne  sont  pas  d'accord.  —  ]\L  Barthe 
veut  dire  que  ce  sont  les  membres  de  la  cour  des  comptes  qui 
portent  leurs  vœux  au  pied  du  trône,  et  la  phrase  veut  dire 
que  c'est  le  roi  qui  porte  leurs  vœux  au  pied  du  trône. 

^^  Le  moins  sucré  des  discours  est  celui  de  M.  Portahs, 
premier  président  de  la  cour  de  cassation,  qui  a  dit  au  roi  : 
«  Nous  venons  accomplir  le  devoir  annuel  que  nous  impose  la 
solennité  de  ce  jour.  » 

^^  M.  Halévy,  qui  s'est  assez  bien  tiré  d'rffairc  pour  un 
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musicien,  si  toutefois  il  a  fait  lui-même  les  paroles  de  son  dis- 
cours, a  eu  tort  de  dire  au  roi  :  «  Vos  fils,  qui  sont  aussi  ceux 
de  la  France  par  une  haute  instruction.  » 

Je  ne  vois  pas  bien  comment  une  instruction,  quelque  haute 
qu'elle  soit,  peut  rendre  le  fils  de  quelqu'un. 

Salut,  trois  fois  salut,  muse  des  diablotins  et  des  mirlitons. 

^^4  On  a  étrangement  déjà  abusé  des  Arabes  qui  sont  à 
Paris,  —  je  ne  veux  pas  parler  des  choses  trés-ennuyeuses 
qu'on  les  oblige  à  voir  et  à  entendre,  —  j'entends  parler  de 
l'exploitation  qu'en  ont  faite  les  marchands  de  Paris ,  les 
théâtres,  etc. 

On  a  lu  dans  les  journanx  : 

«  Les  chefs  arabes  ont  dîné  au  Rocher  de  Cancale  ;  —  ils 
ont  paru  fort  satisfaits  des  vins  de  l'étabhssement,  et  ont  pris 
grand  goût  aux  huîtres,. qu'ils  ont  trouvées  bien  supérieures  à 
celles  du  désert.  » 

^^  M.  Villemain,  ministre  de  l'instruction  publique,  qui 
vient  d'être  atteint  d'un  accès  d'aliénation  mentale,  —  que  ses 
amis  espèrent  n'être  qu'un  accès  de  fièvre  qui  se  calmera  facile- 
ment, —  est  un  nouvel  exemple  de  ce  qui  se  voit  si  fréquemment 
parmi  tous  les  hommes  qu'une  révolution  a  déplacés.  —  C'est 
un  caractère  qui  n'est  à  la  hauteur  ni  de  l'esprit  ni  de  la  position. 

On  avait  fini  par  effrayer  M.  Villemain  sur  les  suites  de  la 
lutte  de  l'Université  contre  les  jésuites.  —  Il  y  a  quelque  temps, 
il  mande  M.  Quinet  pour  l'engager  à  mettre  plus  de  modération 
dans  le  cours  qu'il  fait  au  collège  royal.  —  M.  Quinet  lui  ayant 
répondu  qu'il  obéissait  à  une  conviction  et  qu'il  ne  pouvait  rien 
changer  à  la  ligne  qu'il  suivait,  M.  Villemain  fit  chercher  ses 
deux  petites  filles  et  dit  d'un  air  égaré  à  M.  Quinet  :  «  Si  ce 
n'est  pour  moi ,  modérez-vous  au  moins  pour  ces  pauvres 
enfants.  » 

On  a  parlé  aussi  des  calomnies  que  l'on  faisait  circuler  sur 
M.  Villemain.  —  On  assure  que  la  crainte  de  les  voir  livrer  à  la 
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publicité  a  beaucoup  contribué  à  sa  maladie.  —  On  a  parlé  aussi 
de  certaines  exigences  d'un  employé  —  qui  avait  mis  le  ministre 
sous  sa  dépendance  par  la  découverte  de  certains  secrets  et  de 
certaines  faiblesses. 

M.  Victor  Hugo  alla  voir  M.  Villemain,  qu'il  aime  beaucoup, 
—  et,  après  quelque  temps,  comme  il  lui  demandait  :  «  Souffrez- 
vous?  —  Oui,  répondit  M.  Villemain,  beaucoup.  —  A  la  tête, 
sans  doute?  demanda  M.  Hugo.  —  Non,  dit  M.  Villemain,  plus 
haut...  à  l'âme.  » 

^^  Soyez  donc  sévère  —  à  une  époque  oîi  S.  M.  le  roi 
Louis-Philippe  a  donné  la  croix  d'honneur  à  un  certain  M.  Vouil- 
lon,  de  Londres,  qui  a  pour  état  d'être  couturière  de  S.  M.  la 
reine  d'Angleterre? 

^:^  Nous  avons  raconté  l'histoire  de  ce  chef  du  jury  qui, 
sortant  tout  ému  do.  la  salle  des  délibérations,  dit  :  «  Sur  mou 
âme  et  sur  ma  conscience,  le  jury  n'est  pas  coupable!  »  —  Voici 
qui  vient  très-bien  à  la  suite.  On  lit  dans  la  Gazelle  des  Tribu- 
naux du  dimanche  8  décembre,  troisième  colonne,  troisième 
ligne  :  «  Le  jury,  ayant  déclaré  que  Thiboust  avait  procuré 
l'arrestation  de  ses  complices,  a  été  acquitté.  » 

MM  II  n'y  a  presque  jamais  que  les  pauvres  de  généreux. 
Les  riches  ne  peuvent  pas  donner  :  ils  ont  tant  de  besoins,  tant 
de  superfluités  nécessaires,  —  .ces  pauvres  riches  ! 

Il  est  impossible  de  ne  pas  être  touché  en  apprenant  que  les 
officiers  du  52e  régiment  de  hgne,  au  camp  de  Romainville, 
trouvent  moyen,  avec  leur  faible  solde,  de  donner  chaque  jour 
aux  pauvres,  pendant  tout  Tliiver,  trente  soupes  pareilles  à 
celles  des  soldats.  Plusieurs  autres  régiments  ont  suivi  cet 
exemple. 

'f^é  On  assure  qu'Eugène  Sue  est  décidément  excommunié, 
et  qu'on  a  affiché  sur  une  église  de  Paris  un  avis  annonçant  que 
seront  excommuniés  également  tous  ceux  qui  liront  le /«</ er- 
ra?»/. On  pense  que  cet  interdit  a  été  sollicité  et  obtenu  par  les 
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journaux  soi-disant  religieux,  effrayés  de  se  voir  à  peu  près 
sans  abonnés.  —  Il  ne  manque  plus  que  de  menacer  d'une  nou- 
velle excommunication  ceux  qui  ne  s'abonneront  pas  à  ces  jour- 
naux. —  Restera  à  fulminer  une  troisième  excommunication 
pour  obliger  à  les  lire  ceux  qui  se  seront  abonnés. 

Toujours  est-il  que,  assistant,  l'autre  soir,  au  Théâtre-Fran- 
çais, à  la  représentation  de  Giierrero,  j'y  rencontrai  Eugène 
Sue,  que  je  n'avais  pas  vu  depuis  longtemps,  et  que  je  le  trou- 
vai si  bien  portant,  avec  un  air  si  prospère,  que  je  n'hésilni  pas 
à  lui  donner  la  main,  —  malgré  l'excommunication  lancée  contre 
lui. 

^^  Un  ménage  fort  connu  à  Paris  est  en  train  de  se  sépa- 
rer. —  Les  deux  époux  arrangent  leur  séparation  à  l'amiable 
par  l'intermédiaire  d'un  ami  commun.  —  Dernièrement,  l'ami 
est  envoyé  par  le  mari  à  la  femme  ;  il  passera  par  certaines  con- 
ditions qu'on  lui  demande,  mais  en  échange  d'une  autre  condi- 
tion qu'il  impose  à  son  tour  :  il  a  donné  autrefois  à  sa  fcmmo 
une  bague  d'une  assez  grande  valeur,  mais  à  laquelle  il  tient 
surtout  parce  qu'elle  lui  avait  été  donnée  à  lui-même  par  un  sou- 
verain étranger.  —  11  veut  que  celte  bague  lui  soit  rendue. 

«  Eh  quoi!  s'écrie  la  femme,  vous  vous  êtes  chargé  d'une 
pareille  commission,  vous,  que  je  croyais  mon  ami  !  Et  vous  avez 
pu  croire  que  je  me  séparerais  d'un  objet  qui  me  rappelle  les 
temps  de  bonheur!  —  car  il  m'aimait,  alors!  Non,  non,  je  ne 
rendrai  pas  cette  bague  ;  —  c'est  tout  ce  que  je  garderai  de  lui  ; 

—  il  n'aura  pas  la  barbarie  de  m'envier  ce  dernier  souvenir.  « 
L'ami  insiste,  il  comprend  ce  sentiment  qui  honore  madame**", 

mais  il  faut  le  faire  taire  en  présence  d'intérêts  aussi  sérieux. 

—  M.  "*  réclame  la  bague  avec  obstination  ;  la  refuser,  ce  serait 
rompre  des  négociations  si  péniblement  entamées  pour  éviter  le 
scandale  d'une  séparation  judiciaire. 

Madame  recommence  ses  doléances  —  Elle  rappelle  encore 
des  jours  de  bonheur  et  d'amour  ;  —  mais  enfin  l'ami  persiste 
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si  bien,  qu'elle  est  forcée  d'avouer  qu'elle  a  vendu  la  bague  il  y 
a  plus  de  six  mois. 

¥^i  Une  des  conséquences  fâcheuses  de  la  direction  de 
l'Opéra,  devenue  une  entreprise,  —  c'est  la  décadence  des  bals 
ii/asqués.  Non  pas  que  ceux  qu'on  y  donne  ne  doivent  rapporter 
beaucoup  d'argent,  —  car  cela  paraît  une  conquête  et  une  pro- 
fanation qui  amuse  les  gens  que  d'aller  exécuter  leurs  ridicules 
obscénités  dans  le  premier  théâtre  du  monde,  mais  c'est  que  ce 
plaisir,  qui  était  autrefois  réellement  fort  attrayant  à  l'époque 
où  les  femmes  de  la  société  pouvaient  encore  y  aller,  est  com- 
plètement délruit  aujourd'hui.  ^ 

La  tourbe  de  Phrynés  du  plus  bas  étage  qui  se  rue  dans  l'éta- 
blissement aussitôt  que  les  portes  sont  ouvertes  s'explique  par 
la  baisse  énorme  du  prix  d'entrée.  —  Partout  aux  environs  du 
théâtre  on  offre  aux  passants  des  billets  de  femme  pour  dix  sous, 
sans  compter  que  ceux  qui  prennent  un  billet  d'homme  ont  droit, 
par-dessus  le  marché,  à  un  ou  doux  billets  de  femme. 

Il  s'ensuit  que  les  femmes  comme  il  faut  qui  s'y  aventurent 
sont  étonnées  du  ton  qu'y  prennent  môme  des  homme  bien  éle- 
vés qui  craindraient  d'être  pris  pour  des  dupes  en  montrant  trop 
de  respect  aux  demoiselles  venues  là  pour  aimer  dans  les  prix 
les  plus  doux,  et  qui  composent  la  très-grande  majorité  de  l'as- 
semblée. 

M.  Léon  Pillet  n'a  pas  parlé  de  cette  circonstance,  ni  de  beau- 
coup d'autres,  dans  l'exposé  des  infortunes  de  l'Opéra  qu'il  a 
distribué  aux  membres  de  la  commission  des  théâtres  royaux.  — 
M.  Pillet  n'a  pas  mentionné  la  plus  grande  et  la  plus  réelle  de 
ces  infortunes,  celle  tout  simplement  qui  engendre  toutes  les 
autres,  et  sans  laquelle  les  autres  signalées  par  M.  Pillet  n'exis- 
teraient pas  :  c'est,  je  le  répète,  d'avoir  hvré  l'Opéra  à  la  spé- 
culation. 

M.  Pillet  raconte  dans  son  mémoire  un  fait  dont  je  puis,  par 
exemple,  garantir  l'exactitude.  En  louant  une  loge~à  l'année  â 
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l'Opéra,  on  a  pour  six  mille  cent  francs  une  loge  qui,  si  on  la 
Jouait  chaque  jour  au  bureau,  ne  coûterait  pas  moins  de  onze 
mille  deux  cent  trente-deux  francs. 

La  nouvelle  aristocratie  qui  s'est  emparée  des  loges  de  l'Opéra 
proûte  de  cette  différence  pour  faire  un  assez  honteux  trafic. 
Les  jours  où  l'on  ne  va  pas  à  l'Opéra,  au  lieu  de  donner  la  loge 
à  un  ami  ou  à  une  connaissance,  on  fait  venir  un  marchand  de 
billets  très-connu  et  qui  s'appelle  Gabriel.  Gabriel  achète  pour 
vingt  ou  vingt-cinq  francs  une  loge  qui,  prise  au  bureau,  coû- 
terait soixante-douze  francs;  puis  il  va  la  vendre  quarante  on 
cinquante  francs  dans  les  hôtels  garnis  où  descendent  les  étran- 
gers. Ces  loges,  payées  ainsi  au-dessous  de  leur  valeur,  sont, 
en  outre,  les  meilleures  du  théâtre,  car  les  locataires  ont  eu  le 
choix  entre  toutes. 

i\lais  je  parle  encore  là  des  plus  fastueux,  des  plus  prodigues 
d'entre  ces  nouveaux  riches.  11  en  est  quelques-uns  qui,  sembla- 
bles à  l'avare  qui  ne  mangeait  jamais  que  les  mauvaises  pommes, 
ne  se  permettent  d'aller  dans  leur  loge  qu'aux  mauvais  jours, 
aux  jours  où  on  donne  un  opéra  ennuyeux  ou  un  ballet  dansé 
par  des  doublures. 

Les  bons  jours,  les  jours  de  pièces  nouvelles,  de  représenta- 
tions extraordinaires,  les  jours  où  il  se  joue  quelque  opéra  à 
grand  succès,  ils  vendent  leur  loge  à  Gabriel,  qui  alors  la  leur 
paye  au  prix  du  bureau,  le  locataire  a  encore  trente-quatre  francs 
debénéûce  sur  sa  loge. 

Ces  économies  amènent  les  résultais  que  voici  :  un  provincial, 
un  étranger  —  regarde  les  loges  avec  intérêt;  —  il  voit  dans 
l'une  une  femme  plus  qu'évaporée,  parlant  haut,  riant  aux  éclats, 
lançant  des  œillades  à  droite  et  à  gauche.  —  Il  demande  à  un 
voisin  à  qui  appartient  cette  loge;  —  il  lui  appren  1  que  c'est  la 
loge  de  madame  de  *".  Il  reporte  chez  lui  que  madame  de  *"  est 
une  petite  femme  au  moins  très-singulière. 

Pour  les  habitués,  —  pour  les  Parisiens,  qui  connaissent  les 
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gens  par  leur  figure,  celle  erreur  n'est  pas  possible;  mais  on 
tombe  facilement  dans  une  autre.  —  Ces  deux  messieurs, 
connus  pour  des  chevaliers  d'industrie,  et  qui  se  pavanent  sur 
le  devant  de  la  loge  du  riche  banquier"*,  sont  donc  ses  amis, 
puisqu'il  leur  a  prOlé  sa  loge  ;  ces  dames  bizarres  qui  remplissent 
la  loge  de  madame  *"*  d'airs  et  de  mines  si  étranges,  qui  re- 
çoivent les  hommes  qui  viennent  les  voir  d'une  façon  si  extraor- 
dinaire, —  sont  pour  le  moins  des  connaissances  de  madame  ***. 

Rendons  hommage  à  l'humilité  de  celle  nouvelle  aristocratie 
—  qui  craint  de  blesser  le  peuple  par  trop  de  grands  airs.  C'est 
une  grande  humilité,  en  effet,  pour  une  femme  élégante  que  de 
revenir  s'asseoir  à  une  place  occupée  la  veille  par  des  gens  qu'elle 
ne  connaît  pas, — de  remettre  ses  pieds  sur  le  lapis  sur  lequel  on 
a  essuyé  des  boites  crottées,  sur  lequel  on  a  craché;  —  d'ap- 
puyer ses  mains  sur  le  velours  où  se  sont  posées  hier  des  mains 
peul-êlre  sales. 

^^  On  ne  saurait  croire  combien  les  grammairiens  ont 
inventé  de  fautes  de  français,  —  combien  ils  ont  imaginé  de 
difficultés  qui  n'existent  pas  pour  eux  qui  ne  lisent  pas  leurs 
grammaires  —  et  qui  peuvent  se  résoudre  au  moyen  de  la  simple 
logique  et  du  bon  sens,  sans  s'embarrasser  du  fatras  de  régies 
créées  par  ces  ennuyeux  messieurs.  —  Ils  sont  semblables  à  ce 
chirurgien  qui  avait  imaginé  un  moyen  de' se  faire  une  clientèle  : 
il  s'embusquait  le  soir  au  coin  de  sa  rue  et  poignardait  légère- 
ment quelque  passant;  —  puis  il  se  sauvait  attendre  dans  sa 
maison,  ornée  d'une  énorme  enseigne,  qu'on  lui  apportât  nu- 
lurellement  son  blessé  à  panser. 

Comme  on  parlait  dernièrement  de  l'incendie  des  orgues  de 
l'église  Saint-Euslache,  —  Tulou,  dont  tout  le  monde  connaît 
la  fiûte,  faisait  remarquer  avec  raison  que,  pour  obéir  aux  pres- 
criptions des  grammairiens  et  des  dictionnaires  qui  font  orgue 
Icminin  au  pluriel  et  masculin  au  singulier,  on  devait  dire  ; 
«  C'était  îin  des  plus  belles  orgues  qu'on  eût  en  France.  » 
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^^  Le  ciel  est  gris  comme  une  lourde  coupole  de  plomb  ; 
—  les  arbres  livrent  aux  vents  aigres  leurs  noirs  squelettes;  à 
leurs  pieds  naissent  et  végètent  les  champignons  vénéneux  ;  les 
fleurs  sont  mortes  ;  l'eau  glacée  est  immobile  entre  ses  rivages- 
sans  herbe.  Ceux  qui  tiennent  absolument  à  appeler  les  fon- 
taines des  miroirs  où  les  bergères  contemplent  leurs  naïfs  attraits 
et  arrangent  leur  simple  jrjrure,  ceux  qui  ne  voient  dans  la  na- 
ture que  ce  qu'ils  ont  lu  préalablement  dans  les  livres,  sont 
obligés  de  dire  que  leurs  poétiques  miroirs  sont  tournes  du  côté 
du  vif  argent.  Quelques  sapins,  dans  leur  feuillage  triste  et 
sombre,  donnent  asile  à  quelques  oiseaux  muets  et  hérissés  par 
le  froid,  qui  se  disputent  affamés  les  fruits  laissés  sur  les  arbres 
sans  feuillage,  les  baies  pourpres  de  l'aubépine,  les  haies  écar- 
lales  des  sorbiers,  les  baies  orange  du  buisson  ardent,  ou  celles 
noires  du  troëne,  ou  bleuâtres  du  laurier-thym. 

11  n'y  a  dans  l'air  ni  chants  d'oiseaux,  ni  bourdonnements 
d'insectes,  ni  parfums  de  fleurs.  Le  soleil  ne  reste  chaque  jour 
que  quelques  heures  à  l'horizon  ;  il  se  lève  et  se  couche  dans  de 
pâles  et  tristes  lueurs. 

Et  cependant  il  me  vient  à  l'esprit  un  souvenir  de  fleurs. 

Vous  connaissez  la  julienne  blanche  avec  ses  longs  rameaux 
parfumés.  —  C'était  une  des  fleurs  préférées  de  la  malheureuse 
reine  Marie-Antoinette.  Elle  fut  renfermée  dans  la  plus  mauvaise 
chambre  de  la  Conciergerie  :  c'était  une  chambre  humide  et  in- 
fecte. Là,  dans  la  même  pièce,  un  gendarme,  dont  elle  n'était 
séparée  que  par  un  paravent,  ne  la  quittait  ni  jour  ni  nuit.  La 
reine  n'avait  pour  vêtement  qu'une  vieille  robe  noire  et  des  bas 
qu'elle  ôtait,  restant  les  jambes  nues,  pour  les  raccommoder 
elle-même.  Je  ne  sais  si  j'aurais  aimé  Marie-Antoinette,  mais 
'•omment  ne  pas  adorer  tant  de  misère  et  de  malheur?  Une 
femme,  son  nom  n'est  pas  assez  connu,  une  bonne,  une  excel- 
lente femme,  trouva  un  bonheur  et  un  luxe  à  donner  à  celle 
qu'il  était  défendu  de  nommer  autrement  que  veuve  Capet.  Ma- 
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dame  Richard,  concierge  de  la  prison,  lui  apportait  chaque  jour 
des  bouquets  des  fleurs  qu'elle  aimait  :  des  œillets,  des  juliennes, 
des  tubéreuses.  Elle  changeait  ainsi  en  parfums  les  miasmes 
putrides  de  la  prison.  La  pauvre  reine  avait  autre  chose  à  regar- 
der que  les  murs  humides  de  son  cachot.  Madame  Richard  fut 
dénoncée,  arrêtée  et  mise  en  prison  ;  mais  on  n'osa  pas  cepen- 
dant la  poursuivre  davantage  pour  sa  sainte  idée,  on  la  relâcha. 

^^  M.  Danton,  professeur  agrégé  de  philosophie,  —  et 
chef  du  secrétariat  au  ministère  de  l'instruction  publique ,  a  été 
un  peu  étranglé  par  M.  Villemain  dans  un  des  premiers  accès  de 
sa  malheureuse  maladie. 

Cet  incident  a  éclairé  M.  Danton  sur  les  dangers  d'une  posi- 
tion qu'il  avait  crue  jusque-là  pacifique.  —  11  a  demandé  à  la 
quitter,  et  a  été,  —  pour  ses  étrennes,  nommé  inspecteur  de 
l'Académie  de  Paris. 

^^  M.  Villemain  s'est  plaint  quelquefois  à  ses  amis  d'une 
singulière  particularité  de  son  organisation.  Il  ne  peut  se  défendre 
contre  sa  prodigieuse  mémoire.  —  Chez  nous  tous,  d'ordinaire, 
les  choses  que  nous  Usons  et  que  nous  apprenons  sont  digérées 
par  le  cerveau,  le  nourrissent  et  s^assimilent  entièrement.  —  Le 
cerveau  de  M.  Villemain  digère  mal  —  et,  si  j'ose  m'exprimer 
ainsi  à  la  façon  des  médecins,  —  rend  les  aliments  comme  il  les 
avait  pris.  Toute  idée  vient  à  M.  Villemain —  et  souvent  malgré 
lui— à  l'état  de  citation.  Un  mot  ne  peut  se  séparer  de  ceux  qui 
l'entouraient  quand  il  l'a  lu.  C'est  souvent  pour  lui  une  obsession 
et  un  supplice,  —  il  voudrait  peindre  et  il  ne  peut  broyer  ses 
couleurs,  il  fait  de  la  mosaïque. 

Du  reste,  cette  mémoire  est  prodigieuse  ;  —  il  se  trouvait  un 
jour  chez  Victor  Hugo,  —  au  moment  où  celui-ci,  comme  cela 
lui  arrive  souvent,  examinait  les  devoirs  de  ses  fds  ;  —  il  était 
.question  d'un  passage  de  Tacite,  —  non  de  ces  passages  que 
l'on  apprend  d'ordinaire,  —  mais,  au  contraire,  d'un  passage 
obscur  et  ignoré.  —  M.  Villemain  le  reconnut  par  un  mot,  et  en 
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récita  deux  cents  lignes  de  suite  sans  hésiter  une  seule  fois  ;  — 
il  a  retenu  jusqu'à  de  longs  passages  des  Pères  de  l'Église  les 
moins  connus. 

¥^^  Quoique  les  Guêpes  fassent  peu  d'annonces,  —  elles 
croient  devoir  porter  à  la  connaissance  de  leurs  lecteurs  —  un 
nouvel  ouvrage  de  M.  Maldan,  l'auteur  de  Y  Art  de  rendre  les 
femmes  heureuses  —  et  de  VArt  d'élever  des  lapins  et  de  s'en 
faire  trois  mille  francs  de  rente.  —  Nous  avons  parlé  de  ces 
deux  ouvrages  en  constatant,  à  la  honte  de  ce  siècle  cupide,  que 
si  y  Art  d'élever  des  lapins  a  eu  huit  éditions,  VArt  de  rendre  les 
femmes  heureuses  n'en  a  eu  qu'une  seule,  qui  n'est  pas  encore 
épuisée. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  J.-L.  Maldan  est  intitulé  le  Guide 
des  femmes  de  quinze  ù  soixante  ans  —  source  générale  du  vrai 
bonheur. 

On  y  remarque  les  passages  suivants  : 

«  Entreprendre  de  guider  le  sexe,  et  le  conduire  à  un  but 
exempt  de  reproches,  peut,  à  tout  être  éclairé,  paraître  difficile  ; 
pour  avoir  cette  hardiesse,  il  faut,  comme  moi,  avoir  toujours  été 
à  même  de  le  juger  dans  ses  mœurs  et  ses  capacités ,  car  nous 
sommes  nous-mêmes  cause  de  leur  penchant  au  mal,  parle  dé- 
faut que  le  Français  a  principalement  de  le  flatter  des  qu'il  l'ap- 
proche. 

»  (Je  ne  vous  parlerai  pas  de  celles  dont  l'éducation  se  com- 
plète dans  les  pensions,  j'en  laisse  la  responsabilité  à  la  haute 
société  qu'elles  fréquentent  et  à  leurs  institutrices  ;  le  temps 
bien  souvent  leur  prouve  que  la  fortune  et  les  pensions  ne  font 
pas  le  bonheur.) 

»  De  dix-huit  à  dix-neuf  ans,  continuez  à  grandir  votre  garde- 
robe  ,  pensez  à  votre  mobiher  ;  fréquenter  vos  supérieures,  vous 
faire  estimer  par  tout  ce  qui  vous  entoure,  étudier  le  caractère 
des  hommes  qui  vous  fréquentent  et  qui  se  présentent  pour  le 
motif  d'établissement. 
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»  De  vingt-six  à  vingl-sept  ans,  doit  être  le  \rai  bonheur  par 
les  égards  et  prévenances  que  l'on  s'empresse  d'apporter  mii- 
liiellement.  »  —  Ktr,.,  etc. 

L'ouvrage  so  trouve  chez  l'éditeur,  rue  des  Marais-Saint- 
Germain,  n»  13. 

^^  C'est  une  singulière  chose  que  les  vers  au  théâtre,  — 
Un  pauvre  auteur  se  fatigue"  à  aligner  ses  phrases  en  douze  syl- 
labes finissant  par  la  même  consonnance.  — Quand  son  ouvrage 
est  fini,  le  travail  —  le  but  des  effjrts  des  acteurs— est  de  dis- 
simuler le  travail  de  l'auteur,  de  couper  les  vers  de  façon  qu'on 
n'entende  plus  les  rimes  ni  la  mesure.  —  En  un  mot,  je  ne 
puis,  en  conscience,  me  priver  de  ce  mauvais  jeu  de  mots, — qui 
me  vient  de  lui-même  :  —  le  poëte  ne  fait  des  vers  que  pour 
que  les  acteurs  les  cassent. 

^^  Je  suis  allé  entendre  la  symphonie  de  M.  Félicien  David. 
Je  dois  toujours  rappeler,  quand  j'ai  à  parler  de  musique,  que  je 
ne  suis  pas  musicien  ,  et  que  beaucoup  de  qualités  d'une  œuvre 
peuvent  facilement  m'échapper.— Je  ne  juge  la  musique,  comme 
la  beauté,  que  par  l'impres.^ion  qu'elle  produit  sur  moi  ;  —  mais 
je  ne  consentirai  jamais  à  trouver  superbe  ce  qui  m'ennuie,  — 
magnifique  ce  qui  m'endort. 

!.;i  symphonie  de  M.  Félicien  David  renferme  deux  morceaux 
qui  m'ont  fait  beaucoup  plus  que  plaisir  ;  —  Tun  ,  le  Lever  du 
Soleil,  est  d'une  véritable  majesté, — l'autre,  le  Chant  de  la  Nuit, 
je  crois  —  «  Mon  bien-aimé  d'amour  s'enivre  !  »  est  une  des 
plus  poétiques  mélodies  que  j'aie  entendues  de  ma  vie  ;  —  cela 
emporte  dans  des  cieux  inconnus  l'esprit  et  l'âme,  —  cela  vous 
chante  toutes  vos  amours,  —  c'est  la  voix  de  tout  ce  que  vous 
aimez,  — femmes,  fleurs,  parfums  ;  —  puis  cela  vous  laisse  rê- 
vciu',  —  triste  et  heureux,  le  cœur  serré  et  les  yeux  humides. 
—  Quel  malheur  que  je  n'aie  pas  osé  m'en  aller  alors  pour  gar- 
der cette  ravissante  impression  ! 

On  m'a  dit  que  cet  air  est  un  air  arabe.  —  Si  cela  est,  je  re- 
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mercie  M.  David  de  l'êlre  allé  chercher.— Il  n'est  pas  de  cour- 
sier —  ni  de  pierrerie  qui  soit  une  aussi  belle  conquête  qu'une 
belle  mélodie,  —  et  celle-là  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ravis- 
sant au  monde. 

Pour  ce  qui  est  des  hymnes  chantés  en  l'honneur  de  M.  Féli- 
cien David,  —  comme  cette  fausse  musique  s'est  intimement 
mêlée  ii  la  sienne, — il  faut  bien  en  dire  quelques  mots.—  Quei- 
ques-uns  des  plus  terribles  louangeurs  trouvaient  dans  l'exagé- 
ration furieuse  de  leurs  éloges  une  double  volupté  :  —  d'abord 
celle  de  prendre  la  gloire  des  autres  musiciens  —  pour  la  prêter 
à  M.  David,  auquel  ensuite  ils  avaient  soin,  par  l'épaisseur  de 
leur  encens,  de  faire  des  ennemis  qui  lui  feraient  rendre  gorge 

—  et  ne  tarderaient  pas  à  exercer  une  réaction  contre  lui. 

M.  Félicien  David  est  dans  une  très-bonne  voie,  —  mais  il 
n'est  pas  au  but;  —  personne,  m'ont  dit  ses  amis,  n'en  est  aui^si 
convaincu  que  lui.  —  Mes  éloges  sont  bien  pâles  auprès  de  ceux 
dont  il  est  accablé,  —  mais  ils  sont  sincères  et  de  bonne  foi  ;  — 
ils  ne  sont  faits  contre  personne.  —  Aucun  talent —  Dieu  merci.' 

—  ne  me  fait  de  chagrin  ;  je  les  aime  tous,  au  contraire,  et  je 
suis  pour  eux  plein  de  reconnaissance. 

Comme  ce  numéro  est  un  bonbon  —  et  quelque  chose  d'ex- 
trêmement sucré,  —  je  ne  parlerai  pas  des  lettres  qu'on  a  fait 
écrire  à  M.  David  dans  les  journaux  —  ni  des  proècs  dans  les- 
quels on  Ta  jeté. 

J'essayerai  cependant  de  le  consoler  d'un  danger  que  court  sa 
musique,  et  qui  paraît  l'effrayer  beaucoup,  dans  l'intérêt,  dil-il, 
de  sa  dignité. 

M.  David  croit  que  ira  dignité  serait  complètement  compro- 
mise, et  peut-être  perdue  à  jamais,  si  l'on  faisait  des  contredan- 
ses sur  des  mélodies  tirées  de  sa  symphonie  le  Désert.  Hélas! 
monsieur,  il  sera  temps  de  vous  plaindre  si,  à  un  autre  ou- 
vrage, on  ne  pense  pas  à  mettre  vos  airs  en  contredanses.  — 
Toutes  les  mélodies  de  Weber  et  de  Rossini.  —  d'HéroM  et 


290  LES    GUÊPES. 

d'Auber,  ont  été  arrangées  en  contredanses,  et  je  puis  vous  as- 
surer qu'ils  n'en  sont  pas  moins  restés  pour  cela  de  très-grands 
musiciens.  —  Horreur!  la  chose  est  allée  plus  loin  ;  on  les  joue 
tous  les  jours  sur  les  orgues  de  Barbarie  —  et  ils  en  sont  en- 
chantés; je  n'en  excepterai  que  Weber  et  Ilérold  —  et  cela 
parce  qu'ils  sont  morts. 

La  symphonie  de  M.  Félicien  David  est  très-heureusement 
arrangée.  —  Ces  quatre  vers  qui  viennent  de  temps  en  temps 
annoncer  et  expliquer  la  musique  valent  bien  mieux  que  ces  lour- 
des paroles  que  l'on  accroche  d'ordinaire  à  chaque  note  — 
comme  on  met  un  fd  à  la  patte  d'un  oiseau  pour  l'empêcher  de 
s'envoler. 

Outre  la  simplicité  et  l'élévation,  les  musiciens  ont  remarqué 
dans  l'œuvre  nouvelle  une  grande  connaissance  des  instruments 
et  une  grande  adresse  dans  la  manière  de  les  employer. 

Un  M.  Béfort  —  est  venu  là  faire  une  exhibition  d'une  voix 
haute,  singulière  et  peu  décente  pour  un  homme.  —  L'impres- 
sion causée  par  cette  voix,  qui  semble  échappée  de  la  chapelle 
Sixline,  —  a  été  jusqu'à  l'horreur  quand  M.  Béfort  a  chanté  les 
paroles  où  il  joue  le  rôle  d'une  femme  et  où  il  parle  de  son  bien- 
aimé. 

Il  me  semble  qu'une  belle  voix  de  femme,  un  contralto,  — 
aurait  produit  une  tout  autre  impression,  —  et  je  serais  bien 
heureux  pour  ma  part  d'entendre  ainsi  chanter  l'air  «  Mon  bien- 
aimé  d'amour  s'enivre.  »> 

Le  chant  original  chanté  en  arabe  —  est  dans  les  conditions 
de  mélodie  des  mélopées  de  nos  marchands  de  cages,  —  de  nos 
marchandes  de  limande  à  frire  —  ou  de  raie  tout  en  vie. 

jp^  Il  est  un  pays,  une  ravissante  contrée  qu'on  chercherait 
en  vain  sur  les  flots  de  la  mer  ou  à  travers  les  montagnes.  En 
cette  contrée,  les  fleurs  n'exhalent  pas  seulement  de  suaves 
parfums,  mais  aussi  d'enivrantes  pensées  d'amour.  —  Chaque 
arbre,  chaque  plante  y  conte,  dans  un  langage  plus  noble  que  la 
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poésie  et  plus  doux  que  la  musique, des  choses  dont  aucune  lan- 
gue humaine  ne  saurait  même  donner  une  idée.  Le  sable  des 
chemins  est  d'or  et  de  pierreries.  L'air  est  rempli  de  chants  au- 
près desquels  ceux  des  rossignols  et  des  fauvettes  que  j'entends 
aujourd'hui  me  semblent  des  coassements  de  grenouilles  dans 
leurs  marais  fangeux. -L'homme  y  est  bon,  grand,  noble  et  gé- 
néreux. Toutes  les  choses  y  sont  au  rebours  de  celles  que  nous 
voyons  chaque  jour.  Tous  les  trésors  de  la  terre,  toutes  les  di- 
gnités réunies  seraient  un  objet  de  risée  si  on  venait  les  offrir  en 
échange  d'une  fleur  fanée  ou  d'un  vieux  gant  oublié  sous  une 
tonnelle  de  chèvrefeuille.  —  Mais  qu'est-ce  que  je  vous  parle 
de  chèvrefeuille  !  Pourquoi  suis-je  forcé  de  donner  les  noms  de 
fleurs  que  vous  connaissez  aux  fleurs  de  ces  charmantes  régions? 
—  Dans  ce  pays,  on  ne  croit  ni  à  la  perfidie,  ni  à  l'inconstance, 
ni  à  la  vieillesse,  ni  à  ia  mort  après  la  vieillesse,  ni  à  l'oubli, 
qui  est  la  mort  du  cœur.  L'homme  n'y  a  besoin  ni  de  sommeil, 
ni  de  nourriture  ;  d'ailleurs  un  vieux  banc  de  bois  est  là  mille 
fois  plus  doux  que  l'édredon  ailleurs,  le  sommeil  y  est  plus 
calme  et  plus  rempli  de  rêves  charmants.  L'âpre  prunelle  des 
haies,  le  fruit  fade  des  ronces  y  ont  une  saveur  si  délicieuse, 
qu'il  serait  ridicule  de  les  comparer  aux  ananas  des  autres  ré- 
gions. La  vie  y  est  plus  douce  que  les  rêves  n'osent  l'être  dans 
les  autres  pays. 

Hélas  !  en  réalité,  c'est  un  mauvais  petit  jardin  et  une  mau- 
vaise petite  chambre  dans  un  affreux  quartier,  quand  on  a  dix- 
huit  ans,  quand  on  est  amoureux,  et  quand  celle  que  l'on  aime 
y  vient  un  instant  au  coucher  du  soleil. 
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Pourquoi  ce  volume  est  dédié  à  M.  Pied-Noir,  —  et  ce  que  c'est  qui- 
M.  Pied-Noir.  —  M.  Duprcz.  —  Le  chantage.  —  Dénombrement  do  la 
troupe  de  M.  Pied-Noir.  —  Un  journal  très-bien  écrit.  —  La  vertu  escar- 
pée. —  Pourquoi  on  construit  des  maisons  pour  les  aliénés.  —  M.  T roi-  - 
Étoiles  député.  —  Sur  les  comédies  de  M.  Empis.  —  Du  chantage  a  l.i 
Coméciie-Française.  —  Les  borons  de  granùe  route. 


^S^    FÉVRIER.  —  A  M.  ADOLPHE  PIED-.\0IR,  —  PoiirqUOl  tx 

\>résent  volume  e.s-^  dédié  à  M.  Adolphe  Picd-Noir,  et  ce  qiu: 
c'est  que  M.  Adolphe  Pied-Noir.  —  Les  diverses  troupes  du 
brigands,  d'élrangleiirs  et  d'escarpes  qui  viennenl  récemment  de 
rendre  compte  à  la  justice  des  méfaits  commis  par  eux  depuis 
une  dizaine  d'années,  ont  toutes  un  chef  invisible  et  surtout  in- 
saisissable dont  il  a  été  question  dans  chaque  affaire. 

Ce  chef  s'appelle  Pied-Noir.  Ceux  des  voleurs  et  assassins 
qui  ont  voulu  se  mettre  en  dehors  de  la  foule  et  du  vulgaire  l'ont 
désigné  familièrement  par  le. nom  d'Adolphe.  —  L'opinion  pu- 
blique s'est  singulièrement  émue  à  propos  de  M.  Adolphe  Pied- 
Noir;  on  s'est  demandé  qui  ce  pouvait  être,  et  les  soupçons  se 
sont  arrêtés  jusque  sur  des  personnages  haut  placés. 

Il  paraît  que  M.  Pied-Noir,  homme  d'action  dans  les  cir- 
constances impérieuses,  se  borne  d'ordinaire  à  commander  et  à 
diriger,  et  ne  se  manifeste  qu'à  ses  principaux  officiers,  ainsi 
qu'il  appert  de  ce  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  travaillé  sous 
ses  ordres  ne  !e  connai.-îsent  pas  et  ne  l'ont  jamais  vu.  M.  Pied- 
Noir  n'est  pas  pour  les  royautés  populaires;  il  a  remarqué  que, 
du  moment  où  les  rois.se  sont  laissé  voir,  on  est  arrivé,  par  des 
gradations  continues,  à  les  insulter  dans  les  journaux  et  un  peu 
aussi  à  les  guillotiner. 

La  spécialité  dont  s'est  surtout  occupé  M.  Pied-Noir  est  celle 
du  chaiUdfje.  Le  chantcifje  est  un  vol  pratiqué!  non  plus  à  l'aide 
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du  poignard  ou  du  pistolet,  mais  d'une  terreur  morale  que  l'on 
met  sur  la  gorge  de  la  victime  qui  se  laisse  ainsi  dépouiller  sans 
résistance.  Le  chaïUage  a,  sur  l'ancien  vol  à  main  armée,  l'a- 
vantage incontestable  :  1"  de  ne  pas  faire  encourir  les  mêmes 
peines  à  celui  qui  l'exerce  ;  2°  de  ne  pas  user  les  gens  exploités, 
et  de  les  cultiver  au  contraire  pour  en  tirer  une  récolte  régulière. 

Le  chantage  n'a  pas  été  suffisamment  décrit;  on  s'est  borné 
à  une  variété,  et  il  y  en  a  à  l'infini.  Ainsi  l'armée  que  commande 
M.  Pied-Noir  et  que  l'on  croit  n'être  com.posée  peut-être  que 
d'une  centaine  de  misérables  dont  la  moitié  est  aux  bagnes  et 
dans  les  prisons,  cette  armée  couvre  une  partie  de  la  France,  et 
l'exploite  avec  une  audace  et  un  succès  sans  exemple.  Je  veux 
faire  le  dénombrement  de  cette  armée,  et  rendre  à  M.  Pied- 
Noir  l'importance  qui  lui  est  due  et  qu'on  lui  enlève  en  ne  le 
considérant  que  comme  le  chef  d'une  poignée  de  brigands  honteux. 

Je  prie  donc  M.  Adolphe  Pied-Noir  d'accueillir  favorablement 
cette  dédicace,  et  de  me  rectifier  si  je  me  trompe  dans  le  dénom- 
brement des  forces  dont  il  dispose. 

-^jç  Lorsque  M.  Duprez  débuta  à  l'Opéra,  il  n'osa  pas  ne 
pas  prendre  des  abonnements  à  divers  journaux  qui  vivent  aux 
dépens  de  la  vanité  des  acteurs.  —  Un  de  ces  journaux,  plus 
exigeant  que  les  autres,  avait  l'habitude  de  traiter  de  gré  à  gré 
avec  les  artistes.  —  il  se  conformait  d'ordinaire  à  un  tarif  fixé. 

Pour  un  abonnement,  l'acteur  obtenait  le  silence  sur  sa  vie 
privée  et  ses  infirmités  ;  on  ne  l'attaquait  que  comme  acteur. 
Pour  deux  abonnements,  on  ne  parlait  pas  de  lui  du  tout  ;  — 
pour  trois  abonnements,  on  lui  donnait  des  encouragements;  — 
pour  quatre  abonnements,  on  constatait  ses  progrès  une  fois  par 
semaine  et  on  l'encourageait  à  persévérer  dans  celle  voie  ;  — 
pour  dix  abonnements,  on  était  loué  à  brùle-pourpoint.  —  Cha- 
que fois  que  l'occasion  s'en  présentait,  pour  ceux  qui  ne  se  con- 
tentaient pas  de  cela,  on  avait  encore  des  friandises  secrètes  à 
leur  oITrir  :  —  1°  on  leur  aiiressait  chaque  matin  un  éloge  neuf 
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et  n'ayant  pas  servi;  —  2°  on  -écrasait  leurs  émules  et  leurs 
camarades. 

Il  en  était  de  même  pour  les  femmes  :  —  tant  pour  parler  de 
leur  talent,  —  tant  pour  parler  de  leur  beauté,  —  tant  pour 
nier  le  talent  ou  la  beauté  d'une  camarade. 

M.  Duprez  se  présenta  donc  chez  le  journaliste,  —  et,  après 
lui  avoir  demandé  trois  abonnements  à  son  estimable  journal,  il 
déposa  sur  son  bureau  un  billet  de  mille  francs.  L'aristarque  prit 
le  billet,  le  regarda,  le  retourna,  et  dit  avec  un  sourire  : 

«  Allons  donc,  monsieur  Duprez,  vous  pouvez  faire  mieux 
que  cela.  —  Vous  avez  raison,  monsieur,  »  répondit  M.  Duprez. 
Et  en  même  temps  il  reprit  le  billet,  le  mit  dans  sa  poche  et 
s'en  alla. 

Dès  le  lendemain  la  guerre  était  déclarée.  —  Pendant  plu- 
sieurs mois,  Duprez  fut  petit,  laid,  commun,  hideux',  chanteur 
détestable  ;  plus  tard,  il  devint  grand,  noble,  beau,  héroïque, 
7iot7'e  grand  chanteur,  etc.,  etc.  —  Pour  obtenir  tant  de  gloire, 
il  n'avait  eu  qu'à  perdre  une  qualité  :  le  courage  qu'il  avait  ma- 
nifesté lors  de  sa  première  visite  au  carré  de  papier. 

Il  en  était  de  même  quand  ime  actrice  venait  payer  le  tribut 
que  levait  l'autocrate.  «Trois  abonnements!  s'écriait-il;  trois 
abonnements,  —  vous!  —  Mais,  mon  cher  monsieur,  il  me  sem- 
ble que  quand  j'aurai  lu  votre  estimable  journal  trois  fois  de 
suite  chaque  matin... — Ah!  vous  êtes  facétieuse,  ma  chère 
enfant!...  Parlons  sérieusement.  Voulez-vous  que  je  me  fâche? 

—  Mais,  mon  cher  monsieur,  je  n'ai  au  théâtre  que  douze  cents 
francs  d'appointements.  — Le  théâtre,  le  théâtre,  —  nous  sa- 
vons ce  que  cela  veut  dire...  Vous  voulez  me  tromper...  Est-ce 
que  je  ne  sais  pas  que  ce  Piusse  vous  donne  mille  francs  par 
mois?  —  Cela  ne  vous  regarde  pas.  —  Comme  vous  voudrez... 
Au  revoir  !...  »  Et  dès  le  lendemain,  l'actrice  avait  tous  les  jours 
deux  lignes  dans  le  journal  :  — elle  était  laide,  —  mal  habillée, 

—  ignoble,  —  dégoûtante.  —  Chaque  jour  \ écrivain  reculait 
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les  borces  connues  de  Tinjure  et  de  la  grossièreté,  jusqu'au  mo- 
ment où  la  malheureuse,  écrasée,  salie,  venait  demander  grâce 
et  souscrivait  aux  conditions  du  tyran.  —  Par  suite  de  quoi,  dés 
le  jour  suivant,  elle  était  belle,  ravissante,  chaste,  adorable,  etc., 
Vhomme  de  lettres  n'ayant  pas  plus  de  pudenr  pour  l'éloge  que 
pour  l'invective,  et  rendant  l'un  aussi  hideux  que  l'autre.  —  Ce 
journal  a  excité  moins  de  mépris  que  d'envie,  et  il  se  plaint  au- 
jourd'hui de  la  concurrence.  — Dites-moi,  monsieur  Pied-Noir, 

—  les  gredins  qui  font  ce  métier  ne  sont-ils  pas  à  vous  et  ne 
vous  otïrent-ils  pas  un  bouquet —  sur  les  affaires  qu'ils  font? 

Il  faut  dire  que  les  gens  qui  noircissent  ces  feuilles  n'ont  pas 
l'estime  des  autres  journalistes,  —  des  journalistes  honnêtes. 
Voici  ce  que  font  beaucoup  d  entre  les  journalistes  honnêtes. 

Ils  exigent  des  loges  gratis;  —  si  on  ne  leur  donne  pas  ces 
loges,  ils  déclarent  les  pièces  mauvaises  et  les  acteurs  détesta- 
bles. Ils  veulent  faire  représenter  une  pièce  ;  si  on  accepte  leur 
pièce,  tout  est  magnifique  dans  ce  théâtre,  tout  le  monde  reçoit 
sa  part  d'éloges,  jusqu'au  souffleur  et  aux  ouvreuses  de  loges. 

—  Si  on  refuse  le  drame,  —  les  comédies  deviennent  des  para- 
des ignobles,  les  tragédies  des  mélodrames  ampoulés,  les  acteurs 
des  acrobates. 

Il  prend  à  un  journaliste  fantaisie  d'une  pauvre  fille  qui  joue, 
chante  ou  danse  sur  un  théâtre  quelconque  ;  il  commence  par  la 
louer  outre  mesure,  puis  il  offre  son  hommage  ;  —  si  ledit 
hommage  est  refusé,  l'inflexible  Lucrèce  est  accablée  de  sarcas- 
mes et  devient  la  plus  détestable,  la  plus  maniérée,  la  plus  fati- 
gante des  actrices  de  Paris  Si  Tbommage  est  accepté,  — toutes 
ces  injures  reviennent  de  droit  aux  rivales  et  aux  camarades  de 
l'objet  aimé  ;  on  harcèle  le  directeur  qui  ne  donne  pas  et  les  au- 
teurs qui  ne  font  pas  des  rôles  —  pour  la  grande  actrice,  et  on 
leur  dit  des  injures.  Toute  pièce  où  elle  n'a  pas  le  premier  rôle, 
et  où  elle  n'est  pas  énormément  applaudie,  est  réputée  digne  des 
tréteaux  ;  —  le  directeur  est  alors  accusé  d'incapacité. 
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Ces  procédés,  il  faut  le  dire,  sont  qualifies  d'enfantillages  et 
ûe  niaiseries  par  les  journalistes  sérieux,  par  les  journalisles  qui 
se  font  tin  mérite  d'être  plus  ennuyeux  et  d'avoir  moins  d'esprit 
que  les  autres.  Voici  ce  que  sont  pour  la  plupart  les  journalistes 
sérieux,  les  journalistes  politiques. 

Un  journal,  qui  est  très-Lien  écrit,  —  rc(;oit,  sur  les  fonds  du 
xnalcriel  de  la  marJne,  douze  niille  fian'cs  par  mois.  —  A  ce  prix, 
il  plaide  tous  les  jours  pour  le  pouvoir  actuel.  —  11  insulte  les 
adversaires  de  ce  pouvoir,  il  leur  nie  le  talent  et  la  probité,  il 
les  traite  de  fous,  de  brouillons  et  d'intrigants.  Le  jour  où  ces 
adversaires  si  vilipendes  arrivent  à  leur  tour  aux  affaires,  ce 
journal,  qui  n'a  jamais  changé  d'opinion,  continue  à  soutenir, 
comme  d'ordinaire,  le  pouvoir  actuel  qu'ils  sont  devenus;  il 
adresse  alors  les  injures  qu'il  leur  prodiguait  à  ses  patrons  de 
la  veille,  qui  ont  cessé  d'être  pouvoir  actuel,  et  sont  devenus  à 
leur  tour  les  intrigants,  les  brouillons  et  les  fous.  —  Le  maître 
de  ce  journal  est  fort  bien  considéré,  fort  bien  reçu  partout,  — 
et  il  n'est  pas  un  écrivain  qui  ne  tienne  à  honneur  de  lui  louer 
sa  plume. 

La  différence  que  met  l'opinion  entre  ce  personnage  et  celui 

qui  exploite  les  acteurs  ne  prouve  qu'une  chose,  —  c'est  que, 

aux  yeux  du  monde,  le  déshonneur  ne  consiste  pas  dans  l'infa- 

•iiiie,  mais  dans  le  bas  prix  auquel  on  la  commet.  De  quoi  voici 

.'Hi  autre  exemple  pris  dans  un  autre  ordre  de  choses. 

^^^  Une  malheureuse  lille,  trompée,  séduite,  abandonnée, 
.?.e  vend  pour  avoir  du  pain  :  cela  s'appelle  prostitution.  —  Elle 
est  l'objet  de  l'horreur  et  du  mépris  universels. 

Une  fdle  déjà  riche  se  vend  à  un  mari  plus  riche  encore.  — 
J)J'esl-ce  pas  se  vendre  que  de  se  donner  pour  un  avantage  quel- 
-conque  à  un  homme  qu'on  n'aime  pas? —  Elle  se  vend  pour 
avoir  des  chevaux  et  une  voiture,  des  diamants  et  des  châles 
.faits  du  poil  de  certaines  chèvres.  —  Cela  s'appelle  mariage  de 
convenance  ;  le  monde  l'entoure  de  respect  et  d'égards. 
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^t^  D'autres  journaux,  monsieur  Pied-Noir,  ont  des  alter- 
natives d'indépendance  et  d'obséquiosité.  Ceux  dont  les  amis 
arrivent  aux  affaires  deviennent  optimistes  de  pessimistes  qu'ils 
étaient.  La  France  était  humiliée  et  trahie  quand  leurs  adver- 
saires étaient  au  pouvoir;  —  elle  reprend  à  l'instant  même  son 
rang  entre  les  nations.  Le  commerce  allait  mal,  —  le  voilà  flo- 
rissant. Le  pouvoir  dont  on  ne  faisait  pas  partie  ne  pouvait  faire 
un  pas  sans  qu'on  criât  à  la  corruption  ;  —  on  jette  aux  orties 
une  fouie  de  vertus  incommodes  par  leur  exagération ,  qu'on 
avait  arborées,  non  pour  les  exercer,  mais  pour  en  faire  un  em- 
barras aux  adversaires.  —  Les  adversaires  les  ramassent  et 
s'en  ornent  avec  orgueil  ;  ils  s'en  servent  comme  armes  offen- 
sives à  leur  tour.  Alors  les  rôles  sont  changés  :  le  parti  qui 
veut  arriver  aux  alTaires  harcèle  sans  relâche  celui  qui  cherche 
à  s'y  maintenir.  Sous  prétexte  de  l'intérêt  du  pays,  on  compro- 
mettrait la  France  et  son  salut  même,  s'il  en  était  besoin,  pour 
renverser  des  rivaux  qu'on  ne  hait  que  parce  qu'on  les  envie, 
des  abus  qu'on. n'attaque  que  pour  les  conquérir.  Que  le  minis- 
tère alors  propose  la  mesure  la  plus  utile,  la  plus  indispensable, 
lu  plus  longtemps  demandée  par  l'opposition,  on  la  repoussera, 
on  lui  reprochera  de  faire  ce  que  la  veille  on  lui  imputait  à  crime 
de  ne  pas  faire.  —  N'est-ce  pas  là  le  chantage,  monsieur  Pied- 
Noir? 

Et  ce  que  vous  aurez  de  la  peine  à  croire,  monsieur  Adolphe 
Pied-Noir,  c'est  ce  qui  se  passe  parmi  d'honorables  représentants 
du  pays;  —  mais  il  faut  les  prendre  au  moment  où  ils  aspirent 
à  devenir  honorables.  A  la  vertu,  qu'on  a  eu  plus  raison  d'appe- 
ler escarpée  (pauvre  vertu!)  que  d'appeler  î/e, — on  n'arrive, 
dit-on,  que  par  un  sentier  étroit,  malaisé,  plein  de  pierres,  de 
ronces  et  d'épines  ;  de  même  on  n'arrive  souvent  à  l'honorabilité 
que  par  des  chemins  assez  laids,  —  les  électeurs  font  chanter  le 
candidat  :  —  à  l'un  il  faut  la  croix  d'honneur  ;  —  à  l'autre, 
moins  platonique  en  ses  désirs,  il  faut  une  place  ou  un  bureau  de 
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tabac;  —  à  celui-ci,  une  bourse  pour  son  fils;  — à  tous  un 
marché,  un  canal,  —  un  embranchement  de  chemin  de  fer;  — 
il  en  est  qui  se  bornent  à  une  montre  d'or,  quelquefois  même 
d'argent  ;  —  ceux  qui  sont  à  la  Chambre  depuis  quelque  temps 
s'indignent  assez  volontiers  quand  il  se  "présente  un  nouveau 
membre  qui  a  eu  recours  à  ces  moyens  dont  ils  se  sont  servis 
eux-mêmes.  —  La  pudeur  des  gens  va  même  quelquefois  jusqu'à 
se  révolter  et  à  repousser  le  nouvel  honorable.  — Cela  ressemble 
beaucoup  à  ce  que  disait  je  ne  sais  quel  philosophe,  que,  dans 
toute  grande  ville  policée,  on  construit  une  maison  sur  laquelle 
on  écrit  en  grosses  lettres  :  Maison  d'aliénés,  où  l'on  ren- 
ferme quelques  pauvres  diables  pris  au  hasard  ;  —  ce  qui  fait 
croire  aux  étrangers  que  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  celte 
maison  ne  sont  pas  fous. 

Mais  voici  M.  Trois-Étoiles  admis  définitivement  à  la  Cham- 
bre ;  il  a  acheté  les  voix  des  électeurs  en  détail,  il  les  revendra 
en  gros,  en  hvrant  la  sienne  à  bon  escient.  Il  lui  faut  de  l'avan- 
cement dans  sa  carrière,  des  bureaux  de  timbre  pour  son  cousin, 
des  concessions  de  chemins  de  fer  pour  son  gendre,  —  un  pri- 
vilège pour  la  salle  de  la  rue  Vivienne,  etc.,  etc.,  etc,;  —  il 
sera  hostile  au  ministre  jusqu'à  ce  qu'on  lui  ait  accordé  toutes 
ses  demandes.  —  Si  elles  sont  un  peu  fortes,  le  ministère 
essayera  de  tenir  bon  ;  mais,  à  la  veille  d'une  question  impor- 
tante, où  la  majorité  paraît  incertaine,  la  veille  d'une  peur,  on 
s'assurera  son  concours  au  prix  qu'il  y  met.  —  N'est-ce  pas 
encore  là  le  chantage,  monsieur  Pied-Noir  ? 

Un  écrivain  employé  à  la  liste  civile  —  profite  de  sa  position 
pour  faire  accorder  certains  avantages  à  la  Comédie-Française, 
locataire,  comme  on  sait,  du  roi  des  Français  et  assez'souvent 
en  retard  pour  payer  ses  termes.  —  De  temps  en  temps  on  lui 
fait  remettre  ses  loyers  ;  mais  toujours  à  ce  moment-là  on  voit 
reparaître  sur  l'affiche  quelque  comédie  de  M.  Erapis.  Vous 
chantez  donc  aussi,  —  ô  comédiens  français  ! 
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Un  convoi  modeste  et  simple  s'arrête  à  une  église,  —  les  dis- 
tractions, les  inconvenances  de  toutes  sortes  viennent  insulter  à 
la  douleur  des  amis  qui  accompagnent  le  corps  d'un  ami  qui  s'en 
va.  —  Le  fils  du  mort  se  plaint,  —  un  sacristain  furieux  lui 
répond,  dans  une  sorte  de  Père  Duchêne  catholique,  —  que  le 
convoi  commandé  n'est  que  de  telle  ou  telle  classe,  —  que  la 
décence  et  le  respect  ont  un  tarif  particulier,  et  que  pour  le  prix 
on  n'en  peut  faire  davantage.  (Voir  les  Guêpes  de  mars  et  d'avril, 
—  il  y  a  deux  ans.)' —  N'est-ce  pas  là  encore  du  chantage,  — 
ô  monsieur  Pied-Noir  ? 

^jj  La  loi  sur  les  chemins  de  fer  est  une  monstruosité, 
elle  livre  à  des  banquiers  les  voies  de  communication,  —  et  leur 
donne  par-dessus  le  marché  les  voyageurs  —  comme  on  vend 
en  Russie  une  terre  avec  ses  paysans.  —  Cette  loi  a  établi  pour 
les  chemins  de  fer  un  tarif  trop  élevé ,  car,  nous  l'avons  dit,  ce 
qui  empêche  les  gens  de  voyager,  c'est  l'argent  plus  que  la  dis- 
tance :  la  plupart  des  hommes  possèdent  plus  de  temps  que 
d'argent.  —  On  est  à  cinquante-quatre  lieues  du  Havre,  mais  ce 
ne  serait  rien  si  l'on  n'en  était  pas  aussi  à  vingt-cinq  francs. 
Quoique  ce  tarif  soit  trop  élevé,  ces  barons  de  grande  route  s'y 
trouvent  à  l'étroit;  —  ils  veulent  décourager  ceux  qui  prennent 
les  places  inférieures  ;  ils  les  exposent  à  toutes  sortes  de  dangers, 
les  condamnent  à  toutes  sortes  de  supplices  pour  leur  faire  donner 
cent  sous  de  plus.  Ils  les  font  voyager  dans  des  voitures  décou- 
vertes, par  la  pluie,  par  le  froid,  —  si  augmenté  encore  par  la 
rapidité  de  la  marche.  Beaucoup  d'accidents  graves,  de  maladies 
et  même  de  morts,  —  ont  été  l'effet  de  cette  honnête  spécula- 
tion. En  voici  un  nouvel  exemple  : 

Le  samedi  18  janvier,  —  un  médecin  envoie  à  Mantes,  par  le 
chemin  de  fer,  un  jeune  clerc  d'avoué  ;— il  est  saisi  par  le  froid 
et  par  l'humidilé  dans  les  vagons  découverts,  il  revient  avec 
une  fièvre  ardente,  et  se  met  au  ht,  où  son  état  inspire  des  in- 
quiétudes pendant  plusieurs  jours.  —  Le  médecin,  qui  est  mon 
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parent  et  mon  ami,  n'atlentl  qu'une  dénégation  de  l'administra- 
tion pour  se  nommer  et  donner  toutes  les  preuves  de  ce  que 
j'avance  ici.  Répétons  que  l'administration  trouverait  une  notable 
économie  à  couvrir  ses  voilures,  qui  se  conserveraient  ainsi  plus 
longtemps,  ce  qui  prouve  que  c'est  uniquement  un  supplice  in- 
fligé à  ceux  qui  ne  veulent  pas  ou  ne  peuvent  pas  prendre  des 
places  plus  chères.  —  Comment  appelez-vous  ce  genre  de  trafic, 
monsieur  Pied-Noir  ■? 

Nous  avons  déjà  signalé  les  tromperies,  les  fourberies  de  tons 
genres  auxquelles  se  livrent  à  Paris  les  honnêtes  marchands  qui, 
à  mesure  que  ces  fourberies  leur  ont  rapporté  assez  d'argent, 
deviennent  successivement  h  justice,  sous  le  nom  de  jurés,  et  le 
gouvernement  sous  le  nom  d'électeurs,  et  peut-être  de  députés. 
Les  tromperies  sur  le  poids  et  sur  les  qualités  ne  suffisent  plus, 
on  mêle  des  substances  vénéneuses  aux  produits  que  l'on  débite  ; 
peu  importe  que  l'on  empoisonne  ses  concitoyens,  si  l'on  gagne 
un  sou  de  plus  par  livre  sur  ce  qu'on  leur  vend.  —  Ce  qui  leur 
sauve  quelquefois  la  vie,  c'est  qu'on  les  vole  sur  le  poids  de  poi- 
son qu'on  leur  livre. 

-^^  Une  industrie  plus  innocente,  en  ce  qu'elle  n'est  qu'un 
vol,  vient  d'être  dévoilée  : — jusqu'ici  on  n'avait  mêlé  lachicoréa 
qu'au  café  en  poudre,  — c'était  un  véritable  chagrin  pour  MM.  les 
épiciers;  — heiu'eusement  qu'un  d'eux,  plus  ingénieux  que  les 
autres,  vient  de  combler  cette  lacune  :  au  moyen  d'un  moule,  il 
confectionne,  avec  de  la  chicorée  en  poudre  mouillée,  du  café  en 
grains  parfaitement  imité,  qu'il  mêle  au  véritable  café.  —  Vos 
gens  n'auraient  pas  inventé  celle-là,  monsieur  Pied-Noir. 

^^  11  faut  le  dire  hautement,  ce  temps-ci  a  quelque  chose 
de  déplorable  :  —  c'est  l'accroissement  des  besoins  individuels  ; 
—  tout  le  monde  veut  avoir  et  surtout  montrer  du  luxe.  Le  plus 
nécessaire  autrefois,  c'était  le  pain,  —  aujourd'hui  c'est  une 
volaille  truflee,  —  on  crie  après  les  corrupteurs  ;:— mais  allez 
au  marché  acheter  du  poisson,  vous  n'en  achetez  pas  si  personne 
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n'en  apporte.  —  Les  corrupteurs  sont  cngendrôs  par  les  gens 
qui  veulent  être  corrompus.  Du  reste,  c'est  le  fonds  et  l'essence 
du  gouvernement  dit  représentatif,  —  pour  lequel  on  sait  la  mo- 
dération <ie  mon  enthousiasme.  On  en  est  arrivé  à  reculer  sin- 
gulièrement les  bornes  du  juste  et  de  l'iionnête,  et  à  les  placer 
dans  un  horizon  souvent  brumeux.  Ainsi,  à  part  même  ces  choses 
prévues  par  les  codes  et  désignées  à  l'avance  sous  des  noms  peu 
flatteurs  ;  à  part  ces  actions  faites  par  des  gens  qu'on  appelle 
des  honnêtes  gens,  et  auxquels  vos  gens  à  vous,  monsieur  PieJ- 
Noir,  qu'on  appelle  avec  raison  des  voleurs  et  des  brigands, 
n'oseraient  pas  toujours  s'associer,  il  est  facile  de  voir  quelle 
confusion  règne  sur  les  limites  du  juste  et  de  l'injuste,  du  vrai 
et  du  faux,  de  l'honnête  et  du  déshonnôte,  du  devoir  et  du 
droit. 

Je  vais  néanmoins  arrêter  ici  la, forme  un  peu  dogmatique  et 
systématique  de  mon  discours,  —  et  faire  une  coupure  à  mou 
cadre.  Il  s'agit,  presque  avant  tout,  de  ne  pas  ennuyer  mes  lec- 
teurs, et  d'ailleurs,  si  je  multipliais  trop  les  exemples  de  vols 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  je  n'aurais  plus  de  place 
pour  d'autres  choses  que  je  veux  dire  dans  ce  volume. —  Enfin, 
je  ne  veux  pas  trop  qu'on  s'aperçoive  tout  à  fait  du  côté  sérieux 
qu'ont  les  piqûres  de  mes  insectes  bourdonnants.  —  Nous 
allons  donc  continuer  à  causer  au  hasard;  j'appellerai  votre  at- 
tention, monsieur  Pied-Noir,  chemin  faisant,  si  l'occasion  s'en 
présente,  sur  les  faits  qui  peuvent  vous  intéresser  ou  venir  à 
l'appui  de  ce  que  j'avance,  à  savoir,  que  ces  handes  de  seize,  de 
vingt  et  de  quarante  voleurs  que  l'on  prend  de  temps  à  autre,  et 
dont  vous  êtes  toujours  le  chef,  ne  sont  que  de  faibles  détache- 
ments, des  fractions  inappréciables  d'une  grande  bande  de  trente 
et  quelques  millions  d'hommes  qui  travaillent  en  France  dans 
le  même  genre. 

^^  l'académie  française.  —  Je  suis  allé  à  l'Académie 
pour  mes  lecteurs,  —  et  jamais  vertu  n'a  été  aussi  immédiate- 
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ment  récompensée.  —  Je  ne  m'y  suis  pas  ennuyé  un  instant  ;  — 
j'ai  remporté  intacte  la  résignation  dont  je  m'étais  muni  et  dont 
je  n'ai  pas  eu  à  me  servir. 

La  salle  des  séances  est  beaucoup  trop  petite  et  plus  que  mé- 
diocrement ornée.  —  Le  bureau,  entre  autres  choses,  — je  ne 
sais  s'il  n'a  pas  un  nom  plus  noble,  —^  le  bureau,  en  bois  peint, 
présente  aux  yeux  une  imitation  libre  d'acajou  véritablement  pé- 
nible. —  Un  des  princes  qui  assistaient  à  la  séance  devrait  bien 
offrir  à  l'Académie  un  autre  bureau  :  celui-ci  est  misérable  et 
m'a  touché  de  compassion. 

Il  y  a  à  Paris  des  misères  de  ce  genre  qui  me  choquent  parti- 
culièrement. Les  chambres  au  Palais  de  Justice,  par  exemple, 
manquent  de  majesté  —  et  même  de  convenance.  J'y  voudrais 
voir  une  richesse  sévère  et  calme.  Le  mesquin  est  aussi  loin  de 
la  simplicité  que  le  clinquant  et  l'oripeau  ;  la  simplicité  est  tou- 
jours noble. 

Il  était  facile  de  ne  pas  coller  sur  les  murs  de  la  plupart  des 
chambres  au  Palais  de  Justice  —  ces  affreux  cafrés  de  papier 
bleu,  —  faits  évidemment  pour  être  originairement  des  devants 
de  cheminée. 

Il  en  est  de  même  du  musée  de  peinture  du  Louvre.  — Tous 
les  ans,  à  l'époque  de  l'exposition,  on  tend  une  toile  verte  sur 
les  anciens  tableaux,  puis  on  met  les  tableaux  nouveaux  par- 
dessus la  toile  \  mais  ce  que  je  trouve  hideux,  c'est  cet  appentis, 
ce  hangar,  —  cette  espèce  de  long  garde-manger  —  accroché 
aux  flancs  du  Louvre,  qu'il  déshonore  en  formant  une  nouvelle 
galerie. 

Revenons  à  l'Institut.  —  Je  n'aime  pas  les  assemblées  où  il 
n'y  a  pas  de  femmes  ;  —  je  ne  comprends  plus  très-bien  pour- 
quoi on  parle,  pourquoi  on  écrit,  pourquoi,  en  un  mot,  on  cherche 
de  la  gloire,  —  quand  je  n'ai  pas  des  femmes  devant  les  yeux  ; 
—  lorsque  dans  la  fleur  de  ma  vie  j'ai  rêvé  des  couronnes,  ce 
n'est  jamais  sur  ma  tête  à  moi  que  je  songeais  à  les  mettre.  Aux 
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séances  de  l'Institut  les  femmes  sont  en  grand  nombre ,  et  mes 
regards  y  étaient  agréablement  enchaînés. 

M.  Saint-Marc  Girardin  prit  la  parole  et  prononça  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  l'éloge  de  M.  de  Campenon  ;  dans  cet 
éloge  le  récipiendaire  s'attacha  surtout  à  démontrer  la  parfaite 
médiocrité  de  son  prédécesseur  :  —  il  vanta  les  qualités  de  son 
cœur  et  son  excellent  caractère.  C'est  une  euphonie  inventée  par 
les  femmes  qui  disent  d'une  autre  femme  ,  pour  signifier  qu'elle 
n'est  ni  joHe  ni  bien  faite:  «  C'est  une  bonne  personne;  »  — 
M.  Saint-Marc  Girardin  a  la  voix  la  plus  stridente  et  la  plus  fa- 
tigante qu'il  soit  possible  d'entendre  ;  —  cette  voix ,  son  geste, 
ses  paroles,  —  tout  cela  produisait  un  désagréable  mélange  — 
d'avocat,  de  pion  et  de  député.  Je  lui  dois  cependant  personnel- 
lement de  la  reconnaissance  pour  avoir  fait  applaudir  à  l'Acadé- 
mie une  plirase  de  moi  qu'il  a  bien  voulu  patronner  en  la  prenant 
sur  son  compte, — et  en  disant  de  M.  de  Campenon  ce  que  j'avais 
dit  de  moi-même  dans  les  Giiêpes. 

«  J'étais  très-pauvre  alors,  je  ne  suis  pas  beaucoup'plus  riche 
aujourd'hui,  et  je  n'en  suis  ni  honteux...  ni  même  fier.  » 

C'est  du  reste  là  un  bien  petit  vol, —  monsieur  Pied-Noir,  et 
je  n'en  parle  que  pour  remercier  deux  ou  trois  journaux  qui  ont 
bien  voulu  reconnaître  et  réclamer  ma  phrase,  —  et  aussi  pour 
dire  que  j'ai  été  fort  aise  de  voir  cette  phrase  se  produire  devant 
cette  belle  assemblée  en  habit  tout  brodé  de  feuillage,  en  castor 
neuf  et  en  gants  blancs  ;  elle  avait  ainsi  très-bon  air,  et  je  lui  ai 
trouvé  des  beautés  que  je  ne  lui  avais  pas  soupçonnées  quand 
elle  était  tombée  de  ma  plume. 

Lorsque  M.  Hugo  a  pris  la  parole  pour  répondre  au  récipien- 
daire, tout  le  monde  a  éprouvé  un  sentiment  de  bien-être  en  en- 
tendant remplacer  la  voix  aigre  d'un  homme  immortel  par  une 
voix  grave,  sonore  et  sympathique.  Le  discours  de  M.  Hugo  a 
été  jugé  par  tous  plein  de  pensées  élevées  et  d'images  magni- 
fiques.— Les  compliments  adressés  au  récipiendaire  ont  été  mêlés 
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d'une  ironie  dédaigneuse  qui  n'a  échnppé  à  personne  et  qui  a 
rencontré  beaucoup  de  complices.  M.  Hugo  a  ramassé  les  débris 
de  M.  de  Campenon,  immolé  déjà  par  M.  Saint-Marc  Girardin, 
et  il  a  encore  trouvé  place  pour  quelques  conps  à  porter  sur  celte 
gloire  déjà  si  déchiquetée  par  l'orateur  précédent.  M.  Girardin 
avait  loué  Carapenon  d'avoir  été  vertnciix,  M.  Hugo  l'a  loué  d'avoir 
été  heureux. 

Une  partie  seulement  du  discours  de  M.  Hugo  n'a  pas  exercé 
sur  l'auditoire  la  même  séduction  que  le  reste, — malgré  la  grâce 
et  l'élévation  du  style  ;  —  c'est  lorsqu'il  a  déploré  le  sort  que  lu 
société  a  fait  aux  femmes,  et  qu'il  a  réclamé  pour  elles  des  droits 
et  une  part  plus  large  dans  la  vie. — De  tous  temps,  en  France, 
les  femmes  ont  eu  le  pouvoir  et  les  choses  ;  les  hommes,  les 
titres  et  les  noms  ;  les  femmes  ont  tout  fait  ;  les  hommes  n'ont 
été  que  leurs  éditeurs  responsables. — Toute  gloire,  comme  tout 
bonheur,  vient  des  femmes,  et  je  trouve  leur  part  très-belle. 
N'est-il  pas  plus  beau  d'inspirer  des  vers  que  d'en  faire  ?  C'est 
donc  bien  ennuyeux  le  ciel,  qu'on  a  tant  de  peine  à  empêcher  les 
dieux  de  venir  barboter  dans  la  fange  des  rues? 

On  a  remarque  que  M.  Ilngo,  qm  va  être  pair  de  France,  et 
M.  Girardin,  qin,  grâce  à  une  coalition  dont  il  faisait  partie,  se 
croyait  à  la  veille  d'être  ministre  de  l'instruction  publique,  ont 
tous  deux  proclamé  le  calme  et  la  sérénité  de  celte  assemblée,  où 
ne  pénètrent  pas  les  préoccupalions  politiques. 

Il  paraît  du  reste  que,  de  l'usage  de  faire  l'éloge  des  académi- 
ciens morts,  il  ne  reste  plus  que  le  nom,  la  chose  est  tombée  en 
désuétude.  Cela  s'appelle  toujours  un  élorje,  mais  cest  un  déni- 
grement peu  dissimulé. 

Je  n'assistais  pas  à  la  séance  où  M.  Mérimée  a  fait  l'éloge  de 
Nodier,  ce  charmant  écrivain  que  je  regrette  de  n'avoir  pas 
connu,  mais  dont  j'ai  lu  les  discours.  —  M.  Mérimée  a  été  trés-^ 
sec  dans  ses  louanges. — M.  Etienne  a  annoncé  que,  comme  ami 
intime  du  défunt,  il  savait  sur  lui  des  détails  qui  avaient  dû  échap- 
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per  à  M.  Mérimée,  et,  à  ce  titre,  il  a  dénigré  Nodier  plus  intime- 
laent.  J'ai  cependant  retenu  trois  jolies  pensées  : — deux  sont  de 
M.  Mérimée; — la  troisième,  citée  par  M.  Etienne,  est  de  Nodier 
lui-même  :  elle  joint  à  la  grâce  une  grande  noblesse  de  cœur. 

M.  Mérimée  veut  peindre  Nodier,  qui,  se  croyant  plus  facile- 
ment proscrit,  parce  que  c'était  pour  lui  un  prétexte  excellent 
d'errer  par  les  montagnes,  dit  :  «  Il  croyait  fuir  les  gendarmes  et 
poursuivait  les  papillons.  » 

«  Il  ne  pouvait  voir  la  pauvreté,  dit  encore  M.  Mérimée,  sans 
t'y  associer  an  point  de  devenir  pauvre  lui-même.  » 

Celle  de  Nodier  est  adressée  à  M.  Etienne,  fugitif  alors  et 
malheureux  :  «  Mon  cher  ami,  lui  écrivait-il,  il  vient  de  me 
naître  un  nouvel  enfant,  je  pourrais  lui  donner  un  patronage 
riche  et  puissant,  mais  j'aime  mieux  un  ami  malheureux  ;  je  vous 
jiric  d'être  son  parrain.  » 

Ni  M.  Etienne,  ni  M.  Mérimée,  n'ont  fait  mention  de  deux  ou- 
vrages importants  de  Nodier,  le  Roi  de  Dohêtne  et  les  sept  châ- 
teaux, Remarques  sur  le  Dictionnaire  de  V Académie.  —  Cette 
rancune  a  été  jugée  mesquine  et  de  mauvais  goût. 

'W^  A  propos  de  circonstances  atténuantes,  en  voici  deux 
exemples  nouveaux.  Dans  le  département  de  Lot-et-Garonne,  la 
femme  Mares  empoisonne  son  mari  avec  de  l'arsenic.  —  Le  jury 
admet  des  circonstances  atténuantes,  —  parce  qu'il  est  mainte- 
nant établi  que  l'arsenic  remplace  le  divorce  pour  les  femmes  qui 
ont  des  maris  ennuyeux. 

Chevreuil  propose  à  sa  maîtresse  de  se  tuer  ensemble  :  elle  y 
consent.  —  Il  l'étouffé  avec  un  masque  de  poix.  —  Pour  lui,  il 
n'ose  pas  et  change  d'idée.  —  Les  jurés  l'avaient  condamné  à 
mort  ;  —  mais  le  roi  a  pensé  que  cette  peine,  destinée  à  expier 
le  crime ,  était  insuffisante  pour  la  lâcheté  ;  —  il  a  commué  la 
peine  de  Chevreuil  en  celle  des  travaux  forcés. 

^:^  Je  voudrais  bien  ne  pas  faire  comme  font  les  journaux 
au  sujet  .des  questions  politiques  de  quelque  importance.  Par 
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exemple,  ils  ont  parle  pendant  un  mois  de  l'affaire  Pritchard. — 
Puis  l'affaire  revient  maintenant  à  la  Chambre, —  et  ils  répètent 
tout  ce  qu'ils  en  ont  dit. 

Les  Guêpes  se  sont  expliquées  nettement  sur  ce  sujet  —  lors- 
qu'il en  a  été  question  pour  la  première  fois  ; — il  n'est  rien  sur- 
venu qui  doive  me  faire  changer  d'opinion. —  La  France  ne  doit 
pas  d'indemnité  au  consul  Pritchard.  Un  de  nos  concitoyens  est 
accusé  d'un  crime  ou  d'un  délit;  on  lemprisonne  ;  —  son  em- 
prisonnement porte  à  ses  affaires  et  à  son  crédit  un  coup  mortel. 
—  Trois  mois,  six  mois  de  prévention  se  passent,  —  le  prévenu 
est  enfin  jugé  et  acquitté.  —  Le  président  ne  lui  dit  pas  seule- 
ment qu'il  en  est  fâché,  et  ordonne  simplement  qu'il  soit  mis  en 
liberté,  s'il  nest  détenu  pour  autre  cause.  —  C'est  ainsi  que  les 
choses  s©^ passent,  — je  n'entends  pas  dire  parla  qu'elles  aient 
raison  de  se  passer  ainsi;  —  mais  enfin,  il  paraît  qu'on  n'a  rien 
pu  inventer  de  mieux  jusqu'ici  en  faveur  du  peuple  français, 
comme  disent  les  crieurs  des  rues  en  vendant  le  discours  du  roi. 
— Il  y  a  cinq  ans  et  plus  que  j'ai,  pour  la  première  fois,  demandé 
une  réparation  pour  les  prévenus  reconnus  innocents.  Si  M.  Prit- 
chard se  trouvait  dans  ce  cas,  si,  après  information,  il  avait  été 
constaté  qu'il  n'avait  jamais  ameuté  les  naturels  contre  les  Fran- 
çais, je  trouverais  parfaitement  équitable  qu'il  fût  indemnisé  du 
temps  qu'on  lui  aurait  fait  perdre,  et  de  l'avanie  de  l'emprison- 
nement. —  Je  ne  dirais  pas  :  *(  Il  ne  faut  pas  faire  pour  M.  Prit- 
chard ce  qu'on  ne  fait  pas  pour  les  Français  ;  »  je  dirais  :  «  Il 
faut  faire  pour  M.  Pritchard  ce  qui  est  juste,  et  ensuite  faire  pour 
les  Français  ce  qu'on  aura  fait  pour  M.  Pritchard.  »  — Mais  loin 
de  là  :  non-seulement  il  a  été  reconnu  que  M.  Pritchard  a  été  un 
instrument  de  haine  contre  nous,  mais  encore  tous  les  docu- 
ments qu'on  a  recueillis  depuis  n'ont  fait  que  constater  de  nou- 
velles intrigues  et  de  nouvelles  machinations. —  Donc  on  ne  doit 
pas  d'indemnité  à  IVI.  Pritchard,  parce  qu'on  n'a  rien  à  réparer 
envers  lui  ;  — cette  indemnité,  n'ayant  rien  à  réparer,  est  des- 
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tinée  à  acheter  quelque  chose,  ce  quelque  chose  est  la  paix  ;  quand 
on  achète  la  paix,  il  faut  l'acheter  souvent ,  la  payer  plus  cher 
chaque  fois,  —  et  finir  par  la  guerre  ;  —  mais  alors  on  fait  la 
guerre  avec  désavantage,  —  avec  les  bras  et  non  avec  le  cœur , 
—  parce  qu'on  n'a  plus  à  défendre  son  honneur,  qui  est  perdu. 
— Sur  ce  projet  le  ministre  a  escamoté  un  vote  avec  une  grande 
audace. 

^^  Je  parlais  tout  à  l'heure  de  réclamations  que  j'ai  faites 
sans  résultat.  Cela  me  remet  en  mémoire  que  j'ai  été  plus  heu- 
reux dans  une  autre  circonstance,  en  ceci  seulement  que  mon 
observation  a  obtenu  un  résultat  ;  mais  je  doute  fort  que  le  ré- 
sultat soit  bon.  Voici  la  chose  :  je  m'étais  élevé  souvent  contre 
la  complicité  apparente  du  roi  avec  les  marchands  d'orviétan  et 
de  bonbons  honteux,  —  le  pubhc  n'étant  pas  éclairé  à  ce  sujet, 
et  ignorant  que  breveté  du  roi  veut  dire  simplement  qu'on  a 
versé  à  certaine  caisse  une  certaine  somme  pour  que  l'on  puisse, 
en  cas  de  contrefaçon,  faire  constater  la  priorité  d'une  invention 
quelconque. 

Breveté  par  le  roi  voulait  dire,  pour  le  public,  —  approuvé 
par  le  roi  ;  —  pour  approuver  il  faut  connaître,  et,  dans  cette 
opinion,  le  roi  était  forcé  d'user  de  choses  bien  singulières  et 
de  goûter  d'étranges  préparations.  —  Il  était  de  la  dignité 
royale  de  faire  cesser  ce  quiproquo,  et  les  lecteurs  des  Guêpes 
savent  que  nous  en  avions  donné  le  conseil  ;  —  c'était  même  un 
devoir  de  probité.  —  C'est  bien  assez  que  la  douane  partage  le 
bénéfice  des  mélanges  que  font  les  marchands  de  vins  —  sans 
que  l'on  fasse  la  part  du  roi  dans  les  gains  des  trafiquants  les 
plus  bizarres. 

On  a  fini  par  prendre  ces  observations  en  considération,  et  on 
a  imaginé  de  faire  ajouter  sur  toutes  les  enseignes  à  ces  mots  : 
—  breveté  du  roi,  ceux-ci  :  saîis  garantie  du  gouvernement. 

On  est  allé  trop  loin  :  il  n'est  pas  vrai  que  le  gouvernement 
ne  doive  pas  une  garantie  aux  gens  qui  ont  payé  un  brevet;  — 
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on  loiir  doit  la  garantie  et  la  protection  contre  la  contrefaçon  et 
contre  toat  empêchement  qui  pourrait  être  apporté  à  l'exploitation 
de  leur  brevet.  De  plus,  que  signifie  cette  phrase?  n'est-elle  pas 
au  moins  ridicule?  —  Le  roi  breveté  —  et  le  gouvernement  ne 
garantit  pas.  Qii'est-ce  que  le  gouvernement?  —  le  ministère 
sans  doute?  Alors  ce  ne  serait  pas  respectueux.  Est-ce  le  roi 
lui-même?  il  serait  plus  court  et  plus  clair  de  dire  simplement  : 
sans  garantie.  11  aurait  été  mieux,  je  crois,  en  toute  façon,  de 
dire  :  breveté  du  roi  contre  la  contrefaçon,  ce  qui  serait  la  vérité. 

,^jC-  Je  vous  ai  raconté,  dans  le  temps,  à  quels  excès  peut 
se  porter  un  homme  qui  a  de  l'huile  à  vendre.  Voici  maintenant 
un  marchand  de  savon  qui  n'est  pas  plus  modéré.  Jamais l'in/ime 
n'aurait  osé  prendre  son  chapon  de  si  loin.  Ne  perdez  pas  de 
vue,  je  vous  prie,  en  lisant  ce  prospectus,  qu'il  s'agit  simplement 
de  savon. 

sivox  CHINOIS.  (Prospectus.)  —  Pendant  des  milliers  d'an- 
nées, tout  ce  qui  concerne  l'empire  chinois,  son  histoire,  ses 
lois,  ses  coutumes,  ont  été  pour  le  monde  civilisé  de  l'Europe  et 
de  l'Asie,  couverts  d'un  voile  impénétrable.  En  vain  diverses 
entreprises  ont  eu  lieu  de  temps  en  temps  dans  tous  les  siècles 
pour  pénétrer  dans  ces  provinces,  soit  à  travers  les  vastes  régions 
et  les  déserts  de  la  Tartarie,  soit  directement  par  mer. 

(Et  tout  cela  pour  aller  chercher  le  véritable  savon  chinois  ; 
—  car,  jusqu'à  la  découverte,  on  n'a  jamais  été  réellement 
propre  et  on  ne  s'est  pas  véritablement  lavé  les  mains.) 

Mais  toutes  ces  entreprises  ont  été  trompées  par  la  jalousie 
vigilante  des  despotes  qui  ont  successivement  gouverné  (odieux 
despotisme,  en  effet,  de  vouloir  qu'excepté  les  Chinois  tout  le 
reste  du  monde  eût  les  mains  sales),  agissant  toujours  selon  la 
loi  immuable  (promulguée  il  y  a  plusieurs  siècles  par  leur  légis- 
lateur Confucius)  qui  défend  aux  étrangers  de  résider  ou  même 
de  visiter  temporairement  ce  pays  (dans  la  crainte  qu'on  n'em- 
portât le  fameux  savon);  quelque  chose  a  pu  cependant  être  re- 
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cueilli  par  ces  premiers  efforts,  en  commençant  par  le  célèbre, 
voyageur  vénitien  l\]arco-Polo,  suivi  de  certains  missionnaires, 
ot  finalement  par  l'ambassade  anglaise  de  sir  Georges  Slaunton. 
Mais  ces  légères  connaissances  ainsi  obtenues  servirent  seule- 
ment à  démontrer  l'immensité  des  trésors  (et  des  savons)  cachés 
et  non  révélés,  tandis  que  d'autres  nations  se  soumettalent( 
volontairement  à  être  traitées  avec  dédain  par  les  gouver- 
neurs arrogants  de  cet  empire,  qui  se  déclarent  pères  du  soleil 
et  de  la  lune,  et  dieux  vice-gérants  sur  la  terre  (et  seuls  posses- 
seurs du  savon  chinois). 

Le  commerce  de  thé,  permis  à  Canton  aux  étrangers  bar- 
bares (ainsi  qu'ils  les  appellent),  ne  nous  donnait  pas  occasion 
d'acquérir  les  connaissances  désirées,  puisque  marchands  et  au- 
tres engagés  dans  ce  commerce  étaient  un  peu  mieux  que  des 
))risonniers,  confinés  dans  un  même  bâtiment  à  l'une  des  extré- 
mités de  la  ville,  entourée  par  une  haute  muraille. 

Nous  avons  pensé  qu'il  était  convenable  de  faire  précéder 
Y  objet  principal  dont  il  s'agit  de  ce  court  extrait  de  ce  qui  est 
connu  sur  la  Chine  i^onv  préparer  le  lecteur  à  donner  une  juste 
valeur  aux  difficultés  rencontrées  pour  obtenir  le  précieux  secret 
que  nous  avons  maintenant  à  relater. 

C'était  une  remarque  de  sir  Georges  Staunlon  et  des  gentils- 
hommes attachés  à  son  ambassade  pendant  la  seule  visite  qui 
•leur  fut  permise  à  Péking,  siège  et  capitale  de  l'empire,  que  les 
Chinois  du  plus  haut  fang,  avec  qui  ils  communiquaient,  avaient 
la  peau  d'une  texture  particulièrement  douce.  Un  jour  une  ques- 
tion fut  adressée  à  un  haut  mandarin  pour  en  connaître,  s'il  était 
possible,  la  cause,  et  si  cette  particularité  était  naturelle  ou  le 
résultat  de  quelque  traitement  spécial.  Tout  d'abord  il  avoua  que 
uaturellenient  leur  peau  était. môme  plus  rude  que  celle  des  Eu- 
ropéens accoutumés  au  travail  manuel  le  plus  rude,  mais  que 
cette  douceur  particulière  qu'ils  avaient  tant  admirée  était  la 
conséquence  de  l'usage  qu'ils  faisaient  chaque  matin  pour  leurs 
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ablutions  et  dans  leurs  bains  d'un  savon  dont  il  ignorait  lui-même 
la  composition.  (Savon  étonnant,  en  effet,  qu'un  savon  qui  change 
la  texture  de  la  peau!) 

Il  ajoutait  que  la  fabrication  n'en  était  permise  que  dans  un 
petit  nombre  des  principales  villes  de  l'empire,  étant  expressé- 
ment réservé  à  l'usage  du  céleste  empereur  lui-même,  des  dames 
de  sa  cour  et  des  plus  hauts  magistrats;  —  que  ce  secret  était 
seulement  connu  de  quelques  individus,  ayant  été  transmis  de 
père  en  fils,  de  génératioTi  en  génération.  Par  suite  de  la  der- 
nière guerre  entre  l'Angleterre  et  la  Chine,  et  de  la  prise  de 
Ningpo,  où  était  le  siège  de  l'une  des  manufactures  impériales 
de  savons,  les  Anglais  en  prirent  possession,  et  un  de  nos  amis 
obtint  enfin,  à  force  d'un  beau  présent  pécuniaire,  le  secret  si 
longtemps  gardé,  et  dont  nous  sommes  les  seuls  possesseurs; 
et,  pour  être  bref,  nous  l'avons  nommé  :  savon  chinois.  Sous 
le  patronage  du  céleste  empereur. 

(Voilà  bien  les  hommes!  L'empereur  s'appelle  céleste  empe- 
reur depuis  qu'on  a  son  savon  ;  —  quand  il  ne  voulait  pas  le 
donner,  c'était  (voir  plus  haut)  un  despote  et  un  gouvernement 
arrogant.  Les  marchands  de  savon  ne  valent  pas  mieux  que  les 
hommes  !  ) 

^j?  La  nouvelle  mesure  prise  par  M.  le  ministre  de  l'inté- 
rieur relativement  aux  employés  de  ses  bureaux  n'a  pas  eu  leur 
assentiment.  Il  y  avait  une  sorte  de  prescription  acquise  à  l'abus 
qui  s'était  étabU  graduellement  de  ne  venir  que  fort  tard  aux 
bureaux  et  de  s'en  aller  de  bonne  heure.  On  a  murmuré,  mais 
il  a  fallu  se  soumettre.  On  arrive  aujourd'hui  ponctuellement  à 
neuf  heures,  et  on  signe  la  feuille  de  présence  ;  mais  comme  on 
n'a  pas  eu  le  temps  de  déjeuner,  presque  en  arrivant  on  se  met 
à  faire  une  cuisine  que  son  odeur  trahit  au  loin.  —  On  fait  cuire 
des  côtelettes  et  rôtir  des  boudins,  —  après  quoi  on  élabore  son 
petit  café.  —  C'est  ainsi  que  tout  le  monde  est  satisfait,  le  mi- 
nistre et  les  employés.  —  L'heure  enlevée  au  loisir  n'est  pas 
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cependant  conquise  pour  le  travail.  Le  ministère  de  l'intérieur 
ressemble  à  certaines  heures  à  l'établissement  essayé  par  M.  de 
Botlierel. 

i^jç  Nous  avons  parlé  déjà  de  M.  Jasmin,  le  coiffeur-poëte 
auquel  S.  M.  Louis-Philippe  a  donné  une  montre  avec  des  bre- 
loques en  graines  d'Amérique.  M.  Jasmin  est  retourné  à  sa  bou- 
tique d'Agen,  où  il  rase  ses  pratiques  et  les  étrangers  qu'attire 
la  curiosité  de  voir  un  homme  aussi  justement  célèbre.  Mon  frère 
Eugène  m'écrit  que  comme  il  passait  dernièrement  par  Agen 
avec  un  de  ses  amis,  ils  allèrent  se  faire  raser  chez  M.  Jasmin, 
lequel  se  mit  à  la  besogne  tout  en  leur  récitant  ses  vers  en  pa- 
tois dont  ils  ne  comprirent  pas  un  mot.  Ce  que  comprit  bientôt 
l'ami  de  mon  frère,  qui  s'était  exposé  le  premier  au  fer  du  poêle, 
c'est  qu'il  reçut  une  magnifique  balafre  à  la  joue.  Mon  frère, 
qui  a  été  soldat,  et  n'avait  pas  peur  d'un  coup  de  sabre,  n'osa 
pas  affronter  le  rasoir  de  M.  Jasmin  et  remporta  sa  barbe  à  Bor- 
deaux. 

Le  blessé  fut  encore  obligé  de  payer  les  frais  de  la  guerre. 

—  Il  refusa,  il  est  vrai,  d'acheter  les  œuvres  que  lui  offrit 
M.  Jasmin;  mais  il  fallut  payer  trente  sous  un  pain  de  savon 
qui  en  valait  bien  huit. 

^^  M.  Dupin,  comme  on  sait,  ayant  appelé  M.  Clausel  Cal- 
purnuis,  —  M.  Clausel  revint  à  Paris,  et  lui  expliqua  que  ces 
façons  de  parler  sont  bonnes  entre  avocats  qui  jouent  un  rôle; 

—  que,  dites  à  un  soldat,  elles  avaient  un  inconvénient  qu'il 
était  bon  que  M.  Dupin  connût  une  fois  pour  toutes Cepen- 
dant l'affaire  s'arrangea. 

M.  Dupin  dit  qu'il  avait  appelé,  il  est  vrai,  M.  Clausel  Cal- 
purnius;  mais  qu'il  ne  s'agissait  là  ni  de  Calpurnius  ni  de 
M.  Clausel.  Depuis  ce  temps  tous  les  efforts  de  M.  Dupin  ont 
été  tournés  vers  l'abohtion  du  duel;  tout  cela  est  fort  bien,  nous 
en  avons  dit  notre  opinion  en  temps  et  lieu; — mais  si  vous 
voulez  supprimer  le  duel,  —  il  faut  aussi  supprimer  l'offense  qui 
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le  rend  nécessaire,  —  il  faut  que  celte  offense  soit  punie  de 
façon  à  le  rendre  presque  impossible,  —  et  aussi  à  satisfaire  ia 
vengeance  de  l'insulté.  Je  ne  m'aperçois  pas  qu'on  y  songe  beau- 
coup. Exemple  : 

M  Kataër  a  plaidé  contre  M.  Mascarelli,  et  il  a  perdu  ses  pro- 
cès; —  il  le  rencontre  un  jour  sur  le  boulevard,  et  il  l'ins^ilie 
grossièrement.  M.  Mascarelli  feint  de  ne  pas  l'entendre,  et,  pour 
se  mettre  à  l'abri,  à  la  fois,  des  injures  de  son  adversaire  et  de 
sa  propre  colère,  il  quitte  le  boulevard  et  entre  dans  le  passage 
des  Panoramas.  M.  Kataër  l'y  poursuit,  et,  à  bout  d'invectivoï, 
il  lui  crache  au  visage. 

M.  Mascarelli  respecte  les  lois,  —  et  défère  M.  Kataër  aux 
tribunaux.  —  Les  tribunaux  écoulent  le  récit  des  faits,  et  con- 
damnent M.  Kataër  à  dix  francs  d'amende  au  profit  du  trésor! 
Il  paraît  que  ces  scènes  de  violence  aflligent  beaucoup  le  trévnr, 
car,  en  ce  cas-là,  on  lui  offre  toujours  une  fiche  de  consolation; 
le  trésor  satisfait,  on  peut  penser  à  M.  Mascarelli,  et  on  estime 
que,  pour  deux  cents  francs,  il  peut  permettre  qu'on  lui  craciie 
au  visage;  —  que  c'est  un  bon  prix,  —  un  prix  honnête,  qu'il 
faut  être  raisonnable,  —  et  qu'il  faut  vendre  bon  marché  si  l'on 
veut  vendre  beaucoup  ;  —  que  si,  après  cela,  M.  Mascarelli  n'est 
pas  content,  c'est  qu'il  n'est  pas  raisonnable;  —  ain?!  il  a  été 
jugé  par  messieurs  les  juges  de  la  sixième  chambre. 

Eh  bien!  il  y  a  bien  des  gens  qui,  en  cas  pareil,  —  auront 
soin  de  faire  leurs  affaires  eux-mêmes.  —  Je  vous  le  dis,  en 
vérité,  ce  n'est  pas  ainsi  que  vous  empêcherez  le  duel. 

^!^  Une  lettre  de  Madrid  du  17  janvier  annonce  que  le  ba 
ron  de  Meer  vient  d'être  nommé  grand  de  Castille,  sous  la  dé- 
nomination de  vicomte  de  la  Loyauté.  Nous  avons  déjà  remarqué 
ce  qu'il  y  a  d'économique  dans  des  titres  métaphysiques.  Nous 
remarquons  aujourd'hui  la  singulière  hiérarchie  qui  existe  entre 
les  diverses  vertus  ou  qui  sert  d'apanage  à  la  nouvelle  grandesse 
espagnole.  Nous  avons  vu  Espartero  duc  de  la  Victoire .  —  La 
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victoire  est  duchesse,  —  la  loyauté  n'est  que  vicomtesse.  —  11 
serait  curieux  de  savoir  quels  litres  ont  !a  cliastcté,  le  désinlé- 
ressement,  la  sobriété,  le  courage,  le  dévouement,  etc. 

^^  S'il  est  un  gouvernement  singulier,  c'est  le  gouvernv,- 
ment  électif,  —  comme  celui ,  par  exemple,  sous  lequel  noii^ 
vivons.  Les  grades  inférieurs  nomment  aux  grades  supérieurs; 
les  électeurs  qui  sont  censés  moins  éclairés,  apprécient  les  éiigi- 
bles,  qui  sont  censés  l'être  d'avantage  et  choisissent  parmi  eux. 
—  On  n'a  pas  encore  osé  appliquer  ce  système  à  l'armée,  où  ce 
ne  sont  pas  encore  les  soldais  qui  nomment  leurs  officiers.  — 
(J'ai  toujours  peur,  quand  je  dénonce  mnsi  quelque  idée  bien 
saugrenue,  de  ne  faire  que  l'indiquer  aux  novateurs.) 

i^j?  Toujours  est-il  que  les  femmes  ont  accepté  depuis  long- 
temps une  tjTanniede  ce  genre  en  fait  de  parure,  —  et  qu'elles 
se  sont  soumises  au  joug  des  bossues  avec  une  abnégation  dont 
je  ne  les  croyais  pas  capables. 

Les  femmes  contrefaites,  difformes,  informes  ou  seulement 
énormes  ou  maigres,  ont  imaginé  de  s'enfermer  et  de  se  ficeler 
dans  des  choses  connues  sous  le  nom  de  corsets.  —  Les  unes  ne 
remplissent  pas  cette  boîte,  qui  a  à  peu  près  la  forme  normale 
d'une  femme,  elles  comblent  les  vides  par  du  coton.  Les  aulrcs 
ont  de  quoi  la  remplir,  mais  la  totalité  de  leurs  charmes  n'est 
pas  convenablement  répartie,  et  lesdits  charmes  sont  exposés  à 
un  peu  de  confusion,  on  les  divise  alors  de  la  manière  la  plus 
avantageuse  possible  dans  les  divers  compartiments  qui  compo- 
sent le  corset.  La  masse  générale  ainsi  divisée  a  l'air  d'une 
femme,  mais  comme  l'eau  a  la  forme  di^  la  carafe  qui  la  contient  : 
quand  on  ôte  le  corset,  c'est  comme  si  on  brisait  la  carafe,  — 
l'eau  reprend  son  niveau.  —  Certes,  c'était  beaucoup  déjà  que 
d'avoir  ainsi  complété  ou  corrigé  la  nature  ;  —  mais  ce  n'était 
pas  suffisant.  —  Si  les  femmes  trop  grosses  ou  trop  maigres, 
bossues  ou  mal  faites,  avaient  seules  adopté  les  corsets,  elles 
auraient  perdu  même  l'admiration  des  gens  nombreux  qui  ne 
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s'aperçoivent  pas  de  ces  choses-là.  —  Elles  ont  persuadé  à  toutes 
les  autres  femmes  qu'il  fallait  cacher  leur  taille  et  leurs  charmes 
naturels  dans  les  mêmes  boîtes,  —  de  telle  sorte  que,  pour  pa- 
raître une  femme  bien  faite,  il  ne  s'agit  plus  que  de  remplir  ies- 
dites  boîtes  n'importe  comment. 

^^  Quelques  femmes,  ayant  la  jambe  mal  faite  ou  trop 
grêle,  —  ont  trouvé  chez  les  hommes  un  exemple  tout  prêt. 
Depuis  longtemps  déjà  les  bancals  et  les  cagneux  ont  caché  les 
jambes  des  autres  aussi  bien  que  les  leurs  sous  les  larges  étuis 
du  pantalon  remplaçant  la  culotte  courte,  —  Elles  ont  établi 
t]ue  la  décence  obligeait  toutes  les  femmes  à  dissimuler  leurs 
jambes  au  moyen  de  fourreaux  pareils.  —  Elles  n'ont  pas  encore 
réussi,  et  on  voit  encore  quelques  jolies  jambes  par  les  rues, 
mais  chaque  jour  voit  diminuer  le  nombre  des  récalcitrantes. 

Tout  ceci  n'est  que  la  préface  de  ce  que  j'ai  à  dire  à  propos 
des  jupes  démesurément  longues  que  les  femmes  ont  adoptées 
depuis  quelque  temps.  —  Les  jupes  longues  ont,  il  est  vrai, 
une  sorte  de  grâce  majestueuse  qui  ne  messied  pas  à  certaines 
femmes  ;  mais  cela  cache  les  pieds.  —  Il  est  évident  que  les 
premières  robes  longues  ont  été  portées  par  des  fenuaes  qui 
avaient  de  grands  et  gros  pieds.  —  D'abord  elles  ont  adopté  ti- 
midement ce  costume,  —  puis  elles  ont  commencé  à  dire  que 
cela  était  comme  il  faut,  que  cela  était  bien  porté.  —  Les  autres 
femmes  l'ont  cru,  et  ont  caché  leurs  jolis  pieds  sous  ces  longues 
jupes  destinées  à  cacher  les  gros  pieds  de  leurs  rivales. 

.^^  Je  n'aurais  cependant  rien  à  dire  contre  les  longues 
robes,  parce  que,  malgré  les  efforts  des  unes,  et  grâce  aux  ef- 
forts des  autres,  elles  laissent  voir  le  pied  de  temps  en  temps. 
—  C'est  très-agréable  de  voir  plus  rarement  un  vilain  pied  ;  c'est 
plus  agréable  d'en  voir  un  job  qui  a  l'air  de  se  cacher,  —  le 
pied  passe  à  l'état  de  beauté  secrète;  —  c'est  presque  une  fa- 
veur que  de  le  connaître.  —  Mais,  avant  tout,  la  propreté  qui 
est  un  devoir  chez  les  hommes,  est  une  vertu  chez  les  femmes, 
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—  et  une  vraie  vertu  ;  non  pas  de  ces  vertus  que  tout  le  monde 
nie  chez  les  autres,  que  tout  le  monde  prétend  avoir  et  que  per- 
sonne n'a;  —  non,  c'est  une  vertu  indispensable. —  Eh  bien  !  — 
les  robes  longues  ne  peuvent  être  portées  que  par  les  femmes  qui 
DC  sortent  que  dans  une  voiture  à  elles;  mais  celles  qui  sortent 
à  pied,  celles  qui  sortent  en  omnibus  et  même  en  fiacre,  —  affli- 
gent les  regards  du  spectacle  le  plus  révoltant. 

Le  luxe  et  la  richesse  vont  bien  aux  femmes,  —  c'est  même 
pour  les  leur  donner  qu'ils  ont  véritablement  du  prix,  —  et 
j'aime  bien  ce  mot  d'un  amant  à  sa  maîtresse,  qui  regardait  une 
étoile  :  —  «  Oh  !  ne  la  désirez  pas,  je  vous  en  prie,  je  ne  pour- 
rais pas  vous  la  donner.  i>  Quelle  douce  et  ravissante  occupation 
que  de  réunir  autour  d'une  femme  aimée  —  les  diam^ints  et  l'or 
qui  se  cachent  au  centre  de  la  terre,  —  et  les  perles  qui  dor- 
ment au  fond  des  mers,  —  et  de  faire  venir  de  tous  les  points 
de  la  terre  les  ouvrages  les  plus  merveilleux!  —  Pauvres  poètes 
que  nous  sommes,  qui  ne  pouvons  donner  que  des  fleurs  et  des 
vers! 

^j;  Toujours  est-il  qu'il  est  quelque  chose  au-dessous  de 
la  pauvreté,  c'est  la  tentation  non  réussie  de  paraître  riche.  — 
Quelle  que  soit  .sa  position,  une  femme  d'esprit  ne  trahira  jamais 
de  pareils  efforts;  —  elle  ne  poursuivra  pas  le  luxe,  elle  le  dé- 
daignera. —  Elle  sera  simple,  —  elle  n'imitera  pas  les  femmes 
qui  vont  en  voiture,  elle  trouvera  d'aller  à  pied  une  manière  si 
élégante,  que  les  femmes  en  voiture  en  seront  jalouses.  La 
sotte  porte  des  diamants  faux,  la  femme  d'esprit  qui  n'est  pas 
riche  ne  porte  pas  de  bijoux,  et  celles  qui  ont  les  plus  beaux 
diamants  s'aperçoivent  qu'ils  ne  servent  qu'à  l'encadrer  et  à  la 
faire  ressortir  ;  —  elles  s'en  irritent  et  disent  que  c'est  préten- 
tieux. 

Une  autre  invention  qu'ont  eue  certaines  femmes  que  la  na- 
ture a  ébauchées  avec  précipitation,  c'est  de  se  gonfler  les  han- 
ches avec  une  telle  exagération,  que  ce  n'est  pas  même  l'imita- 
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lion  de  quelque  chose  de  vrai  ;  —  les  femmes  bien  faites  ont  eu 
la  sottise  de  suivre  celte  mode,  —  qui  cache  à  la  fois  les  formes 
qu'elles  ont  et  celles  que  n'ont  pas  leurs  rivales  plus  habiles;  — 
toutes  portent  des  formes  fausses. 

^^^  C'est  encore  un  genre  dî  vol,  monsieur  Pied-Noir,  — 
'û  faut  l'avouer,  —  et  ensuite  on  se  plaindra  de  l'inconstance 
des  hommes!  La  femme  que  l'on  obtient  ressemble  si  peu  quel- 
quefois, —  grâce  à  ces  mensonges  odieux,  —  à  la  femme  quo, 
l'on  a  désirée,  que  ce  serait  une  réelle  infidélité  à  celle-ci  que 
de  continuer  a  aimor  la  première. 

Pendant  que  nous  sommes  sur  ce  chapitre  scabreux,  nous 
devons,  pour  tout  dire  et  pour  être  juste,  constater  une  réaction 
qui  s'opère  quelquefois  centre  les  bossues,  les  grêles  et  les 
obèses. 

.^je  Qu'une  johe  femme  surmonte  d'un  chapeau  jaune  les 
boucles  ruisselantes  de  ses  cheveux  noirs,  —  les  autres  fenmn^s 
attribuent  sa  beauté  et  son  succès  à  ceci  qu'elle  a  un  chapeau 
jaune,  ■ —  et  toutes  vont  mettre  des  chapeaux  jaunes,  fussent- 
elles  blondes  comme  madame  la  duchesse  d'Aumale.  Le  jaune 
devient  à  la  mode  !  —  Qu'une  femme  bien  faite  imagine  de  por- 
ter des  manches  justes  qui  dessinent  les  contours  de  ses  bras,  il 
n'est  pas  une  sauterelle  qui  se  prive  de  porter  des  manches  jus- 
tes et  d'affliger  les  regards  —  par  les  plus  tristes  maigreurs. 
Je  suis,  monsieur  Pied-Noir,  votre  serviteur,  A.  K. 
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